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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 


xj'histoire  de  la  Nature  ,  ou  la  physique  gén&*ale 
considérée  dans  toutes  ses  branches,  se  compose  d'objets 
yastês  et  sans  nombre ,  dont  Fhomme  n'apperçoît  que 
deus  détails*  Tout  ce  que-  nous  pouvons  connoitxe  dans 
ce  monde  >  n'est  que  la  superficie  des  choses  qui.  se  rap«- 
portent  à  nous-^êmes  ;  et  les  plus  grands  efforts  de  l'in*- 
telligence  humaine  ne  sont  guère  que  la  mesure  de;  sa 
feiblesse  auprès  de  l'Univers.  Lorsque  nous  contemplons 
cette  voûte  céleste  peuple  d'astres,  ce^  champs  de  Tair 
où  se  promènent  les  tempêtes  y  ces  campagnes  revêtue» 
de  verdure  et  couvertes  d'animaux,  ces  plaines  mou^ 
vantes  des  mers,  et  ces  monts  quji  élèvent  sur  la  terre  leurs 
fi:onts  couronnés  de  forêts ,  nous  n'avons  encore  qu'une 
£[>ible  idée  de  la  Nature».  L'intérieur  de  notre  sol ,  les 

Erofondeurs.de  l'Océan ,  le  voile  des  cieux  nous  déro- 
ent  leurs  plus  magnifiques  trésors,  les  secrets  ressorts 
qui  animent  tous  les  êtres  sturpasseot  toute  connoissance 
humaine ,  des  puissances  invisibles  dirigent  tous  les  mou- 
vemens  du  monde  et  président  à  ses  constantes  révolution^; 
2nais  du  sein  de  cea  chaugemens éternels,  la  Nature  subsiste 
inaltérable^  .  i   i       ; 

Cependant,  elle  n'est  elle-même  que  le  bras  du  Tout- 
Puissant,  et  le  ministre  de  ses  volontés  immortdies  ^  c'est 
de  la<  Dxviiiité  la  partie  qui  se  manifeste  pour  perpétuer 
Texistence  die  tous  les  êtres.  Saisi  de  respect  dans  la  con- 
templation de  ses  ouvrages,  Fhomme  s'élève  à  l'être  créa- 
teur de  l'univers  ;  il  admire  en  silence  ces  loîx  immuables 
qui  maintiennent  dans  les.mohdes  l'harmonie ,  l'équilibre 
et  la  durée.  Infatigable  dans  ses  œuvres ,  la  Nature  vit  de 
ea  propre  inconstance  ;  oontemporaine  de  tous  les  âges , 
mère  de  toutes  les  existences ,  elle  répand  au  sein  de  l'uni- 
vers les  trésors  de  la  vie  et  de  l'abondance  ;  c'est  sa  main 
piiissante  qui  moissonne  tous  lès  êtres ,  qui  les"plonge  dans  la 
mort  et  ^ui  les  en  retire  pour  briller  de  nouveau  sur  la  scènes 
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du  monde.  Dîeu  seul ,  du  haut  de  sa  gloire  souveraine , 
étend  sur  elle  une^maia  ixiodëratiiçe ,  el  contemple  au  mi- 
lieu de  l'éternité  l'exécution  de  ses  ordi^s  irrévocables. 

Telle  est  cette  force  vive  qui  pénètre  la  matière  en  tout 

sens  ,  qui  l'agite  sans  cesse,  qui  l'attire  ,  la  compose  et  la 

modifie  par  des  nuances  successives.  L'univers  est  animé 

d'un  esprit  de  vie  ;  ces  grands  astres  qui  roulent  dans  les 

îdieiix ,  sont  ses  vastes  membres ,  ces  peuples  innombralbles 

d'âmmaux  et  de  plantes  qui  se  partagent  le  domaine  de  la 

^rré ,  ptiisent  tous  l'existence  danô  cette. commune  et  cé- 

♦léste  source  ;  une  artie  générale  circule  dans  leurs  diverses 

•espèces ,  et  comme  un  feu  intérieur,  les  remplit  de  vigueur 

tît  de  fecoAdité  ;  elle  crée  sans  cesse  de  nouveaux  germes  et 

-TettiplaGesuc'cessivementles  êtres  organisés  par  le  dé  velop- 

•pement'de  leurs  semences.  An  sein  même  de  la  terre ,  mille 

'âttra<^ons  diverses  tourmentent  la  matière  ;  impatiente 

du  repos;  elle  s'abandonne  à  toutes  les  affinités  qui  la  fé- 

-tondent ,    se  prostitue  pour  ainsi  dire  à  tous  les  ageus  ; 

'«emblabk  aii  Protée  de  la  fable ,  elle  revêtit  toutes  les  for- 

•mes  et  dérobe  sa  nature  sous  d'étemelles  métamorphoses. 

^C?efit  au'  milieu  dfe  cett«  scène  toujours  mouvante  ,  que 

-l'howinfie  a  été  placé  pour  sentir*,  admirer  et  connoître, 

pouréiever  ses  regards  vers  la  voûte  céleste,  et  marcher 

sans  égal  et  sans  maître  stir  la  face  de  la  terre. 

Quoique  là  nature  ne  nous  dévoile  pas  toutes  ses  œuvres^ 
•  le»  spectacle  du  monden'en  est  pasmoins  merveilleux.  Lors- 
que les  cieux  se  déroulent  à  notre  vue ,  quelles  légions 
d'astres  étincèlent  dans  l'empirée  !  A  leur  tête ,  le  père  du 
-jour  s'avance  dans  sa  carrière ,  comme  un  géant  superbe 
entouré  de  ses  enfaiis  ,  et.  semant  de  toutes  parts  la  splen- 
deur et  la  vie.  Suspendu ,  comme  une  lampe  étemelle ,  au 
-  cîentre'de  notre  système  planétaire ,  il  atth'e  les  sphères ,  il 
-voit  circuler  autour  de  lui  ces  orbes  errans  et  ces  comètes 
flamboyantes  qui  tracent  d'immenses  sillons'  de  lumière  ; 
tantôt  elles  s'égarent  dans  leurs  spacieuses  ellipses;  tantôt 
dles  visitent  le  soleil  et  lesmondes  pour  s'ensevelir  de  nou- 
veau dans  les  abîmes  des  cieux.  La  plupart  des  planète» 
sont  elles-mêmes  environnées  de  satellites.  Au-*delà   de 
notre  système  solaire ,  des  millions  d'astres  brillent  comme 
des  flambeaux  dans  les  déserts  de  l'empirée ,  s'étendent  dans 
des  latitudes  si  démesurées  ^  et  s'y  multiplient  en  nombre 
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jrî  prodigiéax,  qu'ils  accablent  toutes  lespenWéshumiûiies^ 
Cependant  l'ordre ,  la  régularité  ^  rharniouie  rt^gnent  eiilre 
toutes  ces  sphères  depuis  l'origine  de^  temps;  elles  célè-» 
forent ,  dans  leur  marche  silencieuse  ,  la  puissanise  et  la 
glaire  du  Créateur.  Quel  speelaele  pour  l'habitant  de  la 
terre  I  qu'il  est  incompréhensible  celui  qui  lança  1^  mondes 
dans  les  abîmes  de  Tinfinil  Qu'est-ce  que  le  foible  totende^ 
Bient  des  hommes  ^  en  comparaison  de  cette  masse  de  l'Uni* 
vers  qu'un  clin-^'œil  de  Dieu  peut  écraser  en  poussîéi^  1 
t  Nous  rabaissons  d'ordiuait^  sa  grandeur  au  niyeau  de 
jRiotre  impuissance  :  cependant  noua  ne  sommes  que  idea> 
atomes  au  prix  de  la  Natui*e  ;  nos  sens  et  notre  intelligence 
ne  mesurent  point  ses  dimensions*  Sans  limites  dans  sa. 
grandeur  et  sa  puissance ,  elle  parle  aux  temps,  aux  cieux  ^ 
à  la  terre  comme  à  un  point  ^et  ébranle  dans  sa  marche  les 
colonnes  de  l'univers.  11  n'e^  pour  elle  ni  passé  ni  atenir ,. 
car  les  âges  ne  sont  relati&  qua  notrje.état  éphémère;  et 
comme  eileiest  toujours  la  même  ^  son  existence  n'est  qu'une^ 
continuité  du  présent  et  un  cercle  sans  fin. 
.  La  Nature  change  et  altère  tout  snr  la  terre.  Ces  cités 
opulentes^  ces  superbes  portiques,  ces  arcs  de  triomphe  , 
monumens  des  arls  et  de  la  magnificence  des  peuples,  s'é-^ 
crouleront  uit  jour,  fiabylone  et  Palmyre  ne  sont  plus; le» 
ronces  et  les  serpens  rampent  dans  la  demeure  des  rois  ;  W, 
berger  monte  sur  leurs  dt'combres  et  les  contemple  en  si& 
fiant..  G^est  ainsi  que  la  Nature  sait  ressaisir  ses  domaine^ 
usurpés.  Les  empires  s'élèvent  successivement  sur  les  débri» 
de  leurs  devanciers ,  et  succombent  à  leur  tour  sous  de  non* 
veaux  vainqueurs  ^.  chaque  nation  a  ses  âges  d'agrandisse- 
ment et,  de  mort  ;  les  époques  sont  marquées  dans  l'éternelle 
Providence  pour  la  chute  et  l'élevatioa  desétatâ;et  au  mi-^ 
lieu  de  ces  bcMileveisemcns  de  la  teixe  et  des  hommes^  lâ> 
main  de.  Dieu  ^'élève  inébranlable  dans  la  hauteiur  des  cieux.» 
Celte  puissance  de  la  Nature  aparlé  àmon  cœur.un.lan- 
gage  plus  magnifique  que  celle  des  hommes.  J'ai  considère 
ces  trônes ,  ces  richesses  et  tout  l'orgueil  de  ces  grandeur^' 
si  enviées  des  humains:  j'ai  attendu  un  moment;,  je  les  ai 
vu  terrassées ,  et  ces  rois  jetés  sans  vie  sur  ïa  poussière 
comme  les  derniers  des  hommes.  Comment  se  sont  éva-» 
nouis  ces  florissans  empires,  ainsi  que  les  rêves  de  la  nuit? 
Que  sont  devenus  Sésostris,  conquérant  du  monde,  et  s» 
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Thèbes  aux  cent  portes?  Interrogez  cette  momie  de  troi^ 
mille  ans  ,  et  ^prenez-moi  ce  qu'est  un  homme  jeté  au 
milieu  de  rétemité  ?  Nou3  avons  vu  dans  ce  siècle  la  fra- 
gilité de3  choses  humaines.  Comme  la  mort  et  le^  misères 
de  la  vie  viennent  vous  arracher  du  sein  de  la  gloire  et  dea 
prospérités  !  tout  doit  donc  périr  à  son  tour  ;  et  si  les  plus 
grands  des  hommes  n'ont  pu  s'y  soustraire ,  pourquoi  don-^ 
ner  tant  de  prix  à  la  viç  ?  ce  n'est  qu'une  goutte  d'eau  dans 
rOcéan, 

Instruit  de  ces  communes  destinées ,  je  me  résigne  sous 
cette  main  qui  régit  le  monde ,  et  j'étudie  ses  hautes  et  ir-t 
révocables  loix.  Comme  un  voyageur  altéré  soupire  après 
la  fraîcheur  des  fontaines ,  ainsi  l'ame ,  &tiguée  des  tra-^ 
verses  de  la  vie  9  vient  se  reposer  dans  le  sein  paisible  de  la 
Nature.  Que  le  spectacle  de  nos  sociétés  est  chétif  auprès 
d'elle  !  comme  la  pompe  des  rois  est  efi&cée  par  l'éclat 
d'une  simple  fleur  !  La  poussière  elle-même  me  révèle , 
nussi-bien  que  les  astres  de  la  nuit,  la  grandeur  de  la 
Nature.  Que  d'attraits  mystérieux  dans  son  étude  !  Qui 
tracera  sous  mes  yeux  ce  merveilleux  tableau  des  mondes, 
des  plantes  de  toute  espèce ,  des  animaux  dan^  les  airs, 
les  eaux  et  sur  la  terre ,  des  minéraux  qui  s'agitent  au 
sein  du  globe  ?  Qui  me  dévoilera  ces  secrets  ressorts  de 
vie ,  ces  perpétfiels  phénomènes  de  génération ,  de  destruc- 
tion et  de  renouvellement  sur  la  terre  ?  Quel  est  le  but  de 
tant  de  mouvemens  dans  l'univers  ?  Ces  objets ,  dignes 
d'une  étemelle  méditation ,  reportent  l'ame  dans  le  champ 
de  l'infini  à  la  source  de  toute  lumière  et  de  la  suprême  vé^ 
rite.  Au  milieu  de  l'abîme  des  temps ,  nous  naissons  y  nous 
eroissons  et  nous  mourons  sans  notre  participation.  Pour«^ 
rions-nous  sortir  de  la  vie  sans  avoir  étudié  quelques-uns 
de  ces  mystères ,  sans  chercher  à  connoître  les  êtres  q^i 
mius  entourent;»  et  ^ueb  sont  nos  devoirs  ;  notfe  état  el 
9iotrefîn? 
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' Considérations  générales  sur  la  Nature  y  sur  le  globe 
terrestre ,  le  règne  minéral ,  les  plantes  et  les  ani^* 
rnaux.  Vues  sur  la  génération  et  sur  V organisation 
des  corps  vivans.  Des  beautés  de  la  Nature  et 
des  charmes  de  son  étude. 

Si  l'on  numte  au  s<»&met  de  quelque  montagne,  un  vaste 

horizon  se  déroule  de  toutes  parts  et  ya  se  confondre  dans 

l'azur  des  cieux;  des  forêts,  repaires  ténébreux  des  bètes 

sauvages ,  des  campagnes ,  des  prés  verdoyans  tapissent  io 

globe  terrestre;  On  découvre  dans  le  lointam  les  habita-* 

tions  éparses  des  laboureurs ,  les  champs  du  pauvre  et  du 

riche ,  et  la  fumée  des  villes  tumultueuses  ^  la  s'étendent 

des  plaines  arrosées  de  rivières  aux  eaux  argentées  ;  ici  des 

TaUées  sinueuses  suivent  des  chaînes  de  monts  groupés 

comme  les  nuages  du  ciel  ;  des  brouillards  grisâtres  gra«* 

inssent  lentement  du  sein  des  vallons  sur  la  croupe  de  ces 

montagnes  couronnées  de  neiges.  Tel  est  le  vieil  Atlas  ^ 

dont  les  épaules  couvertes  de  cheveux  blancs  supportent  la 

Toute  céleste.  Tout  parodt  calme  et  silencieux  au  loin ,  :  la 

lumière,  les  airs  et  la  terre.  A  l'aspect  de  ces  creux  ,  de 

ces  bosses  et  de  ces  grandes  inégahtés  du  globe ,  l'ame  re^ 

monte  vers  ces  anciens  jours ,  où  les  continens  actuds 

étaient  ensevelis  au  fond  de  l'Océan  ;  où  l'action  de  ses 

courant,  de  sed.mouveinens lents  et  journaliers,  desallu-* 

vions ,  des  atterrissemens;  où  l'enfoncement  des  cavités  sou-^ 

terràines ,  les  renfiemens  occasionnés  par  des  volcans ,  des 

tremblemens  de  terre ,  ou  par  quel4u'autre  force  incon-» 

nue  9  ont  bosselé  et  excavé  sa  surface.  Des  bancs  prodi* 

gieùx  de  coquillages  répandus  dans  les. plaines,  entassés 

dans  les  collines  ;  des  terreins  déposés  par  couches ,  des 

schistes,  des  terres  calcaires],  des  marnes  ^  annoncent  un  dé^ 

luge  antique  et  la  submersion  de  notre  monde*  Sous  cette 

croûte  limonBeuae,.dépôt  du  vieil  Océan,  nous  retrouvons 

les  débris  d'un  autre  monde  ;  des  forets  ensevelies ,  des  x>sse-» 

mens  de  grands  quadrupèdes ,  des  empreintes  d'animaux 

et  de  plantes  de  |:oute  espèce  ,^  sont  les  monumens  contem^ 

poraîw  de  ces  aucienites  c^taaUroph^s«  Léos  tourbes  ^  les 
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houilles ,  les  bitumes ,  les  soufres ,  restes  altères ,  pourris  et 
transformés  des.  suhstancies  organisées  qui  vivoient  et  végii- 
toient  dans  ce  monde  antérieur ,  alimentent  aujourd'hui 
les  léux  des  volcaiis*.  Les  décombres  de  notre  sol  attestent 
ces  révolutions  ;  leur  trace  ne  sera  pas  encore  eSacée  que 
d'autres  leur  succéderont.  Ijcs  coquillages  qui  vivifioient 
jadis  la  vase  des  mers  sont  jetés  pèle-mèle  dans  les  couches^ 
de  la  teri*e  ;  les  générations  présentes  y  reconnoissent  Je& 
dépouilles  de  leurs  ancêtres.  Ces  monumens  annoncent 
aux  siècles  les  désastres  de  la  Nature.  Déposées  par  Une 
longue  suite  de  générations ,  recouvertes  de  limon ,  laissées 
ensuite  à  sec,  ces  couches,  ces  coquilles  agglutinées  ,  dur-» 
des  )  ont  formé  des  terres  nouvelles.  L'Océan  change  sucn 
cessivement  son  lit  dans  le  cours  des  âges  ;  il  corrode  les 
continens^  submerge  leurs  habitans  avec  leurs  enfans  et 
leursmoissonâ,  entmine  les  forêts  sous  des  torrens  de  fange 
avec  les  animaux  qui  les  peuploient ,  et  les  fieors  qui  les 
embellissoient  ;  il  s*élève«iiJCOurroux  contre  ces  vénérable» 
montagnes ,  dont  les  têtes  chenues  deviennent  des  îles  ,  ei 
enveloppeleglobecommdun  înmiensedrap  mortuaire.  Plu» 
loin  y  de  vastes  régions  sortent ,  comme  de  jeunes  naïades  y 
du  sein  des  ondes  i  leur  terrein  &ngeux  se  dessèche  au  soleil, 
le  limon  qui  les  ciMivre  se  change  ai  un  terreau  fertile  ;  de» 
colonies  de   végétaux ,    des  lK>rd6s  d'animaux  viennent 
prendre  possession  de  celte  terre  vierge  étonnée  de  sa  fécon-» 
dite.  Quelque  jour  elle  doit  rentrer  à  son  tour  dans  les  pro* 
fondeurs  de  FOoéaa  \  les  monstres  marins  visiteront  aveo 
étonnementses  villes  aujourd'hui  si  florissantes  ;  elles  seront 
effiicées  de  la  terre ,  et  l'histoire  de  ses  habitaiis  disparottra 
de-U  mémoire  du  genre  humain  comme  celle  dei'Atlan** 
tide.      :  .  ^ 

•    La  Nature  est  la  mère  du  temps;  les  productions  vi- 

'  vantes  en  mesurent  la  dun'«  ;  les  siècles  ne  sont  qu'un  ins-» 
tant  pour  elle,  les  étendues  que  des  atomes,  les  générations 
successives  qu'une  continuité.  Elle  ne  considère  que  les 
espèces  et  non  pas  les  individus  qui  sont  des  représenta  tiona 
passagères,  dea  empreintes  fugitives  d'un  moule  perma- 
nent. Des  hommes ',  des  peuples  ne  sont  que  peu  de  chose 
aux  yeux  de  la  Nature ,  le  genre  humain  est  tout  5  il  sul>* 
siste,  il  passe  comme  un  fleuve  au  travers  des  siècles,  tandis 

^  que  les  particuliers  s'écoulent  chaque  jour  dans  la  tombe^ 
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Wnsî  que  lés  individus  végétaux  et  animauKh  Dans  ce  per*-  ' 
pétnel  torrent  des  âges  ,  les  espèces  subissent-elles  des  va- 
,riations  ?  ont^^lles  aussi ,  comme  leurs  individus ,  des  épo« 
ques  d'accroissement ,  de  puberté ,  de  dëp<?rissement  et  de 
mort?  Nous  manquons  de  lumières  sur  les  âges  antérieurs 
4es  êtres  ,  à  peine  connoissons-nous  le  présent. 

Cependant  le  temps  ,  qui  n'est  relatif  qu'aux  êtres  mor- 
tel )  dux  animaux  et  aux  plantes ,  qui  ne  se  mesure  que 
par  leur  vie  ,  n'est  rien  pour  les  masses  brutes  dont  la  terre 
est  composée.  Celles-ci  n'ont  aucune  période  déterminée 
-d'existence^  les  roches  du  commencement  du  monde  snb- 
-cistent  encore  aujourd'hui  ;  la  pierre  ,  le  minéral ,  con-- 
•tempprains  des  siècles ,  ne  connoissént  aucun  âge.  Nepou- 
Tant  pas  vivre  ^  cotîim^nt  pourroient-ils  mourir?  leur  na- 
ture est  indépendante  de  tout  ce  qui  les  entoure  ,  chacune 
de  leurs  parties  existe  par  eïle-nlême  et  demeureroit  dans 
un- état  uniforme  jusqu'à  la  fui  du  monde,  si  nulle  force 
extérieure  n^^i  solucitoit  le  changement.  Dans  l'animal  et 
le  végétal,  au  contî?aire  ,  les  diverses  parties  composent 
un  ensemble  individuel  qui  porte  en  Inî-même  le  germe  de 
-sa  mort ,  qui  nait ,  ^  nmirrit ,  s'accroît ,  engendre  et  dé- 
périt. Le  corps  organisé  dépend  de  tout  ce  qui  l'environne  ; 
chacun  de  ses  organes  influe  sur  tous  les  autres  ;  son  exis- 
tence tient  à  toutes  choses  5  il  a  besoin  d'alimens  ,  d'air  , 
d'eau  ^  d'une  chaleur  douce  pouf  vivre  5  un  rien  peut  le 
faire  périr.  Le  moindre  dérangement  du  globe  est  capable 
.  d'anéantir  le  genre  humain  avec  les  animaux  et  les  plan- 
tes ;  et  qui  peut  assurer  qu'ils  dureront  éternellement?  En 
effet ,  les  corps  organisés  peuvent  ne  pas  exister  toujours; 
îl  fat  sans  doute  une  époque  où  la  terre  nue ,  dépeuplée , 
roulait  tristement  dans  le  champ  des  cieiix.  Sa  simace , 
dépouillée  de  sa  verdure ,  étoit  stérile  et  sauvage  ;  an  si- 
lence effrayant  désoloit  ses  étemelles  solitudes.  Ce  n'étôient 
point  ces  douces  prairies ,  ces  campagnes  de  fleurs ,  ces 
ombreuses  forets  qui   la  vêtent  aujourd'hui  ;  la  fontaine 
caillouteuse  ne  Toyoit  point  croître  la  violette  et  l'ama- 
.  ranthe  sur  ses  rives ,  la  colline  ne  retentissoit  ni  du  bêle- 
ment des  troupeaux ,  des  aboiemens  du  chien  fidèle ,  ni  des 
concerts  des  oiseaux  ;  nulle  moisson  ,    nul  bocage  n'on- 
doy oient  sous  l'haleine  des  vents  avec  des  mumauresplus 
doux  que  la  flûte  des  bergers.  Tout  étoit  muet,  désert. 
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inanimé.  La  chaleur  n'avoit  pat  ses  frais  ombrages  j  lûd 
objet  vivant ,  nul  aliment ,  nulles  fleurs  ;  Fœil  se  seroit  éga- 
ré sur  des  monts  décharnés ,  sur  des  plaines  arides  de  sable, 
sur  une  terre  vide  et  immense  où  régnoit  la  tristesse  et  la 
xnort.  L'Océan  étoit  un  empire  stérile  5  la  monstrueuse  ba- 
leine ne  &isoit  point  gémir  l'onde  sous  le  poids  de  sa  masse, 
mille  tribus  éclatantes  de  poissons ,  de  coquillages  émaillés 
ne  peuploient  pas  les  solitudes  des  mers.  Telles  doivent  être 
les  planètes,  s'il  n'est  pas  vrai  qu'elles  soient  habitées 5  et 
si ,  contre  la  vraisemblance ,  la  Nature  vivante  ii'a  pu  y 
établir  ses  loix.  Puisque  nous  voyons  qu'elle  a  propor*- 
tionné  les  &cultës  des  êtres  vivans  aux  inégalités  de  cha- 
leur ,  de  froidure ,  de  sécheresse  et  d'humidité  de  notre 
globe  ,  nous  devons  croire  qu'elle  n'a  point  été  arrêtée  par 
de  semblables  difficultés  dans  les  autres  mondes.  • 

Les  matières  non  organisées  obéissent  aux  loix  méca^ 
niques  et  chimiques  de  l'attraction  et  du  mouvement.  Si 
nou&  pénétrons  dans  les  entrailles  du  globe ,  nous  Terrons 
les  terres  s'agréger,  les  métaux  se  combiner,  les  pierres 
a'agglutiner ,  les  sels,  les  gemmes  se  cristalliser  suivant  des 
loix  géométriques  5  nous  observerons  les  veines  métalli*- 
ques  dans  leurs  gangues ,  se  ramifier  au  sein  des  monta- 
gnes ,  le  cristal  de  roche ,  l'émeraude  s'élever  en  colonnes 
diaphanes],^les  schistes,  les  niarbres  se  déposer  par  couches, 
les  spaths  se  grouper  en  brillans  cristaux,  les  eauxchaD- 
riant  des  terres ,  se  filtrer  en  sources  vives,  les  roches  se  ïeà^  . 
.  dre  en  cavernes  ténébreuses ,  lea  sucs  pierreux  suinter  et  se 
concréter  en  stalactites ,  leseflBuves,  les  gaa  détonner  avec 
fracas  et  lesmoffettes  concourir  à  la  formation  des  miné- 
raux» Plus  loin,  des  soufres.,  des  pyrites  allmnent  les  vol- 
cans 9  les  eaux  bouillonnantes  se  décomposent  dans  leurs 
iby«rs ,  leurs,  cratères  vo]çnissentdes  laves  ardentes ,  lancent, 
aux^îieux  destorrensde  cendres,  de  pierres-ponces  et  de 
frimée  ;  les  détonnations  électriques  se  mêlent  à  ces  érup- 
tions ,  la  terre  s'ébranle  au  loin ,  on  diroit  que  le  globe  va 
s'entir'ouvrir  jusqu'aux  abîmes;  l'Océan  mugit  et  des  îlea 
élèvent  soudain  leur»  têtes  Aimantes  au-dessus  des  ondes. 
Peut-être  une  jfeune  épouse  assise  sur  quelque  roche  soli- 
taire ,•  contemple  en  frémissant  ces  grandes  convufeion^lv 
elle  écoute  lem*  fracas  terrible  ;  et  prête  à  périr ,  serre  poitt> 
la  dernière  fois  son  enfant  contre  son  sein. 
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.  Ailleurs  la  main  de  la  Nature  a  élevé'le  front  sublime 
des  Alpes,  creusé  le  bassin  des  mers,  sondé  leurs  gouffirea 
ténébreux ,  décluuné  les  tempêtes  à  leur  surface ,  et  ba^ 
lancé  régulièrement  leurs  ondes  par  le  flux  et  le  reflux. 
Elle  a  dit  à  l'Océan  irrité  :  Tu  t'avanceras  jusqu'ici,  et  là 
ta  briseras  tes  flots  écumans*  C'est  elle  qui  a  détaché  lea 
roches  antiques  du  sommet  des  monts,  et  précipité  les  aya« 
lanches  de  la  cime  des  glaciers  ;  elle  verse  les  pluies  fécon<« 
des  dans  les  plaines ,  &it  gronder  la  foudre  dans  les  airs , 
allume  les  météores  étincelans  de  la  nuit ,  et  suspend , 
comme  de  vastes  parasols ,  les  nuages  amoncelés  au  haut  de 
l'atmosphère.  Elle  a  répandu  dans  le  monde  ces  fluides 
invisibles  qui  entretiennent  peut-être  le  mouvement  et  la 
vie  de  la  matière ,  le  feu  électrique  et  galvanique  ,  le  ma- 
gnétisme et  plusieurs  autres  que  nous  ignorons  sans  doute* 
Sa  main  libérale  a  couronné  le  printemps  de  ses  fleurs 
comme  le  jeune  époux  de  la  terre  ;  elle  a  couvert  l'été  d^ 
moissons  dorées ,  Tautonme  de  ses  fruits  et  de  ses  raisins , 
et  revêtu  l'hiver  de  ses  neiges  et  de  ses  frimas* 

Ce  n'étoit  pas  assez  pour  la  Nature  de  régner  sur  des 
matières  inanimées  :  à  sa  voix  se  sont  élevées  sur  le  globe 
les  tribus  vivantes  des  végétaux  et  des  animaux.  La  terre 
a  vu  sortir  de  son  sein^  l'aimable  parure  des  champs  ^  les 
forêts  majestueuses,  les  quadrupèdes,  fiers  enfans  des  ro<« 
cher3 ,  les  légions  aériennes  des  oiseaux,  et  les  peupladee 
de  poissons,  fils  agiles  de  l'Océan^  Une  céleste  étmcelle  jde 
vie  brille  dans  le  seiii  de  tous  ces  êtres,  et  se  transmet  suc^ 
cessivement ,  par  la  génération ,  à  leurs  descendansu  L'or^ 
ganisation,  la  nutrition  intérieure,  l'accroissement  £t la 
reproduction  annoncent  la  supériorité  de  ces  créatures  sur. 
la  matière  brute  de  la  terre.  Cependant  ils  sont  les  parasites 
du  globe ,  ils  sont  appropriés  à  sa  constitution ,  à  ises  diffé^ 
rend  climats.  Chaque  espèce,  d'animal  et  de  plante  a  une 
patrie  originaire  convenable  à  sa  propre  organisation.  Elle 
mrme  des  républiques  sans  gouvememens  qui ,  s'établis^ 
sant  dans  les  climats  les  plus  &vorables  pour  elles,  se  par^ 
tagent  la  terre  aussi  bien  que  les  rois.  Chacun  des  citoyens 
de  ces  empires  ne  s'expatrie  qu'avec  regret.  Voyez  ces  ar- 
bres étrangers  exilés  dans  nos  jardins  %,  chaque  année  sem* 
ble  renouveler  leurs  souSrances  loin  de  leur  terre  natale. 
Comme  périt  et  toinbe  un  jevmQ  homme  att^nt  d'uoe  dou« 
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leur  mortelle  ,  ainsi  leur  yerdure  se  flétrit  et  leurs  fleurs 
ae  Ëuient  au  printemps  san^i  produire  de  fruits  ;  l'amour 
d'une  patrie  absente  les  fait  languir*  Semblables  à  ces  in^ 
finrtunës  Africains  qui,  sur  les  riyes  de  l'Amérique ,  me^ 
surçnt  d'un  triste  regard  rétendue  des  mers  qui  les  sépa- 
rent de  leur  &mille  et  de  leur  pays  ,  le  flot  qUi  nmrmure 
à  leurs  pieds  a  peut-être  entendu  les  derniers  soupirs  des 
Tieaic  pères  ou  des  jeunes  épouses  qu'ils  ne  reverront  plu» 
et  qui  meurent  de  regret  loin  d'eux. 

Chaque  plante  est  en  rapport  avec  les  climats ,  les  élé-* 
mens ,  les  saisons  ;  chaque  animal  a  son  domaine  particu-* 
lier  ^  tous  sont  modifiés,  avec  une  sagesse  infinie,  suivant 
les  diverses  qualités  des  milieux  qu'ils  fréquentent.  Tous  se 
sont  partagé  l'empire  du  monde  ;  l'oiseau ,  les  airs ,  le 

CÎBson ,  les  eaux ,  le  quadrupède ,  la  terre  ;  les  rennes  et 
sapins  ont  choisi  leur  demeure  au  Nord ,  le  lion  et  le 
palmier  sous  la  Torride ,  la  baleine  et  les  algues  dans  la- 
mer  ,  la  taupe  et  la  iruSk  sous  terre;  la  gentiane  aux  fleurs 
d'or,  l'aigle  brun,  le  léger  chamois  vivent  sur  les  mon-' 
tagnes  ;  le  tendre  Narcisse  ,  le  buffle  pesant,  ne  quittetit 
point  les  vallées ,  ni  la  bruyère  et  la  chèvre  les  arides  col-' 
lînes ,  ni  le  roseau  et  le  héron  les  eaux  stagnantes. 

La  vie  de  ces  innombrables  créatures  émane  de  l'acte  de' 
la  génération ,  source  mystérieuse  d'anoour  d'où  découlent 
toutes  les  existences ,  et  qui  remonte  originairement  an 
premier  mobile  de  l'univers.  Comme  Fhéritagé  paternel- 
que  nous  transmettcHis  à  nosdescendans ,  Ou  comme  le  feu 
que  nous  empruntons  des  uns  pour  le  communiouer  à' 
d'autres  ;  ainsi  la  vie  est  le  patrimoine  ooumnun  de  tous  lea 
êtres  sans  devenir  la  propriété  personnel^  cFaucnn  d'eux. 
Elle  descend  par  une  filiatio»  successive  depuis  la  pre-« 
Hiière  génération  qui  organisa  le  monde ,  jusqu'ac^x  gêné-- 
rations  présentes  et  à  celles  qui  doivent  leur  succéder.  H 
n'y  a  point  de  reproduction  spontanée ,  la  vie  ne  peut  sor- 
tir que  de  la  vie.  C'est  une  transmission  de  cette  primitive 
étincelle  d'amour  qui  jeaSii  du  sein  dé  Dîeu  sur  la  terre. 
La  vie  n'est  que  l'amour  (i) ,  le  principe  qui  organise  les' 

* 

(i)  Le  mot  aimer,  curKfre,  est  la  contraction  du  verbe  anivier. 
animàre;  ame,  animal  >'amour,  dérivent  de  la  mcme  racine.  Le  dé- 
Vflupptmeot  du  verbe  M/tèêr  esfe  animer  i  point  de-  généxfttton  $aaai' 
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imimaux  et  les  plantes  dans  le  sein  de  leurs  parens  et  qui  se 
perpétue  dans  leurs  descendans,  La  biche  qui  brame  au  fond 
des  forêts ,,  la  triste  chevêche  au  sommet  des  vieilles  tours  ; 
!a  couleuvre  bleuâtre  sous  la  bruyère ,  le  requin  dans  les 
goufres  de  la  mer ,  Fitisecte  vagabond ,  le  ver  qui  rampe 
•otts  terre  ;  tout  s'imprègne  de  vie ,  tout  respire  l'amour. 
Les  airs  retentissent  de  ses  accens ,  les  vagues  en  frémissent^ 
la  terre  en  est  émue  de  joie ,  les  fleurs  elles-mêmes  dé- 
ploient toute  leur  grâce  et  leur  magnificence  aux  jours 
de  leurs  mariages.  Le  paVot  et  la  rose ,  le  lys  et  Toeil- 
let  se  couvrent  de  viètemens  plus  pompeux  que  la  pour- 
pre des  rois,  et  s'élèvent  sur  leurs  tiges  avec  l'orgueil  deà 
princes  sur  leurs  tr6nes.  Le  palmier ,  confiné  dans  les  dé^ 
«erts ,  soupire  aprè3  son  amante  éloignée.  A  la  voix  du 
printemps ,  lorsque  les  feux  du  soleil  fécondent  la  terre  ^ 
les  forêts  semblent  s'attetldrir ,  les  quadrupèdes  mugissent , 
les  oiseiauX)  parés  des  plus  vives  couleurs,  apprennent  aux 
échos  leurs  douces  chansons  ;  les  reptiles  engourdis  se  ré- 
veillent ;  les  poissons ,  couverts  de  cuirasses  argentées  ^ 
bondissent  dans  l'onde;  les  plantes  développent  leurs  ten- 
dres boutons  et  les  fleurs  entr'ouvrent  leur  sein  timide  ^ 
tout  se  pare  à  Penvi  de  ses  plus  riches  atours  pour  cette 
grande  f?te  de  la  Nature.  La  force  ,  la  3anté  ,  la  fécondité 
éclatent  dans  tous  les  êtres.  Combien  de  générations  sortent 
alors  du  néant ,  et  renouvellent  la  face  du  monde  dans  cette 
noce  universelle  de  la  terre?  Comme  la  matière  s'organise 
de  toutes  parts  avec  une  profusion  immense  de  germes  et  de 
semences  !  Amour ,  source  de  vie ,  charme ,  concordance, 
harmonie  de  la  Natcire  !  par  toi  seul  s'embellit  l'air  que  je 
respire ,  Fonde  qui  mugit  au  loin ,  la  terre  que  je  foule 
aux  pied$;  je  te  rencontre  dans  ces  sombres  et  murmuran- 
tes forêts ,  sur  la  croupe  dès  monts  et  dans  les  fertiles  val- 
lées 5  c'est  toi  qui  inspires  la  volupté  à  tous  les  êtres  ,  qui 
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Uraour  ,  point  de  Vie  «ans  génération.  Cest  encore  ce  que  nous  în-^ 
ilique  If  mot  vato» «  hatvr a ,  lea  dio»es  à  naître;  du  verbf  latin 
nasci.  En  grec,  le  nomade  nature  e4t  ^ttaiçy  d'où  le  mot  physique  a 
été  tiré  j  du  verbe  pf»,  gigno  ,  j'engendre.  C'est  donc  le  consente- 
ment des  nefîof»  qnt  oonftrme,  dans  le  langage,  cette  grande  vérité, 
J^ea  orgfines  de  |a  génération  sont  nième  appelés  j>ar/ù«  no^turelleSf 
Chez  les  anciens ,  fa  Nature  étQit  V^uS)  comme  on  le  voit  dans  le 
podoie  àt  toerèce.     s.  •  -       « 
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fais  sortir  la  fleur  du  creux  noirâtre  des  rochers  ^  et  de  doujt 
concerù  du  silence  des  bois«  A  ton  aspect  les  campagnes 
sourient  de  joie  comme  aux  regards  du  soleil  qui  traver-^ 
fsent  répaisse  feuillée  ;  les  habitans  des  mers  éprouvent  ta 

Î)uissance  jusqu'au  fond  des  abîmes,  comme  l'aigle  qui  s'en- 
once  dans  les,  cieux  ;  et  lorsque  tu  descends  sur  la  terre  ^ 
elle  est  soudain  Tivifiée» 

C'est  sur-tout  dans  ces  climats,  ardens  5  où  les  feux  du 
jour  sollicitent  sans  cesse  de  nouvelles  naissances ,  que  la 
K^ture  déploie  tous  ses  trésors  de  fécoiùlité.  I^a  froidure 
des  pôles  comprime  au  contraire  les  générations ,  et  mo-» 
dère  sans  cesse  la  puissance  de  vie»  Voyez  aussi  combien 
d'inépuisables  productions  se  multiplient  sous  les  cieux  des 
tropiques,  et  quelles  tristes  solitudes  régnent  dans  les  ré- 
gions polaires.  Une  grande  écharpe  de  vie  ceint  le  globe 
terrestre  à  l'équateur  ,  et  deux  crêpes  funèbres  couvrent 
ses  pôles. 

L'amour  ou  la  vie  est  ainsi  la  force  d'organisatîoii  ^  et 
aucun  corps  ne  peut  vivre  sans  être  organisé.  La  corrup- 
lion  qui  détruit  tous  les  organes  morts  ne  peut  donc  pas 
produire  la  vie,  La  mort  n'engendre  que  la  mort.  Quand 
on  examine  dans  le  moindre  ciron  des  yeux  disposés  pour 
^ppcAxevoir  la  lumière ,  un  estomac  pour  digérer ,  des  in-» 
testins  pour  extraire  le  chyle  nourricier,  des  membres  avec 
des  jointures,  des' muscles,  des  ner&  pour  se  mouvoir  ^  des 
parties  de  la  génération  mâles  ou  femelles  pour  engendrer, 
une  bouche  en  forme  de  trompe  pour  sucer,  un  instinct, 
des  mœurs,  une  petite  dose  aentendement  comme  dans 
tous  les  autres  animaux  ;  conunent  supposer  que  cette  or- 
ganisation si  ingénieuse  est  l'effet  du  pur  hasard?  Si  nous 
appercevions  au  travers  de  notre  peau  les  ressorts  merveil- 
leux dont  notrç  corps  est  composé ,  nous  tomberions  dana 
l'épouvante  craignant  de  nous  briser  au  moindre  de  nos 
mou vemens.  Tant  de  muscles ,  d'os ,  de  ner& ,  de  vaisseaux  , 
de  tendons  et  de  membranes ,  tant  d'humeurs  et  de  fibres , 
de  sang,  de  viscères  et  de  glandes^  tant  de  communica-* 
lions,  de  poulies,  d'articulations,  de  canaux,  de  syphons^ 
de  ramifications,  une  mécanique  aussi  savante  et  aussi 
inconcevable  nous  raviroient  en  admiration.  La  plus  pe« 
tite  mousse  comme  le  plus  grand  arbre ,  le  moucheron 
comm«  la  baleine,  n'ont-ils  piu  des  organes  disposés  avec 
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nn  art  et  une  prévoyance  extraordinaires  ?  Toutes  leurs 
parties  n'ont-^Ies  pas  entr'elles  des  rapports  et  des  actions 
réciproques?  N'ont-elles  pas  des  relations  de  figure  et  de 
xnouveniént  avec  les  substances  qui  les  entourent?  Des  ra- 
cines ont  été  formées  pour  s'imbiber  des  sucs  de  la  terre  , 
des  feuilles  pour  exhaler  la  transpii^atiou  et  aspirer  l'air  ,^ 
des  pistils  pour  recevoir  telle  poussière  fécondante ,  des  éta- 
mines  pôii^  tàpi*oduire ,  etc.  Dans  les  animaux ,  la  bouche  | 
les  dents ,'  lés  y  eux ,  les  oreilles ,  les  menibres ,  l'estomac  ^ 
les  organes  sexuels^  mâles  ou  femelles,  ne  sont-ils  pas  tous 
en  rapport  si  exact  et  si  nécessaire  avec  les  besoins  de  cha^ 
que  être ,  qu'ils  ne  peuvent  convenir  à  pul  autre  sans  bou-» 
leverser  toute  sa  constitution?  Tout  se  Be  à  chaque  partie  ; 
chacune  d'elles  nécessite  ou  exclud  telle  aujre.  Si  le  nasara 
eût  construit  les  animaux  et  les  plantes,  comment  les  sexes 
mâles  se  seroient  -  ils  si  exactement  rapportés  dans  cha- 
que espèce  aux  sexes  jumelles ,  pour  engendrer  des  indi- 
vidus toujours  semblables  ÎConunent  le  fourmi-lion  aurojt- 
il  appris  seul  à  creuser  sa  trémie  dans  le  sable  pour  y  fiiire 
tomber  sa  proie  ?  Pourquoi  la  perdri;x  eût-elle  contrefait 
la  boiteuse  et  exposé  sa  vie  pour  éloigner  le  chasseur 
dé  ses  petits  ?  Qui  eût  enseigné  aux  crocodiles  nés  dam 
l'abandon ,  à  épier  leur  proie ,  immobiles  dans  Teau  et 
couverts  de  fange  comme  de  vieux  arbres  pourris  ?  L^ 
manœuvre  du  moindre  insecte ,  aussi  habile  dès  sa  nais*; 
sance  queses  narens,  la  structure  et  le  développement  d'une 
mousse ,  suffisent  pour  confondre  l'homme  le  plus  savant 
et  le  convaincre  de  l'existence  d'une  force  infinunent  puis-* 
santé  et  sagç.  Que  l'entendeinçnt  humain  est  foible ,  s'il 
est  accablé  d'un  vermisseau  !  Mais  ce  n'est  rien  encore  que 
de  compter  tous  les  muscles  et  les  ner&  d^i^n  animal ,  nous 
ne  voyons  que  des  objets  morts,  tandis  que  la  Nature  pé-, 
nètre  la  matière  au  vif  en  tout  sens.  Qui  nous  dévoilera  les 
mystères  de  la  vie  d'une  seule  fibre?  Comment  la  matière 
peut-elle  sentir  de  la  douleur?  Comment  ma  volonté  fait- 
elle  mouvoir  mon  bras?  Comment  ce  pain  ya-t-il  se  chan- 
ger en  chair  vivante  et  sensible  ?  Quelle  puissance  dam 
l'animal  ,  veut,  agit,  sç  détermiiae?  Pourquoi  ce  senti- 
ment aveugle  ,  cet  inipétueux  instinct  4'^uiour  qui  s^al- 
lume  de  lui-même  d^ns  tout  ce  qui  r^pire?  Qu'est-ce  que 
^e  mystère  inconcevable  deiagéiiéràtion?  Toutes  ces  mer-* 
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teîUes  se  renouvellent  pourtant  chaque  jour  sous  nos  yetflTy 
la  seule  habitude  nous  les  rend  indifférentes. 
'  Mais  quelqu'admirables  que  soient  ces'  différens  objets, 
la  Nature  nous  ofifre  bien  d'autres  spectacles.  Ne  voyons- 
nous  pas  comme  tous  les  âges  marchent  à  la  suite  les  uns 
des  autres  en  se  tendant  mutuellement  la  main  ?  L'enfance  > 
accompagnée  dés  folâtres  jeux ,  des  innocens  plaisirs ,  pré- 
cède la  jeunesse;  celle-ci  ardente,  présomptueuse,  parée 
de  toutes  les  illusions  de  la  beauté  et  de  Tamour ,  vole  au 
sein  des  voluptés.  L'âge  mûr  lui  succède  entouré  de  sa- 
gesse ,  de  prudence  et  des  soins  inquiets  ;  la  vieillesse  cour« 
bée  sous  le  faix  des  ans ,  se  traîne  obsédée  de  tristesse 
et  de  regrets  ;  elle  vient ,  en  tremblant ,  heurter  à  la 
porte  de  la  mort  et  lui  demande  un  repos  étemel.  Cest-là 
que  se  termine  cette  grande  procession  de  la  vie ,  de- 
buis  l'aurore  de  la  naissance  jusqu'au  soir  de  nos  jours. 
Nous  tournons  en  vain  nos  regards  vers  cette  douce  saison 
de  l'enfance  pour  les  écarter  de  la  triste  perspective  de 
l'existence^  qui  ne  nous  montre  à  son  extrémité  qu'un 
cercueil.  Nous  sommes  tous  voyageurs  sur  cette  terre 
avec  les  fleurs  des  prés  et  les  animaux  des  bois  ;  encore 
quelques  jours ,  et  il  sera  temps  de  nous  reposer.  Nous 
nous  endormirons  d'un  sommeil  éternel  en  rendant  notre 
corps  aux  élémens ,  comme  un  vêtement  inutile  et  usé , 
et  en  reportant  notre  ame  à  la  divinité  dont  elle  est  une 
émanation. 

Cependant  la  mort  n'est  qu'une  vie  sourde  et  cachée  , 
une  pause  de  la  Nature  &tiguëe ,  un  sommeil  apparent  de 
la  matière  dont  la  génération  est  le  réveil.  La  reproduction 
et  la  destruction  sont  les  deux  portes  par  lesquelles  passe 
successivement  la  matière  organisée.  Il  n'est  point  de 
mort  complète  dans  la  Nature ,  mais  un  état  perpétuel 
d'exaltation  et  d'abaissement  dans  les  forces  de  la  vie. 
La  Nature  animée  est  une  roue  immense  dans  laquelle 
la  matière  organisée  circule  sans  cesse ,  et  ne  monte  au 
faite  de  la  vie  que  pour  descendre  dans  les  profondeurs  de 
la  mort;  car  l'une  est  le  résultat  nécessaire  de  l'autre ,  et 
aucune  ne  peut  exister  indépendante. 

En  effet ,  les  corps  organisés,  soit  animaux ,  soit  végé^ 
faux  9  possèdent  des  attributs  qui  les  isolent ,  des  masses 
brutes  et  minérales.  Fcenez  la  pierre  la  mieux  cristallisée  j^ 
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la  substance  brt^te  la  plus  analogue  au  plus  imparfait  des 
Végétaux  i  quelle  distance  ne  mettent  pas  entr'eux  la  TÎe , 
la  génération,  la  nutrition  et  la  faculté  de  se  détruire  spon- 
tanément? Quand  la  structure  seroit  la  même ,  ne  se  trouve- 
t-il  pas  des  distances  infinies  enti'e  leurs" manières  d'être? 
XjB  corps  vivant  est  alimentaii-e,  organisé ,  corruptible  ;  il 
jouit  seul  de  la  vie ,  de  la  nutrition  par  intussusception  ;  il 
se  reproduit ,  il  a  un  instinct ,  une  sensibilité  particulière  ; 
la  masse  brute  ne  peut  ni  engendrer  ,  ni  alimenter  et  se 
corrompre,  ni  sentir,  vivre  et  mourir.  Son  existence  est 
indépendante  5  elle  ne  sort  point  de  sa  sphère  ',  elle  est  ré- 
fractaire  à  toute  sensibilité ,  à  toute  génération ,  à  toute 
vie  ;  tandis  que  le  plus  simple  des  animaux  et  même  des 
Végétaux  jouit  de  toutes  ces  facultés.  En  effet,  comment  le 
fer  de viendroit-il  sensible ,  et  la  roche  pourroit-elle  ressen- 
tir l'amour?  Comment  deviendra  mortel  cet  or  incorrup- 
tible? Quelles  fibres  contractiles  naîtront  jamais  dans  le 
caillou?  La  mort  même  ne  confond  point  les  corps  orga- 
nisés avec  la  matière  inanimée.  La  destruction  d'un  ani- 
mal ,  d'une  plante  ,  ne  les  range  point  dans  la  classe  des 
minéraux  ;  ils  appartiennent  toujom's  au  domaine  de  roi> 
'ganisation;  ils  peuvent  repasser  à  la  lumière  de  la  vie  en 
servant  de  pâture  aux  créatures  animées.  La  pierre  ,  le 
'métal,  le  sable,  la  terre  pure,  les  sels  minéraux  ,  toutes 
les  substances  non  organisées ,  ne  pouvant  pas  nouriir  les 
corps  vivans ,  sont  incapables  d'en  recevoir  la  vie.  Celles 
qu'on  rencontre  dans  les  animaux  et  les  plantes  n'y  devien- 
nent pas  contractiles ,  sensibles  et  vivantes  comme  les  autres 
parties  5  leur  nature  ne  s'y  change  point ,  elle  y  conserve 
son  type  inaltérable  ;  tandis  que  les  matières  nutritîv^es ,  les 
débris  des  corps  qui  ont  vécu ,  reprennent  l'organisation 
et  la  vie,  s'incorporent  aux  animaux  et  aux  plantes',  et 
réparent  leurs  organes  qui  tendent  à  se  détruire.  Les  corps 
vivans  ne  se  nourrissent  donc  que  de  corps  qui  ont  vécu. 
11  faut  être  coniposé  de  molécules  alimentaires  pour  fournir 
un  aliment  ;  il  faut  avoir  été  organisé  pour  être  capable  de 
s'organiser  de  nouveau.  Les  débris  morts  des  animaux  et 
des  végétaux  servent  seuls  à' la  nourriture  des  corps  vi- 
vans. La  planta  ne  peut  pas'fleurir  et  fructifier  dans  le  sable 
pur  arrosé  d'eau  distillée,  et  loin  de  toute  émanation  des 
corps  organisés  5  il  lui  fatit  du  terreau ,  des  débris  de  végé- 
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taux ,  une  eau  chargée  de  leur  extrait  ;  le  ver  de  terre  nt 
se  nourrit  pas  de  sable ,  de  craie ,  d'argile  pures  ,  mais  des 
uiolécules  végétales  ou  animales  qui  y  sont  mêlées;  il  re- 
jette tout  le  reste.  Il  suit  delà  t^ue  les  seules  substances  or- 
gaiùq^ues  peuvent  alimenter  les  corps  animés.  îs' on -seules 
xanii  la  vie  émane  de  la  génération ,  mais  elle  se  conserve^ 
elle  se  fortifie  en  ramassant  dans  toutes  les  matières  orga- 
niques les  restes  épars  de  la  vie  qui  s'y  renconUent  encore. 
La  vie  est  pour  les  substances  qui  ont  vécu ,  une  sorte  dç 
levain ,  un  ferment  capable  de  les  ressuscîtei\  Les  machines 
4)rgànisées  ne  se  peuvent  répai-er  qu'avec  des  débris  d'or- 
ganes ;  elles  retournent  sans  cesse  de  la  desti-uctlon  au  t^ 
nouvellement^  Les  animaux  que  nous  tuons  pour  les  dé^- 
vorer ,  se  changent  en  notice  propre  chair  ;  lorsque  nou» 
mourons ,  noire  corps  seit  à  son  tour  de  nourriture  aux 
autres  êtres.  Nous  sommés  immolés,  en  quelque  sorte ,  aux 
générations  futures  ;  de  même  que  les  générations  passées 
nous  ont  été  saciîfiées^  puisque  nous  sommes  composés  de 
leurs  débris. 

L'herbe  peut  ainsi  se  transformer  en  chair  comme  la  chair 
peut  redevenir  herbe  ;  J'une  et  l'autre  sont  des  modifica- 
tions d'une  même  substance  qui  marche  sans  cesse  de  mé- 
tamorphoses en  métamorphoses  ;  aujourd'hui  fleur  bril- 
lante ,  demain  cadavi-e  ipiect  ;  ici  monstrueux  éléphant , 
là  insecte  imperceptible.  Tout  circule  et  se  change,  rien  ne 
se  perd  pour  toujours.  Inaltérable  dans  son  essence  ,  la 
matière  vivante  est  assuj<?tîe  à  de  peipAuelles  modifications. 
La  vie  n'est  poiiit  personnelle  aux  individus  ;  appartenant 
€fn  général  à  la  matière  organisée ,  elle  se  dépose  momen- 
tanément dans  chaque  être  pour  passer  dans  de  nouveau}^ 
individus;  elle  voyage  de  corps  en  corps  par  la  nutrition 
êilai  génération  y  communs  réservoirs  de  toutes  les  sub- 
stances altérées  de  cette  boisson  de  vie  ;  c'est  là  que  toute* 
viennent  là  recevoir  et  la  rendre.  La  mort  sert  à  la  vie  ; 
et  conime  pour  vivre  il  faut  détrui)  e  ,  plus  il  y  a  de  des- 
truction, plus  il  se  forine  de  nouvelles  générations.  C'est  la 
mort  qui  prépare  dés  alimens  à  rexisteiice ,  des  matériaux 
pour  la  recôristruction  de  nouveaux  êtres.  La  matière  est 
mue  par  deux  ressorts  conti'aii*es  :  la  vie  qui  la  réunit  en 
corps ,  et  la  mort  qui  la  di  vise  et  la  brise.  L'une  est  la  loi  de 
nutritiôa  et  de  génération  ^  l'autre  est  celle  de  décrcdsse- 
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ment  et  4%.  destruction.  Oê  sont  les  deux  pôleç  autour  des- 
quels roulent  sans  cesse  tous  les  ^tres. 

Maïs  le  retour  de  la  destrucjti^n  a  la  vîe  s*opère  par  des 
Huances  insensibles.  Ne  yoyons-nous  pas  que  chaque  être 
kVJève  par  gradation  dea  ténèbres  du  ntfant  à  la  lumière 
de  l'existence  ;  que  l*embryoij  commence  sa  vie  par  une 


et  se  perfectionne  ensuite?  De  mtoe,  les  corps  organise^ 
nous  détîouvrent  une  gi-adatlon  successive  de  conformation 
et  de  vîe.  (Quelle  merveilleuse  harmonie  enchaîne  Tanir' 
inalculç  microscopique  à  rtionane ,  et  la  mousse  irapei'^ 
ceptible  âii  vaste  cèdre  2  Qui  nous  dévoilera  ces  sublime» 
concordances  qui  réunissent  les  plantés  aux  ajumaux.? 
Comment  tous  tes  êtres  vivans  se  rapprochent-ils  entr'eux 
par  des  ressemblances  fraternelles?  nîen  fi'est  isolé  dans  le 
monde  organisé  :  la  Nature  ne  fait  poînt  de  saut  brusque, 
elle  passe  graduellement  d'une  fofble  vie  à  une  vie  plus  en- 
Hère  et '.plus  agrandiie  ,  spit  dans  le  règiie  anirnal,  soit 
dans  le  règne  végétal  y  mais  etje  a  séparé  ceux-ci  des  mas- 
ses inanimées. 

C'est  donc  parqii  ces  brillantes  tribut  de  végétaux  et  ceS; 
légions  d'aniitiaux  de  inîlle  variétés  qu'il  fau(  contempler 
cette  admirable  échelle  de  vie.  Ces  deu^c  règnes  .viennent 
èon&ndré  leurs  limites  dans  une  source  indécise  çt  com- 
mune,  dont  on  ne  peut  tracer  la  ligne  de  sépara Ubp.  11  sem- 
ble qu'il  existe  dés  plantes  à  moitié  animAles^  (soinme  de»> 
animaux  à  nioîtié  végétaux.  C'est  par  leurs  bases  qùje  ces^ 
êtres  viennent  se  contondre;  ^t  comme  la  Nature  marche 
toujours  du  simple  au  composa,  les  premiers  des  corps. or-' 
ganisés  sont  aussi  les  moins  compliqués.  Considérez  en  effet 
^ue  les  plante^  ne  se  rapprochent  pas  des  animaux,  ni  le*- 
ânimaui^  Seê  plantes  par  teurs  espècea  Tes  plus  pa^alte^,. 
mais  par.  les  plus  slinples.  Les  premiers  ar^neaux  de  la. 
chaîne  végétale  se  composen^dds  algues,  de^champig^ons, 
dès  mousses^  comme  le  premier  échelon  d^  là  vîe  ajiîmale 
€St  formé  par  les  polypes^,  les  zoophytes  et  l^s  pjadrépores^ 
Si  les  deux  règnes  viemient  se  réunir*  par  leurs  êtres  lei 
moins  pâHails7  ils  s'^'lbighent  ènlr^eûx  par  leurs  râpes  le*^ 
l^lu^  nobles  et  le«  mieuj^  orgaaisées*-  Un  quadrupède  est 
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plys  différent  d'un  arlare,  qu'un  polype  ne  l'est  d'une  algue. 
A  mesure  que  les  plantes  se  perfectionnent,  elles  s'éloi- 
gnent du  règne  animal  5  et  à  mesure  que  les  .animaux  sont 
{îlus  compliqués ,  plus  parfaits ,  ils  s'écartent  davantage  de 
a  nature  des  plantes.  Le  règne  végétal  se  perfectionne  en 
passant  graduellement  des  algues  aux  champ>gnons ,  aux 
mousses ,  aux  fougères  5  ensuite  aux  cypéroïdes^  aux  gra- 
minées ,  aux  liliacées ,  et  de  celles-ci  à  toutes  les  autres  fa- 
milles de  plantes ,  telles  que  les  labiées ,  les  fleurs  composées , 
les  ombeUifères,  les  crucifères,  les  malvacées,  etc.  Enfin ^ 
de  ces  dernières  aux  rosacées ,  aux  papilionacées  et  aux 
grands  arbres  qui  terminent  la  série  végétale.  Il  en  est  de 
même  des  animaux ,  dont  les  moins  compliqués  ou  les  plus 
naturels  (1)  sont  les  zoophytes  qui  semblent  n'être  qu'une 
simple  gelée  vivante  5  ils  sont  suivis  des  vers ,  des  innom- 
brables insectes  ,  des  coiquillages  et  des  autres  mollusques. 
De  ceux-ci  l'on  remonte  aux  poissons ,  ensuite  aux  rep- 
tiles 5  puis  aux  oiseaux  ,  à  la  classe  des  quadrupèdes  ,  et 
enfin  à  l'homme  qui  est  la  dernière  assise  de  cette  grande 
pyramide  de  vie.  C'est  donc  à  leurs  bases  que  se  réunissent 
les  deux  règnes  organisés  ;  et  ils  poussent,  chacun  dé  leur 
côté  y  une  longue  tige  de  productions,  compliquées  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'elles  s'élèvent  davantage.  Ainsi  la  Na- 
ture ,  prenant  pour  fondement  une  substance  vivante  très- 
simple  ,  la  modifie  graduellement ,  la  revêt  de  nouveaux 
organes  ,  l'enrichit  de  qualités  plus  relevées ,  la  perfec- 
tionne ,  la  complique  et  en  forme  enfin  les  plus  nobles  es- 
5)èces.  Cependant  toutes  ses  œuvres  sont  également  par- 
aites  relativement  à  leur  propre  constitution.  Le  ciron  et 
la  mousse  sont  pourvus  de  toutes  les  parties  nécessaires  à 
leur  existence  5  rien  ne  leur  manque  5  ils  ne  sont  pas  plus 
disgraciés  dans  leur  espèce  que  nous-mêmes.  Comme  nous 
sommes  placés  à  l'extrémité  du  règne  animal ,  nous  regar- 
dons de  notre  point  de  vue  tous  les  autres  êtres  ;  mais  ce 
n'est  pas  le  plan  de  la  Nature  ;  elle  ne  connoît  ni  premier 
ni  dernier  ,  elle  voit  chaque  être  à  une  égale  distance ,  et 
chacun"  d'eux  plus  ou  moins  organisé  ,  jouit  de  toute  la 
plénitude  de  sa  vie. 

(1)  De  même  que  l'homme  le  plus  naturel  est  le  moins  perfec- 
tionné ,  les  animaux  les  plus  imparlaîts  me  aembleiit  être  les  plut 
naturels. 


PB.  ÉLIMINÂT  HE.  xxlij 

r  disque  la  Nature  marche  progressivement  du  simple  au 
composé  y  il  paroit  que  ses  premièresébauches  de  vie  lurent 
ces  productions  ambiguës  ou  végéto-animales ,  telles  que  le^ 
polypes,  les  algues,  les  madrépores,  les  champignons  et 
mille  auti^es  ^substances  foiblement  organisées.  Ils  mar-r 
quent ,  pour  aiu^  dire ,  ses  tâtonnemens ,  ses  essais  d'or- 
ganisation; car  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  ont  été 
produits  les  premiers  à  Toiigine  des  siècles  ,  et  lorsque  la 
terre  fêcondée  par  la  main  de  son  Créateur  commença  k 
développer  ses  germes  de  vie  au  sein  de  l'humidité  et  de  la 
chaleur.  Us  sont  donc  les  plus  anciens  habitans  de  noti'Q 
planète ,  comme  l'atteste  l'immensité  des  débiîs  des  ma« 
drépores  et  des  coraux  qui  encombrent  le  fond  des  mers^ 
qui  s'entassent  en  bancs ,  qui  se  groupent  en  rochers ,  en 
îles  calcaires ,  et  qui  paroissent  avoir  composé ,  dans  une 
longue  suite  d'âges,  toute  la  terre  calcaire  de  notre  globe^ 
Sur  les  confins  des  eaux  et  des  terres ,  dans  la  fange  inabor- 
dable et  le  limon  antique  de  l'Océan,  naquirent  en  même 
temps  des  générations  innombrables  d'algues ,  de  champi- 
gnons et  d'autres  productions  informes ,  qu'un  seul  jour 
voyoit  éclore  et  pourrir  tour-à-tour,  pour  se  reformer  de 
nouveau.  Telle  fut  la  première  époque  de  la  nature  vi- 
vante ,  lorsque  la  terre ,  presque  toute  noyée  d'eaux  n'eut 
pas  encore  vu  naître  les  races  plus  parfaites ,  ou  mieux  or- 
ganisées qui  se  développèrent  dans  la  succession  des  temps» 
La  seconde  période  dut  être  marquée  par  la  formation  d'a- 
nimaux et  de  plantes  d'un  ordre  supérieur  à  ces  élémens 
primitif  de  l'organisation  végéto-animale  ;  c'est  alors  que 
sortirent  delà  vase  fécondée  ces  innombrables  coquillages , 
dont  les  débris  et  les  ruines  couvrent  les  continens  et  attes- 
tent encore  aujourd'hui  la  prodigieuse  multiplication  j  des 
mousses,  des  lichens,  des  plantes  aquatiques s'engendroient 
successivement  dans  ce  même  âge  de  la  Nature.  Nous  rap- 
porterons à  une  troisième  époque  la  production  des  ani- 
maux et  des  plantes  d'une  organisation  encore  plus  com- 
posée ;  la  terre  dut  commencer ,  en  ce  temps,  à  se  couvrir 
d'herbes  et  se  parer  de  verdure  pour  la  première  fois  ^  les 
«exes  se  séparèrent  dans  les  animaux ,  les  organes  se  mul- 
tiplièrent, se  prononcèrent  davantage  5  quelques  lueurs 
d'instinct  commencèrent  à  poindre  ,  à  mesure  qu'une  main 
divine  enrichissoit  de  nouvelles  facultés  la  mcttière  animée* 
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t)es  changemens  bi<qn  supëneurs  durent  se  refliarçicr  & 
une  époque  plus  rapprochée  de  nous  ;  les  graucfes  espèces 
d  animaux  et  de  végétaux  furent  créées.  La  terre  opulente 
«t  fëconde  s'enorgueillissoit  déjà  des  habltans  que  la  su- 
prême Providence  avoit  parsemés  à  sa  surface.  L'écho  étoit 
ëtonné  alors  de  s'entendre  interroger  pour  la  pi*emière 
fois  par  la  voix 'du  quadrupède,  et  de  s'attendrir  atix  ac- 
cens  de  l'oiseau.  Enfin  ,  la  dernière  époque  est  celle  du 
tnonde  actuel  et  de  la  création  du  genre  humain,  après 
ces  multitudes  d'animaux ,  d'arbres  et  de  plantes  qui  peu- 
plent toutes  les  contrées  de  la  terre.  Ces  diverses  périodes 
ne  la  niatière  organisée  sont  marquées  par  les  divisions  na- 
turelles des  classes  d'animaux  et  de  plantes ,  dans  lesquelles 
on  observe  une  gradation  successive  d'organisation.  Chaque 
classe  annonce  l'époque  où  elle  a  été  créée ,  et  représente 
l'âge  de  la  nature  vivante.  De  même  que  lé  développe- 
ment des  diverses  parties  du  corps  humain  est  [toujours 
Îîroportionnel  à  ses  progrès  dans  la  carrière  de  la  vie;  aînâ 
es  zoophytes  et  les  polypes  représentent  l'enfance  de  la 
nature  vivante ,  et  l'homme  son  âge  de  puberté.  Peut-être 
ne  devons-nous  pas  borner  la  puissance  divine  à  cette  cin- 
Vjuième»  époque  et  à  la  production  de  l'espèce  humaine. 
Pourquoi  né  pourroit-elle  pas  créer  quelque  jour  des  races 
^lus  nobles  et  plus  dignes  que  nous  de  coiinoître  et  d'ad- 
mirw  ses  ouvrages  ?"  Alors  nous  descendrions  au  second 
rang,  et  le  sceptre  du  monde  seroit  ôté  de  nos  mains  pour 
passer  en  d'autres  plus  capables  de  le  tenir.  Chacune  des 
espèces  d'animaux  le  reçut  ^  son  tour ,  a  mesure  que  la 
Ndture  s'élevoif  progressivement  au  rang  qui  leur  étoit  ré- 
servé. Si  la  nature  vivante  se  détruisoit  par  les  mêmes 
nuances  qui  l'ont  accrue ,  nous  verrions  d'à  bord  s'éteindre 
la  race  humaine  blanche ,  puis  la  race  nègre ,  ensuite  les 
singes  et  les  autres  quadrupèdes  ;  enfin,  les  oiseaux,  les 
reptiles ,  les  poissons ,  etc;  Le  règne  végétal  s'éteindroit 
dans  la  même  progression ,  et  le  monde  retourneroit  à  sa 
première  en&nce.  £>ans  plusieurs  milliers  d'années  (  et  ce 
h'est  rien  auprès  de  l'étemlté  de  Dieu  )  la  terre  verra  suc- 
céder sans  doute  des  changemens  ultérieurs  â  ceux  qui  se 
sont  opérés  et  à  ceux  qui  se  préparent  dans  l'avenir. 
•    Nous  ne  devoiis  point  juger  de  la  force  entière  delà  Na- 
ture par  la  portion  que  nos  foibles  moyens  nous  permet- 
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tent  cl!entrevqîr  ;  nous  nç  rétwïÎQîjs  que  depuis  q^çlquea 


présens  paroissent  tout ,  mais  le  pi 
qui  décroissent  corpme  les  distances ,  se  dérobent  à  la  courte 
Vue  des  hommes.  La  Natiu*e  est  une  çphère  infinie  dont 


toutes  les  puissances' du  grand  Être  dont  elle  est  le  mmisU^e  j 
tandb  que  la  moft  nous  presse,  nouç  poursuit  saqs  çessç 
idansla  carrière  de  la  vie,  jusqu'à  ce  qu'elle  nous  ait  ^ttèfnlj^ 
et  immolés^ 

Dans  la  chaîne  de  vie  qui  rassemble  tous  les  corps  Qrga- 
nîsés ,  il  est  une  loi  première  et  fondamentale  de  laquelle 
dépendent  toutes  les  autres,  loi  permanente,  inaltérable ^ 
ilont  les  quâlittSs  accessoires  peuvent  seules  varier  sans  en 
interrompre  le  cours.  Cette  loi  de  vie  consiste  çlaps  la  nu^ 
iritîon  intérieure  j  la  génération  et  la  destruction  ;  fonc; 
tîons'universelles  et  uniformes  daps  tous  les  êtres.  Ijeniodjî 
particulier  de  ces  fonctions,  la  cpriformafion  djçs  oogones 
ûui  les  exécutent,  la  manière  d'être  de  chaque  individu  et 
Se  chaque  espèce,  Fétat  spécial  de  chaque  partie  peuvent 
éprouver  des  modifications  et  desçiltéraCipns  sans  nombi:e  j 
mais  le  plan  primitif  n'est  point  chaiigé  \  parce  qi|e  la  viç 
est  attachée  à  son  intégrité.  jQn  peut  ainsi  distinguer  deux 
ordres  de  facultés  d^ns  les  corps '^nîniés  ;  dont  les  unes?  ès^ 
çentidles  et  générales,  conslituèiit  Ijç  fpnq  delà  matièrç 
organisée ,  et  dont  les  aut;*es  sont  particulières  à  chaque  e^* 
pècë  et  même  à  chaque  individu.  Dp  inême  la jpésanteuj: 
est  une  propriété  universelle  des  corps  5  njais  Tamnit^  chi- 
mique est  une  propriété  spéciale  a  chaque  genre  de  niatiè- 
res  inanimées! 

'.  La  même  loi  qui  a  présidé  àl^  formation,  àl^  niitri7 
lion,  à  la  reproduction,  et  à  Ja  irjort  d'un- Polype,  d'nif 
champignon  ,  concourt  a  celles  d'pq  quadrupèdg  et  4'"^ 
arbre.  I41  remontant  dii  pojype  jiiçqu'a  Tîiô^pie,  de  la 
mousse  jusqu'au  cèdre,  on  ret^ouye  par-^tont  ceplaTi  ori- 
l^inel  de  la"  Nature  }  toute  la  sérî,^^  cj^  s^  produptidiis  vi- 
vantes n'en  est  que  l'admirâblç  déyelqppeiïîient.  Coinniç 
I^  êtres  les  plus  sipiples  sont  aussi  les  pfepiiers  foru:ié3,  Ie| 
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plus  naturek,  les  pliis  vivaces  et  les  plus  fe'conds ,  ils  doi- 
vent être  considérés  comme  les  élémens,  les  radicaux  de 
tous  les  autres.  Le  polype  ou  le  zoophy  te  constitue  en  quel- 
que sorte  l'essence  du  principe  animal,  comme  la  plante  la 
plus  simple ,  est  le  germe  élémentaire ,  la  racine  primitive 
de  tout  corps  végétal.  Toutes  les  complications  d'organes , 
toutes  les  perfections  postérieures  à  cet  élément  de  vie ,  sont 
des  modifications  étrangères ,  des  enveloppes  sur-ajoutées 
qui  n'altèrent  point  le  type  primordial.  Lorsque  la  Nature 
a  multiplié  ses  combinaisons  vivantes ,  elle  a  entouré  cette 
base  centrale  d'organes  moins  importans,  comme  d^une 
ëcorce  plus  ou  moins  modifiée  et  perfectionnée.  Ainsi  l'oii 
peut  ramener  l'être  le  plus  composée  l'état  le  plus  simple, 
en  le  dégradant  successivement ,  enle  décomposant  couchç 
par  couche.  Par  exemple ,  en  modifiant  par  nuance  le  corps 
de  rhomme ,  on  en  tii:era  la  figure  du  smge ,  puis  celle  dii 
quadrupède ,  de  Toiseau  ;  ensuite  du  reptile  ,  du  poisson  , 
du  ver ,  et  on  le  ramènera  enfin  au  type  originel.  On  re- 
construira de  même  un  corps  dTiomme  en  ajoutant,  sui- 
vant leur  ordre ,  toutes  les  pièces  ,  tous  les  organes  qu'on 
aura  supprimés ,  et  en  leur  inendant  graduellement  leur 
jïremière  forme.  Ce  phénomène  s'exécute  dans  la  généra- 
tion ,  qui  est  en  petit  ce  que  la  création  des  corps  vivans  est 
en  gi*and.  Les  facultés  morales  des  êtres  éprouvent  même 
des  dégradations  et  des  perfectionnemens  qui  coïncident 
avec  ceux  de  leurs  corps.  En'  eflfet,  les  anouvemens ,  les 
habitudes ,  les  combats ,  les  amours ,  les  principes  de  con- 
duite de  chaque  animal,  dans  le  cours  de  sa  vie ,  ne  sont  point 
le  produit  de  sa  volonté ,  mais  le  résultat  nécessaire  de  su 
structure.  Ainsi  la  taupe  doit  vivre  sous  terre ,  le  héron 
entre  les  roseaux  des  marécages ,  la  couleuvre  sous  les 
pierres  des  buissons ,  et  la  lamproie  contre  les  rochers  de  la 
mer.  C'est  la  conformation  qui  fait  courir,  le  quadrupède , 
voler  l'oiseau ,  ramper  le  serpent ,  nager  le  poisson.  C'est 
la  sensibilité  trop  vive  des  yeux  des  chauve-souris ,  des 
chouettes,  des  papillons-phalènes  qui,  les  ofiusquant  pen- 
dant le  jour,  les  rorce  à  devenir  nocturnes.  Ce  sont  la  struc- 
ture et  les  Êicultés  de  l'estomac ,  des  intestins  ,  des  dents , 
des  griffes  qui  obligent  le  lion  et  l'aigle  à  vivre  de  rapine  et 
de  chair;  c'est  une  conformation  différente  qui  fait  paître 
innocemment  l'agneau  et  le  bœuf  dans  la  prairie  ^  c'est  là 
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forme  et  le  flegré  d'activité  des  organes  sexueb  qui  déter- 
minent le  mode  de  génération  et  les  amours  de  tous  le» 
êtres*  Et  parmi  les  plantes ,  pourquoi  la  prèle  ne  quitte- 
t-elle  jamais  ses  ruisseaux,  l'origan  ses  rochers  arides  ,  la 
bruyère  ses  collines,  le  muguet  ses  bois,  et  la  jusquiame 
ses  rocaiiles  stériles?  Pourquoi  le  colchique  fleurit-il  en  au- 
tomne ,  le  narcisse  au  printemps  ,  le  nénuphar  en  été  ? 
L'animal  et  la  plante  suivent  donc  par  nécessité,  par  be- 
soin ,  les  loix  que  leur  propre  constitution  leur  impose* 

Mais  loin  de  connoitre  toutes  leurs  facultés,  nous  ne 
connoissons  pas  même  tous  les  corps  vivans  dont  la  Nature 
orna  la  terre  dans  un  jour  de  magnificence.  Si  nous  ren- 
controns quelques  lacunes  entre  les  anneaux  de  la  chaîne 
des  êtres ,  nous  ne  devons  point  accuser  la  Nature  d'avoir 
interrompu  son  plan/Nousa-t-elle  montré  tous  ses  trésors? 
Avons-nous  demandé  aux  déserts  leurs  fleurs  et  leurs  ani- 
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maux  ?  Sommes-nous  descendus  dans  les  gouffres  de  TO*^ 
céan  ?  Combien  d'espèces  vivent  ignorées ,  comme  les  la- 
boureurs et  les  bergers  dans  les  soUtudes  des  deux  Améri- 
ques ,  au  fond  de  l'Asie ,  au  cœur  de  la  brûlante  Afrique 
et  dans  les  vastes  terres  de  la  Nouvelle-Hollande  ?  Combien 
de  races  presque  invisibles  peuplent  nos  propres  campa- 
gnes sans  que  nous  daignions  les  étudier  ?  Si  le  moindre 
champ  peut  fournir  de  l'occupation  pendant  la  vie  en- 
tière au  plus  infatigable  observateur ,  comment  pourrons- 
nous  connoitre  toute  la  terre  ?  Qui  suivra  le  monstre  des 
mers  au  travers  des  ondes  ,  des  rochers  et  des  glaces  ?  Qui 
parcourra  la  région  des  tempêtes  pour  observer  l'oiseau? 
Le  plus  chétif  puceron  est  un  monae  pour  quiconque  veut 
l'examiner  dans  toutes  ses  parties ,  dans  toutes  ses  époques 
de  vie ,  dans  le  détail  de  son  instinct ,  pour  qui  veut  étudier 
ses  mœurs ,  ses  nourritures,  sa  génération ,  ses  besoins,  ses 
liaisons  avec  tous  les  êtres ,  son  organisation  intérieure ,  ses 
métamorphoses,  son  utilité  par  rapport  au  général  et  au  par* 
ticulier  ,  enfin  tout  ce  qui  embrasse  son  histoire  naturelle 
complète.   11  n'est  pas  un  seul  être  sur  la  terre  que  nous 
connoissions  entièrement ,  pas  même  l'homme  ,  que  nous 
avons  tant  d'intérêt  à  étudier,  La  Naiure  est  une  vierge 
chaste ,  dont  nous  n'appercevons  les  traits  qu'au  travers  de 
cent  Toiles.  C'est  une  grande  marque  de  la  foiblesse  hu- 
maine de  ne  savoir  pas  reconnoître  toute  son  insuffisance 
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âans  la  recherche  des  premières  rérités ,  él  de  Touloîr  bor** 
ner  la  Toute-Puissance  qui  régit  le  monde. 

Est-il  bien  sûr ,  d^ailleurs ,  que  le  domaine  de  la  vie  n'ait 

{)as  ëprouvé  quelques  pertes  ou  plusieurs  altérations*  danà' 
es  grandes  révolutions  que  noti-è  planète  a  subies  ?  Tant 
de  continens  submergés  et  desséchés  tour-à-tour ,  tant  de 
catastrophes  soudaines ,  de  régions  dévastées,  de  terres  Jon- 
chées de  coquillages  et  d'ossemens  la  plupart  inconiius  y 
tant  de  ferèts  entièrement  ensevelies,  nou9  parlent  assez 
des  désastres  de  la  nature  animée.  La  submersion  d^lné 
seule  île  peutfeire  disparoître  delà  terre  mille e^ces  d'a- 
nimaux et  de  plantes.  Des  races  sans  défense  ont  dû  être 
exterminées  par  des  races  plus  puissantes.  La  nature  n'a 
pas  toujours  été,  sans  doute ,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui^ 
elle  cache  en  vain  sous  des  fleurs  les  désordres  et  les  mi-: 
nés  de  sa  vie  passée  5  elle  n'est  plus  dans  sa  première  jfeu-» 
nesse.  Un  temps  viendra ,  peut-être,  où  l'homme  la  verra 
fiitiguée  de  produire  les  générations,  et  ne  se  mouvant  plui 
qu'avec  peme.  Les  forêts  dépouillées  de  leur  robe  ver- 
doyante ,'  se  courberont  sous  le  poids  des  années  et  du  givre 
des  hivers ,  les  saisons  seront  dérangées  ;  le  printemps  restera 
sans  ombrages  et  l'été  sans  moissons;  le  jeune  enfant,  à 
peine  au  matin  de  sa  vie ,  se  fanera  dans  son  berceau  comme 
un  bouton  de  rpse  dans  son  enveloppe.  Toutes  les  produo^ 
fions  languissantes  dès  leur  naissance  se  traîneront  vers  la 
ïnort.  Le  soleil  égaré  dans  la  nuit  des  cieux ,  ne  jettera  plus 
que  de  pâles  rayons  ;  les  astres,  mourans  comme  des  lam- 
pes sans  huile ,  s'éteindront  peu-à-peu  5  et  l'univers  toni- 
oera  en  lambeaux  comme  un  grand  cadavre  ,  si  la  main 
du  suprême  architecte  ne  ramme  pas  cette  défeillance  de 
la  nature  et  des  mondes. 

Qu'elle  est  sublime  ej;  piajestueuse  cette  nature  vivante  ? 
comme  elle  brille ,  au  printemps ,  de  grâce  et  de  fécondité  î 
Qu'elle  est  ponapeuse  dans  ses  jours  de  çloirc ,  lorsque  s'é- 
Veillant  aux  regards  de  son  époux ,  les  ombres  du  matin 
s'enfuient ,  et  les  premiers  feux  de  l'aurore  étincelknt  dans 
FOnent  !  Les  arbres  desforêts  soulevant  leurs  branches  avec 
joie  vers  le  père  de  la  lumièi'e ,  sem|)lent  vouloir  embrasseï* 
]r^  cieux ,  et  les  moi&sons  roulent  en  murmurant  leurs  flot» 
d'or  sous  la  chaude  haleine  du  midi.  Dans  le  creux  d'imc 
j^oche  soUtaire^  la  colombe  soupire  sur  son  Ut  nuptial;  la 


fauTette  harmonieuse ^perclice  sur  la  fleur  des  baissons, 
chante  l'hymne  du  matin ,  et  lé  choucas,  semblable  au 
perger  de  la  montagne  y  élève  de  temps  en  temps  sa  voix 
rustique.  On  voit  diss  loutres,  sortant  des  joncs  du  lac,  ap* 
porter  du  poisson,  à  leur  jeune  famille ,  et  le  chamois  lëger , 
«uçant  à  son  grë  la  fraise  des  alpes  et  le  fruit  de  la  roncew 
Dans  la  prairie ,.  des  narcisses  se  penchent  près  des  som-cet 
d^eaux  vives  ;  des  renoncules  et  des  roseaux  ,  en&us  des 
nymphes  de  la  fontaine,  manent  leurs  tiges  fraternelles* 


mélancolique  des  saules.  Des  nénuphars  élèvent  pendant 
le  jour  leurs  roses  d'or  au-dessus  de  seseauk^  etlesyplojûi- 
jgent  pendant  les  nuits  ^  des  éphémères  sortent  dé  ses  bords  ç 
et  déployant  leurs  ailes  de  gaze  irisée ,  s'envolent  vers  leurs 
femelles.  Sur  le  flanc  brunâtre  des  collines,  des  touffes  d'a^^ 
inémones  et  d'œillets  sauvages  se  balancent  aux  vents  ;  des 
pervenches ,  aux  joUes  fleurs  bleues ,  tapissent  la  côte  ro* 
caiUeuse.;  et  la  vigne  j  fatiguée  sous  le  raisin  pourpré ,  cher* 
che  un  appui  sur  l'arbusiis  voisin,. comme  une  épouse  en-«» 
ceinte  sur  le  sein  de  son  jeune  époux*  Vers  la  montagne 
escarpée ,  le.  chêne  séculaire ,  patriarche  des  forêts ,  le 
cèdi^e  orgueilleux  au  feuillage  étage ,  l'humble  mousse ,  le 
sorbier  aux  grappes  rouges  ^  les  arbres  et  les  plantes  de 
mille  variétés  oÔirent  aux  animaux  des  retraites  ténébreuse! 
et  des  asyles  de.  paix.  On  y  rencontre  le  chevreuil  au  léger 
corsage ,, le  sanglier  aux  soies  hérissées ,  aux  yeux  étince- 
lans  ^  le  faon  nouveau-né ,  su^endu  à  la  mamelle  de  sa 
mère  ;  on  voit  des  pic*verds  grimpans  sur  les  vieux  troncs 
des  arbres ,  des  gnves  enivréss  de  raisins,  des  éperviers  à 
voix  aigre  circulant  dans  leis  airs,  et  jusqu'à  de  petits  in-;- 
sectes  brillans  qui  se  jouent  dans  le  sable  ou  se  battent  sous 
les  herbes  pour  un  fétu ,  ainsi  que  les  rois  du  monde  pour 
des  empires.  , 

L«orsque  la  nuit  étend  ses  ailes  sombres  dans  les  cieux ,  le 
silence  descendant  des  éto^es  apporte,  te  doux^mmeilau^ 
animaux  et  aux  fleurs.  L'hermite  des  solitudes  méditant 
près  d'une  petite  lampe  écoute  le  cri  funèbre  de  la  ché^ 
vêche.  Le  tronc  caverneux  des  chênes  semble  répéter  la 
Foix^  des  morts  et  les  murmures  des  anciens  temps.  Am 
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travers  dfia  sapins ,  la  pâle  lune  se  projette  sur  le  flanc  d^un 
rocher  qui  paroît  dé  loin  comme  un  vieux  fentome  de  la 
nuit*  Des  pierres  mousseuses  répètent  les  gémissemens  de  la 
fontaine  qui  les  baigne  de  ses  pleurs  ;  des  pavots  qui  croi^ 
sent  auprès ,  courbent  de  &tigue  leurs  têles  vermeilles , 
comme  des  enfans  endormis  sur  les  genoux  de  leurs  mères- 
Un  vaste  silence  s'étend  au  loin  dans  les  vallons  ténébreux, 
les  vents  dorment  ;  la  lune  voilée  de  nuages  grisâtres ,  res- 
semble à  une  veuve  dans  la  tristesse  ;  tandis  qu'une  ro- 
mance soupire  dans  la  flûte  mélancolique  des  bergers. 

De  nouvelles  harmonies  se  présentent  sous  d'autres  cli- 
mats. Voyez  ces  terres  ardentes  de  l'Afirîque  ,  ces  merd 
d'un  sable  nu ,  aride ,  où  le  voyageur  altéré  soupire  en  vain 
après  l'ombrage  des  forêts  et  la  fraîcheur  des  fontaines. 
Quelques  palmiers  solitaires  balancent  dans  les  airs  leurs 
longues  flèches  brunes,  surmontées  d'une  touffe  de  feuil- 
lage. Le  zèbre,  libre  dans  ces  déserts,  y  établit  sa  demeure  j 
il  voyage  en  caravanes,  et  mesiu:ant  des  yeux  l'étendue  de 
ses  domaines ,  choisit  à  son  gré  l'herbe  salée  de  cent  col- 
lines. 11  ne  craint  ni  le  firein  de  l'homme  ,  ni  l'esclavage 
des  cités.  L'autruche  confie  ses  œufs  à  la  garde  du  père  du 
jour  ;  elle  abandonne,  comme  une  mère  dénaturée  ,  ses 

{)etits,  que  le  pied  de  l'animal  sauvage  va  écraser,  ou  que 
e  serpent  dévore  avec  joie  ;  cependant ,  les  ailes  relevées , 
elle  part  comme  le  vent,  semble  dérober  la  terre  sous  se» 
pas ,  et  se  joue  du  cavalier  agile  qui  la  poursuit.  Entre ^les 
grands  joncs  d'une  mare,  au  milieu  d'un  bois  épais,  de 
vieux  rhinocéros  couverts,  de  fange ,  fendent  des  arbusteà 
à  coups  de  corne ,  et  remplissent  la  solitude  de  leurs  cla- 
meurs. On  voit  d'immenses  serpens  marbrés  sillonner 
la  vase  ;  leurs  yeux  sont  rouges  et  gonflés ,  une  bave  ve- 
nimeuse sort  de  leur  gueule ,  ils  exhalent  une  odeur  qui 
soulève  le  cœur.  Cachés  sous  des  herbages  au  pied  de 
quelque  acacie ,  ils  guettent  leur  proie  ;  lorsqu'une  jolie 
gazelle  au  corps  svelte,  au  regard  doux  et  craintif,  vient 
se  désaltérer  à  la  source  voisine ,  soudain  le  reptile  s'élance , 
l'entoure  de  ses  replis ,  fait  craquer  ses  os ,  et  ouvrant 
sa  vaste  gueule ,  avale  à  loisir  l'innocent  quadrupède 
qui  appelle  en  vain  le  secours  de  sa  mère  au  milieu  des 
agonies  de  la  mort.  Souvent  un  lion  tapi  derrière  des 
broussailles ,  le  cou  tendu  ^  la  crinière  héirissée;  bat  ses  flancs 
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de  sa  queue  et  ëpouyante  les  rochers  des  rauques  éclats  de 
son  rugissement;  la  terreur  pénètre  dans  le  cœur  de  tous 
les  animaux  sauvages.  On  a  même  vu  ce  roi  des  animaux 
attaquer  le  crocodile  :  l'œil  en  feu,  la  gueule  béante ,  la 
griffe  étendue ,  le  reptile  attend  fièrement  sur  le  sable  son 
terrible  adversaire*  Le  lion ,  mesurant  la  distance,  fond  sur 
lui  d'un  seul  bond ,  et  malgré  sa  peau  écaiUeuse  et  cui- 
rassée ,  malgré  ses  coups  de  queue  redoublés ,  lui  brise  les 
reins  d'un  coup  de  dent.  Le  reptile  furieux  se  retourne^ 
replie  sa  queue  avec  force ,  lance  aux  cieux  un  cri  horri- 
ble,  et  écumant  de  rage ,  s'apprête  &  mettre  en  pièces  son 
ennemi  en  lui  enfonçant  ses  griifes  dans  les  flancs.  La  terre 
est  teinte  de  sang ,  le  rivage  retentit  de  clameurs  etla  victoire 
est  long-temps  douteuse:  mais,  terrible  en  sa  colère ,  le  lion 
s'élance ,  terrasse  son  rival ,  lui  fracasse  les  os,  déchire  8eB 
entrailles ,  et  lui  fendant  la  poitrine  ,  étanche ,  dans  son 
sang  ,  sa  soif  et  sa  vengeance. 

Cependant ,  sous  les  voûtes  embaumées  des  arbres ,  mille 
espèces  turbulentes  de  singes  grimpent  dans  le  feuillage  et 
en  recueillent  les  icuits  ;  des  volées  de  perruches  au  brillant 
plumage,  vont,  en  jasant,  lever  le  tribut  des  grains  de 
divers  cantons  ^  des  caméléons,  tristement  perchés  sur  les 
buissons ,  attendent  le  passage  des  insectes  dont  ils  font 
leur  pâture  5  tantôt  ils  se  colorent  en  gris-de-souris  pâle ,  eu 
beau  verd  d*émeraude ,  pointillé  de  jaune  ;  tantôt  en  brun 
livide ,  en  jaune  effacé  et  en  plusieurs  autres  nuances.  Sous 
la  vase  des  mers ,  des  torpilles ,  guettant  les  poissons ,  les 
étourdissent  tout-à-coup  d'une  décharge  électrique.  Ck)m- 
xnent  peindre  encore  les  émigrations  des  fils  de  l'Océan  au 
travers  des  ondes,  semblables  aux  hoi'des  tartares  dans  les 
steppes  arides  de  la  Haute- Asie?  Quels  besoins  amènent  le 
hareng  du  fond  des  mers  sur  les  rivages  de  l'Europe? 
Quelle  main  a  tracé  à  la  cigogne  ,  à  la  grue  un  chemin 
dans  le  haut  des  airs?  Qui  a  sonné  l'heure  du  départ  de 
l'hirondelle  pour  les  climats  du  midi,  et  enseigné  aux  oîea[ 
sauvagesàtraverser  l'atmosphère  en  phalanges  triangulaires 
aux  approches  de  l'hiver?  A-t-on  iastruit  le  castor  à  cons- 
truire ses  digues  et  ses   cabanes  aquatiques  sur  pilotis? 
L'homme  a-t-il  appris  aux  animaux  leur  instinct  ?  A-t-il 
finscité  leurs  haîaes  et  inspiré  leurs  amours? 

Mais  nous  trouvons  d'autres  spectacles  sur  les  riyes  de 
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l*Ocëai1.  tors^ûfe  îei  vagues  vieniieiU  sur  les  rescî&  se  brî- 
ier  eri  èrosses  ëcurti'és  blanches,  les  veaux  marins  se  retî-» 
relit  dans  leurs  grottes  profondes;  des  bandes  de  goélands , 
d'albatrosses  àd  b'ed  crochu ,  suivent,  avec  de  longs  croaa- 
sémens  les  noirs  sillons  dès  no^;  des  lùmibës ,  des  pétrels 
et  nlîlïe  autres  lésions  d'ôîseaui  pécheurs  obiscurcissent  le» 
airs , ,  nicheiii:  sur  les  crêteis  des  rochers,  du  réclament  i 
grands  cris  lèiirs  compagnons  égâréis  dans  Tôrage,  et  deà 
biarsouîils  brund  se  jôiient  avec  rapidité  au  travers  des 
bîides  verdâtrés*.  I^orscju'iin  itnoiisti^ ,  sorti  des  iibîmes , 
vient,  en  Vomissâîi^:  Tonde  anière ,  échouer  sur  le  sable, 
tes  oiseaux  vôràcés  accourant  comme  des  pirates  avec*  des 
blàmeurs  confuses ,  aiTacheht  ses  chairs  huileuses  et  se  dls-^ 
j)utent  ^s  lambeaux  vivansi 

Quelquefois  des  nuages  blanchâtres  s'ambncèlent  dans 
fâtmbsjmètejâù  milieu  d*ùn  beau  jour,  Lèis  Oiseaux  pré- 


daîn  ûii  ouragan  impétueux  se  lève ,  emporté  de  longues 
colonnes  dé  poussière  et  de  feuilles  5  le  vent  sîflé  au  travers 
des  àrbrds,  les  forêts  gémis^nt  et  plient  ;  àé  rapides  éclairs 
crèvent  coup  sur  coup  les  cïeûx ,  blanchissent  rhôrizon,  et 
découvi'eht  dé  vastes  crevassés  de  feux  5  les  nuages  se  cho- 
quent ,  se  brisent ,  se  confondent  ;  le  itacas  roulant  des  ton- 
nerres ,  lés  mugîssemensdé  la  tempête ,  le  ruissellement  dés 
{)Tuîés  et  des  grêlés  assourdissent  lés  vallons  ;  des  torrens 
angéux  se  déDordéiit  dans  lés  campagnes ,  entraînent  les 
feestîaux ,  les  instrumens  dés  laboureurs  et  ravagent  leurs 
âioissons.  Le  voyageur  appuyé  contre  un  vieux  chêne^ 
régarde  de  lôIÀ  là  cabane  du  villageois  foudroyée  et 
des  mères  emportant  au  ti*àvers  de  là  plaine  leurs  enfaiis 
dans  leur  sein.  Bientôt  forage  s'appaise ,  le  tonnerre"  en- 
i^oié  ses  sourds  murmures  dans  le  lointain  ,  Te  soleil  sort  dés 
nues,  cômine  un  jeune  Hl^rbs  retournant  vainqueur  de  là 
mêlée  ^  là  verdure  sbunt  de  joie  au  travers  d'une  brillante 
ondée ,  pendant  que  fes  fleurs  relèvent  leurs  bettes  têtes  aii 
yént  frais  du  soir ,. et  (jju'e  là  terré ,  semblable  à  une  jeune 
fiayade  sôrlant  dubàîn^  exhalé  une  suave  odeur  dé  fécon^ 
dite. 

QuVn  âè  repréfiénteieisàYaimeis  uoyées  de  T Amérique, 
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et  cesileuves  immenses  qui  roulant  à  grands  flots  leurs  on« 
des  tumultueuses,  vont  les  ensevelir  dans  le  fond  des  mers. 
Contemplez  ces  éternels  vêtemens  de  la  terre ,  ces  forèU 
pleines  de  fondrières  et  entrelacées  de  liannes,  de  smilax^ 
de  bignonîas,  qui  s'élançant  entre  les  arbres  conmie  les 
•cordages  des  vaisseaux ,  forment  des  arcs ,  des  voûtes ,  des 
lerceaux  de  fleurs  et  de  verdure ,  impénétrables  aux  rayons 
du  jour.  MiUe  espèces  d'animaux  et  de  plantes  naissent  et 
périssent  tour-à-tour  sous  ces  grands  rideaux  de  verdure 
depuis  l'origine  des  siècles,  sans  avoir  jamais  vu  la  lumière 
du  soleil.  Pendant  l'ardeur  du  midi ,  des  perroquets  ama* 
zones,  de  brillans  colibris,  des  merles  moqueurs  à  la  voix  mé- 
lodieuse ,  viennent  se  réfugier  dans  ces  épais  bocages,  pen-* 
dant  que  des  millions  d'insectes  bourdonnent  près  des  mares 
où  viennent  se  baigner  des  tapirs  et  des  troupeaux  de  péca;«- 
ris.  Combien  d'animaux  et  de  plantes  vivent  en  paix  dans 
ces  solitudes  !  combien  d'ùmocens  sauvages  passent  leurs 
jours  au  milieu  de  tous  ces  êtres  sans  songer  aux  arts ,  aux 
délices ,  et  à  la  vie  turbulente  des  Européens  !  Cepeiidai^t 
nous  mourons  comme  eux ,  et  qu'emportons-nous  davan- 
tage dans  la  tombe  ?  Ils  passent ,  inconnus  sur  la  terre  , 
comme  la  fleur  des  déserts  ;  les  siècles  emportent  leur  nom 
da7|5  l'oubli*  Les  générations  succèdent  aux  générations  , 
Fane  tombe ,  l^autre  s'élève  ;  ainsi  les  heures  coulent  comme 
l'eau  et  s^évanouissent  dans  le  fleuve  d'oubli  ;  tout  est 
songe,  illusion  dans  la  vie^  rien  n'est  éternel  que  Dieu  et 
la  Nature.   . 

Qui  pourroit  apprendre  aux  habitans  des  cités  tous  lea 
çbarmes  de  cette  Nature  sauvage,  toutes  les  contempla* 
tiens  des  solitudes,  des  montagnes ,  des  précipices ,  toutes  les 

Knsées  des  temps  et  desmondes  qui  viennent  s'écouler  dans 
nagination  ?  Qui  leur  peindra  le  vaste  Océan  ,  les  fetix 
delà  Torride ,  la  robe  émaillée  du  printemps  et  les  glaces 
-des  pôles?  Pourroit-on  égaler  les  paroles  aux  sentimens 
qa^inspirent  ces  beautés  immortelles  ?  La  Nature  parle  au 
cœur  ^  elle  reporte  notre  ame  vers  cet  état  de  bonheur  et 
d'innocence  qu'elle  a  perdu  dans  le  vain  fracas  du  monde* 
Heureux  qui  médite ,  loin  de  ses  traverses ,  les  grandeurs 
àe  la  Nature  ;  et  qui,  oubliant  les  tristes  soucis  de  la  vie , 
coule  des  jours  tranquilles  au  sein  du  repos  !  Satisfait  d'une 
laédiocre  fortune^  il  préfère  la  roche  antique  et  la  fontaine 
ï.-  0 
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mousseuse  à  ces  fiers  palais  des  grande ,  où  règnentfe  coiï- 
trainte  et  les  soins  rongeans  ;  son  verger  lui  offre  de  doux 
ombrages  et  des  alîmens  simples  qui  ne  sont  point  mendit^ 
à  la  table  du  riche.  Heureux  de  son  indépendance ,  il  plaint 
l'insensé  qui  court  se  jeter  dans  les  orages  de  ce  monde ,  oà 
Fon  recueille  l'amertume  et  les  chagrins  ;  il  abandonne  à 
d'autres  l'orgueil  des  richesses,  et  rit  de  la  fumée  de  ce» 
grandeurs  si  souvent  achetées  au  poids  de  l'ignominie* 
A.  quoi  servent-elles  au  bord  de  la  tombe  ?  Quel  fruit  re- 
Tient-il  alors  de  tous  les  travaux  doat  on  s*est  consumé  sou* 
le  soleil  ?Graiidâ  et  petits  ^nous  retournons  tous  également 
à  la  terre. 

Repos  des  âmes  innocente»,  simple  nature,  Grand  Es- 
prit du  monde  ;  quand  pourrai-je  m'élever  à  la  lumière  de 
toute  vérité ,  et  contempler  comme  la  poussière  les  vaines 
agitations  de  la  terre  !  £t  vous,  murmures  sohtaires,  fleurs 
des  déserts,  tribus  vagabondes  d'animaux ,  prairies  enchan- 
tées ,  c'est  parmi  vous  que  je  chercherai  des  méditations 
de  bonheur  au  déclin  de  mes  journées.  Lorsque  mon  heure 
dernière  sera  venue ,  je  n'aspirerai  point  après  de  somp- 
tueuses funérailles ,  la  simple  mousse  des  champs  couvrira 
mon  cercueil.  J'y  descendrai  satisfait  de  mon  humble  des- 
tinée ;  ma  vie  se  dissipera  dans  la  Natm-e  conune  la  fu- 
mée dans  les  airs ,  et  mon  ame  ira  se  rendre  à  la  source 
suprême  de  laquelle  tout  émane  dans  l'univers.  Un  jour , 
peut-être ,  vous  lirez  ces  Hgnes ,  lorsque  le  vent  des  hivers 
agitera  les  herbes  de  ma  tombe ,  et  que  le  sdieil  hiira  sur 
mes  ossemens.  Us  seront  insensibles  alors ,.  et  ce  cœur  ne 
palpitera  plus.  Mais  si  la  mémoire  d'un  infortuné  peut  lui 
survivre ,  il  ne  regrettera  poinl  la  vie  ;  sa  destinée  sera 
remplie  «ur  la  terre  eu  quelque  rang  que  l'ait  placé  la 
fortune» 
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SECONDE    PARTIE. 

s 

Esquisse  historique  de  ta  science  de  la  Nature  ^  de  ses 
principales  époques  et  des  hommes  qui  s' y  sont  rendus 
célèbres*  De  Vutilité  de  P histoire  naturelle  par  rap* 
port  à  la  société  en  général  et  aux  hommes  en  par^ 
ticulier.  f^ues  sur  la  manière  d^étudier  cette  belle 
science  ;  ordre  et  plan  adoptés  dans  la  composition 
de  cet  ouvrage  f  et  noms  des  auteurs  qui  Vont  rédigée 

Nous  venons  d'ofifrir  quelques  foibles  tableaux  de  la 
Nature  ;  car  quel  langage  humain  peut  représenter  digne- 
ment la.  grâce  et  la  magnificence  de  ses  ouvrages  ?  En  tra-* 
çant  ici  une  esquisse  historique  de  Forigine  et  des  progrès 
des  sciences  naturelles,  jusqu'à  nos  jours  ,  nous  montre- 
rons son  utilité  dans  le  commerce  de  la  vie  \  nous  ferons 
ensuite  un  exposé  des  règles  que  nous  nous  sommes  impo- 
sées ,  et  de  l'ordre  suivi  dans  la  composition  de  cet  ou- 
vrage, avec  des  vues  sur  la  manière  d'étudier  méthodique* 
ment  ^histoire  naturelle» 

Comme  toutes  les  autres  sciences  d'observation  et  de  faits, 
rhistoire  de  la  Nature  paroît  avoir  pris  naissance  autour 
des  premiers  humains ,  et  avoir  accompagné^  leurs  premiers 
pas  sur  la  terre.  Jeté  nud  et  dans  l'ignorance  au  milieu  du 
monde ,  lliomme  tourna  d'abord  ses  regards  sur  la  Nature 
entière  pour  lui  demander  des  secours  de  toute  espèce  ;  il 
lui&lloit  distinguer  le  fruit  salutaire  du  poison  ;  il  avoit 
besoin  d'apprendre  Içs  propriétés  dés  herbes  pour  calmer 
les  infirmités  d'une  vie^  précaire  et  misérable.  Entouré 
d'êtres  de  toutes  sortes ,  son  ignorance  égalpit  ses  besoins.» 
Par  combien  d'essais  malheureux  n'acheta-t-il  pas  ses  pre- 
mières connoissancés?  Observant  l'instinct  des  bêtes  ,  il 
apprit  à  reconnuître  les  substances  utiles  à  son  existence  ; 
il  apprît  à  se  munir  contre  les  races  carnassières ,  à  porter 
la  guerre  à  celles  qui  attaquoient  sa  vie ,  à  éviter  les  espèces 
venimeuses  ,  à  rejeter  les  herbes  dangereuses ,  et  à  multi- 
plier les  plantes  bienfaisantes.  Le  chêne  lui  fournissoit  ses 
glands  et  le  hêtre  ses  faînes»  Quelques  racines  sauvages , 

quelques  baies  acerbes  étoient  ses  aliméiis.  ordinaires  5  et 

ij 
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désaltéré  dana  le  cristal  des  fontaines ,  il  s'endormoif  prés 
de  sa  compagne  sur  un  lit  de  feuillages.  Quand  les  firuna» 
courroient  la  terre ,  il  atta(][uoit  l'animal  confiant ,  il  dé- 
roroit  sa  chair  et  se  couvroit  de  ses  sanglantes  dépouilles. 
Peu  à  peu  les  arts  prirent  naissance  avec  les  nouveaux  be- 
soins et  la  multipucatioii  des  hommes.  Le  feu  fut  trouvé  ; 
la  branche  se  courba  en  arc ,  le  chien  devint  un  compa- 
gnon fidèle  ;  les  troncs  des  arbres  se  creusèrent  en  canots 
et  apprirent  à  voguer  sur  les  on^es  tremblantes  ;  des  écor- 
pes  ourdies  en  filets  emprisonnèrent  l'habitant  des  eaux. 
A  mesure  que  Thomme  faisoit  usage  de  nouveaux  objets  ^ 
ses  connoissances  naturelles  se  multiplioient ,  sans  former 
toutefois  un  corps  de  doctrine  j  car  elles  étoient  toutes  eu 
'pratique* 

Telle  fut  l'origine  de  la  science  de  la  Nature,  ma- 
melle nourricière  du  genre  humain  au  berceau ,  et  qui 
s'est  progressivement  accrue  avec  les  sociétés.  Elle  les 
accompagna  dans  leurs  périodes  d'enfance,  de  jeunesse, 
de  peifection ,  et  fut  dans  tous  les  temps  le  vrai  thermo- 
mètre de  la  civilisation.  En  effet ,  l'art  de  l'agriculture  ,  la 
science  des  productions  commerciales,  et  les  divers  moyens 
d'augmenter  les  ressources  de  la  vie  sociale  dépendent  es^ 
«entiellement  de  la  connoissance  de  la  Nature  \  c'est  le  tronc 
comniun  duquel  sortent  toutes  les  branches  dés  sciences 
humaines. 

Dans  les  beaux  climats  de  l'Asie,  si  féconds  en  produc- 
tions variées ,  l'histoire  naturelle  reçut  ses  premières  loix 
des  nations  contemplatives  de  l'Inde,  dès  les  âges  les  plus 
antiques.  A  la  vérité ,  les  hommes  ne  connurent  d'abord 
que  les  objets  indispensables  à  leur  existence  ^  mais  des 
sages ,  étudiant  les  qualités  des  différéns  êtres ,  découvri- 
rent en  eux  de  nouvelles  sources  de  prospérité  sociale.  L'é- 
conomie rurale ,  la  médecine  et  la  science  de  la  Nature  na- 
qdirent  dans  le  même  berceau  avec  les  besoins  des  hommes. 
Elles  furent  même  réunies  entre  les  mains  des  prêtres  chez 
toutes  les  nations  barbares. 

Bientôt  cultivées  dans  la  Mésopotamie  ,  la  Syrie ,  les 
Indes  et  l'Egypte ,  les  connoissances  naturelles  y  furent 

Crfectionnées  par  les  mages  de  l'Orient ,  les  Chaldéens  , 
I  Brachmanes,  et  les  prêtres  égyptiens  chargés  du  sacré 
dépôt  doi  «çieocm  tmancuxeg.  EUea  in^pitàcent  une  saint» 


FRÉIilHINAlEE*  XXXXlj 

Tén^ration  aux  peuples  encore  grossiers ,  eu  s'y  voilant  des 
mystères  de  la  religion.  Les  premiers  naturalistes  étoient 
alors  des  interprètes  de  la  divinité ,  des  enchanteurs ,  des 
magiciens ,  des  prophètes  auxquels  tout  obëissoit  dans  Tu- 
nivers ,  et  des  mëdecins  auxquels  les  hommes  reconnois- 
sans  élevèrent  quelquefois  des  autels.  Nous  n'avons  aucun 
témoignage  certain  de  ces  âges  de  ténèbres ,  où  toutes  leA 
sciences  descendoient  du  ciel  à  la  voix  des  sages ,  et  deve- 
noient  le  patrimoine  des  hpmmes  aimés  des  dieux.  Conser*- 
vées  au  travers  des  générations  par  des  traditions  orales 
ou  par  des  hiéroglyphes ,  parmi  les  castes  sacrées  ,  les 
sciences  fidsoient  partie  de  la  théologie  ;  les  phénomènes 
naturels  devenoient  des  ressorts  tout  puissans  sur  l'imagi- 
nation des  hommes  îgnorans  et  superstitieuse ,  ou  même 
d'utQes  instrumens  entre  les  mains  dé  la  politique.  C'est 
ainsi  que  les  sciences  naturelles  fleurirent  aans  l'Orient , 
l'Inde  et  l'ancienne  Egypte ,  en  demeurant  voilées  aux 
yeux  des  peuples^  à  l'ombre  des  temples  et  dans  le  secret 
dessolitudfes*  Cette  époque  d'illusions  et  de  prestiges  accom- 

{>agne  toujours  les  sociétés  commençantes^  cliez  lesquelles 
'imagination  couvre  la  terre  de  fables  et  de  divinités  ;  alors 
les  poètes  et  les  ministres  des  autels  sont  les  premiers  natu- 
ralistes et  les  seuls  philosophes.  La  raison ,  non  encore  dé- 
veloppée par  l'observation  et  non  instruite  par  l'expé- 
rience f  est  avide  de  prodiges;  les  sciences  sont  d'abord  filles 
de  l'imagination  ;  elles  s'associent  dans  leur  jeunesse  aux 
idées  religieuses  et  à  la  morale  qui  les  entourent  du  respect 
des  hommes.  Lorsqu'elles  se  sont  perfectionnées  et  comme 
prostituées  ensuite  aux  regards  de  la  multitude ,  on  les  a 
vu  contribuer  à  renverser  les  Ëiusses  religions  en  dévoilant 
leurs  erreurs  ;  mais  elles  perdent  en  même  temps  leur  as- 
cendant sur  ropinion  des  peuples.  Il  en  est  ainsi  de  toutes 
les  institutions  humaines.  Nées  dans  les  siècles  d'ignorance, 
elles  deviennent  des  objets  de  vénération  mystérieuse  ; 
mais  à  mesure  que  la  raison ,  familiarisée  avec  dles ,  com- 
mence à  les  pénétrer ,  les  illusions  qui  les  environnoient 
s'évanouissent  ;  elles  sont  d'autant  moins  respectées  par  les 
hommes ,  qu'elles  en  sont  mieux  connues.  Les  sciences  ont 
même  besoin  d'un  but  imaginaire  et  d'une  sorte  de  pres- 
tige pour  imprimer  de  l'ardeur  aux  esprits  ;  le  secret  da 
mystère  et  les  illoisioas  «ont  plus  capables  que  la  seule  rai- 
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son  d'exciter  les  hommes  à  de  longs  travaux,  car  nou» 
goûtons  rarement  la  vérité  dans  toute  sa  simplicité  5  c'est 
Une  nourriture  qu'il  nous  faut  apprêter  avec  art  et  déguiser 
sous  mille  assaisonnemens. , 

De  même  que  l'esprit  de  l'homme  excelle  en  mémoire 
dans  son  enfance ,  en  imagination  dans  sa  jeunesse  et  en 
jugement  dans  son  âge  mûr  ^  ainsi  l'on  remarque  trois  pé- 
riodes semblables  dans  les  sciences.  Elles  sont  première- 
ment de  simples  notions  de  faits;  devenues  plus  audacieuses, 
ensuite  elles  s'abandonnent  à  mille  écarts  ,  comme  un 
coursier  impétueux  qui  supporte  impatiemment  le  frein. 
Cette  efiervescence  amène  l'époque  de  Tétude  et  de  l'obser- 
vation qui  conduit  enfin  les  science*  à  leur  entière  per- 
fection. 

Mais  cette  marche  des  connoîssances  humaines  est  dé- 
pendante de  celle  des  empires  ;  elles  parcourent  les  mêmes 
périodes  et  éprouvent  les  mêmes  chances  de  vie  et  de  durée. 
On  peut  diviser  en  quatre  époques  principales  l'existence 

{)lus  ou  moins  prolongée  des  états  politiques,  i"*.  Celle  de 
eur  enfance  ou  de  leur  établissement ,  présente  dans  les 
peuples  un  esprit  crédule ,  plein  de  naïveté  et  d'ignorance  , 
de  même  que  l'enfance.  C'est  l'âge  fabuleux  de  toutes  les 
nations  à  demi-civilisées  5  tel  fut  le  caratère  des  Français 
de  Clovis  à  Charlemagne.  2°.  L'époque  de  leur  jeunesse 
est  celle  des  temps  héroïques ,  de  la  valeur  et  des  vertus 
guerrières ,  pendant  lesquels  éclosent  les  premiers  germes 
de  la  poésie  5  car  les  hommes  sont  toujours  poètes  avant 
d'être  savans.  On  reconnoît  cette  période  depuis  Charle- 
magne jusqu'à  François  Premier,  qui  fut  celle  de  la  che- 
valerie errante ,  des  bardes  et  des  troubadours.  5**.  L'épo- 
que brillante  des  beaux-arts ,  enfans  de  l'imagination  et 
de  la  poésie  ,  se  développe  ensuite  et  marque  l'âge  viril 
d'un  état.  Nous  la  trouvons  enFrancede  François  Premier 
à  la  fin  du  siècle  de  Louis  xiv.  4®.  Le  temps  du  perfection- 
nement des  sciences  exactes  succède  aux  âges  poétiques. 
Tandis  que  la  poésie  et  les  beaux-arts  s'éclipsent  peu  à 
peu ,  le  commerce ,  les  sciences  et  la  philosophie  les  rem- 
placent ;  telle  est  l'époque  dans  laquelle  nous  vivons.  L'his- 
toire naturelle  s'élève  alors  à  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur. Cette  marche  des  empires  est  naturelle  et  inévitable 
comme  celle  des  saisons ,  parce  que  rien  ne  demeure  étei^ 
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ael  sur  la  terre.  L'âge  des  sciences  est  toujours  contempo- 
rain de  rafToiblissemient  des  liens  sociaux  ;  il  annonce  la 
décrépitude  prochaine  des  peuples ,  comme  l'âge  de  la  pru- 
dence est  celui  de  la  vieillesse  de  Tliômme.  La  Nature  a 
donné  la  sagesse  aux  vieillards  pour  conserver  les  restes  de 
leur  vie ,  comme  elle  a  donné  aux  gouvernemens  les  scien- 
ces pour  retarder  leur  ruine  ,  et  faire  éclater  leur  sagesse 
et  leur  gloire  aux  yeux  des  peuples. 

Ce  développement  successif  du  caractère  des  nations 
peut  éprouver  des  variations  dans  chaque  état,  suivant  les 
diverses  circonstances ,  mais  il  est  aussi  nécessaire  que  celui 
de  l'homme  individuel.  Ces  quatre  périodes  offient  deux 
caractères  opposés.  La  première  et  la  seconde  annoncent 
autant  la  force  et  l'activité  du  cœur  ou  de  l'imagination , 
que  la  troisième  et  la  quatrième  marquent  la  vigueur  de 
l'esprit  et  de  la  raison.  Consultez  les  fastes  de  tous  les  peu- 
ples qui  ont  fleuri  sur  la  terre ,  vous  y  observerez  par-tout - 
une  marche  semblable ,  malgré  la  différence  des  climats  , 
des  religions  ,  des  formes  de  gouvernement  5  c'est  une  loi 
universelle  de  la  vie  de  chaque  empire. 

La  poésie  ,  les  arts  ,  et  ensuite  les  sciences  brillent  du 
plus  vif  éclat  à  Tépoque  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité 
des  nations.  Le  tfôveloppement  des  connoissances  humai- 
nes est  le  témoignage  d'une  civilisation  complète  ;  il  prouve 
4ju'unétat  a  passé  par  toutes  les  époques  d'une  obscure 
existence.  Alors  les  membres  de  la  société  jouissant  de  l'ai^ 
.sance  et  du  repos ,  cultivent  les  beaux-arts ,  les  lettres ,  la 
poésie ,  polissent  leur  langage  et  adoucissent  l'austérité  de 
feurs  mœurs.  Tels  furent  les  beaux  siècles  de  Périclès  à 
Athènes ,  d'Auguste  dans  l'ancienne  Rome  ,  deà  Khalifes 
Abassides  et  FaÛiimites  chez  les  Arabes ,  des  Médicîs  ou  de 
Léon  X  dans  l'Italie  moderne ,  et  de  Louis  xiv  en  France» 
Mais  les  arts  de  l'imagination  s'évanouissent  lorsque  les 
sciences  du  jugement  commencent  à  briller  5  le  siècle  de 
la  philosophie  succède  toujours  au  siècle  de  la  poésie  , 
conmie  les  fruits  succèdent  aux  fleurs,  ou  l'automne  à  l'été. 
Aristote  et  Théophraste,  Pline  et  ^lien ,  Gesner  et  Aldro- 
vande ,  Ldnnœus  etBufFon,  n'ont-ils  pas  vécu  après  les  siè- 
cles des  muses  grecques ,  latines ,  italiennes  et  françaises  ? 
Le  caractère  d'esprit  qui  convient  aux  sciences  raisonnées 
est  autre  que  celui  des  beaux-ertsj  et  cette  modification  est 
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une  suite  nëcessaire  dts  progrès  de  la  société*  Chaque  plante 
des  campagnes  a  son  temps  de  floraison ,  et  chaque  âge  pro- 
duit ses  frmts  dans  le  vaste  champ  des  siècles.  Toutefois 
rhistoire  naturelle ,  par  ses  brillans  spectacles  et  les  grandes 
images  qu'elle  peint  à  l'imagination ,  par  la  profondeur  et 
l'étendue  de  ses  vues ,  semble  être  l'anneau  qui  rattache  les 
sciences  exactes  à  la  poésie.  Les  plus  grandis  poètes  ont 
même  publié  dans  leurs  chants  les  merveilles  de  la  Nature» 
Elle  monta  jadis  la  lyre  d'Orphée ,  de  Musée ,  d'Hésiode , 
et  même  de  Théocrite  chez  les  Grecs  5  elle  inspira  le  Génie 
de  Lucrèce  et  les  Géorgiques  au  Cygne  de  Mantoue ,  parmi 
les  Romains;  Thompson  et  Salomon  Gessner  lui  doivent 
toutes  leurs  beautés,  ainsi  que  plusieurs  poètes  français, 
dont  les  grâces  vives  et  brillantes  comme  le  printemps,  pei- 
gnent la  richesse  et  la  fécondité  de  la  terre.  Les  premiers 
philosophes  qui  écrivirent  sur  la  Nature  tracèrent  aussi  ses 
ïoix  en  vers  :  tels  fiirent  Pythagore ,  Empedocle,  Parme- 
nide  et  Epicharme.  Ces  grands  hommes  avoient  des  idées 
trop  relevées  de  la  Nature  pour  l'enseigner  aux  mortels 
dans  un  autre  langage  que  celui  des  dieux  mêmes. 

Comme  l'histoire  naturelle  ou  la  physique  générale  ne 
formoit  jadis  qu'un  seul  tronc  avec  l'astronomie,  la  méde- 
cine ,  la  philosophie  et  la  théologie,  leur  histoire  a  lamême 
origine.  Les  Brachmanes  dans  l'Inde ,  Zoroastre  en  Chal- 
dée,Thaut  ou  Hermès-Trîsmégiste  chez  les  Egyptiens, 
Zerdusht  en  Perse ,  sont  regardés  comme  les  premiers  per- 
sonnages historiques  qui  ont  étudié  les  loix  de  la  Nature. 
Moyse  paroit  avoir  été  profondément  initié  dans  les  scien- 
ces égyptiennes  ,  et  Salomon  connoissoit  depuis  le  cèdre 
jusqu'à  t'hyssope.  Chez  les  Grecs,  Esculape,  Mélampe, 
Chiron ,  Orphée  ,  Aristée  ,  Circé  ,  Médée ,  Epiménide 
avoient  aussi  étudié  les  plantes  et  leurs  propriétés;  mais  les 
loix  de  la  Nature  furent  sur-tout  approfondies  par  les  plus 
célèbres  philosophes  de  l'antiquité.  Ces  grands  hommes , 
embrassant  en  entier  le  vaste  champ  des  sciences ,  et  en  po- 
liçant  le  genre  humain  par  des  loix ,  s'en  montrèrent  en 
même  temps  les  législateurs  et  les  précepteurs.  C'étoient 
des  génies  subUmes ,  des  sages  d'un  caractère  supérieur  aux 
préjugés  et  à  la  foiblesse  de  leurs  siècles  ;  ils  savoient  re- 
monter aux  principesde  la  Nature;  ils  perçoient  d'un  coup* 
d'oeil  ferme  etvaste  le  voilede  ses  opérations.  Mai&  la  science 
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n^étôit  pas  encore  mûrie  par  robservation»  Cependant 
leurs  écarts  prouvent  l'ëtendue  de  leur  génie  et  l'élévation' 
de  leurs  vues;  ils  nous  ont  instruits  par  leurs  fautes*  Sous 
de  pareils  maîtres ,  la  Grèce  devint  bientôt  le  foyer  des  lu- 
mières et  des  arts ,  la  patrie  de  la  liberté  et  de  la  gloire  ; 
elle  marcha  la  première  des  nations ,  sut  triompher  de  F  Asie> 
éclairer  l'Europe ,  et  serendre  l'arbitre  du  bon  goût  dans  tous 
les  âges.  Les  Pythagore ,  les  Thaïes ,  les  Démocrite  et  les  Pla- 
ton cherchant  la  vérité  par  toute  la  terre,  alloient  étudier 
la  Nature  et  les  honunes  dans  l'Orient^  aux  Indes  et  sur- 
tout dans  TEgypte  y  toujours  féconde  en  merveilles.  Les 
principaux  philosophes  qui  étudièrent  la  Nature,  appar- 
tenoient ,  i  .  à  la  secte  italique ,  fondée  vers  la  5o'  olym- 
piade ,  par  Pythagore  de  Samos*  Elle  produisit  Empedo- 
cle  d'Agrigente ,  dont  le  poème  sur  la  Nature  étoit  admiré 
de  Lucrèce  ;  Timée  de  Locres ,  et  le  médecin  Alcméon* 
2**.  La  secte  éléatique ,  établie  vers  la  56*  olympiade^ 
par  Xénophane ,  compte  Parménide ,  Zenon  d'Mée ,  Leu- 
cippe ,  inventeur  du  Système  des  atomes ,  perfectionné  par^ 
Démocrite  et  sur-tout  par  l'école  d'Epicure.  5®.  La  secte 
ionique,  fondée  à  Milet  ,  dans  la  58*  olympiade,  par 
Thaïes  le  physicien,  fat  suivie  par  Anaximandre,  Anaxi-» 
mène  et  le  clazoménien  Anaxagore ,  l'ami  de  Périclès» 
4*.  Heraclite  d'Ephèse,  Hippocrale,  médecin  de  Cos,  et 
quelques  autres  ,  doivent  être  rangés  aussi  parmi  les  pre- 
miers naturalistes*  La  secte  académique  om  platonicienne 
s'occupa  peu  des  sciences  physiques ,  mais  il  sortit  de  son 
école  un hommeextraordinaire  qui  devintle  père  d'une nou-» 
velle  philosophie  et  le  législateur  de  l'histoire  naturelle ,  dont 
il  fixe  la  première  époque  historique. 

I.  Anstote  de  Stagyre ,  fondateur  du  péripatétisme ,  fat 
un  des  plus  puissans  génies  que  la  Nature  ait  produit.  Elève 
de  Pjaton ,  il  en  devint  bientôt  le  rival  et  fut  précepteur 
d'Alexandre-le-Grand.  On  vit  alors  une  même  tête  re- 
fondre le  système  des  connoissances  humaines  ,  remonter 
aux  premières  loîx  de  la  pensée ,  tracer  des  règles  étemelles 
aux  poètes  et  aux  orateurs,  changer  la  face  de  la  physique 
de  son  temps ,  donner  des  leçons  aux  législateurs  des  peu- 
ples ,  approfondir  l'homme  physique  et  intellectuel ,  éclai- 
rer la  morale ,  la  science  de  la  médecine ,  fonder  une  phi- 
losophie nouvelle  qui  régna  long^temps  sur  les  générations 


"xM)  DISCOURS 

avec  une  sorte  de  despotisme,  et  observer  le  premier  l'orga- 
nisation des  animaux.  Ce  grand  honmie  se  créa  un  en^ire 
aussi  absolu,  et  plus  durable  sur  les  esprits  que  celui  de 
son  élève  sur  les  peuples.  On  ne  sauroit  décider  si  Alexan- 
dre a  été  plus  grand  que  son  maître ,  et  si  le  génie  de  celui- 
ci  ne  fut  pas  supérieur  au  courage  du  premier.  Us  étoient 
dignes  l'un  de  l'autre  :  un  tel  élève  devoit  avoir  un  pareil 
inaître. 

1j  histoire  naturelle  des  animaux  d'Aristote  sera  tou- 
jours regardée  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'antiquité. 
C'est  un  trsité  qui  contient  dans  un  style  précis  un  nombre 
prodigieux  de  faits  et  d'observations.  L'organisation  des 
animaux  y  est  comparée  à  celle  de  l'honmie  dans  ses  di- 
verses parties.  Leur  génération ,  leurs  mœurs ,  la  descrip- 
tion exacte  de  leurs  organes ,  le  mécanisme  de  leurs  fonc- 
tions^ leurs  rapports,  leurs  ressemblances  et  leurs  diffé* 
rences  ;  tout  y  est  approfondi  avec  une  claité  et  une  saga* 
cité  étonnantes.  Les  bases  de  l'histoire  naturelle  y  sont  éta- 
blies sur  des  fondemens  très-«olkles ,  ce  qui  prouve  que  ce 
grand  philosophe  avoit  médité  pendant  long-temps  sur  cet 
objet.  H  remonte  aux  causes  en  coordonnant  les  faits ,  il 
tire  des  principes  généraux  une  foule  de  comparaisons  fé- 
condes qui  multiplient  les  résultats  et  montrent  son  sujet 
60U&  toutes  ses  &ces.  Son  traité ,  rempli  de  vues  lumineuses 
et  de  vérités  capitales ,  annonce  la  vigueur  et  l'étendue  d'un 
grand  génie  qui  pénètre  sa  matière  à  fond.  Les  erreurs  qui 
s'y  sont  glissées  appartenoient  à  son  siècle.  Aristote  fut 
secondé  dans  la  composition  de  cet  ouvrage  par  la  libéra- 
lité d'Alexandre ,  qui  lui  envoya  en  outre  toutes  les  pro- 
ductions rares  de  l'Asie. 

Si  les  anciens  étudioient  beaucoup  moins  que  nous  les 
détails ,  et  dédaignoient  de  ranger  les  productions  natu- 
relles dans  un  ordre  méthodique,  ils  ensentoient  peut-êlre 
mieux  l'ensemble  que  les  modernes  et  découvroient  aussi 
bien  qu'eux  les  loix  générales.  Ils  croyoient  devoir  négli- 
ger les  minuties ,  et  n'accorder  à  chaque  objet  que  son  im- 
portance réeUe  dans  la  grandeur  de  la  Nature.  L'oubli  de 
cette  maxime  a  plutôt  étouffé  qu'enrichi  la  science  parmi 
les  modernes  ;  car  nous  voyons  souvent  la  Nature  trop  en 
petit  et  bien  au-dessous  de  ses  véritables  dimensions. 

Théophraste  d'Eirèse ,  disciple  et  successeur  d'Axistote  , 


PRÉLlMiKAIRE.  xllîj 

€st  regarde  comme  le  fondateur  el  le  père  de  la  botanique, 
il  connoissoit  environ  cinq  cents  espèces  de  plantes  5  il  les 
considéra  plutôt  en  philosophe  et  en  agronome  qu'en  bo- 
taniste. On  a  encore  de  lui  un  petit  traite  sur  les  pierres, 
outre  ses  autres  écrits  dé  physique  et  de  morale.  En  général 
ïes  minéraux  et  les  végétaux  paroissent  avoir  été  peu  étu- 
diés par  les  anciens ,  si  l'on  excepte  leurs  usages  et  leurs 
propriétés  qu'ils connoissoient  aussi  bien  que  nous.  Lesdeux 
livres  sur  les  plantes  attribués  à  Aristote  ne  sont  pas  de  ce 
philosophe. 

Après  ces  deux  grands  hommes ,  la  science  de  la  Nature 
languit  avec  l'empire  des  Grecs ,  et  passa  aux  Romains 
leurs  vainqueurs.  Tel  est  le  sort  des  sciences  ;  elles  ont  be- 
soin ,  pour  fleurir,  de  la  splendeur  des  empires  5  on  les  voit 
s'éclipser  à  mesure  que  les  peuples  tombent  en  décadence. 
L'état  florissant  de  Rome  sous  ses  premiers  empereurs  fit 
ëclore  une  ère  nouvelle  pour  Fhistou^  naturelle^ 

II.  Un  homme  s'est  élevé ,  qui  a  dit  :  «  Tout  ce  que  les 
»  hommes  ont  appris  jusqu'à  ce  jour  dans  la  Nature  et  les 
»  Arts ,  je  veux  l'embrasser,  le  comioître  ;  je  tracerai  d'un 
»  style  grand  efi^âle  l'encyclopédie  des  connolssances  hu- 
J)  maiaes  ».  Pline  fet  cet  homme,  et  il  l'exécuta.  L'histoire 
du  ciel ,  de  la  terre  et  de  ses  peuples ,  celle  des  minéraux , 
des  plantes  et  des  animaux,  la  description  des  arts  libéraux 
et  mécaniques ,  la  médecine ,  les  antiquités ,  les  usages ,  le 
commerce ,  la  navigation ,  les  sciences  ;  son  ouvrage  com- 
prend tout.  On croiroit qu'il  ait  pénétré  dans  tous  les  lieux, 
tnesuré  tous  les  espaces ,  assisté  à  tous  les  âges ,  contemplî 
tout  l'univers.  Aussi  profondément  érudit  que  varié ,  noble 
et  grand  comme  la  Nature ,  il  parle  dignement  de  tout  ce 
qu'il  traite.  Soit  qu'il  jette  un  regard  sur  les  cieux  et  la 
terre  ,  soit  qu'il  examine  les  misères  humaines ,  soit  qu'il 
s'occupe  des  animaux  et  des  plantes ,  il  s'élève  à  la  hauteur 
de  son  sujet  et  le  peint  en  maître.  Il  rapproche  les  faits  sous 
des  Êices  nouvelles  ,  il  en  tire  des  vues  grandes  et  hardies. 
Au  milieu  des  beautés  et  de  la  magnificence  de  la  Nature  , 
il  lui  échappe  souvent  des  traits  d'une  philosophie  austère 
qui  décèlent  le  caractère  stoïque  de  son  ame  et  la  fierté  de 
son  génie.  11  est  original  lors  même  qu'il  copie;  les  mœurs 
des  animaux  sont  très-bien  dépeintes  dans  son  ouvrage.  On 
lui  reproche  cependant  ime  trop  grande  crédulité  ^  mai» 
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ce  dé&ut  fut  commun  à  toute  l'antiquité.  LVnuTrage  é$ 
Pline  n'en  sera  pas  moins  dans  tous  les  temps  la  plus  ptë"» 
cieuse  et  la  plus  riche  compilation  dans  laquelle  les  mo- 
dernes trouveront  ime  foule  de  connoissances ,  ainsi  que 
des  modèles  d'érudition  et  de  bon  goût. 

Les  écrits  des  anciens  portent  en  général  une  empreinte 
de  simplicité  grave ,  de  grandeur  et  de  beauté  mÂle  qui 
n'appartient  qu'à  eux  seuls.  Us  excellent  dans  la  peinture 
et  l'expression ,  tandis  que  les  ouvrages  des  modernes  sont  ^ 
pour  h  plupart  surchargés  de  descriptions  minutieuses  ^ 
ou  remplis  de  &stidieux  détails.  Cette  diSérence  me  paroit 
dépendre  de  la  tournure  que  les  institutions  civiles  et  politi- 
ques des  anciens  imprimoient  aux  esprits.  Us  rapportoient 
tout  aux  grandes  choses  ;  et ,  d'ailleurs ,  plus  près  que  nous 
de  la  Nature ,  Us  pouvoient  mieux  la  sentir  quoiqu'ils  la 
connussent  moins  particulièrement.  C'est  ce  qui  donne  à 
leurs  écrits  une  grâce  et  un  intérêt  presque  inimitables,  lia 
avoient  plus  de  génie  et  d'imagination  ;  les  modernes  ont 
plus  d'exactitude  et  de  science.  Les  anciens  étoient  aussi , 
pour  la  plupart ,  des  bonmies  d'une  trempe  d'esprit  mâle 
et  profondément  sensée  ,  de  vrais  philosophes  qui ,  non 
contens  des  simples  détails ,  savoient  combiner  les  faits  ,dé* 
mêler  les  fils  de  l'analogie  et  coordonner  dignement  les  ré- 
sultats. Les  modernes  tendent  au  contraire  à  multiplier 
les  différences ,  à  isoler  chaque  être  par  des  caractères  spé- 
cifiques,  et  à  ramener  sans  cesse  l'esprit  sur  des  particu- 
larités. De  là  est  venue  la  division  de  chaque  science  en  plu- 
sieurs branches,  desqudles  on  poursuit  d'autant  plus  loin 
les  divers  rameaux ,  .qu'on  les  rattache  moins  au  tronc  ; 
peut-être  perdent-dles  en  profondeur  ce  qu'elles  gagnent 
en  étendue. 

Dans  la  seconde  époque  de  l'histoire  naturelle ,  et  vers 
le  temps  de  Pline ,  fleurirent  aussi  Sénèque ,  philosophe  et 
naturaliste  ;  Dioscoride ,  célèbre  botaniste  grec  ;  le  crédule 
JEiien  et  le  bon  Plutarque  ^  quelques  mMecins ,  des  agro-. 
nomes  ,  des  amateurs  et mi^ne  des  poètes,  s'occupèrent 
aussi  de  cette  science  ;  mais  elle  s'éteignit  peu  à  peu ,  à  me- 
sure que  l'empire  romain  déchut  de  son  antique  gloire. 
Bientôt  il  fut  déchiré  comme  un  grand  cadavre  parles  Ëera 
eaSàns  du  Nord  ;  les  sciences  furent  foulées  aux  pieds ,  et  il 
n'en  demeura  plus  qu'une  ombre  dans  l'empire  d'Orient ,  en 
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|>roîe  au  despotisme  de  ses  empereurs  et  à  la  fureor  des 
querelles  théologiques. 

II  est  des  déserts  dans  Tempire  des  sciences  comme  sur 
le  globe  de  la  terre.  lies  ftges  de  tënèbres  et  de  barbarie  sont 
plus  nombreux  que  les  siècles  de  lumières  dans  la  route 
étemelle  du  temps.  Quelques  fanaux  brillent  d'espace  en 
espace ,  au  milieu  des  générations  humaines  v  mais  à  con- 
sidérer dans  tous  les  temps  le  nombre  infini  des  hommes 
qui  végètent  dans  la  barbarie  et  l'ignorance ,  et  le  petit  nom* 
bre  de  ceux  qui  cultivent  leur  intelligence ,  on  pourroit 
penser  que  la  Nature  n'a  pas  destiné  le  genre  humam  à  être 
éclairé ,  qu'elle  l'a  créé  peut-ètr^  pour  tomber  sur  la  terre , 
cpmme  les  moissons  et  les  fleurs ,  sans  laisser  de  traces  de 
•on  existence. 

lies  sciences  avoieht  passé  d'Asie  et  d'Egypte  en  Grèce , 
ensuite  de  la  Grèce  à  Rome  ^  à  l'époque  du  Bas^Empire, 
elles  s'écoulèrent  chez  les  Arabes  ;  et  à  la  chute  du  trône 
de  Constantin  sous  le  fer  musulman,  elles  se  réfugièrent 
en  Italie  pour  se  répandre  ensuite  dans  tout  le  reste  de  l'Eu* 
rope  moderne.  Amantes  de  la  splendeur  et  de  la  gloire , 
elles  fuient  les  trônes  qui  s'écroulent  et  les  nations  qui  s'a- 
vilissent. Après  avoir  combattu  les  ^iences  ,  les  conque- 
rans  Arabes  avoient  appris  à  les  aimer.  Cette  nation  vail- 
lante et  généreuse  appela  ks  connoissances  de  la  Grèce 
dans  son  sein ,  cultiva  la  poésie ,  la  médecine  avec  succès , 
mais  s'oC'Cupa  peu  de  l'histoire  naturelle  propremait  dite. 
Mésué ,  Rhasis ,  Avicenne ,  Averrhoes  connurent  les  plan- 
tes médicinales  et  les  remèdes  de  l'Orient,  qui  s'introdui- 
nrent  en  Europe  av^  les  Sarrasins.  L'expédition  des  croi- 
sades transpoi^  encore  dans  l'Occident  quelques  étincelles 
des  sciences ,  qui  se  conservèrent ,  soit  à  l'ombre  de  la  mé- 
decine ,  alors  exercée  par  des  prêtres ,  soit  dans  le  repos  des 
•cloîtres^  La  science  est  comme  un  arbre  du  midi  qu'il  fiiut 
-conserver  dans  quelque  serre  chaude  au  milieu  de  l'hiver 
de  la  Barbarie ,  en  attendant  le  retour  du  printemps. 

m.  Il  parut  enfin,  ce  printemps  des  nations  européen- 

».  La  fermentation  générale  du  quinzième  siècle  fit  eclore 

de  nouvelles  fleurs  de  l'arbre  des  sciences ,  sur-tout  au  sein 

de  l'Italie,  où  avoient  été  recueillis  les  débris  mfortunés  de 

'Fancienne  Grèce.  Voici  la  .troisième  période  de  l'histoire 

«ttoreUe  «t  dtt  renoutell W^t  ài»  com^oiisances  humaî- 
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nés,  au  mitlea  des  troubles  et  des  combatif*  Je  ne  saispaf 
quelle  fatalité  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  n'ont  jamais 
biîllé  autant  sur  la  teri^  qu'au  sein  dessanglanted  querelles 
et  à  l'époque  des  grands  changemeus  dans  les  empires.  La 
défaite  de  Xerxès  dans  la  Grèce  y  fit  éclore  de  toute  parU 
les  grands  hommes;  les  conquêtes  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre soi^t  contemporaines  du  siècle  de  ses  philosophes* 
Après  la  chute  de  Carthage ,  au  sein  même  de  ses  d^or- 
des civiles,  Rome  se  rempUt  de  poètes,  d'historiens  et  d'o- 
rateurs ,  tous  dignes  de  l'immortaUté.  I^es  rapides  triom- 
phes des  Arabes  font  soudain  éclater  les  sciences  parmi 
eux.  C'est  à  la  suite  des  cruelles  factions  des  Guelphes 
et  des  Gibelins  en  ItaUe  ;  c'est  au  milieu  des  sanglantes  riva- 
lités de  François  Premier  et  de  Charles-Quint  5  au  temps  deg 
secousses  produites  par  les  opinions  de  Luther ,  de  Calvin, 
et  des  victoires  du  grand  Soliman,  que  l'Europe  moderne  a 
TU  éclater  ses  homm^  de  génie  dans  tous  les  genres.  Le 
beau  siècle  de  Louis  xiy  fut  un  temps  de  discordes  et  de 
combats  perpétuels.  Ce  sont  les  troubles ,  les  guerres ,  les 
boule  versemens  et  les  victoiresquiramènent  les  lumières  sur 
la  terre.  Étrange  destinée  !  Elles  cherchent  l'orage  et  ne  peur 
vent  s'accroître  que  dans  le  calme  de  la  paix  !  Les  anciens 
ayant  observé  ces  contrariétés ,  firent  une  même  déesse  de 
la  belliqueuse  Pallas  et  de  la  savante  Minerve  ;  par  cette 
ingénieuse  allégorie  ^  ils  annoncèrent  aux  hommes  cette 
importante  vérité. 

Le  seizième  siècle  de  notre  ère  fut  illustré  par  les  res- 
taurateurs de  la  science  de  la  Nature ,  qui  la  tirèrent  des 
ruines  de  la  bai^barie.  .Conrad  Gesner  et  Pierre  Belon  ré- 
tablirent l'histoire  naturelle  des  animaux.  André  Césalpin 
et  Gaspard  Bauhin  posèrent  les  bases  de  la  botanique  ; 
George  Agricola  et  Bernard  dePallissy,  celles  de  la  miné- 
ralogie. Le  profond  savoir,  la  persévérance  laborieuse  de 
ces  hommes  dans  l'étude ,  et  cette  généreuse  passion  de  la 
science  ,  qui  fait  immoler  sa  propre  vie  à  ses  progrès ,  leur 
ont  acquis  l'immortaUté. 

Au  dix-sepi^ème  siècle  >  Ulysse  Aldrovande,  le  plus 
infatigable  de  tous  les  naturahstes  ^  l'observateur  Rédi , 
l'habile  Swammerdam ,  avancèrent  l'étude  des  animaux. 
Mcnrison  et  Rai,  Plumier,  !(ïerman  et  Kivin  firent  fleurir 
1a  science  de  la  botapi^^ue  j  et  Joachim  Becçh^  ^  bomvie 


ie  gënîe ,  jeta  les  vrais  fondemens  de  la  science  minâra- 
logique. 

IV.  Enfin  on  vit  luire  cette  époque  de  réfixcmation  des 


la  Nkture  envoie  d^ns  le  monde  pour  changer  la  face  des 
choses.  François  Bacon  de  Vérulam ,  né  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle  f  fonda  un  nouvel  édifice  des  sciences  et  en  or- 
donna l'immense  architecture.  Il  réveilla  l'Europe  engour- 
die sous  les  chaînes  du  péripatétisme.  Traçant  la  route  à  la 
postérité ,  il  ouvrit  lui-même  le  champ  de  la  Nature  et  en- 
■seigna  l'art  des  découvertes  par  ses  sublimes  méditations. 
Les  sciences  s'élancèrent  alors  à  de  plus  hautes  destinées  ; 
dles  devinrent  bientôt  un  des  élémens  de  la  prospérité  des 
]peuples  et  l'appui  de  leur  civilisation  ;  elles  s'appliquèrent 
plus  immédiatement  aux  besoins  de  la  vie  sociale;  l'his- 
toire de  la  Nature  prit ,  sur-tout ,  entre  les  mains  de  ce 
grand  philosophe ,  une  forme  plus  digne  de  son  objet ,  un 
caractère  plus  pro£bnd  en  observations  et  plus  raisonné  en 
expériences.  Mie  reçut  ensuite  les  loix  de  plusieurs  grande 
hommes  dans  chacune  de  ses  branches.  La  botanique  eut 
son  Toumefort  et  son  Linnœus ,  la  zoologie  son  Buffon 
et    le   même  Linnseus  ^  la   minéralogie   chimique    son 
Stahl  et  son  Bergmann.  Dans  des  temps  voisins  du  nôtre  , 
toutes  les  parties  de  la  science  de  la  Nature  fièrent  cultivées 
avec  succès  par  une  foule  d'observateurs  illustres  ;  des  b6-> 
tanistes  tels  que  VaiUant ,  Dillen ,  Haller ,  Bernard  de  Jus- 
sieu,  Gaertner,  etc.;  des  zoologistes  comme  Daubenton, 
Réaumur  ,  Bonnet ,  Lyonnet ,  Tremblay,  Bloch,  ect.  ; 
des  noiinétalogistes  tels  que  Henckel ,  Wallerius^  Cronsted  , 
Cramer ,  Schéele ,  ain^i  que  beaucoup  d'autres.  Sî  je  n'ai 
nommé  ici  aucun  naturaliste   vivant ,  quoique  les  noms 
de  plusieurs  d'entr'eux  doivent  parvenir  à  la  postérité  ;  c'est 
qu'il  n'appartient  qu'à  elle  seule  de  les  juger ,  car  la  voix  du 
contemporain  pourroit  être  accusée  d'injustice  ou  de  flat- 
terie ;  la  tombe  seule  saura  mettre  le  sceau  à  la  gloire  dea 
grands  hommes,  venger  le  génie  enseveli  dans  une  in- 
digne obscurité  et  renveiteer  les  réputations  usurpées. 

La  botanique,  cette  brillante  partie  de  l'hist(»re  natu- 
relle ,  qui  reçut  ses  premières  loix  de  Césalpîn  et  de  Mori- 
#oa ,  prit  une  nouvelle  face  §ous  Joseph  Pitton  de  Tpunie- 
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fort.  Cet  illustre  botaniste  classa  les  plantes  d'apr^  la  forme 
de  leurs  fleurs^  en  conservant  avec  une  grande  habileté 
leurs  rapports  naturels.  Sa  méthode^  qui  a  joui  d'une  ré- 
putation méritée  ^  sera  dans  tous  les  temps  un  témoignage 
glorieux  de  sa  profonde  science.  Charles  Linnœus  ,  non 
moins  ingénieux ,  adopta  pour  principes  de  son  système  le 
nombre ,  la  proportion  et  la  situation  des  étamines  et  des 
pistils  ;  mais  il  troubla  lès  ordres  naturels  des  plantes  ;  ce^ 
pendant  l'admirable  précision  de  leurs  caractères,  la  simpli- 
cité de  sa  nomenclature  ;  la  clarté  de  ses  descriptions ,  ont 
beaucoup  &cilité  l'étude  de  la  botanique  et  entraîné  les  suf- 
frages de  tous  ceux  qui  la  cultivent*  Quoique  l'on  cherche 
aujourd'hui  àperfectionner  la  science  des  rapports  naturels , 
on  conserve  toujours  l'exactitude  lumineuse  du  botaniste 
suédois.  Heureux  si  ses  successeurs  n'avoient  pas  substitué 
quelquefois  la  sécheresse  à  la  précision  y  et  un  langage  néo- 
logique et  barbare  à  la  rigoureuse  acception  de  ses  termes! 
On  connoitroit  mal  Lmns&us,  en  ne  le  considérant  que 
comme  un  simple  nomenclateur.  Ce  célèbre  naturaliste 
avoit  sur  la  Nature  des  vues  plus  nobles  et  plus  relevées.  U 
appercevoit ,  avec  une  finesse  et  une  sagacité  merveilleuses, 
les  rapports  les  plus  déliés  de  tous  les  êtres  ;  il  déméloit  leurs 

E oints  communs  d'organisation  ^  il  devinoit  leurs  ressem* 
lances  intérieures  et  secrètes  par  une  sorte  d'inspiration 
de  génie  ;  ce  qui  prouve  combien  il  avoit  médité  les  loix 
de  la  Nature.  Il  pénétroit  d'un  couprd'œil  juste  les  causes 
les  plus  petites  en  apparence ,  et  remarquoit  les  apperçus 
délicats  qui  avoient  échappé  aux  observateurs  les  plus  ha- 
biles. Le  caractère  de  ses  ouvrages  est  Fordre,  la  précision , 
la  clarté ,  l'exactitude  et  la  science  des  rapports  de  détails. 
Du  sein  de  l'infortune ,  son  génie  l'appela  à  la  science  d^ 
la  Nature  et  l'initia  dans  ses  plus  profonds  mystères.  Il  dé- 
brouilla le  premier  ce  chaos  informe  que  les  naturalistes 
avoient  laissé  subsister  parmi  les  productions  de  la  terre. 
Il  montra  quelques  fragmens  de  la  marche  de  la  Nature 
dans  là  chaîne  de  ses  ouvrages.  Actif,  in£itigable  dans  l'é- 
tude ;  il  entreprit  de  décrire  toutes  les  productions  connues 
de  son  temps ,  et  de  les  classer  suivant  une  méthode  simple 
qui  pût  les  faire  retrouver  au  besoin.  Au  lieu  d'une  des- 
cription complète  de  chaque  être,  il  se  contenta  des  traits 
les  plus  «aiUaxïs  ^  des  c£Ù:actère9  les  plud  eesentiels }  il  1^ 
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coordonna  snîyant  leurs  analogies  pour  en  tracer  on  ta* 
bleau  raccourci  des  trois  règnes  de  la  Nature* 

Comme  un  brillant  météore  sort  de  la  profonde  nuit 
et  éclaire  tout-â-coup  Thorizon  t  ainsi  s'éleva  un  autre 
homme  d'un  génie  vaste  et  fécond ,  d'un  esprit  sublime  , 
et  d'une  éloquence  fière  comme  la  Nature.  Tel  fut  Le- 
clqrc  de  Buffon.  Plein  des  hautes  pensées  qu'elle  ins- 
pire aux  grandes  âmes ,  il  est  poète ,  il  représente  par- 
tout la  majesté  de  l'univers.  Son  style  harmonieux  et 
soutenu,  prend  un  ton  de  gravité  et  de  force  qui  en-» 
traîne  l'imagination.  Tantôt  il  embrasse  dans  ses  plan» 
Pimmense  Univers  ;  tantôt  prenant  un  vol  supérieur  ,  il' 
contemple  d'un  coup-d'oeil  les  rapports  les  plus  éloignés ,  il 
combine  les  résultats  les  plus  féconds ,  les  principes  Tes  plus 
lumineux.  On  diroit  que  son  génie  lutte  avec  la  grandeur 
de  la  Nature.  S'il  s'élève  à  la  voûte  des  cieux  pour  noui 
peindre  la  création  des  mondes  y  il  prend  un  essor  sublix^e  ^ 
un  caractère  de  magnificence  qm  impose  le  respect*  S'il 
parle  de  l'homkne ,  il  porte  le  jour  dans  le  secret  de  sott 
existence ,  il  le  montre  marchant  en  maître  sur  la  terre  ;  s'il 
tontemple  les  corps  organisés  en  philosophe  ,  il  retrace 
avec  force  les  loix  étemelles  qui  les  gouvernent.  Dans  la 
description  des  animaux ,  vous  croyez  appercevoir  les  ac- 
tions ,  les  mœurs ,  l'allure  propre  de  chaque  être  \  par- 
tout ses  tableaux  respirent  la  chsueur  et  la  vie  ;  riches ,  im« 
posans,  variés,  ils  savent  frapper  et  étonner.  L'ame  de 
Buffon  semble  empreinte  dans  ses  écrits  avec  cette  énergie  ^ 
cette  conscience  de  seÂ  propres  forces ,  qui  n'appartient 
qu'aux  grands  hommes.  Athlète  vigoureux  ,  lorsqu'on 
croit  l'avoir  terrassé ,  il  retourne  plus  terrible  à  la  charge , 
fl  éclate ,  il  foudroie  ,  il  terrasse ,  rien  ne  peut  résister  à 
son  puissant  génie.  A  sa  voix ,  la  science  de  la  Nature  est 
cultivée  de  toutes  parts  et  prend  un  nouvel  essor.  Il  donne-  , 
aux  eqirits  une  pente  umverselle  vers  cette  étude.  C'est 
l'Homère  de  l'histoire  naturelle  ^  ses  œuvres  sont  des  hym* 
nés  à  la  Nature  $  elles  illustreront  son  nom  dans  tous  k^ 
âges  et  feront  partie  de  la  gloire  littéraire  de  la  nation 
française. 

Baffon  eut  en  partage  l'esprit  philosophique  d'Aristote 
et  retendue  des  connoiasances  de  rUne.  Comme  le  premier, 
Q  sut  observer  les  fidts  «t  comparer  les  réscdlats  }  comm#: 
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le  second ,  il  sut  peindre  et  donner  à  ses  ëcrits  cetle  ëlo» 
queuce  et  ce  charme  qui  les  vivifienU  Ijinnseus  reçut  un- 
esprit  de  clarté ,  de  méthode.,  de  précision  rare,  une  finesse 
d-appençus  ingénieux  et  profonds.  Legéniede  Bufibn  est 
étendu ,  libre  ,  porté  à  tout  généraliser ,  à  tout  agrandir. 
L'un  cherche  par-tout  l'ordre,  1-exactitude  et  les  détails  } 
l^autre  ,  contemplant  la  Nature  <lans  sa  magnificence  brute 
et  sauvage ,  néglige  les  loix  particulièi'es  pour  mieux  étu* 
dier  les  masses  et  les. grandeurs.  Le  premier  est  quelque- 
fois trop  mélhodiq\ie  et  trop  sec  5  le  second  est  peut-être 
trop  éloigné  de  l'ordre  et  trop  fécond  en  hypothèses.  Cha- 
cun «de  ces  quatre  naturalistes  «excelle  dans  son  genre  et 
nous  montre  la  Nature  «ous  un  aspect  diffi'xent  :  Aristote 
nous  fait  voir  la  profonde  combinaison  de  ses  loix  ;  Pline , 
ses  inépuisables  richesses-^  Lkmjseus ,  ses  détails  admii*ables  ; 
BuBbn,  sa  puissance  et  .sa  majesté.  Telles  sont  les  quatre  co- 
lonnes fondamentales  de  Thistolre  naturelle. 

Cette  science  n'^  pas  égalenoent  brillé  chez  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  moderne.  L'Allemagne  et  la  Suède  ont 
produit  le  plus.grand  nombre  des  minéralogistes,  et  beau* 
'  goup  de  botanistes.  L'histoire  naturelle  des  animaux  a  été 
,  sur-tout  perfectionnée  en  France  et  en  Italie  ,  et  ces  con- 
trées ont  aussi  fourni  d'excellens  botanistes.  L'Angleterre  , 
la  Hollande  et  la  Suisse  ont  donné  des  botanistes  et  des 
zoologistes.  L'Espagne  s^nble  vouloir  sortir  aujourd'huide 
sa  longue.indifférence  pour  l'étude  de  l'histoire  naturelle. 
I>es  Portugais ,  les  Danois ,  les  Polonais  et  les  Russes  ont 
moins  cultivé  toutes  les  sciences  physiques  que  les  autres 
européens  ,  ce  qui  paroît  dépendre  de  leur  constitution 
politique  ,  puisque  nous  avons  montré  que  les  coimois- 
sances  humaines  suivoient  le  sort  des  empires  et. le  degré 
de  civilisation  des  peuples. 

Les  sciences  exactes  avoient  feît  m<>ins  de  progrès  che^ 
les  anciens  que  parmi  les  modernes,  où  elles  sont  par ve^ 
i^ues  aujourd'hui  à  un  degré  de  peidfection  ^.jusqu'alars 
inconnu  dans  les  annales  du  monde.  Au  contraire-fi^  arts 
libéraux  et  la  poésie  des  modernes  n'ont  jamais  pu  surpa»* 
ser  ceux  des  anciens ,  ni  même  les  égaler  en  plusieurs  gen- 
ves*  Notis  avons  plus  de  science  ^  les  anciens  avoient  plus  de 
génie.  Héritiers  de  l'expérience  accumulée  des  âges ,  notre 
^ul  Q^  4fi  G<^ouoiti:e ,.  çfiim  des  .anciens  éioit  de  sentir.  La 
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science  éclaire  l'esprit  ,  mais  les  beaux-arts  plaisent  au 
cœur.  Toute  connoissance  nous  rient  du  dehors ,  puisque 
BOUS  naissons  sous  une  commune  ignorance  ;  mais  tout 
gënie  nous  est  donné  par  la  Nature  i  il  dépend  du  carac- 
tère de  l'ame  ;  et  comme  ^instinct  des  animaux  ,  il  ne 
s'apprend  point.  A  mesure  que  la  science  se  perfectionne 
et  que  l'esprit  s'éclaire ,  le  cœur  s'exerce  moins ,  ^ses  illu- 
sions cessent  et  l'imagination  est  arrêtée  par  la  marche  se* 
Tère  de  Texpérjjence.  Aussi  la  poésie  et  les  beaux*artdr^  en- 
Ëms  de  l'imagination  et  du  cœur ,  s'éclipsent  à  mesure  que 
les  progrès  naturels  de  la  société  augmentent  les  lumière9 
de  l'esprit.  Par  la  même  raison ,  les  anciens ,  moins  sarani 
quenouâ ,  ont  dû  être  plus  habilesdans  les  beaux-arts.  Cette 
opposition  rend  difficiles  à  réunir  les  caractères  de  4r%sprit 
et  du  cœur  ;  et  c'est  cependant  de  cette  réunion  que  dé- 
pend le  véritable  génie  ;  puisque  le  jugement  est  aussi  né- 
cessaire pour  bien  observer ,  que  l'imagination  pour  in- 
venter. 

Si  les  hommes  étoknt  de  pures  intelligences ,  il  suffiroit 
de  leur  présenter  la  vérité  toute  nue  pour  les  instruire  } 
mais  l'expérience  prouve  Qu'elle  ne  peut  leur  plaire  sans 
attraits.  Quand  la  lumière  d'une  grande  vérité  se  joint  i 
rineffîible  chai^me  de  la  beauté ,  le  cœur  est  ravi  en  même* 
temps  que  l'esprit  est  frappé.  Cette  douce  et  vive  impres- 
«on  est  le  caractère  essentiel  des  teuvres  de  la  Nature  ;  elles 
réunissent  le  vrai ,  le  simple  et  le  beau  ;  sublime  mélangCi 
qni  annonce  par-tout  la  main  du  grand  Être.  Plus  les  tra- 
vaux de  l'homme  porteront  cette  véritable  empreinte  du 
génie  y  plus  ils  seront  dignes  d'une  admiration  éternelle. 

Cest  sur-tout  à  ce  charme  attaché  à  .la  Nature  et  aux 
sciences  qui  en  émanent  que  sont  dûs  les  progrès  de  l'his- 
toire naturelle  ;  et  ils  ont  été  d'autant  plus  grands ,  qu^ 
notre  propre  intérêt  s'est  réuni  à  la  curiosité  et  au  plaisir» 
On  a  senti  bientôt  qu'il  n'étoit  point  indifférent  de  connol* 
tre  ou  d'ignorer  lout  ce  qui  neq^  environnoit.  Les  besoi|is 
croissans  de  la  société  ont  contraint  les  hommes'  à  chercher 
de  nouvelles  jouissances.  La  chenille  du  mûrier  est  venue 
de  la  Chine  nous  offiir  sa  soie  i  le  coton  a  été  apporté  de 
rinde  ;  le  café  est  sorti  de  l'Arabie.  L'Arménie  a  envoyé 
Fabricol ,  la  Natohe  ses  cerises ,  la  Perse  sa  pêche ,  l' Ar- 
chipel son  doux  raisin,  pour  mnehîr  nosrergeraetTiOfl  co- 
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teaux.  A  la  fia  du  quinzième  siècle,  la  dëcauverte  du  Nou- 
Yeau-Monde  «t  Je  paasage  au  Cap  de  Bonne-Ëspérance 
nous  ont  ouvert  les  portes  de  l'Univers.  Nous  avons  im- 
posé des  tributs  aux  deux  hémisphères.  L'Amérique  nous 
a  Ëdt  don  de  la  pooune-de-terre ,  plus  précieuse  que  son  or^ 
avec  la  poule<i'iiide>  le  tabac ,  le  cac^ ,  le  maïs,  la  va-^ 
uiUe ,  les  bois  de  ieiature ,  ia  cochenille ,  la  laine  de  vigo- 
ffj^ ,  etc.  Nous  avons  demandé  aux  Indes  orientales  leurs 
aromates,  leurs  cannes-à*suQre  ,  leurs  épiceries  et  leurs 
d^amans;  TAfirique  nous  a  offert  son  ivoire,  son  or,  seac 
palmiers ,  «es  gommes  ^  ses  fruits  et  même  ses  malheureux 
^n&ns  'y  l'Arabie  nous  présente  ses  parfum^.,  le*  Nord 
cous  «apporte  ses  huiles,  ses  sapins  et  ses  fourrures;  la  mer 
aous.^pnne  ses  hôtes  nombreux ,  l'air  ses  harmonieux  he^ 
bitaûs ,  la  terre.,  ses  trésors  et  ses  fruits.  L'Europe  est  de- 
venue, par  l'histoire  naturelle,  l'abrégé  de  l'Univers,  la 
reine  des  nations.  Où  sont  les  richesses  et  les  avantages  que 
l'homme  ne  doit  pas  à  la  Nature?  N'a-t-elle  pas  suspendit 
s^  première  nourriture  aux  arbres  des  vergers?  N'a-^t-eUe 
pas  dressé  pour  lui  sur  la  terre  une  table  toujours  servie  7 
^'a-t-elle  pas  envoyé  les  animaux  dans  les  champs  pouc 
lui  servir  de  proie  ?  N'estasse  pas  pour  lui  que  les  épis  cour- 
bent leurs  têtes  dorées  ?  que  le  bœuf  présente  sa  tète  «a 
joug  sans  d^mander  soii  spla^^,  et  rumine  gravement  dana 
l^  rians  pâturages?  Les  {Nrès  n'étendentrils  pas  sous  nos 
pa»  un  doux  tapis  de  vcn[âure?  Au  milieu  des  déserts ,  let 
palmier  abaisse  ses  régimes  de  fruits  sou^  la  nmn  du  voya* 
geur  altéré,  et  le  sobre  ohame^u  s'agenouille  pour  l'empor** 
ter  sur  son  dos  garni  de  cpusapAs.  Dans  l'Inde ,  le  vaste  élé^ 
phant  ue  vient-iL  pas  recevoir  les  ordres  d^  son  maître ,  ts^^ 
dis  que  l'abeille  lui  prépare  son  ambroisie ,  que  le  bander 
mûrit  ses  fruits  pour  le  nourrir ,  et  que  lesbengalis ,  les  mai- 
llâtes le  réjouissent  de  leurs  chants,  d'amour ,  sur  les  bran*^ 
ches  fleuries  des  manguiers ,  descondoris ,  des  goyaviers  et 
desp(Hncillades?  L'histoire  natut^elleest  par-*tout  :  l'acajou  ^ 
l'ébène  se  £tçonnent  en  beaux  meubles  pour  l'homme,  lea 
marbres  composent  la  riche  architecture  de  ses  bàtimens  f 
l'écarlate  et  la  soie  deviennent  ses  vètemens.,  et  les  délice» 
des  quatre  parties  du  nu>nde  accourent  pour  couvrir  sa 
table  ;  ses  jardins  «ont  pleins  de  la  Nature*  Où  fuir  de  ses 
i^cgard^  ?  où  se  s^u^traite  à  ^  puissauce  ?  Si  vous  descea- 
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Aez  dans  les  entrailles  de  la.  terre ,  elle  s^y  trônre  ;  si  tou>^ 
montez  aax  cieux^  elle  y  fait  sa  demeure.  Tout  ce  qui 
TOUS  enTironneest  à  elle  ;  vous-même  lui  appartenez.  Com* 
ment  l'ignorer  ?  Comment  ne  pas  Uétudier?  Plus  vous  là» 
connokrez,  plus  tous  agrandirez  Totre  être,  tos  forces |. 
plus  vous  multiplierez  Tosavantages,  vos  biens  et  vos  jouis^ 
sances  sur  la  tevre- 

Lia  force  et  la  prespâritë^  des  nations  a  toujours  été  d^ 
pendante  de  la  science  de  la  Nature ,  qui  enseigne  aux 
hommes  l'utilité  dechaque  production  de  la  terre ,  qui  vi- 
vifie le  commerce  et  Tagriculture  ,,  ces  deux  mamelle^ 
nourricières  des^  états*  .Ël]e  anime  l'industrie  et  ouvre  de 
nouvelles  s<Mirces  de  bienfiiits.  Elle  détourne  en(;ore  les  m* 
prils  de  cette  fimeste  turbulence  politique  ^.de  cette  ambi- 
tion désastreuse  qui  forge  des  fers  aux  peuples  et  aux  rois  ; 
elle  est  amietle  la  concorde  y  d'une  douae^  liberté  et  du  bon- 
heur social,  dont  elle  est  toujours  la^  mère.  Sans  ci^oute- 
le  q^ectade  de  la  Nature  excitant  des  sensations  in*" 
nocentes ,  adoucit  l'&preté  du  caractère  et  la  rudesse  des 
mœurs  ;  on  Ta  toujours  vxr  former  des  âmes  sensibles  e^ 
bien&îsantes>qui  viennent  déposer  dans  te  sein  de  la  con- 
iemplation  le  fardeau  des  iujusdees^et  des  misères  humai- 
nes. Qud  naluraliste  se  montra  jamais  cruel^  oppresseur  ^ 
séditieux,  ennemi  des  loix  ,  de  sa.  patrie  et  de  ses  conci- 
toyens ?  Lemituralisie  n'apparti^it  ni  à  la  race  des  tyrans 
m  à  celle  des  esdaves  ;  il  médite  de  plus  nobles  pensées  que 
celles  desvaînes  agitations  des  sociétéis  ;  il  s'élève  à  la  côn- 
tem^tioi^derUnivers^,  a  la  cause  suprême  qui  l'anime'; 
3  mesure  la  course  des  siècles  qui  entraînent  dans  leur  tor- 
rent les  empires,  le^  nations  et  leur»  grandeurs  fugitives  y 
il  est  l'hommerdu  temps  plut6t  que  llnqniet  adorateur  de  la 
fertunei  II  n'estriende  si  solide  aujourd'hui  parmi  les 
hommes  qui  ne  puisse  êlre  renversé  demain  ;  mais  la  Na- 
tvàre  ne  change  point  ^  Ik  verdure  a  toujbui»  succédé  auic 
frimas,  et  la  mort  à  lavie*. 

,  Les  pei^ks  fibrissans  par  feur-  agriculhire,  lënr  com*- 
merce,  leurs  lumières  et  leurs  arts,  doivent  principalement 
ces  avantages  a  l'hbtoire  naturelle.  Les  productions  dés 
deux,  mondes  affluent  dans  nos  ports,  et  mille  végétaux 
ârangers  remplissent  nos  campagnes  d'abondance.  Qu'est- 
ce  que  L^agpculture>.  sinon  une  partie  de  ki.  science  de  la 
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Nature  ?  Le  commerce  n'eat-il  paa  fonde  sur  là  coimoi»» 
Muce  des  productions  naturelles  ?  De  toutes  parts  Tindus* 
trie  réclame  les  luudères  de  la  science  de  la  Mature  pour  la 
pêche ,  la  navigation  ,  la  métallurgie ,  la  médecine ,  etc»  y 
pour  Vétablissement  des  colonies ,  pour  les  arts  mécanique» 
let  chimiques ,  les  sciences  physiques ,  etc.  Le  potier  lui  de- 
mande ses  terres  et  sa  porcelame ,  le  teinturier  ses  plus  écla* 
tantes  couleurs;;  le  &Dricant  y  ses  substances  brutes  ;  l'ar- 
chitecte, ses  marbres,  ses  porphyres,  etc.  Nos  alimens, 
nos  boissons  ,  nos  habits,  nos  meubles,  nos  biens,  tout 
orient  de  la  Nature.  Que  d'avantages  profitables  dans  son 
itude  !  Que  de  maux  à  prévenir  ou  à  réparer  !  Ce  n'est  pas 
je  fer  des  conquérans  qui  fait  la  solide  gloire ,  ils  passent 
pomme  un  incendie  au  travers  des  moissons  ;  mais  être  le 
bienfaiteur  de  sa  patrie;  contribuer  à  sa  puissance,  à  son 
ponheur  ,  propager  les  lumières ,  les  utiles  découvertes , 
^spirer  le  goût  des  occupations  avantageuses  à  la  société , 
f&n  donner  soi-même  avec  zèle  l'honorable  exemple  dans 
|[uelque  rang  que  nous  ait  placés  le  hasard  de  la  nais« 
^Bce  ;  voilà  ce  qui  est  digne  de  la  reconnoissance  des  hommes» 
Aujourd'hui ,  la  facilité  et  la  fréquence  des  voyages ,  les 
nouveaux  besoins  de  la  société ,  l'établissement  des  colonies 
lointaines ,  la  perfection  de  Fart  nautique  et  la  découvert» 
4e  la  plus  grande  partie  du  globe  ont  rapidement  avancé 
la  science  de  la  Nature.  Liée  à  toutes  nos  entreprises ,  elle 
a  influé  sur  tous  nos  travaux ,  son  étude  est  devenue  indis- 

J ensable.  C'est  à  elle  sur-tout  que  l'on  doit  cette  étendue 
e  commerce  duquel  dépendent  la  fortune,  l'existence  et 
Je  bien-être  d'un  très-grand  nombre  d'hommes.  Tyr,  Mar- 
^ille  et  Carthage  chez  les  anciens;  Venise ,  Gênes ,  la  Hol- 
lande ,  l'Angleterre  et  plusieurs  autres  états  modernes , 
n'ont  tiré  que  de  cette  source  toute  leur  splendeur  et  leur 
opulence. 

L'histoire  naturelle  n'est  donc  pas  une  science  de  détails 
minutieux  et  de  recherches  vaines,  comme  se  l'imaginent 
la  pluparttLe  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas.  Lesméthodes, 
ka  discussions  de  synonymie  sont  une  préparation  à  la 
science ,  mais  n'en  constituent  pas  l'essence  ;  on  ne  doit 
s'ten  occuper  qu'autant  qu'elles  sont  nécessaires  pour  faci- 
liter la  connoissance  des  objets.  Pour  donner  à  ce  Diction-» 
noire  l'avantage  d'un  traité  méthodique  ^  nous  avons  corn** 
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biné  l'ordre  aljdiabétiqueavec  un  ordre  de  caractères  gra^ 
^  duéiS;  propres  à  faire  tiouver  un  objeU  Supposons  que  ufi' 
«onnoissant  pas  l'histoire  naturelle ,  vous  vouliez  savoir  1®' 
nom ,  lea  usages  y  l'utilité  de  trois  corps  diffi^rens..  Les  mot<- 
Nature  ,  HisToraE  naturelle  ,  Corps  organisés  , 
¥ous  indiqueront  si  l'un  est  un  minéral ,,  l'autre  un  végé- 
ial,  le  dernier  un  animal  ;  en^  recourant  à  chacun  de  ces 
articles  secondaires,  vous  apprendrez  que  le  premier  ap^ 
par  tient  (par  exemple)  à.  la  classe  des  métaux  ;  le  deu- 
xième, à  celle  des  plan(es  UUacées  ;  la  troisième  ,  à  celle 
des  quadrupèdes*  Ces  articles  vous  conduiront  ensuite  aux 
genres  inférieurs ^.et ceux-ci auxespèces». Vous connoitrez - 
alors  y  avec  tous  les  détails  nécessaii*es*,  que  ces  tr«is  objets 
sont ,  à  supposer,  un  zèbre ,  une  amaryillis  et  du  platine ^ 
ou  telle  autre  chose.  Cette  marche,  trèsi-méthodique,  vous 
instruira,  en  même  temps  des  principes  de  la  science  de 
la  Nature.  Mais  pour  abréger  ces  neckerches  et  épargner 
beaucoup  de  chemin  à  ceux,  qui  sont  plus  avancésodans 
cette  étude ,  on^  a«  placé  à  la  fin  de  l'ouvrage  un  tableau 
systématique ,  qui  indiqiiera^  ka. classes,  les  ordres  et  les 
genres.  Alors  ce  Dictionnaire  deviendra  en  même  temps  un 
traité  méthodique  d'histoire  naturelle.  C'est  un  ipeproche 
qu'on  fait  à-l'ordre  alphabétique  de  mioroeler  la  science; 
mais  ce  désavantage  dispai^oitra  entièremei^  ici.  par  la 
coiucidence  méthodique  des  différens  articles ,  et  l'on  ob- 
tiendra en  même  temps  une  table  analytique  de  la  science* 

Non  content. de  ce  double  avantage,. l'éditeur  a  fait  leé.- 
frais  d'un  très-grand  nombre  de  bons  dessins  et  de  figures 
qui  rendront  plus  sensibles  lés  objets  les  plus  remarquables 
décrits  dans  le  discours.  La  description  la  plus  exacte  ne 
parle  jamais  à  l'esprit  4vec  autlant  de  netlelé'que  la  vue  ^ 
aussi  le  secours  de  la  peititure  ou  delà  gravure  est  presque 
toujours  nécessaire  dans  les  ouvrages  d'histoire  naturelle. 

Les  progrès  journaliers  de.  fa  science  de  là  Nature  exi* 
geoient  qu'on  en  fît  un  résumé  complet ,  au  niveau  des 
découvertes  modernes  ;  qpi'on  l'appliquât  aux  choses  utiles^ 
à  l'économie  rurale  et  domestique  ,  à  la  médecine ,  aux 
arts ,  à  l'agriculture  ,  au  commerce  ;  enfin ,  qu'on  n'y  né- 
glTge&t  rien  de  ce  qui  est  bon ,  utile  et  agréable  dan»  la  vie 
humaine.  Il  falloit  un  ouvrage  dans  lequel  oïl  pût  consul- 
ter  uu  objet  sur  le  champ,  et  qui  réunit  dans  un  médiocre 
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espace  ce  qu'on  ne  pouvoit  rencontrer  qne  dans  nne  înfi* 
mtë  de  Yoliunes;  il  falloit  mettre  à  la  portée  de  tous  les 
esprits,  les  connoissanees  naturelles^  en  généraliser  l'étude 
et  en  montrer  tonte  l'utilité.  Tel  est  le  but  de  ce  Diction- 
naire. L'on  n'a  pas  seulement  rassemblé  avec  choix  et  mé- 
thode toutes  les  connoissanees  anciennes  et  modernes  sur 
la  Nature ,  mais  on  reconnoitra  aisément  que  chacun  des 
auteurs  a  consigné  dans  cet  ouvrage  le  résultat  de  ses  pron 
près  observations»  Le  puUic  saura  bien  le  distinguer  de 
mille  compilalions  fastidieuses  ,  ramassées  sans  ordre , 
sans  examen ,  sans  jugement ,  où  les  lambeaux  des  grandsi 
auteurs  sont  entassés  avec  impudeur  ;  ce  brigandage  est  le 
Trai  fléau  des  sciences.  Lorsque  des  hommes  tels  que  Chap- 
tal ,  Parmentier  ,  Huzard  ,  Thouin  ,  Cds  ^  \de  savans 
voyagea™  comme  Somrini ,  OUvier ,  Patrin  ;  des  observa- 
teurs  habiles  comme  Latreille ,  Bosc  y  Du  Tour  et  tous  le» 
précédens  ;  lorsque  des  hommes  aussi  marquans  dans  les 
scitotes ,  tous  membres,  ou  de  l'Institut  national  ou  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes ,  s'associent  pour  donner 
un  ouvrage  au  public ,  il  n'est  pas  besoin  de  discuter  son 
mérite.  Chacun  d'eux  s'est  illustré ,  soit  par  des  découvertes 
utiles,  soit  par  d'importans  travaux  ;  et  ils  ont  un  fonds 
assez  riche  pour  produire  d'eux-mêmes.  C'est  à  l'ouvrage 
même  qu'on  reconnoîtra  la  main  de  l'ouvrier. 
'  Chaque  objet,  décrit  d'abord  avec  clarté,  précision  et 
exactitude ,  est  accompagné  du  nom  imposé  par  Linnœus. 
On  reconnoitra  que  tous  les  articles  sont  faits  à  neuf;  et 
bien  loin  que  plusieurs  mots  des  autres  dictionnaires  d'his- 
toire naturelle  manquent  dans  celui-ci ,  on  les  y  trouvera 
tous ,  et  en  outre  il  y  en  aura  plus  d'un  tiers  de  nouveaux* 
Les  notions  les  plus  essentielles  sur  la  structure  intérieure , 
sur  le  mécanique  des  fonctions  des  êtres  vivans  et  végétans 
y  seront  exposées ,  avec  la  peinture  des  mœurs ,  des  habi- 
tudes des  animaux  (i).  On  ne  négligera  pas  sur-tout  d'en- 
seigner les  £icultés,  les  usages,  l'utilité  et  l'agrément  des 
plahtes  et  des  animaux ,  ainsi  que  les  propriétés  multipliées 

(i)  Quoi  qu'on  puisse  prétendre,^  jamais  on  ne  eonnottra  aussi 
^ien  l'iiistoire  nafurelle  dans  un  cabinet,  an  milieu  d'objets  morts ^ 
apprêtés  et  déformés,  qu'en  examinant  la  nature  vivante  dans  toute 
sa  liberté  et  sa  vérité.  Celle-ci  donne  la  véritable  science  j  ellemontr* 
les  êtres  en  action,  et  peut  seule  avancer  nos  coAsoissanccs. 
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des  tnîn^ratiic  ;  leur  emploi  dans  la  chimie  et  les  arts.  Les 
devis  points  intëressans  de  critique  seront  discutes;  et  l'on 
n'a  point  néglige  la  synonymie  nécessaire  à  chaque  sujet» 
On  n'a  jamais  appuyé  ses  preuves  que  sur  les  meilleures 
d)6ervations;.led  faits  douteux  n'ont  été  rapportés  qu'ayec 

Iïrëcâution ,  et  on  les  a  examinés  avec  soin  pour  en  séparer 
es  erreurs  ou  pour  les  rectifier.  On  renvoie,  pour  chaque 
objet ,  aux  meilleures  figures  des  difi^ens  ouvrages ,  quand 
dles  ne  sont  pas  insérées  dans  ce  Dictionnaire  ;  et  on  a  cité 
avee  exactitude  les  autorités  les  plus  accréditées  et  les  plus 
essentij^es. 

Si  l'on  veut  étudier  l^istoire  naturelle  avec  firuit  dans 
cet  ouvrage  ,  les  articles  généraux  qu'on  lira  d'abord 
exposeront  les  principes  fondamentaux  de  la  science  et 
.  conduircmt  aux  articles  des  classes ,  des  ordres ,  des  gen-r 
res  et  enfin  des  espèces.  Var  exemple ,  le  mot  animal  ca«- 
ractérise  chaque  classe  de  ce  règne;  il  en  est  de  mèm$4^ 
antres*  Pour  éviter  des  répétitions ,  nous  renvoyons  à  ces 
divers  articles  ce  que  nous  ne  pourrions  pas  détailler  icL 
On  pourra  s'assurer  par  soi-même  que  ceux  qui  traitent 
des  objets  imp<Hlansont  été  soignés  plus  que  dans  tout  autre 
ouvrage  de  cette  nature.  On  peut  même  assurer  avecvérité, 
qu'aucun  des  dictionnaires  d'histoire  naturelle  existans 
n'est  aussi  applicable  à  l'économie  domestique  et  rurale  , 
au  ooâimeFCe,  aux  arts,  à  la  médecine,  k  l'agricul- 
ture ,  etc.  que  celui  qui  est  offert  au  public. 

Voici  la  distributicm  du  travail  de  chaque  auteur,  sui^ 
Yant  l'ordre  dn  Prospectus» 

SoNNiNi ,  digne  ami  de  Buffim ,  éditeur  et  continuateur 
de  ses  œuvres,  savant  voyageur,  a  enrichi  l'ïiistoire  natu» 
Telle  de  ses  observations ,  et  s'est  chargé  de  l'histoire  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux.  Il  a  suivi ,  pour  les  premiers , 
la  méthode  placée  à  la  fin  de  son  édition  de  l'histoire  des 
quadrupèdes  par  Bùffou.  La  nomenclature  et  la  méthode 
de  Latham  ont  été  adoptées  pour  l'histoire  des  obeaux. 
Toutes  les  e^èces  comiiues  dans  ces  deux  classes  ont  été 
décrites.  Sonnini  a  traité  encore  plusieurs  points  im- 

Sortans  d'économie  domestique;  tout  ce  qui  tient  à  l'uti- 
té  que  Phomme  trouve  dans  les  quadrupèdes ,  les  oi- 
seaux et  pour  les  besoins  et  les  agrémens  de  la  vie  sociale , 
aiïm  que  tous  les  usages  profitables  de  ces  diffîrens  êtres 
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n'ont  pas  été  omis.  Une  longue  maladie  l'a  empéohé  de 
s'occuper  de  l'histoire  des  reptiles  et  des  poissons.  11  a  pré- 
sidé à  l'arrangement  des  articles  et  à  la  rédaction  générale 
de  ce  Dictionnaii'e ,  dont  il  a  posé  les  j^ases^  Ses  grandes 
connoissances,  son  goût  épuré  ,  l'élégance  brilUuite  de  son 
style  et  le  coloris  de  sa  diction  prêtent  de  nouveaux  charmes 
à  la  Nature  qu'U  sait  peindre  avec  toute  sa  fraîcheur  et  ses 
grâces.  ,  , 

ViREY  s'est  occupé  des  articles  généraux  de  la  Nature,, 
de  l'homme ,  des  animaux  y  de  leur  structure  etde  leuj^ 
&cultés.  "^ 

Parmentieh  ,  membre  de  l'Institut  national ,  Tuir  dès* 
plus  savans  agriculteurs  de  l'Europe ,  homme  aussi  recomr 
mandable  par  ses  talensque  par  son  caractère  et  «son  vif~ 
amour  pour  les  sciences ,  a  rédigé  divers  articles  relatif  à 
l'économie  domestique  et  champêtre.-  il  y  traite  des.usag^ 
de  plusieurs  végétaux ,  de  la  manière  d'en  extraire  un^ 
foule  de  produits  importans  dans  le  ménage  et  l'agriculr 
ture.  Les  grains  sur  lesquels  repose  la  subsistance  de&  peui- 
pies  y  les  soins  nécessaires  aux  animaux  de  hasse-cour ,  et 
plusieurs  autres  branches  intéressantes  de  la.  vie  civile,  donr 
nent  une  haute  importance  à  tout  ce  qui  sort  de  sa>plume. 
Les  anciens  s'occupoient  plus  de  ces  objets  que  les  moderr 
nés  ^  les  Caton ,  les  Varron ,.  les  Columelle ,  les  PalladinA 
et  notre  Olivier  de  Serres ,  ont  porté  jadis  la  science  de  l'ar 
griculture  et  de  l'économie  rustique  à  une.  grande  perfecj^ 
tion.  Les  profondes  connoissances  de  Parmentier  rappel- 
lent le  souvenir  de  ces  pères  de  la  science  sur.  laquelle  est 
établie  la  véritable  richesse  des  hommes. 

L'art  vétérinaire  ^  l'histoire  des  maladies  des  animaux 
domestiques  et  leur  méthode  curative ,  connoissances  in- 
dispensables aux  cultivateurs,  n'ont  point  été  négligées.. 
Elles  ne  pouvoient  être  mieux  traitées  que  par  le  savant 
HuzA.RjD ,  membre  de  l'Institut  et  l'un  des  premiers  vété- 
rinaires de  ce  siècle.  Son  zèle  pour  la  propagation  des  utiles 
lumières  et  son  habileté  reconnue  dans  toute  l'Europe  sau- 
vante sont  garans  du  mérite  de  ses  travaux*. 

L'histoire  naturelle  des  reptile»,  des  poissons,  des  mol- 
lusques nuds  et  des  coquillages ,  et  ceHe  des  vers-,  a  été  ré- 
digée par  le  laborieux  Bosc ,  membre  de  diverses:  société^ 
savantes ,  et  naturaliste   recommandable.   Il  a  donnié 


dVxactes  descriptions  de  ces  animaux  avec  leurs  habitudes» 
lears  mœurs ,  leurs  usages ,  leur  utilité  ,  etc.  Tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  pèche  des  différens  poissons  n'y  est  pas  oubÛé; 
Dans  l'histoire  des  coquillages,  l'estimable  rédacteur  a 
présenté  les  faits  les  plus  remarquables  de  cette  brillante 
classe.  Les  noms  spécifiques^  la  description ,  la  citation 
des  meilleures  figures ,  le  lieu  de  l'habitation  de  chaque  es- 
pèce et  leurs  particularités  curieuses ,  sont  exactement  rap- 
portés. Le  même  savant  s'est  chargé  de  l'histoire  naturelle 
de  la  plupart  des  plantes ,  et  son  ouvrage  présente  l'en- 
semble le  plus  concis  et  Le  plus  général  qu'on  ait  encore 
exécuté  sur  elles.  Tous  les  genres  y  sont  mentionnés  ainsi 
que  toutes  les  espèces  utiles ,  agréables  ou  singulières.  On  à 
rapporté  à  chacune  d'elles  le  nom  spécifiqiie  dé  Linneeus» 
La  synonymie,  travail  ingrat  et  pénible,  a  été  rédigée 
avec  un  soin  et  une  exactitude  vraiment  dignes  d'éloges  ; 
rien  n'étoit  plus  embrouillé  que  cette  partie  de  la  botant«- 
qae.  Les  mêmes  genres  ,  souvent  décrits  sous  plusieurs 
noms ,  ont  été  rapportés  au  plus  généralement  connu , 
sans  qu'on  ait  négligé  pour  cela  de  citer  les  autres  et 
de  placer  les  renvois  convenables.  On  indique  toujours 
le  système  de  Linnœus  avec  les  familles  naturelles  de  Jus- 
sieu  et  de  Venteuat.  Les  plantes  étrangères  remarquables^ 
soit  par  leur  utilité ,  leur  célébrité ,  leur  emploi  dans  les 
arts  et  la  médecine ,  soit  par  leur  singularité ,  ont  été  figu- 
rées ici  de  préférence  aux  espèces  généralement  connues. 
On  doit  encore  à  Bosc  les  tableaux  synoptiques  des  règnes 
animal  et  végétal  qui  sont  placés  à<  la  fin  du  Dictionnaire. 
Leur  utilité,  généralement  reconnue ,  rendra  cet  ouvrage 
classique  et  préférable  à  ces  traités  âémentaires  que  leur 
concision  rend  obscurs,  et  dont  la  monotonie  fatigue.  L'e- 
xactitude et  la  précision  distinguent  le  travail  de  cet  esti- 
mable naturaliste. 

L'histoire  naturelle  des  insectes  s'est  tellement  accrue 
aujourd'hui  ,  qu'un  seul  homme  peut  à  peine  l'embrasser 
toute  entière^  Deux  savans  très- distingués  se  sont  partagé 
cette  riche  classe  du  règne  animal. 

OliivijiR ,  membre  de  l'Institut  national  et  voyageur 
éclairé ,  qui  a  développé  avec  beaucoup  d'étendue  et  d'ha- 
bileté ,  dans  V Encyclopédie  méthodique ,  les  articles  gé- 
néraux de  l'histoire  naturelle  des  insectes ,  s'est  chargé  de 
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décrire  la  grande  classe  des  coléoptères*  H  Pavoît  d<^ja> 
traitée  dans  un  grand  ouvrage ,  qi^  le  public  avoit  £avi>- 
rablement  reçu. 

IiA.TRBiLLE ,  membre  associé  de  llnstitut  national ,  ré- 
dige l'histoire  de  toutes  les  autres  &milles  d'insectes*  Ces- 
deux  naturalistes  recommandables  ne  présentent  de  la  no^ 
menclature  que  la  partie  la  plus  essentielle ,  celle  qui  tient 
à  la  connoissancé  pûrécisedes  caractères  ,  dea  genres  et  ded- 
espèces  les  plus  curieuses»  Leur  attention  s'eà  pins  par* 
ticulièrement  fixée  sur  la  peinture  des  mœurs  et  des  ha^ 
bitudes  si  étonnantes  et  si  variées  des  insectes;  ifc  0iit  dé* 
crit  avec  soin  leur  admirable  ind^trie  ;  ils  ont  indiqua 
ies  usages  qu'on  en  peut  bire  ^  les  moyens  d'en  multiplier 
les  races  précieuses  par  leur  utilité  ;  ils  signalent  sur-tout 
les  espèces  nuisibles ,  et  enseignent  les  difSérentes  manières 
de  les  exterminer  avec  leur  postérité ,  ou  de  prévenir  leura 
ravages.  Ces  objets  ne  sont  pas  les  moins  importansde  tons 
oeilkx  qui  ont  rapport  à  ces  petits  animaux  dans  lesquels  la< 
Nature  a  déployé  sa  sagesse  et  sa  magnificence  ,  av^c  nom 
mcMns  de  puissance  que  dans  les  plus  grandes  saces  d'ètres^ 
vivans. 

L'application  de  la  science  cimmqne  ftux  diverses  pro* 
ductions  de  la  Nature ,  sur-tout  aux  plantes  et  aux  miné- 
raux ,  est  une  branche  très-importante  des  sciences  nata* 
relies.  On  la  doit  principalement  à  Chaptai<  ,  membre  de 
l'Institut  9  et  savant  illustre,  qui  réunit  la  profondeur  des 
connoissances  au  génie  administratif  de  l'hommer  d'état.. 
Noos  ne  louerons  pas  autant  que  nous  le  devrions  lemérite 
éclatant  revêtu  d'une  place  éminente  y  trop  souvent  la  flat- 
terie a  corrompu  l'usage  de  la  louange  en  la  prostituant  au 
seul  pouvoir.  Un  modeste  silence  nous  est  plus  conv^iable-. 
Differens  articles  de  chimie  relatift  aux  substances  végé- 
tales ,  aux  minéraux  et  à  la  météorologie ,  appartierment , 
dans  cet  ouvrage ,  aii  savant  ami  des  arts,  jaloux  de  pro* 
curer  à  la  France  tous  les  avantages  des  sciences  naturelles» 
Ainsi  les  exemples  du  grand  Colbert  n'auront  point  été 
perdus  pour  notre  patrie  et  pour  la  postérité.    * 

Deux  habiles  botanistes  ,  Cels  et  Thouin  ,  membres 
de  riâstitut  national,  ont  tracé  divers  articles  relatifs  à  la 
science  des  végétaux.  Thouin  sur-tout  traite  de  la  taille , 
dé  la  greffe  de^  arbres  y  de  la  naturalisation  des  espèces 
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-étrangères  à  notre  sol ,  des  principales  cultures ,  etc.  Oa 
ne  pouYoit  confier  ces  objets  en  de  meilleures  mains  qu'en 
celles  des  cultivateurs  les  plus  édairés  de  la  France  y  qui 
pratiquent  eux-mêmes  en  grand  ces  arts  si  importans  aa 
bien  de  la  société  ,  et  qui  jouissent  de  la  célébrité  la  mieux 
méditée.  TOLLARD ,  sayant  d'un  mérite  distingué ,  a  rédigé 
avec  beaucoup  de  talent  différens  articles  de  physiologie 
végétale ,  les  maladies  et  la  guérison  des  plantes ,  et  plu- 
sieurs procédés  utiles  dans  le  jardinage. 

Lia  plupart  des  grands  articles  du  règne  végétal  ont  été 
rédigés  par  Du  TouR^  membre  de  la  Société  d'Agriculture 
de  Saint-Donûngue ,  et  cultivateur  aussi  éclairé  que  zélé 
botaniste*  U  a  décrit  avec  soin  environ  trois  cents  genres  et 
plus  de  treize  cents  espèces ,  quoiqu'il  n'ait  mentionné  que 
les  plus  utiles  ou  celles  qui  présentent  le  plus  d'agréntent* 
Pans  ce  nombre  sont  beaucoup  de  végétaux  à  grande  cul-* 
t^e  y  soit  indigènes  »  soit  exotiques ,  tous  les  arbres  fores-* 
tjers  et  fruitiers  de  l'Europe  y  les  fleurs  les  plus  belles  et  leA 
plus  recherchées  dans  nos  parterres,  les  plantes  qui  four^ 
nissent  les  épiceries ,  et  une  foule  d'autres  des  deux  Indes 
QU  de  nos  climats ,  qui  alimentent  le  commerce  et  l'indus- 
trie. Lie.ur  culture,  leurs  nombreuses  variétés,  leurs  pro* 
p.  iétés  constatées  et  leur  emploi  dans  les  arts,  ou  les  besoins 
de  la  vie  ont  été  des  objets  d'une  attention  particulière. 
Du  Tour  s'est  aussi  attaché  à  décrire  chaque  espèce,  de  ma- 
nière à  être  reconnue  par  les  hommes  les  moins  éclairés , 
et  il  a  cru  devoir ,  par  cette  raison ,  faire  un  usage  modéré 
des  mots  techniques,  sou  vent  plus  capables  d'embarrasser  qu  e 
d'instruire-  Son  style  est  concis ,  élégant  et  soigné.  L'ar-- 
ticle  Chêne  présente  en  abrégé  l'iustoire  la  plus  com-^ 
plète  de  ce  genre.  Les  matériaux  immédiats  des  végétaux 
ont  été  traités  par  le  même  auteur.  On  trouvera  encore 
dans  ce  Dictionnaire  un  grand  nombre  d'articles  généraux, 
sur  l'économie  rurale  ,  la  physiologie  dés  plantes,  écrits 
itvec  autant  de  clarté  que  de  méthode.  Le  mot  Botaniquk 
ofiBre  l'histoire  abrégée  de  cette  science  ,  une  nouvelle  divi- 
sion des  parties  qui  la  composent ,  avec  l'exposition  détail 
léedes  systèmes  de  Tournefort,  de  Linnœus  et  de  Jussieu^ 
et  le  niot  Plante  donne  la  nomenclattire  et  la  description 
d^s  parties  des  végétaux*  Du  Tour  ayant  cultivé  à  Saint* 
DominguQ  les  végétaux  précieux  d^  cett^  ile  ;  a  parlé  àé, 
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Ia  eanne  à  sucre,  de  l'indigo  ,  du  çaféyer  ,  du  cotott^ 
nier  y  etc. ,  ayec  une  étendue  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

La  minéralogie  a  été  traitée  par  un  savant  modeste. 
Patrin,  associé  de  l'Institut  national  et  de  l'académie 
db  Pétersbourg ,  s'est  initié  aux  plus  secrètes  loix  de 
la  géologie  ,  depuis  sa  jeunesse  et  pendant  le  cours  de 
huit  années  de  voyages  au  sein  de  l'Asie  boréale,  dans  la 
montueuse  Daourie ,  au  milieu  des  chaînes  de  l'Altaï  et  de 
rOural.  Ses  articles,  entièrement  neu&,  sont  traités  d'une 
manière  peu  commune.  Bien  dififêrent  des  minéralogistes 
de  cabinet ,  il  a  visité  la  Nature  dans  ses  abîmes  et  contem- 

Slé  la  structure  intérieure  des  montagnes  primitives.  La 
léorie  du  globe  terrestre ,  quelques  notions  d'astronomie  , 
la  météorologie,  l'histoire  des  volcans  et  de  la  formation  des 
montagnes^ les  usages  des  pierres  et  des  terres  ^  les  proprié- 
tés des.  minéraux  et  leur  exploitation ,  les  giLes  des  dim^rens 
métaux ,  leurs  filons ,  les  eaux  et  les  gaz  qui  circulent  dans 
le  sein  du  globe ,  etc.  tous  ces  objets  ont  été  développés 
avec  des  apperçus  très-ingénieux  par  ce  géologue. 

Afin. de  traiter  avec  plus  de  perfection  et  d'exactitude 
l'histoire  naturelle  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux ,  A.  Des- 
x AREST  s'est  chargé  de  décrire  une  partie  des  premiers  ; 
et  Vieillot,  continuateur  de  l'histoire  des  oiseaux  d' Audv»- 
bert,  auteur  d'une  histoire  de  ceux  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  a  traité  un  grand  nombi*e  d'articles  d'ornitho- 
logie* Les  matières  de  physique  proprement  dite  et  de 
miétéorologie ,  ont  été  développées  par  A.  LmES ,  profes- 
seur de  physique  aux  écoles  centrâtes  de  Pai'is ,  et  avanta- 
geusement connu  du  public  par  divers  ouvrages.  £nfin , 
l'éditem*  lui-même  a  déployé  beaucoup  de  zèle ,  et  n'a  épar- 
gné ni  soins  ni  dépenses  pour  achever  et  perfectionner  cette 
grande  et  utile  entreprise ,  malgré  tous  les  obstacles  qui 
s'opposoient  à  son  exécution. 

Tel  est  le  précis  des  objets  importans  que  renferme  cet 
ouvrage.  Il  met ,  pour  ainsi  dire ,  la  Nature  entre  les  maiiis 
de  l'homme  et  l'approprie  à  ses  besoins.  Les  sciences  qui 
ne  sont  pas  utiles  au  genre  humain,  sont  des^ciences  vaines; 
leur  destination  première  est  de  tendre  au  bonheur  com- 
mun. L'agriculteur  et  le  commerçant,  l'homme  du  monde, 
le  physicien ,  l'aitisan ,  le  médecin  et  le  voyageur ,  le  phi- 
losopha et  le  savant;  toute  personne  enfin  trouvera  dans  ce 
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Dictiôimfidre  nne  foule  d'objets  d'utilité ,  dlustruction  et 
d'amusement.  1^  beau  sexe  même  y  puisera  d'aimables 
connoissaiices  sur  les  plantes  et  les  fleurs  ^  les  papillons  ^  les 
coquillages ,  les  oiseaux ,  et  sur  mille  autres  curiosités  na<^ 
tureUes»  On  auroit  craint  d'oublier  les  plus  gracieux  objets 
que  la  nature  ait  produits  dans  sa  magniflcence.  C'est  un 
honmûiage  qu'on  s'est  plu  à  rendre  à  ces  brillantes  fleurs  de 
l'espèce  humaine ,  et  un  devoir  qu'on  avoit  trop  négligé  de 
remplir  dans  la*  plupart  des  livres.  Les  femmes  sont  plus 
près  que  nous  de  ia  Nature }  elles  en  sentent  beaucoup 
mieux  que  nous  tous  les  charmés.  La  scène  vivante  des 
fiantes  au  printemps  est  moins  belle  y  et  les  chansons  des 
oiseaux  dans  les  bois  sont  moins  touchantes  pour  l'homme 
que  pour  sa  compagne.  Que  l'homme  reçoive  en  partage 
la  science  et  le  ^ilie  ;  la  femme  jouiJra  toujours  d'un  plus 
doux  apanage  ;  celui'  de  s'identifier  aux  sentimens  les  plus 
vifs  et  les  pïas  délicats  que  puisse  inspirei:  la  Nature,  ^fet 
avantage  vaut  bien  le  nôtre  ^ilétoit  dû  ala  plus  belle  comme 
à  la  plus  douce  moitié  du'  géâre-humain. 

La  publication  de  ce  Dictioniiairç  au  commencv«ment 
du  dix-neuvième  siècle,  pourra  servir  dé  point  fixe  pour 
retracer ,  en  quelque  sorte ,  l'état  actuel  des  connoissances 
naturelles.  Si  le  commencement  de  chaque  siècle  offroit 
ainsi  un  semblable  travail  dans  toutes  les  parties  des  scien-' 
ces ,  il  seroit  beau  de  suivre  la  marche  graduelle  de  leur 
perfection.  Les  sciences  sont  une  tour  qui  cache  ses  fonde- 
mens  dans  les  abimes  de  la  terre  et  son  sommet  dans  les 
cieux  9  les  hommes  qui  se  consacrent  à  leur  avancement 
élèvent  sans  cesse  de  nouvelles  assises  sur  cette  haute  tour* 
L'ouvrier  peut  disparoitre  avec  l'âge ,  mais  l'ouvrage 
subsiste  ;  il  sert  à  ceux  qui  viendront  après  nous ,  et 
porte  de  siècle  en  siècle  la  masse  imposante  des  connois- 
sances humaines.  C'est^un  grand  phare  qui ,  placé  sur  la 
x'oute  ténébreuse  des  âges ,  répand  par-tout  sa  clarté  ,  et 
rend  sensibles  à  tous  les  hommes  les  bienfaits  du  Créateur 
et  de  la  Nature. 

J.  J.  ViRçy. 
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eiires  initiales,  par  ordre  alphabétique,  des  norns^ 
des  auteurs  qui  ont  composé  les  arUcles  de  ce^ 
Dictionnaire. 


B. 

—  Bosc* 

Cels. 

—  Cels» 

C- 

—  Chaptau 

Desm. 

—  De8MAR£8T« 

D. 

—  Du  Toulu 

H- 

*—  HUZARD. 

U 

-—  Latiusille. 

LiB. 

LlBES. 

O. 

—  Olivier. 

Parm. 

PARHEMTlUi^ 

P.oaPAl 

•^ —  Patrin. 

S. 

—  SoNjamiM 

Th. 

—  Thouin. 

TOLL. 

—  TOLLARD. 
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A  B  A 

AALi,  getiire  de  plante  melitîonné  dans  Rumpliius  ,et  dont 
il  distingue  deux  espèces* 

La  première,  Vaal  à  petites'  feuilles  est  un  ;u*brisseau  à 
feuilles  alternes  elliptiques ,  à  fleurs  monoïques ,  et  dont  le. 
fruit  est  une  baie  roùge  qui  contient  plusieurs  semences* 

Lia  seconde ,  Yaal  à  grandes  feuilles  est  un  arbre  dont  on 
emploie  Técorce  à  donner  au  vin  de  SagoU  un  goût  aro- 
matique* (B.) 

^  AAVORA*  C'est  la   même  chose  que  Vapoird,  Vôyeaj 
ce  mot*  (B*) 

ABAB  AYE.  ^oyez  aU  mot  tÀPÀYEft.  (B*) 

ABABOUY*  Foyet  Ximénie.  (B.) 

ABACATUAIA,  nom  vulgaire  d'ùiïe  espèce  de  poisson  / 
du  gai  verdâti'e ,  zeus  gàllus*  Lin»  Voyez  i^u  mot  Z^£  et  au 
mot  Gal.  (B.) 

ABADA  y  nom  que  pôite  îé  rhinocéros  dans  plusieurs 
contrées  de  Tin  de ,  suivant  quelques  voyageurs ,  qui  ne  sont 
jaa  d'accoi'd  entr'eux  sur  sa  vraie  signification.  Lès  uns  dé- 
signent ainsi  le  rhinocéros  unicome  ;  d'autres  prétendent  que 
c'est  le  rhinocér'os  à  deujc  cornes ,  et  des  auteurs  espagnols 
affirment  que  ce  nom  indique  là  femelle  de  l'espèce.  (  S.  ) 

AJBADI V A  y  poisson  du  genre  du  gadè,  V 6y.  ce  mot.  (  S.  J 

AJBAJOUES>  pocheà  que  plusieurs  espèces  de  «inges  onC 
ân  bas  des  joues ,  où  ils  peUVeût  garder  leurs  alimens.  (S.  )' 

ABANGA  >  fi*uit  dufie  èspefce  de  palmier  qui  croît  a 
Saint-Thomatf.  Vayei  PaImiér.  (B.) 

ABATIA  ,  Abatia^  genrfe'  dé  plàrifes  dé  ïa  poljràndrie 

onogynie^  qui  offre  pour  caractère  un  calice  coloré  ,persia-t 
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tant ,  divisé  en  quatre  parties  ovales  lancéolées  âigaes  ,•  point 
de  coroUe;  plusieurs  filets  insérés  au  réceptacle  ;  environ 
vingt-huit  étamines;  un  ovaire  supérieur  ^  surmonté  d'un 
style  à  stigmate  simple:  une  capsule  ovale ^  iiniloculaire  et 
bivalve,  renfermant  des  semences  très-petitos ,  attachées  à  un 
réceptacle  linéaire  adné  aux  valves. 

Ce  genre  se  rapproche  de  Tazara  ;  il  renferme  deux  arfon»- 
SË^aux  du  PéjQOU^dant  les  parties  de  la  fructifieatieii  sont  figu-* 
rées ,  pi.  14  du  Gênera  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

ABDOMKS  (Entomologie)  y  partie  postérieure  du  corps 
d'un  inaecte,  urne  au  corcèlet  par  un  filet  pkts  où  moins  lofig 
et  étroit ,  ou  intiraement  joint  avec  lui. 

JJ abdomen  est  recouvert  des  ailes  et  des  étuis,  dans  le» 
insectes  qui  eu  sont  pourvus.  Il  est  divisé  en  plusieurs  segmens 
ou  anneaux,  sur  les  côtés  desquels  se  trouve  une  petite  ouver- 
ture, souvent  imperceptible,  nommée  stigmate ,  par  où  l'in- 
fecte respire.  (  Voyez  Stigmate.  )  Il  contient  les  intestins  et 
les  parties  de  la  giênération. 

On  divise  Vabdomen  en  partie  supérieure ,  ou  dos ,  et  eu 
partie  inférieure,  ou  ventre^  H  offre  souvent  de  très-bon» 
caractères  spécifiques.  On  considère  ses  anneaux  ou  aegmens, 
SSL  formée,  sa  connexion  j  sa.  proportion,  sa  surface  ,  aies  bords  et 
«on  extrémité ,  où  se  trouve  ordinairement  Y  arma.  Voyea 
Anus. 

Les  crabes ,  les  écrevisses  ,  &c.  n'ont  point  d'abdomen 
apparent.  L'estomac ,  les  parties,  de  la  génération ,  et  tous  le» 
autres  viscères  ,  se  trouvent  placés  dans  le  corps  même  de  ce» 
animaux,  dans  la  paHie  qui  répond  à  la  poitrine  des  autre» 
insecte» ,  et  qui  est  d^une  »eule  pièce.  (  O.  ) 

ABDOMINAUX  (les poissons), nom  d'une  divisfton  de 
la  classe  des  poissons.  Elle  renfêrine  ceux  qui  ont  des  acète»-^ 
et  dont  les  nageoires  ventrales  sont  placées  plus  près  de  Tonu» 

?ue  des  pectorales.  Foyez  ou  njioj  Poi»sojï  et  au   «o* 
C  HT  BIOLOGIE.  (B) 

ABÉ ABAIRE.  C'est  une  espèce  de  bidknt  de  l'Inde.  Voyez 
ce  mot. 

ABEILLE,  uipis.  Lin,  genre ,  ou  plutôt  famille  d'innecte» 
de  l'ordre  de»  hyménoptères ,  et  dont  les  caractère»  sont  : 
antennes  filiformes  ( ordmairemeAt  brisée»)  p  de  douze  à 
treize  articles.  Mâchoires  ei  lèvre  inférieure. trè«--alongde», 
étroite» ,  fléchie  en  dessous  ;  lèvire  inférieure  linéaire ,  eu  formo 
de  langue  ;  palpe»  maxiQaire»  fort  pe^  ;  le»  labiaux  en  forme 
de  »oie ,  ou  ^'une  éc^e ,  aj4^  larges  Qi^  plu»  lai^ye»  veiB  la  bas 
que  la  portion  voisiiie  de  la  lèvre  inferimire. 

Corp»  court ,  plus  ou  moins  viJu  ;  premier  article  de»  tars«$ 
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postérieurs  fort  grand ,  dilaté  ;  un  aiguillon  dans  les  .femelle» 
et  les  ouvrière». 

Dans  là  grande  série  des  animaux  appelés  insectes^  il  n'en 
est  pas  dont  l!hifitoire  présente  une  aussi  grande  richesse  de 
faits  et  une. aussi  prodigieuse  fécondité  de  merveilles^  que 
celle  des  abeilles.  Sous  les  rapports  de  l'industrie  y  ces  insectes 
sont  le  ch^-d'œuvre  de  la  toute-puissance  du  Créateur;  et 
l'homme  lui-même  y  si  fier  de  ses  dons  naturels  y  est  y  en  quelque 
sorte  y  humilié  à  la  vue  de  l'intérieur  d'une  ruche.  Cessons  de 
nous  extasier  sur  la  cabane  singulière  du  castor ,  sur  la  cons- 
truction ingénieuse  du  nid  de  quelques  oiseaux  ;  tout  cela  esl: 
oublié  lorsqu'on  voit  ies  travaux  de  l'abeille.  Quoi  !  un  animal 
qui  échappe  presque  à  la  vue^  dont  l'organisation  »  comparée 
avec  celle  des  êtres  Aeh  classes  supérieures  y  est  si  imparfaite  , 
se  réunit  en  société  pour  fonder  wie  ville  y  s'y  gouverner  par 
des  loix  invariables  y  y  vivre  dans  une  harmonie  que  ni  une 
population  excessive  ^  ni  la  diversité  d'humeurs  et  de  caraç* 
tères  des  individus  qui  la  composent  ne  sauroient  altérer! 
Quoi  !  un  insecte  si  vil  en  apparence  y  travaillera  sans  relâche 
pour  rassembler  ,  atomes  par  atomes^  les  matériaux  de. son. 
habitation ,  les  pétrira ,  les  façonnera  avec  tant  d'art ,  élèvera 
ces  superbes  édifices  dont  l'architecture  a  été  le  sujet  des  mé- 
ditations des  pliis  grands  géomètres ,  récoltera  avec  tant  de 
peine  cette  liqueur  m.  agréable  y  cette  espèce  de  nectar  connu 
soufi  le  nom  de  miel;  et  votre  ame  ne  seroit  pas  ravie  d'éton- 
nement!  vous  ne  seriez  pas  en  contemplation !...Ii'abeille 
n'a  pas  seulement  des  droits  à  votre  admiration  y  elle  en  a 
aussi  sur  votre  cœur.  Si  elle  travaille  avec  tant  de  zèle ,. c'est 
moins  pour  la  conservation  de  sa  frêle  existence ,  que  pour 
cdle  de  ses  semblables  >  pour  la  prospérité  de  l'Etat.  Elle  r^çut 
de  kl  nature  la  qualité  de  tutrice  ^  de  nourricière  y  et  tous  ses 
vœux  ne  tendent  qu'à  remplir  une  tâche  si  pénible  y  mais  si 
honorable.  Une  famille  au  berceau  est  confiée  à  sa  tendre 
sollicitude  ;  toute  son  occupation ,  tous  ses  plaisirs  y  sont  de 
veiller  à  la  garde  de  ce  dépôt  |  et  ce  qu'il  v  a  de  plus  admi- 
rable y  c'est  que  l'auteur  de  la  nature  y  craignant  que  L'amour 
n'égarât  cette  tutrice  y  et  ne  la  détournât  du  moins  quelque» 
instant  ^  lui  en  a  interdit  les  douces  jouissances.  Le  peuple 
entier  n'aura  qu'une  mère  y  qu'on  appeloit  autrefois  r^i^  mais 
dont  le  sbxe^  bien  reconnu  aujourd'hui»  ne  noué  permet 
d'en  faire  qu'une  reine.  Cet  individu  privilégié  pourra  choisir 
dans  q[ueiques  centadnes  de  mâles  y  celui  qui  doit  éoe|pérer 
avec  elle  à  la  propftgation  de  la  race.  Nous  vous  piurlerons 
plus  tard  d'une  merveille  non  moins  eKtrâdrdinaire ,  de  cette 
faculté   qu'ont  lés  abeilles  ouvrières  de   convertir  ^  dans 
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quelque3  cîtcotlstatices,  une  larve  qui  seroit  devenue  abeille 
ouvrière ,  mulet  comme  elle,  en  une  reine,  en  une  mère. 
'  Si  nous  parcourons  la  campagne  pour  y  étudier  les  abeilles 
qui  y  vivent  en  petite  société ,  ou  même  solitaires ,  nous  trou- 
verons encore  des  sujets  d'admirer  la  sagesse  du  Créateur^ 
Le  sentRnent  que  nous  éprouverons  ne  sera  pas  aussi  vif*  Les 
travaux  des  villageois  ne  peuvent  être  mis  en  parallèle  avec 
ceux  de  nos  cités  ^  mais  la  surprise  ne  nous  abandonnera 
également  pas ,  et  ilndusirie  de  ces  abeilles  ,  quoique  moins 
favorisées ,  nous  charmera  par  la  diversité  et  la  simplicité  des 
moyens  qu^elles  emploient^ 

Ne  pensons  pas  que  ce  sujet  alimentera  seulement  notre 
curiosité*  L'agriculteur  doit  considérer  l'abeille  avec  le  plus 
vif  intérêt.  Il  y  verra  une  source  de  richesses  :  il  n'est  même 
aucun  genre  de  culture  qui  soit  plus  productif.  S'il  n'en 
retire  pas  tous  les  avantages  dont  il  se  fiattoit ,  c'est  souvent 
sa  faute.  Pourquoi  ne  seconde- 1- il  pas  les  eiforts  que  la 
nature  fait  pour  lui  ?  Doit-il  s'attendre  que  la  libéralité  de 
cette  mère  commune  détruira  ses  loix  ordinaires?  Qu'il  soigne 
ses  abeilles  >  et  il  sera  récompensé  avec  usure  de  toutes  ses 
peines.  Vous  témoignez  de  la  sollicitude  pour  cette  fleur , 
cette  renoncule ,  cette  anémone ,  qui  n'embellissent  qu'un 
matin  votre  parterre,  qui  ne  parlent  qu'à  vos  yeux;  et 
l'industrieuse  abeille ,  que  vous  devriez  conserver  avec  soin  , 
ne  fût-ce  que  pour  donner  sans  cesse  à  vos  enfans  une 
leçon  touchante  de  l'amour  du  travail ,  mais  qui  d'ailleurs 
vous  est  si  utile ,  qui  doit  émouvoir  votre  cœtur ,  vous  ne 
penses  à  elle  qu'au  moment  où  il  faut  lui  enlever  une  bonne 
partie  de  ses  travaux  ! . . . . 

L'homme  d'état  portera  aussi  ses  regards  sur  ce  précieux 
însecto  ;  il  cherchera,  en  encourageant  une  des  branches  les 
plus  intéressantes  de  l'économie  rurale,  à  diminuer  l'impor* 
talion  de  la  cire  et  du  miel ,  à  détruire  même ,  s^il  étoit  pos« 
sible  ^  cette  dépendance  où  nous  sommes  de  l'étranger»  Un 
6u)et' aussi  important  mérite  donc  d'être  traité  avec  une 
certaine  étendue»  Je  parlerai  succinctement  de  leur  organi- 
sation ;  de-là>  je  passerai  à  leur  histoire  ,  et  je  terminerai  en 
jetant  un  coup-d  œil  rapide  sur  nos  connoissances  systéma- 
tiques relatives  aux  abeilles.  L'abeille  domestique  étant  c^le  qui 
doit  le  plus  nous  occuper ,  nous  commencerons  par  l'étude  des 
espèces  connues  sous  le  nom  de  viUageoiaea,  Notre  intérêt 
ira  ainsi  en  croissant  de  plus  en  plus.  Nous  ferons  en  sorte 
de  ne  rien  oublier  d'essentiel  par  rapport  à  la  culture  de  celle 
qui  doit  être  l'objet  d'une  étude  ^>éciale,  l'abeille  de  nos 
»ncbes.  On  trouvera  ici  b  description  de  ces  difiérentes 


A  B  E  5 

«ortes  d'habitations  qne  Vhomme  a  imaginées^  afin  de  tirer  un 
parti  plas  avai^tagenx  de  ses  travaux.  !Nbus  prierons  cepen- 
dant nos  lecteurs  d'observer  à  cet  égard  que  des  détails  de  ce 
genre  ,  fussent-ik  exposés  avec  la  plus  grande  clarté ,  néces- 
sitent toujours  des  ûgures ,  lorsqu'il  s'agit  d'exécution.  Ils 
voudront  bien  cliercher  le»  moyens  supplémentaires,  dans 
les  sources  où  nous  avons  puisé  nous-mêmes ,  telles  que  les 
Mémoires  de  Réaumur,  le  Chur&  d'Agriculture  de  Rozier,  le 
Mémoire  de  Bernard^  sur  l*Education  deA  Abeilles  ^  et  les 
autres  ouvrages  que  nous  aurons  occasion  de  eàer. 

Quoique  M.  Fabricius  ait  démembré  le  genre  d'abeille,  tel 
que  Liinné  l'avoit  établi ,  il  est  cependant  aisé  de  voir  qu'il 
n'y  a  pas  encore  assez  fait  de  coupes.  N'examinons  point  la 
bonté  des  caractères  qu'il  assigne  à  ses  divisions  d'andrène , 
dihylée ,  de  nomade  et  d'eiicère ;  toujours  est-il  vrai  qu'on 
ne  peut  voir  sans  peine  des  insectes  dont  les  formes,  les 
moeurs  ^  les  habitudes  sont  très-différentes  ;  telles  que  celles 
des  eoupeuses  de  feuilles,  des  maçonnes,  des  pepce-bois,  des 
bourdons,  de  l'abeille  domestique,  plaeés  dans  un  mémci 
genre.  Ayant  senti  ces  inconvéniens ,  j'ai  cherché  à  rompre 
des  liaisons  aussi  mal  assorties;  ^'ai  étudié  de  la  manière  la 
plus  scrupuleuse  les  instrumens.  de  la  manducation  de  ces 
diverses  sortes  d'abeilles  ;  j'y  ai  remarqué  d'excellens  carac- 
tèrea,  et  j'ai  vu  que  la  nature ,  toujours  d'accord  avec  elle- 
même  ,  avoit  su  varier  ces  instrumens ,  suivant  les  facultés  et 
rindustrie  de  chacun  de  ces  insectes.  Le  genre  abeille  de 
M^  Fabricius  n'a  plus  été  dès-lors  pour  moi  qu'une  famille 
assez  iKKubreuse,  que  j'ai  nommée  apiaires,  L'abeiUe  domes- 
tique ,  et  toutes  celles  qui  ^dvent  de  même  en  grande  société , 
sont  seules  demeurées  dans  Ja  possession  exclusive  du  non» 
primitif  du  genre.  On  peut  voir  les  bases,  de  mon  travail 
dans  un  Mémoire  réuni  avec  plusieurs  autres  à  mon-  Histoire 
naturelle  des  Founnis  ,  chez  Barrois  ,  rue<  Hautefeuille. 
La  plupart  de  mes  lecteurs,  s'attendant  à  trouver  au  mot 
Abeille  un  extrait  de  ce  qu'on  a  écrit  sur  les  insectes  désignés 
généralement  sous,  ce  nom  ;  je  dirai  ici  ce  qui<  devrait  plutôt 
appartenir  dans,  ma  méthode ,  au  mot  Apiaira. 

La  forme  du  corps. des  abeilles,  considérée  dans  le  sens  le 
plus  étendu,  varie  nécessairement  un  peu,  suivant- la  diver- 
sité de  leurs  habitudes.  Toutes  ont ,  en  général,  le  corps  gros 
et  court ,  plus  ou  modns  velu';  deux  antennes  filiformes ,  sou- 
vent brisées,  de  treiee  articles  dans  ks  mâle»,  de  douze  dans 
les  femelles;  une  tête  triangulaire,  comprimée,  un  peu  plus 
étroite  que  le  corcelet ,  auquel  elle  tient  par  un  cou  charnu  y 
tim-court  et  flexible  ;  des- yeux  assez,  grands  ^  ovales^et  entiers  f 
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trois  petits  yeux  lissés.;  une  bouche^  composée  d'une  lèrre 
supérieure  y  souvent  très-apparente  ^  de  deux  fortes  mandi- 
IbiUes ,  de  quatre  palpes ,  de  deux  mâchoires  et  d'une  lèvre 
in£ébbure>  très -longues^  formant  une  trompe,  âécliie  en 
dessous.  Toutes  les  abeilles  ont  un  corcelet  fort  grand  ^  ord> 
nairem^t  élevé ,  très-obtus  postérieurement  ^  auquel  sont 
attachées  quatre  ailes  membraneuses^  nerveuses ,  assez  petites , 
mais  qui  sont  mues  par  des  nuisclçs  puissans ,  inégales  en 
grandeur  ^  les  in^rieures  étant  plus  petites  ;  un  abdomen  ové 
ou  conique ,  fixé  au  corcelet  par  un  point ,  tronqué  ou  con* 
cave  à  sa  base ,  de  sept  anneaux  dans  les  mâles  ^  et  de  six 
aux  femelles  ^  armé  dans  celles-ci  ^  ainsi  que  dans  les  ouvrières^ 
d'iuL  aiguillon  rétractile.et  très-pointu.  Toutes  les  abeilles  ont 
«ix  pattes  velues.;  dont  les  postérieures  toujours  et  souvent 
beaupoup  phis  grandes^  ayant  leurs  jambes  larges ,  applaties  , 
trèsrdilatéés  et  tnès-hérissées  quelquefois  ^  remarquables^  dans 
celles  qui  vivent  en  grande  société ,  par  un  enfoncement 
à-ppu-près  triangulaire  >  bordé  de  poils  ^  et  nommé  cuiller , 
paierie  triangulaire.  Tous  les  tarses  ont  cinq  articles;  mais  le 
premier  des  postérieurs  est  toujours  trè»-grand .,  d'une  figure 
carrée ,  souvent  couvert  en  dessus  de  poils  très-courts ,  fins 
et  serrés ,  avec  des  lignes  enfoncées  transversales ,  dans  les 
ouvrières  des  abeilles  vivant  en  grande  société.  Cette  partie  a 
été  appelée,  par  'Réa.umar  y  pièce  carrée  ,  brosse*  Le  dernier 
article  est  terminé  par.  deux  crochets.  De  ces  vues  générales  > 
passons  maintenant  aux  objets  de  détail. 

Dans  rétude  de  l'organisation  des  abeilles ,  nous  devons 
nous  arrêter  aux  instnmiens  que  la  nature  leur  a  donnés ,  soit 
pour  récolter  leurs  provisions  de  bouche  ^  soit  pour  saisir  > 
transporter.;  élaborer  les  matériaux  qu'elles  emploient  dans 
leurs  ouvrages.  La  principide  nourriture  des  abeilles  est  la 
liqueur  sucrée  /ou  les  principes  élémentaires  du-  miel;  ren- 
fermés dana  les  nqctaires  des  fleurs.  Les.  matières  qu'ellea 
destinent  à  leur  demeure  ;  ou  plutôt  à  celle  de  leurs  petits  , 
soit  propres  ;  soitadopiifs  ;  sont  prises  encore  aux  dépens  des 
végétaux;  le  pollen  des.  étamines;  les  feuilles  ;  leur  duvet ^ 
leur  substance  résineuse  ou  la  propolis  ;  ou  bien  c'est  la  terre 
qui  les  leur  fournit  directement.  Un  petit  monticule  de  sable 
est  pour  eux  une  belle  carrière.  L'abeiUe  extrait  la  liqueur 
mielleuse  avec  sa  trompe  ;  ses  pattes  postérieures  font  l'office 
d'une  corbeille;  et  servent,  au  transport  de  la  poussière  des 
étamines  des  fleurs  ;  qui  fait  la  base  de  la.  cire  ;  les«  mandibtdes 
de  l'insecte  ;  comme  d'une  substi^nce  très-dure  ;  et  dont  la 
disposition  est.  secondée  par  l'action  de  muscles  puissans  ^ 
doivent  fouiUer  ^  creuser  dans  la  terre  ou  dans  le  bois^  couper  > 
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ée  concowï»  avec  la  lèvre  supérieure ,  les  substances  végé- 
tales^ dé  lâcher  des  arbi^es  le  mastkï  avec  lequel  sera  calfeutré 
rintérieur  de  ThabîtatioR.  Nos  ouvriers  faisant  des  voyages 
nombreux ,  sont  exposé»  à  être  attaqués  par  leurs  ennemis  ; 
lia  en  ont  mètQ:e  dara»  Fmtérîe&r  de  leur  habitation.  Celui  qui 
sut  si  bien  les  pourvoir  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire , 
ne  raïuwit-il  point  prévu?. . .  Oh  !  sa  sagesse  ne  sauroit  être 
en  défaut.  li'abeiUe  a  donc  reçu  une  anne  défensive  et  offen- 
sive ,  une  flèche  empoisonnée  ;  son  aiguillon  ht  vengera  des 
insultes  qu'on  pourroit  lui  fkrre. 

C'est  ^ns  les  beaux  ouvrages  de  Svrannnerdam ,  de  Réau- 
»ur  ^  qu'il  faut  lire  la  description  àà  ces  difïérens  organes. 
Si  nous  comparons  les  instrumens  nourriciers  d^  l'abeille 
avec  ceux  des  antres  hyménoptères ,  nous  appereevrons  aisé^ 
ment  les  différences  suivantes.  Les  mâchoires  et  la  lèvre  inf&- 
ri^ire  de  l'abeille  sont  constamment  beaucoup  plus  langues . 
toujours  coudées  et  fléchies  en  dessous  ;  les  mâchoires  sont 
par-towk  d'une  nséme  consistance^  et  terminées  en  pointe; 
son  palpe  est  très-petit ,  souvent  ne  paroit  avoir  que  trois  à 
quatre  articles*^  ou  même  moins ^  et  il  est  placé  plus  près  de 
ia  base  des  mâchoires  que  dans  les  autres  hyménoptères.  La 
lèvre  inférieure  a  &ur-tout  des  caractères  distinctiis  ;  sa  gaîne 
inférieure  est  longue  et  cylindrique  |  la  partie  membraneuse 
et  saillante  de  cette  lèvre  ressemble  à  tme  langue  très-étroite  , 
Iméaire  :  c'est  une  pièee  très-déliée,  menue ,  demi-transpa- 
rente ,  en  forme  de-  filet  d'ensé  eai  tuyau ,  et  revêtu  en  dessus 
^'uiie  pellicule  assez  dure  y  musculeuse ,  striée  transversa- 
lement et  scFuvent  velue  à  son  extfrémité.  Cette  pellicule  se 
eourbe  en  bewicle  sur  les  côtés  inférieurs  ;.  car  si  l'on  coupe 
transversalement  la  langue^  on  distingue  trois  ouvertures 
l^lacées  en*  triangle. 

lia  langue  est  accompagnée  dé  deux!  pièces  très^onrf^s ,  et 
en  forme  d'écaiMes  dans  les  abeilles  les  -plu»  indtislàrieuses  ; 
capiUaufes  et  longues  dans  les  autres^  Ces  pièces  sent  placées, 
lime- de  chaque  côté ,  près  la  naissance  de  la  langue.  Là,  ces 
divisions  s'élargissent ,  foi*mant  une  espèce  de  gaîhe ,.  et  on 
afpp^?çoit ,  dans  l'endroit  où  les  portions  vaginales  de  ces 
écailles  sont  contiguës,  un  corps  arronxli,  en  fô*me  de  tuber- 
cule >  assez  dur,  que  Réaumur  regarde  comme  un  mamelon 
fermant  l'ouverture  de  la  bouche ,  mais  qui  n'est  autre  chose 
que  Forigine  de  la  langue ,  renflée  et  arrondie. 

Réaumur  avoit  déjà  observé,  et  c'est  une  expérience  que 
^'ai  renoiivelée  ,  que  l'abeille  ,  pour  pomper  les  liqueurs 
mielleuses  ou  sucrées ,  plioit ,  replioit  à  droite  y  à  gauche , 
contcnirttek  Textrémilé  de  sa  langue ,  et  semMoit  lécher  >  ou 
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laper  comme  un  chien.  I,<a  matière  liquide  que  Tinsecte 
soutire ,  passe  entre  les  mâchoires  et  les  côtés  de  la  langue  , 
de-là  dans  la  gaine  ^  en  coulant  sous  les  divisions  latérales  de 
la  langue.  Je  ne  crois  -pas  d'ailleurs^  comme  le  naturaliste  que 
je  yiena  de  citer  l'a  dit,  qu'il  f  ait  une  autre  ouverture  supé- 
rieure servant  de  bouche. 

Les  palpes  de  la  lèvre  inférieure  sont  très-remarquables; 
ils  ont  un  caractère  très-particulier ,  et  dont  les  entomolo- 
gistes n'ont  pas  profité  dans  leurs  méthodes.  Ces  palpes  res-» 
semblent  à  deux  tiges  écaiUeuses  en  forme  de  soies  :  ils  sont 
de  quatre  articles  ;  mais  les  deux  premiers,  à  commencer  par 
le  bas ,  sont  très-comprimés ,  presque  de  la  même  couleur 
que  la  mâchoire,  et  fort  longs;  le  second  est  terminé  ea 
pointe ,  et  les  deux  autres  forment  une  très-petite  ûge ,  qui 
est  insérée  sur  le  côté  extérieur  du  précédent. 

Plus  le  génie  de  l'abeille  est  industrieux ,  plus  ces  palpes 
sont  dilatés.  Les  mandibules  de  ces  insectes  nous  offrent  aussi 
des  moyens  de  reconnoitre  la  perfection  de  leur  instinct.  Les 
abeilles  qui  ne  font  que  creuser  dans  la  terre ,  dans  les  join* 
tures ,  les  pierres  des  murs,  pour  faire  leiu*  nid ,  et  qui  n'em- 
ploient pas  de  matières  différentes  de  celles  des  fonds  où  elles 
travaillent,  ont  leurs  mandibules  étroites ,  arquées,  finissant 
en  pointe ,  sans  dents ,  ou  n'en  ayant  qu'une  au  plus.  Mais 
les  insectes  de  cette  famille,  qui  mettent  une  sagacité,  une 
adresse  plus  grandes  dans  la  construction  du  nid  de  leurs 
petits  ou  de  leur  demeure  propre ,  telles  que  les  perce -bois, 
les  çoupeuses ,  les  maçonnes ,  les  abeilles  sociales,  ont  ces  man- 
dibules larges ,  striées  souvent  sur  le  dos  et  fréquemment  den«> 
telées.  U  falloit  bien  qu'un  instrument  qui  devoit  agir  comme 
une  tarière ^  un  ciseau,  une  truelle,  des  tenailles,  eût  des 
formes  appropriées  à  ces  divers  usages.  Les  mandibules  sont 
particulièrement  dentelées  dans  les  coupeuses  ;  ces  insectes 
ont  de  plus  leur  lèvre  supérieure  fort  alongée ,  et  servant,  eu 
quelque  sorte ,  de  bouclier  à  sa  trompe ,  dans  le  moment  que 
les  mandibules  agissent.  Cette  lèvre  est  peut-être  aussi  très* 
utile  à  ces  abeilles  pour  faire  leur  nid. 

Quelques  espèces  de  la  môme  division ,  mais  qui  sont  ma- 
.çonnea,ont  a\i-dessus  des  mandibules  deux  pointes  avancées, 
dures ,  deux  sortes  de  cornes  :  elles  B*en  servent  pour  prati- 
quer des  enibnceraçns  dans  les  murs  où  elles  nidffîent. 

Les  mâles  de  quelques  espèces ,  sont  remarquables  par  la 
longueur  de  leurs  antennes  :  ce  sont  les  eucères  de  M.  Fabri- 
cius.  Ils  cherchent  et  trouvent  ainsi  plus  facilement  leurs 
femelles  dans  les  trous  on  elles  sont  cachées. 

Afin  que  1q9  abeilles  femelles  ou  les  ouvrièrçs  puasenl 
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recueillir  et  transporter  plus  aisément  le  pollen  des  fleurs , 
c|ui  est  la  matière  principale  de  la  cire  ^  ou  qui  entre  dans 
la  nourriture  des  larves  de  ces  animaux ,  la  nature  a  disj)osé 
les  jambes  et  le  premier  article  des  tarses  de  leurs  pâlies  postée 
rieures  d'une  manière  très-favorable.  Ces  parlies  sont  com- 
primées .  dilatées,  souvent  hérissées  de  poils,  ou  en  plu- 
maceaux,en  houpe.  Pluaieun»  mâle.  dVla  divwon  que 
j'appellerai  podalirie ,  ont  un  faisceau  de  poils  fort  long ,  au 
premier  et  au  dernier  article  de  leurs  tarses  intermédiaires. 

Dans  les  abeiUes  qui  vivent  en  société ,  les  jambes  et  le 
premier  article  des  tarses  des  pattes  postérieures  sont  ras  et 
lisses  en  dessous.  La  face  supérieure  de  ces  parties  est  garnie 
de  poils  très -courts^  et  couchés  les  uns  sur  les  autres  ;  les 
jambes  ont  un  enfoncement ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Mais 
il  existe  une  différence  entre  les  bourdons  femeUes  et  muleta 
et  nos  abeilles  domestiques  ouvrières;  c'est  que  l'enfoncement 
des  jambes  de  ces  dernières  est  plus  considérable  y  et  que  le 
premier  article  de  ces  tarses  a  sur  la  face  velue  y  des  lignea 
enfoncées^  transversales  ,  par  le  moyen  desquelles  la  peiotte 
de  cire  brute  s'attache  plus  aisément. 

Les  coupeuses  de  feuilles  y  les  maçonnes ,  récoltent  diffé- 
remment la  poussière  des  étamines  des  fleurs  ;  le  dessous  de 
leur  ventre  est  très^6oyeux.  Ces  insectes  haussent  y  plus  que 
les  autres  abeilles^  cette  partie  de  leur  corps ^  promènent  la 
brosse  inférieuresur  les  étamines ,  et  font  ainsi  leur  provision. 

Les  mâles  de  ces  coupeuses  offrent  une  autre  particu- 
larité ;  leurs  pattes  antérieures  sont  grandes ,  arquées  y  avec 
leurs  jambes  élargies  y  et  garnies^  de  même  que  leurs  tarses^ 
sur  le  côté  inférieur  y  de  poils  serrés  et  blancs  ;  le  bout  de 
leur  abdomen  est  y  en  outre  y  souvent  dentelé. 

Xjes  nomades  ,  les  abeilles  ponctuées  et  ooniquês  de  M.  Fa« 
bricius^  n'ont  point  d'instrumens  propres  à  récolter.  On 
peut  donc  soupçonner  que  ces  insectes  sont  parasites;  et 
lobservation  m'a  appris  y  en  effet  y  qu'ils  plaçoient  leurs  petits 
dans  les  nida  des  autres  abeilles. 

L'intérieur  de  labdomen  des  abeilles  femelles  et  de  celui 
des  ouvrières ,  renferme  les  intestins ,  la  bouteille  à  miel , 
celle  à  venin  et  l'aiguillon.  Les  intestins  ont  les  mêmes  fonc- 
tions que  ceux  des  autres  animaux.  La  bouteille  à  miel  est  * 
transparente  comme  du  cristal  y  de  la  grandeur  d'un  petit 
pois  y  quand  elle  est  remplie  y  et  sert  à  contenir  le  miel. 

L'aiguillon  est  une  arme  qui  appartient  aux  femelles  et 
aux  mulets  ou  ouvrières.  Les  mâles  en  sont  privés.  Il  est 
ordinairement  caché  dans  l'abdomen.  Celui  des  femellea 
est  plus  long  et  plus  fort  que  celui  des  ouvrières^  et  un  peu 
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recourbé  9011s  le  ventre.  Dans  les  unes  et  les  amtrss^  il  est 
mobile  par  Tacdon  des  muscles  auxquel»  il  est  attaché;  épais 
et  solide  à  la  baae  y  très-pcântu  à  Textii^ei^té  y  compoâé  de  deux 
.filets  écailleux,  renfermés  daisis  une  gaine  au  étui»  Celte  gaine 
.est  arrouidie  en  dessus  et  sur  les  côtés  y  cannelée  et  ouverte 
£n  dessous.  Les  deux  pièces  écaiUeuses  qui  fonnent  le  véri- 
table aiguillon  sont  très* déliées^  garnies  vers  Vextrémité  de 
chacune  y  de  quinze  QU  seize  dentelures  qui  ont  kurpotnte 
tournée  en  bas  ;  lorsque  les  deux  filets  sont  réunis  y  ils  ont  la 
iigure  d'une  flèche.  C  est  au  moyen  de  ses  dentelures  que 
l'aiguillon  péuètre  dans  les  chairs  et  y  demeure;  dès  qu'iue 
de  ses  parties  est  enfoncée  y  elle  se  fixe  y  et  devient  un  point 
d'appui  pour  celle  qui  reste  en  avrièiie^  qui  s'enfi)noeà  son 
tour  y  et  plus  avant  que  l'autre..  L'aiguflloa  ainsi  fixé^  ne  peut 
plus  sortir  sans  éprpuv^  beaucoup  deirottemens; c'est  pofu> 
quoi  il  arrive  souven-t  que  l'abeille  ne  peut  plus  le  retirer.    - 

Si  la  piqûre  est  douloui;euse  pour  c^lui  qui  la  ressent^  elle 
est  toujours,  mortelle  pour  l'abeille  qui  l'a  &ite  et  qui  a  laissé 
■SQU  aiguillon  dans  la  plaie  ;  ce  qui  ne  manque  pas  d'aixrvver 
lorsqu  eUe  veut  le  retirer  avec  trop  de  précipitation  :  il  y  reste 
iivec  toutes  ses. dépendances.  Quoique  séparé  du  corps  de 
l'abeille  ^  il  ne  laisse  pas  de  pénétrer  plus  avaat  dans  les  chairs  » 
parce  que  les  muscles  destinés  à  le  faire  mouroir  y  agissent 
encore  pendant  un  certain  temps;  ainsi  il  faut  avoir  soÊn  de  le 
retirer ,  de  crainte  qu'il  n'envenime  laplaie. 

La  piqûre  que  &it  l'aiguillon  ne  seroit  pas  plus:  sensible 
^ue  celle  d'une  aiguille  ^  si  l'abeille  ne  vezsoit  dans  la  plaie 
une  liqueur  acre  et  caustique  qui  produit  une  enfluse  ^  sou- 
vent très -considérable.  Cette  hqueur  vénéneuse  est  contenue 
dans  une  petite^  vessie  placée  à  la  naissuice-  de*  l'a^gittlllon-^  à 
^extrémité  duquel  elle  est  conduite  goutte  à  goutte.  L'huile 
d'olives  y  celle  d'amandes  douces  >  appUquéea  sur  la  plaie , 
calment  quelquefois  la  violence  de  la  douipur.  Réoumur  dit 
avoir  fait  usage  de  l'eau*  pure  y  qui  a  appaisé  ht  douleur  poui- 
quelques  instans^  mais  n'a  point  empêché  renfiuredespartîeft 
voisines. 

(c  A  l'instant  où  l'onaura  été  piqué^£  faut  retirer  Faiguillon  , 
y»  afin  qu'il  n'insinue  pas  le  venin  plus  «miiJb  y  etqu'il  ne  rende , 
3)  par  ce  moyen  y  la  douleur  plus  vive;  pvesser  la  plaie  pour 
»  en  &ire  sentir  la  petite  eau  vénéneuse  ;  frotter  la  plaie  avee 
»  de  l'alkali  ou  avec  un  peu.  de  chaux  vive  dMa^ée  ;  bientôt 
3>  vous  sentirez  une  petite  doulemr  dans  la  piqân»';  vous  cesse- 
)>  resi  aussi-tôt  y  car  vous  vous  brûledea;  laver  ensuite  avee  dis 
D  l'eau  fraîche  y  la  douleur  et  l'enfluiw  »  auront  pas  de  suite-: 
31  la  guérisOn  &<^i:e  par  l!ei&t  de  ralkali  ou  qi^  la  elk^uKv 
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y>qvd,  JMBdétraiit  dsms  la  piqiire^  braient  et  xieutealiaent  le 
»  veztui». 

<c  N'ayant  ni  chaux  vive ,  ni  aUali ,  le  remède  le  plus  sûr, 
3>  c'est  d'arracher  l'aiguillon ,  de  presser  la  plaie  pour  en  &ira 
3>  sort(îr  la  petite  goulrlie ,  et  se  laver  avec  de  l'eau  fraiche  d. 
Lombard^  Manuel  nécessaire  au  FUlctgecis pour  soigner  les 
abeilles  y  pages  46  et  4?  • 

On  trouve  les  abeiUes  au  printemps  et  en  été  >  dans  les  jar- 
dins et  k&  prairies  >  sur  les  neurs ,  ou  elles,  vont  récolter  la  cire 
et  le  miel^  ou  du  humus  leurs  principes  élémentaires.  Elles 
enlèvent  l'une  aux  étamines  dont  elles  détachent  la  poussière  > 
en  les  frottant  avec  leiur  corps,  et  en  chargent  leurs  poils,  et 
l'autre  aux  nectaires  avec  leur  trompe;  après  avoir  fait  leur 
provision  elles  la  portent  dans  le  nid.  £n  volant  elles  font 
entendre  un  bniit  ou  bourdonnement  assez  fisrt,  particuliè- 
rement les  grosses  espèces ,  connues  sous  le  nom  de  bour-^ 
dons  ,  ce  bruit  est  produit  par  luie  forte  vibration  des  ailes 
supérieures. 

Flusieucs  e^èces.  vivent  en  société ,  comme  l'abeille ,  qu'on 
peut  appeler  domestique ,  mais  le  plus  grand  nombre  vit  so- 
litaire. On  trouve  pasmi  les  premièries  trois,  sortes  d'individus , 
des  mâles ,  des  femelles  et  des  ouvrières ,  qu'on  désigne  aussi 
par  le  nom  de  mulet.  Celles-ci  sont  moins  grandes  que  les 
mâles  ,  qui  eux-mêmes  sont  plus  petits  que  les  femelles.  Dans 
les. sociétés  des  abeilles  domestiques,  les  ouvrières  exclusive- 
ment sont  chargées  de  tout  le  travail  des  ruches;  elles  vont  à 
la  isécolte  de  la  cire  et  du  miel,  construisent  les  alvéoles  »  les 
gâteaux,  et  nouridssent  les  laj:^es.;  dans  les  nids  des  abeilles-* 
bourdons,  ce  travail; se  lait  en  con^mun;  les  femelles  de  celles 
qui  vivent  solitaires  s'occupent  seules  de  tous  ces  détails.  Parmi 
cea  dernières ,  les  unes  font  leur  nid  dans  le  bois  mort ,  qu'elles 
^lercent  avec  levora  mandibules ,  les.  autres  dans  les  trous  des 
vieux  muss,  quelques  autiiçs  le  font  dans  la  terre  avec  des 
feuilles*  Ce  nid  étant  construit,  elles  déposent  un  œuf  dans 
chacun ,  placent  auprès,  une  provision  de  pâtée  composée  de 
poussif  d'étamines.,  humectée  d^un  peu  de  mielpournourrir 
la  larve ,  recouvrent'  soigneusement-  le>  nid  et  ne  s'occupent 
plus,  de  leurs  petits. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  vivent  en  sociélé  ; 
elleasoignent  leurs  larves  jusqu'à  ce  qu'dUies  cessent  de  manger  > 
et  leur  apportent  journellement  de  la  nourriture.  11  y  a  peu 
d'abeilles  qui  ibrment  une  société  aussi  nombreuse  que  celle 
de  l'abeille  domestique ,  puisqu'un  fort  essaim  est  composé  de 
tiiente  mille  individus.  Les  sociétés  des  bourdons  n'encon-»- 
tiennent  chacune  q^e  cinquante  à  soixante.  Ces  nids  sa 
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trouvent  ordinairement  dans  les  prairies ,  les  champs  de  sain- 
foin et  de  luzerne  ;  ils  ont  quatre  à  cinq  pouces  de  circonfé- 
rence ,  et  s'élèvent  de  cinq  à  six  pouces  au-dessus  de  la  sui*face 
de  la  terre.  Leur  extérieur  est  simple  y  on  les  prendroit  pour 
une  motte  de  terre  naturellement  recouverte  de  mousse  ;  mais 
cette  mousse  qui  s'y  trouve  y  a  été  apportée  par  les  abeilles , 
qui  en  ont  dépouillé  la  terre  des  environs.  Elles  ont  soin  de 
ménager  a\i  bas  du  nid  une  ouverture  pour  y  entrer  ;  souvent 
elles  construisent  un  chemin  de  plus  d'un  pied  de  longueur  > 
afin  d'y  arriver  sans  être  vues  ;  ce  chemin  est  voûté  et  couvert 
également  de  mousse.  Tous  ces  nids  sont  abandonnés  à  la  fin 
de  l'automne  :  les  mâles  et  les  ouvrières  qui  les  habitoient , 
périssent  dans  cette  saison  ;  il  ne  reste  plus  que  les  femelles , 
qui,  après  avoir  été  fécondées,  passent  l'hiver  engourdies 
dans  des  trous ,  où  elles  se  tiennent  jusqu'au  printemps.  "Dès 
que  la  chaleur  du  soleil  se  fait  sentir ,  elles  sortent  de  leur 
retraite ,  cherchent  séparément  un  endroit  propre  à  établir 
une  nouvelle  république,  et  chacune  commence  un  édifice 
qui  est  achevé  par  les  ouvrières  auxquelles  elle  a  donné  le 
jour. 

La  nature  a  pourvu  ces  abeilles  d'une  adresse  étonnante 
pour  transporter  jusqu'à  leur  nid  la  mousse  dont  elles  ont 
besoin.  Elles  commencent  par  en  couper  une  certaine  quan- 
tité avec  leurs  mandibules,  et  elles  forment  de  petits  tas; 
ensuite  elles  tournent  leur  derrière  du  côté  du  nid ,  prennent 
ce  tas  de  mousse  entre  leurs  mandibules ,  qui  le  font  passer 
par-dessous  le  corps  aux  pattes  antérieures,  ceUes-ci  le  con- 
duisent aux  pattes  postérieures ,  et  les  dernières  au-delà  du 
corps  ;  de  sorte  que  la  mousse  qui  étoit  devant  l'abeille ,  se 
trouve  derrière  elle  après  le  travail.  Quelquefois  une  abeille 
placée  dans  la  même  position  à  la  suite  de  la  première ,  s'em- 
pare de  la  mousse ,  et  la  fait  passer  de  même  entre  ses  pattes  ; 
souvent  aussi  une  seule  la  mène  jusqu'au  nid ,  en  répétant  sa 
manœuvre  ;  pendant  ce  temps ,  d'autres  s'occupent  à  en 
façonner  la  voûte  et  à  entrelacer  les  biins.  Quand  il  est 
achevé,  elles  enduisent  toute  sa  surface  intérieure  d'une 
légère  couche  d'une  espèce  de  cire  brute,  impénétrable  à 
Teau,  qui  les  garantit  des  intempéries  de  l'air,  et  lie  tous  les 
brins  de  mousse  ensemble. 

La  matière  de  ces  enduits  est  une  cire  brute ,  plus  tenace 
que  celle  que  les  abeilles  des  ruches  rapportent  à  leurs  jambes , 
et  c[ui  n'a  pas  reçu  les  préparations  capables  de  la  rendre  de 
véritable  cire.  Elle  se  laisse  pétrir  comme  une  pâte ,  la  cha-* 
leur  ne  la  rend  point  hquiae,  ni  ne  l'amollit  point  sensible- 
ment, fii  on  la  jette  sur  des  charbons,  après  s'èlre  échaufiée  à 
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•un  certain  points  elle  s'enflamme^  brâle  et  donne  nn  char* 
bon  y  qui  se  réduit  en  peu  de  temps  en  une  poussière  humide. 
Cette  cire ,  qui  est  d'un^  gris  jaunâtre  ^  pourroit ,  selon  Réau- 
mur^  être  employée  dans  les  arts  aux  mêmes  usages  que  la 
cire  ramollie  par  la  térébenthine. 

Les  gâteaux  qu'on  trouve  dans  les  nids  de  ces  abeilles, 
diffèrent  beaucoup  de  ceux  de  nos  ruches;  ils  sont  composé» 
de  petits  corps  oblongs^  jaunes^  de  grandeur  inégale  ,  appli-' 
qués  les  uns  contre  les  autres ,  ce  qui  rend  la  surface  de» 
gâteaux  irrégulière.  Chacun  de  ces  corps  est  une  coque  de 
soie  iilée  par  une  larve ,  qui  s'y  enferme  pour  y  subir  ses  mé^ 
tamorphoses.  Toutes  celles  qui  sont  fermées  par  les  deux 
bonis  y  contiennent  une  larve  ^  au  lieu  que  celles  qui  sont 
ouvertes  d'un  c6té ,  l'ont  été  par  les  abeilles  qui  en  sont  sorties^ 
D'autres  corps  font  aussi  partie  du  gâteau;  ce  sont  des  espèces 
de  petits  vases  cylindriques ,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  , 
toujours  ouverts  par  le  haut^  presque  aussi  grands  que  les  plu» 
grandes  coques  ,  faits  d'une  cire  semblable  à  celle  dont  l'inté- 
rieur du  nid  est  enduit^  plus  ou  moins  remplis  d'un  miel  de 
fort  bon  goût  que  les  abeilles  ont  en  provision.  Ce  miel  esl 
recherché  par  les  faucheurs ,  qui  le  trouvent  très-agréable. 

On  voit  encore  à  la  surface  des  gâteaux^  des  masses  irrégu-* 
lières  d'une  espèce  de  pâtée  de  couleur  brune  dont  plusieur» 
remplissent  les  vides  que  les  coques  laissent  entr'elles.  Cea 
masses  sont  occupées  ,  les  unes  par  une  ou  deux  larves  y  le» 
antres  par  plus  de  trente.  La  pâtée  qui  leur  sert  de  nourriture  y 
est  la  même  que  celle  que  les  abeilles  solitaires  placent  auprè» 
de  leurs  œufs  ;  la  poussière  des  étamines  en  est  la  base.  Comme 
les  abeiUes-bourdons  reviennent  ordinairement  à  leur  nid 
sans  avoir  leurs  patte»  chargées  de  cette  poussière ,  bien  diffé- 
rentes en  cela  cfe»  ouvrières  des  ruches^  qui  ne  manquent 
guère  de  rentrer  dans  le  leur  avec  les  pattes  postérieures  gar- 
nies de  leur  butin ,  on  croit  qu'elles  la  font  passer  dans  leur 
estomac  pour  l'humecter^  et  qu'ensuite  elles  la  dégoigent 
après  l'avoir  tenue  en  digestion*^ 

Les  femelles  de»  abeilles  solitaire»  ne  montrent  pas  moin» 
d'intelligence  dans  la  construction  de  leur  nid  que  celles  qui 
vivent  en  société.  L'espèce  qui  fait  le  sien  dans  le  bois ,  et 
qu'on  a  nommée  charpentière ,  menuiBi ère, perce  bois,  choisit 
toujours  le  b<»s  mort^  et  celui  qui  est  le  plus  exposé  au  soleil 
et  à  la  pluie  ^  probablement  parce  qu'elle  le  trouve  plus  facile 
à  mettre  en  oeuvre.  On  trouve  souvent  de  ces  nids  dans  le» 
échalas  et  dans  des  morceaux  de  bois  qui  servent  de  soutien 
aux  contre-espaliers;  elle  fait  avec  ses  mandibules  des  trou» 
qui  ont  quelquefois  pins  d'un  pied  de  profondeur^  et  sept  à 
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huil  lignes  de  diamètre.  Elle  forme  dans  chaque  trou  dix  k 
ûonze  cclltiles ,  ]es  unes  au-Klessus  des  autres ,  en  commençant 
par  celle  du  fond.  Après  en  avoir  disposé  une ,  elle  Templit 
de  pâtée ,  y  met  un  œuf,  et  la  ferme  avec  de  la  sciure  de 
bois  y  dont  elle  enduit  chaque  grain  avec  une  liqueur  propre 
à  les  coller.  Cette  espèce  de  couvercle  sert  de  fond  à  la  cellule 
qu'elle  doit  élever  au-dessus  de  ceile-ci;  celui  de  cettc^der- 
nièrerend  le  même  service  à  la  troisième ,  et  ainsi  de  suite;  de 
sprte  que  les  larves  n'ont  entr'elies  aucune  communication; 
Après  ce  travail  pénible ,  qui  souvent  occupe  l'abeille  phis 
d'un  mois ,  elle  ne  donne  plus  aucun  soin  à  ses  petits. 

Chaque  larve  en  naissant  trouve  auprès  d'elle  tonte  k  nour- 
riture dont  elle  aura,  besoin.  U  s  écoule  quarante  à  cinquante 
jours  depuis  sa  sortie  de  l'œuf  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
insecte  ailé ,  elle  en  passe  environ  quinze  sous  la  forme  dé 
larve ,  dix  pour  se  préparer  à  se  changer  en  nymphe .  et  vingt 
«nti«  <^  deux  demièi^  métamonphoses. 

Les  abeilles  qui  font  leur  nid  clans  les  trous  des  murs ,  et 
qu'on  appelle  maçonnes ,  cherchent  ceux  qui  sont  exposés  an 
midi;  quelques-unes  donnent  la  préférence  aux  pierres  qui  se 
trouvent  à  découvert  sur  la  face  d'un  bâtiment.  Les  matériaux 
qu'elles  employent  dans  la  construction  de  leur  nid^  sont  du 
sable  et  un  peu  de  ten^  qu'eUes  lieht  ensemble ,  au  moyen 
d'une  liqueur  visqueuse  qu'elles  font  sortir  de  letir  bouche« 
Les  outils  dont  eUes  se  servent,  sont  leurs  mandibules,  qui 
font  Fofîice  de  truelle.  A  mesure  que  l'abeille  prépare  son 
mortier ,  eJle  le  porte  à  l'endroit  qu'elle  a  choisi ,  et  l'y  étend 
circulaifement  ;  ensuite  elle  bâtit  dessus  sept  à  huit  petites 
cellules  ^  les  unes  auprès  des  autres.  Chaque  oellale  a  environ 
un  pouce  de  longueur ,  six  lignes  de  diamètre ,  et  la  forme 
d'un  dé  à  coudre.  Une  ceUme  est  pour  ell^  IVmvrage  d'un 
jour;  après  l'avoir  élevée  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  elle 
l'empHt  de  pâtée  ,  y  dépose  un  oouf ,  la  ferme  dvec  la  même 
matière  dont  elle  l'a  construite ,  et  en  recommence  une  autres 
Quand  elle  a  fini  la  dernière ,  elle  étend  sur  toutes  une  coucb* 
d'un  mortier  d'une  si  grande  solidité,  qu'il  rie  peut  étire  brisé 
qu'avec  un  instrument  de  fer. 

Peur  s'éviter  la  peine  de  eooistruire  enlièrenient  leut  nid , 
quelquefois  les  abeilles  cherchent  ceux  qui  ont  été  habités 
Tannée  précédente  ,  réparent  le»  dégmdalicmA  qu'ib  ont 
éprouvées ,  et  y  placent  leurs  œufs.  Parmi  dies ,  il  y  en  a  qni 
profifeihit  de  l'absence  de  la  propriétaire  d'un  nid  pour  s'en 
emparer  ;  dès  que  ceUen^i  apperçoit  rnsurpatrioe ,  die  fait 
des  efforts  pour  l'éloigner.  Souvent  il  s'élève  entr'elles  un 
combat  si  violent  >  que  toutes  deux  quittent  le  nid  ,  se  battent 
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en'  Vm  arec  «ehamement  ,  jusqu'à  ce  qne  l'une  d'elles 
tombe  épuisée  de  fatigue.  Enfin  ,  le  nid  appartient  à  la  plu^ 
^orte  y  et  celle  qui  a  succombé  Tabandonne  pour  n^  plus 
revenir* 

A  la  fin  de  l'automne ,  les  larves  ont  pris  tout  letn*  accrois* 
semaït  ;  eilet  se  changent  en  nymphes ,  et  passent  l'hiTer 
sous  celte  forme,  renfermées  dans  les  coques  qu'elles  ont 
filées.  Devenues  insecte  parfait  au  printemps  «uivant ,  elles 
sortent  de  leur  nid ,  après  avoir  percé  sa  double  nraraille. 

Les  espèces  qui  fent  leur  nid  en  terre ,  creusent  dans  les 
ehamps  et  les  f  ardîns  des  trous  de  plus  d'un  pied  de  profon- 
«leur  9  dans  lesquels  elles  fiorment  un  double  tuyau  cylin- 
drique:, long  de  cinq  à  six  pouces^  avec  des  feuilles  d'orme ;» 
de  manxmnier-d'inde ,  de  rosier,  &c.  Le  tuyau  intérieur  est 
composé  de  sept  à  huit  cellules ,  dont  chacune  à  la  figuk^  d'un 
dé  à  coudie,  et  qui  sont  placées  l'une  dans  l'autre.  C'est  avec 
ses  mandibules  que  l'abeille  coupe  les  nHM^ceaux  de  feuille» 
dont  elle  a  besoîn  ;  elle  en  emploie  huit  ou  dix  pour  chaque 
ffiiiiinle  :  k  mesure  qu'elle  les  coupe ,  elle  les  porte  à  son  nid  » 
les  .arrange  l'une  sur  l'autre ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  reste 
aucun  îour  entr'elles,  et  en  les  nmlant,  elle  leiir  fait  prendre- 
la  courbure  qu'elles  conservent  en  se  desséchant.  Tous  ce» 
tuyaux  sont  placés  horizontalement  dans  la  terre.  Semblable» 
aux  atKtres  abeittes  scditaifes,  dès  que  celles-^i  ont  achevé  une 
o^Uule ,  elles  l'emplissent  de  pâtée ,  y  déposent  un  œuf,  et  la 
ferment  avant  d'en  commencer  une  autre. 

Quand  les  larves  ont  pris  leur  accroissement ,  elles  filent 
mne  coqi»  épaisse  et  solide,  dans  laquelle  elles  s'enferment 
pour  se  changer  en  nymphe  ;  elles  passent  l'hiver  sous  cette 
fi^nsoB,  et  deviennent  in^cte  parfait  le  printemps  suivant. 
.  L'abeille  du  coquelicot  est  plus  recherchée  dans  la  manière 
dont  eUe  fatt  son  nid;  dUe  y  emploie  les  pétales  des  fleur»  de 
«ette  plante. 

Toutes  ces  abeilles,  tant  celles  qui  vivent  en  société,  que 
celles  qui  vivent  solitaires,  ne  Irav^Uent  que  pour  elles;  leur» 
pmvrages  ne  peuvent  non»  intéresser  que  par  l'art  admirablo 
;ivee  lequel  ils  sont  faits  :  ils  ne  nous  sont  d'aucune  utilité.  11 
n'en  est  pas  de  même  de  ceux  des  abeilles  doïnésticiues  ;  celleB* 
ei ,  plus  actives  et  pluis  industrieuses ,  tmvaillent  utilement 
pour  nous.  L'homme, en  se  garantissant  de  leur  aiguillon  , 
aait  leur  enlever  la  cii«  et  le  miel  qu'elles  mettent  en  réserve 
pour  leur  usage;  et  par  ce  larcin ,  il  se  procure  un  aliment 
mùn  etiigvéable,  que  le  sucre  ne  peut  toujours  remplacer 
(  i^oyes  Miel  ) ,  et  une  substance  qu'il  rend  propre  à  réclerirer 
d«Bsrobscttrké(v<>y««CtRs)«  .     ' 
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Avant  quW  s'occupât  de  la. culture  de  ces  abeilles ^  èltoi 
vivoient  daifs  les  bois  ;  mais  on  ignore  les  lieux  qu'elles  habitent 
naturellement»  Ou  en  trouve  de  sauvages  dans  les  forêts  de  1» 
Kussie  f  dans  différentes  parties  de  l'Asie ,  en  Italie  même ,  et 
dans  les  déparlemens  méridionaux  de  la  France*  Comme 
elles  ne  savent  point  se  faire  de  nid^  elles  se  retirent  dana 
quelques  grandes  cavités ,  pour  se  mettre  àj'abri  des  intem- 
péries de  l'air.  Elles  vivent  en  sociétés  très-nombreuses ,  que 
quelques  auteurs  ont  nommées  républiques* 

Les  ruches  dans  lesquelles  on  les  tient  ordinairement  >  sont 
de  différentes  formes  et  de  difierentes  matières^  selon  le» 
pays.  Les  unes  ne  sont  qu'un  tronc  d'arbre  creux  5  d'autres 
sont  faites  de  quatre  planches  égales ,  qui  forment  une  espèce 
de  boite  longue ,  posée  sur  un  de  ses  bouts  ^  avec  un  couvercle 
sur  sa  partie  supérieure  ;  le  plus  grand  nombre  a  la  forme' 
d'une  cloche  ou  celle  d'un  cône.  Ce  sont  des  espèces  de 
paniers  ;  les  uns  sont  faits  d'osier  ou  de  quelque  bois  Kant$- 
d'autres  sont  composés  de  paille  tressée.  Nous  parlerons  phis 
loin  de  celles  imaginées.par  M.  Hubert.  L'invention  des'ruches 
vitrées  est  assez  nouvelle  ;  mais  les  anciens ,  qui  n'avoient  pa» 
l'invenJion  du  verre ,  en  ont  eues  que  la  lumière  pénétroit« 
Pline  nous  apprend  qu'un  sénateur  romain  en  avoit  de  corne 
très-^transparente. 

Une  ruche  bien  peuplée  contient  une  femelle ,  des  mâle» 
depuis  deux  cents  jusqu'à  huit  cents ,  et  quinze  à  seize  mille 
ouvrières  ,  souvent  davantage.  Quand  les  abeilles  entrent 
dans  une  nouvelle  ruche ,  leur  premier  soin  est  d'en  boucher 
les  ouvertures.  KUes  ne  font  point  usage  de  cire  pour  cette 
opér^ition  ;  elles  se  servent  d'une  matière  qui  s'étend  et  s'at- 
tache mieux.  Cette  matière  a  été  connue  par  les  anciens  y  qui 
l'ont  appelée  proj^oHs.  Elles  la  tirent  des  jeunes  bourgeon» 
du  pcupher  ^  au  saule  et  d'autres  arbres  y  avant  que  les  boa-^ 
tons  soient  épanouis  ;  elles  en  enduisent  aussi  les  bâtons  qui 
soutiennent  les  gâteaux ,  et  quelquefois  tout  l'intérieur  de  la 
ruche. 

Aussi-tôt  que  les  abeilles  ont  pris  possession  de  leur  nielle^ 
les  ouvrières  vont  à  la  récolte  de  la  poussière  des  étamines  f 
afin  de  construire  des  gâteaux.  Si  c'est  au  printemps  y  le  tra- 
vail les  occupe  toute  la  journée  ;  dans  les  gnmdes  chaleurs  de 
l'été^  elles  le  cessent  vers  les  dix  heui'esdu  matin*  Après  qu'une 
abeille  a  resté  sur  une  fleur  le  temps  nécessaire  pour  fiife  sa 
provision ,  que  tous  ses  poils  sont  couverts  de*  cette  poussière  ^ 
elle  la  rassemble  avec  ses  pattes  dont  elle  se  sert  comme  de 
brosses,  en  forme  deux  petites  pelottes  qu'elle  place  sur  cha-^ 
cune  de  ses  jambes  postérieures  et  s'en  retourne  à  la  ruclie* 
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Des  qu'elle  y  est  arrivée  >  elle  mange  ^  à  ce  que  l'on  croit  ^  cette 
majdereqùi  n'est  encore  que  delà  cire  brute ,  afin  qu'elle  subisse 
dans  son  estomac  la  préparation  qui  lui  est  nécessaire  pour 
devenir  de  véritable  cire  qu'elle  puisse  employer.  Sa  trompe 
n'est  point  l'organe  dont  elle  se  sert  pour  la  faire  passer  dans 
son  estomac  ;  ses  mandibules  l'enlèveroient  de  dessus  les  pattes 
pour  la  porter  à  sa  bouche,  qui,  comme  on  le  sait,  est  placée 
a  la  base  de  la  trompe  ;  et  c'est  aussi  par  sa  bouche  qu  elle  la 
feroit  sortir  pour  la  mettre  en  ceuvre  quand  elle  auroit  acquis 
toute  la  perfection  dont  elle  est  susceptible.  Les  abeilles  ne  lui 
donnent  pas  toujours  cette  préparation  ;  elles  ne  mangent  pas 
toujours  toute  celle  qu'elles  récoltent.  Dans  la  saison  de  Fan* 
née-oii  elles  peuvent  s'en  procurer  abondamment,  où  elles  en 
trouvent  plus  qu'elles  ne  peuvent  en  consommer,  elles  la  met* 
tent  en  reserve  dans  des  alvéoles  destinés  à  cet  usage ,  où  elles 

elles  en 


se  nour- 
parlie  et  qu'elles  employent  l'autre  à  faire  les  gâ- 
teaux. Sivammerdam  a  cru  que  cette  préparation  de  la  cire  m» 
se  faisoit  point  dans  l'estomac  de  l'abeille  ;  il  paroit  même  en 
nier  la  possibilité.  Béatunur  a  combattu  ce  sentiment  ;  mais 
l'avoue  qu'il  me  re^  encore  des  doutes  à  cet  égard,  étant  dans 
l'opinion  que  ce  naturaliste  français  n'a  pas  bien  connu  la 
bouche  de  l'abeille.  Sa  disposition  ne  me  semble  pas  propre  à 
favoriser  la  déglutition  du  pollen  des  étamines  ou  de  la  cire 
brute.  J'ai  examiné  en  mille  occasions  diverses  >  les  instrumens 
nourriciers  de  cet  insecte,  et  je  ne  me  rapjpelle  pas  y  avoir 
trouvé  de  cette  matière.  Par  quel  moyen  la  cire  seroilreUe  assez 
fiuide  pour  ne  pas  obstruer  a  son  passage  le  conduit  alimen-^ 
taire  ?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  supposer  que  l'abeille  dégorge 
sur  la  cire  brute  une  liqueur  qui  la  convertiroit  en  véritable 
cire  ?  Je  partage  bien  moins  encore  l'opinion  de  quelques  ob- 
servateurs allemands,  qui  ont  cru  voir  que  cette  matière  sortoit 
lies  anneaux  de  l'abdomen  par  une  sorte  de  transudation. 
li'anatomie  de  l'abeille  nous  empêche  d'ajouter  foi  à  de  sem- 
blables idées» 

Les  abeilles  construisent  les  gâteaux  parallèlement  les  uns 
aux  autres  et  laissent  entr'eux  de  l'espace.  Ce  sont  autant  de 
chemins  par  lesquels  elles  y  arrivent;  assez  souvent  ils  ne  tien- 
nent au  haut  de  la  ruche  que  par  une  espèce  de  pied  de  peu 
d'étenduCé  Chaque  gâteau  a  ses  deux  surmces  composées  d'à- 
peu-^près  un  nombi*e  égal  de  cellules  de  figure  hexagone 
appliquées  les  unes  contre  les  autres.  Toutes  sont  faites  de 
plusieurs  pièces ,  fabriquées  avec  art  et  régularité.  Ces  piè- 
ces sont  aasembléj^s  par  un  nombre  considérable  d'abolies 
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ni  travuUent  ea  même  temp&  Les  imet  aont  placées  sur  und 

es  surfaces  du  gâteau^  où  une  partie  est  occupée  à  prolonger 
les  pans  des  tuyaux  ;  les  autres  ébauchent  les  bases  de  non** 
Telles  cellules,  pendant  que  d'autres  en  font  autant  à  la  sur- 
face opposée.  Une  certaine  quantité  de  cellules  sert  à  conserver 
le  m^.  La  femelle  pond  ses  œu&  dans  les  autres.  On  distingue 
celles  où  doivent  naître  les  ouvrières  :  elles  sont  plus  petites 
que  celles  où  naissent  les  mâles. 

•  Outre  la  récolte  de  la  propolis  et  de  la  cire ,  les  abeilles  en 
ont  encore  tme  autre  à  faire  :  c'est  celle  du  miel.  Après  en 
avoir  rempli  leur  estomac  y  tout  celui  qui  ne  sert  point  à  les 
nourrir  est  soigneilsement  apporté  à  la  ruche ,  où  elles  le  dé- 
gorgent dans  des  cellules ,  dont  les  unes  sont  destinées  à  rece^ 
voir  la  consommation  journalière ,  les  autres ,  celui  qu'elles 
gardent  pour  une  saison  où  elles  tenteroient  inutilement  d'en 
chercher.  Ces  dernières  sont  fermées  avec  un  couvercle  de  cire  ; 
les  autres  restent  à  découvert.  Quelquefois  avant  dç  rentrer  à 
la  ruche  une  ouvrière  trouve  à  s'en  débarrasser.  Si  elle  ren- 
contre une  autre  ouvrière  qui  n'ait  pas  eu  le  temps  de  s'en 
procurer ,  elle  en  fait  sortir  quelques  gouttes  jusqu'à  l'ouver- 
ture de  sa  bouche,  et  Fautre  y  porte  le  bout  de  sa  trompe 
pour  la  sucer.  Elle  rend  aussi  le  même  service  à  celles  que 
leurs  occupations  ont  retenues  dans  la  ruche. 

L'ardeur  avec  laquelle  toutes  travaillent  dans  une  ruche  oà 
elles  sont  nouvellement  logées  est  étonnante.  Elles  font  quel- 
quefois des  gâteaux  de  huit  à  neuf  pouces  dans  i^ie  journée. 
Ce  n'est  pas  seulement  pour  avoir  des  cellules  où  elles  puissent 
^ettre  du  miel  en  provision  ,  qu'elles  redoublent  d'activité  ; 
un  motif  plus  puissant  paroît  les  animer  :  elles  semblent  savoir 
que  la  femelle  est  privée  de  pondre  des  œufs  ;  d^is  les  pre- 
miers temps  elles  ont  beaucoup  de  peine  à  suffire  à  sa  fécon- 
<Uté.  C'est  au  printemps  que  celle-ci  commence  sa  ponte  qui 
dure  environ  neuf  mois  sans  interruption.  Fendant  ces  neuf 
mois  elle  donne  le  tour  à  un  très-grand  nombre  d'abeilles , 
toutes  ouvrières,  selon  M.  Huber;  et  ensuite  elle  fait  une 
ponte  considérable  et  suivie  d'œufs  de  mâles.  Cette  augmen**- 
tadon  '  d'abeilles  dall^  la  i*uche ,  est  ce  ^ui  donne  lieu  aux 
essaims* 

Il  s'écoule  vingt  jours  depuis  la  ponte  d'un  oeuf  d'ouvrière 
jusqu'à  ce  que  celIeM^i  parvienne  à  son  dernier  état  ;  elle  en 
passe  trots  sous  la  forme  d'oeuf,  cinq  sous  ceUe  de  larve  ;  elle 
employé  un  jour  et  demiàfiler  la  coque  dans  laquelle  ellesnUt 
ses  métamorphoses,  reste  trois  joulrs avant  de  se  changer  en 
nymphe ,  et  sept  jours  et  demi  sous  cette  dei*nière  forme.  U  ne 
se  passe  que  seize  jovacê  eaixe  la  ponte  de  l'œuf  d'une  femdld 
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et  le  moinent  qu'elle  devient  insecte  parfait  :  les  mâles  sont 
vingt  jours  avant  d'acquérir  leur  dernière  forriie. 

Les  ouvrières  soignent  les  larves  avec  la  plus  gi*ande  exac- 
titude. Elles  sont  occupées  sans  cesse  à  visiter  les  ceUules  ;  elles 
y  entrent^  y  restent  un  certain  temps  pendant  lequel  elles 
aonnent  à  chacune  la  matière  dont  elle  se  nourrit^  ou  renou- 
vellent sa  provision.  Cette  matière  est  une  espèce  de  bouillie 
d'un* goût  insipide,  a^ssez  semblable  à  de  la  colle  faite  avec  do 
la  farine.  Aussi-tôt  qu'une  larve  commence  à  filer  sa  coque, 
elle  l'enferme  dans  sa  cellule ,  avec  une  espèc^  de  couver- 
cle qu'elle  fait  avec  de  la  cire,  et  la  jeune  abeille ,  après  avoir 
quitté  sa  dépouille  de  nymphe ,  est  obligée  de  le  percer  pour 
en  sortir.  Dès  que  celle-ci  est  dehors ,  elle  va  se  poser  sur  l& 
gâteau,  y  reste  immobile  jusqu'à  ce  que^ses  ailes  se  soient  dé- 
pliées et  affermies ,  ainsi  que  les  autres  parties  de  son  corps  ; 
mais  aussi-tôt  qu'elle  peut  en  faire  usage ,  elle  sort  de  l'habita- 
tion commune,  suit  les  autres  sur  les  fleurs ,  et  revient  comma 
elles  chargée  de  provision.  Quand  les  abeilles  commencent  à 
naître  dans  une  ruche  ,  ir  y  a  des  joUrs  où  il  en  sort  plus  de 
cent  des  cellules,  alors  le  nombre  de  seshabitans  devienfctrop 
Considérable  pour  y  être  contenu ,  et  il  se  forme  un  essaim. 

Outre  les  cellules  d'ouvrières  et  de  mâles,  les  abeilles  en  ont 
encore  d'une  troisième  sorte  à  construire ,  ce  sont  celles  oii 
doivent  naître  les  femelles.  Elles  font  celles-ci  beaucoup  pins 
grandes  que  les  autres,  ne  leur  donnent  pas  la  même  forme 
et  ne  les  placent  point  dans  le  plan  du  gâteau.  Elles  sont  or- 
dinairement posées  sur  une  de  ses  surfaces,  mais  le  plus  sou- 
vent on  les  voit  pendre  à  Tun  de  ""ses  bords  inférieurs  en  ma- 
nière de  stalactites ,  et  elles  ne  tiennent  au  gâteau  que  par  des 
espèces  de  pédicules.  Leur  forme  est  oblongue ,  et  une  seule 
contient  plus  de  cire  qu'il  n'en  faut  pour  cent  cellules  corn- 
ihunes.  Les  ouvrières  ne  les  commencent  que  quand  elle» 
voyent  la  femelle  occupée  de  sa  ponte  d'oeufs  fnâles  qui  a  lieu 
après  l'hiver ,  lorsqu'elle  a  fait  une  ponte  considérable  d'oU- 
V^rières,  et  selon  M.  Huber ,  dans  le  cas  seulement  où  la  ruche 
est  asses  peuplée  pour  fournir  un  essaim.  Dans  telle  ruche  il 
n'y  a  que  deux  ou  trois  de  ces  cellules ,  dans  d'autres  trente  à 
quarante.  ^ 

Les  ouvrières  font  tout  avec  prodigalité  pour  les  larves  de.t 
femelles ,  elles  semblent  savoir  que  c'est  d'elles  que  dépend  la. 
prospérité  de  la  ruche.  Elles  leur  donnent  une  pâtée  beaucoup 

S  lus  assaisonnée  que  celles  dont  elles  nourrissent  les  larves 
'ouvrières  et  en  hien  plus  grande  quantité.  La  femelle  pond 
chaque  jour  un  grand  nombre  d'œufs  d'abeilles  ouvrières  ; 
mais  il  paioît  qu'elle  met  un  intervalle  entre  la  ponte  de  cha-» 
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cun  de  ceux  des  femelles ,  celles-ci  ne  quittant  leur  dépouille 
de  nymphe  que  les  unes  après  les  autres  ;  c'est  probabieitîent 
afin  qu'elles  ne  sortent  point  de  leur  cellule  en  même  temps  i 
<jar ,  comme  leur  instinct  les  porte  à  s'en tre-détruire  y  il  n'en 
resterait  pas  pour  conduire  les  essaims.  On  doit  croire  que 
c'est  par  une  suite  de  cet  instinct  que  quelques  jours  avant  la 
naissance  d'une  jeune  femelle ,  la  vieille ,  selon  M.  Huber  ^  se 
met  à  la  tête  de  la  colonie  qui  va  s'établir  ailleurs^  et  que  la 
ruche  devient  le  patrimoine  de  la  femelle  nouvellement  née  : 
c'est  ce  que  cet  auteur  dit  avoir  constamment  observé.  Ce  fait 
ne  s'accorde  point  avec  les  expériences  de  Réaumur  ^  qui^  au 
contraire ,  a  toujours  vu  l'essaim  conduit  par  la  jeune  femelle. 
M.  Huber  ajoute  que  si  la  ruche  est  assez  peuplée  pour  fournir 
un  second  essaim ,  celle-ci  se  met  à  sa  tête  et  cède  sa  place  à 
une  autre  femelle  ;  mais  si  la  ruche  n'est  plus  en  état  de  jeter, 
à  mesure  qu'une  nouvelle  femelle  y  paroit,  il  s'élève  un  com- 
bat entre  les  deux  concurrentes ,  qui  finit  toujours  par  la  moi*t 
de  l'une  des  deux. 

Feu  de  jours  après  qu'une  femelle  est  sortie  de  sa  cellule, 
elle  çst  en  état  de  pondre.  Les  anciens  ont  cru  que  ses  osvSê 
étoient  fécondés  de  la  même  manière  que  le  sont  ceux  des 
poissons,  c'est-à-dire  que  les  mâles  répandoient  dessus  une 
uqueur  proUfique.  Butler  et  S^vammerdam  ont  pensé  qu'il 
auffisoit  à  la  femelle  de  se  trouver  dans  la  compagnie  des  mâles  , 
que  les  vapeurs  et  les  esprits  qui  s'exhalent  de  leurs  corps , 
pouvoient  vivifier  les  œufs  contenus  dans  le  sien.  Réaumur 
n'a  pu  admettre  ces  diverses  opinions.  Quoique  ses  expé*- 
riences  n'ayent  pu  lui  procurer  la  connoissance  d'un  fait  qui 
semble  être  plus  connu  aujourd'hui,  par  les  observations 
multipliées  de  M.  Huber  ,  il  n'a  pu  croule  j^ue  les  œu&  d'un 
insecte  qui  a  tant  de  rapport  avec  beaucoup  d'autres ,  dont 
les  œufs  ne  deviennent  féconds  que  par  la  jonction  du  mâle 
avec  la  femelle ,  le  fussent  d'une  manière  si  difierente.  £nfin, 
M.  Huber  dit  avoir  acquis  la  preuve  complète  d'un  véritable 
accouplement  :  c'est  dans  les  airs  qu'il  a  Ueu  et  jamais  dans 
les  ruches  ,  c'est  pourquoi  Réaumur  n'a  pu  en  être  le  témoin. 
Cinq  ou  six  jours  après  sa  naissance ,  la  jeune  abeille ,  qui 
sent  le  besoin  impérieux  de  s'unir  à  un  individu  de  son  es- 
pèce afin  de  peupler  sa  ruche ,  en  sort ,  ce  qui  ne  lui  arrive 
que  dans  cette  circonstance  et  lorsqu'elle  l'abandonne  pour 
iormer  un  essaim ,  et  va  chercher  un  mâle.  Si  dans  cette  pre- 
mière sortie  elle  n'en  trouve  pas ,  elle  rentre ,  sort  une  se- 
conde fois,  et  ne  revient  pas  sans  être  fécondée.  Ce  seul  ac- 
couplement ,  selon  M.  Huber ,  sufiit  pour  vivifier  tous  les 
o^uiii  qu'elle  doit  pondre  pendant  deux  ans ,  et  peut-être 
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méme^  ajoute-t-3 ,  tous  ceux  qu'elle  pondra  pendant  sa  vie* 
Mais  le  mâle  qui  contribue  à  donner  la  vie  à  tant  de  millier» 
d'abeilles^  ne  jouit  point  du  plaisir  de  voir  sa  postérité  ;  il 
meurt  peu  après  raccouplement.  Par  son  union  avec  la  fe- 
melle ^  il  se  trouve  prive  des  parties  de  la  génération  >  et  elles 
restent  fixées  dans  le  corps  de  la  femelle  qm  se  hâte  de  s'en  dé- 
faire afin  de  commencer  sa  ponte. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  abeilles  ont  conndéré 
les  ouvrières  comme  des  insectes  privés  de  sexe ,  c'est  pour- 
quoi les  uns  les  nomment  mulets,  les  autres  neutres.  Mais 
M.  Huber  est  très-persuadé  qu'elles  sont  toutes  originaire- 
ment du  sexe  féminin ,  et  par  conséquent  pourvues  d'ovaires , 
quoique  Swammerdam  et  Réaumur  ne  leur  en  ayent  point 
trouvé,  n  cite^  à  l'appui  de  sa  proposition^  la  découverte  do 
M.  Schirach  qui ,  avant  lui  ^  a  vu  dans  de  certaines  ruelles  des 
ouvrières  converties  en  femelles.  Mais  ,  ne  sachant  comment 
ce  phénomène  inconnu  jusqu'alors  pouvoit  avoir  lieu ,  il  a 
cherché  par  ses  propres  expériences  à  s'en  instruire.  Ses  obser** 
vations  l'ont  convaincu  qu'on  ne  voit  jamais  que  dans  les 
ruches  privées  de  mère ,  de  ces  sortes  d'abeilles  ,  et  qu'elles  doi- 
vent leur  métamorphose  aux  ouvrières  ;  que  lorsque  celles-ci 
ont  perdu  leur  mère ,  ce  dont  elles  s'apperçoivent  très-promp- 
tement  ^  s'il  se  trouve  dans  les  gâteaux  du  convaincu  des  larves 
d'ouvrières  qui  ne  soient  pas  âgées  de  plus  de  trois  jours,  elles 
s'empressent  de  se  donner  une  autre  reine.  Elles  agrandissent 
aussi-t6t  les  cellules  de  quelques-unes  de  ces  larves ,  préparent 
de  la  pàlée  semblable  à  celle  qu'elles  donnent  ordinairement 
aux  larves  de  femelles ,  et  en  nourrissent  celles  qu'elles  destit- 
uent à  rétat  de  mère.  Enfin,  à  force  de  soin  et  de  travail  ^ 
elles  parviennent  à  se  donner  une  femelle  qui  remplace  celle 
qu'elles  ont  perdue.  De-là ,  cet  auteur  conclut  que  si  toutes 
les  ouvrières  ne  sont  pas  propres  à  se  i*eproduire,  c'est  que^ 
sous  rétat  de  larves,  elles  n'ont  reçu  qu'une  petite  quantité 
d'une  pâtée  beaucoup  moins  active  que  celle  des  femelles ,  et 
parce  qu'elles  ont  été  logées  dans  une  cellule  trop  étroite ,  et 
que  ces  deux  causes  influent  tellement  sur  elles  qu'elles  em« 
pèchent  le  développement  de  leurs  ovaires. 

Ml  de  Riemps  a  fait  une  découverte  qui  paroit  aussi  éton- 
nante que  celles  qu'on  vient  de  lire.  Ayant  enfermé  dans 
plusieurs  boites  des  morceaux  de  gâteau  dont  il  avoit  ôté  les 
œufs ,  avec  des  ouvrières ,  il  a  ensuite  trouvé  sur  ces  mêmes  gâ« 
ieaux  des  œufs;  il  a  jugé  qu'ils  ne  pouvoient  avoir  été  pondus 
que  par  les  ouvrières  ;  ainsi,  selon  lui ,  il  y  a  quelquefi>is  des 
ouvrières  fécondes ,  ce  que ,  jusques-là,  on  n'avoit  pas  soup- 
çonné possible.  Mais  M.  Huber  dit  qu'il  est  parvenu  à  lau-e 
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naître  des  abeilles  ouvrières  fécondes  dans  ses  ruches  toutes  le^ 
fois  qu'il  Ta  voulu.  Son  moyen  est  d'enlever  la  femelle  d^une 
ruche  :  «Aussi-tôt  les  abeilles  s'empressent  de  la  remplacer^  en 
y)  agrandissant  plusieurs  des  cellules  qui  contiennent  du  cou- 
»  vain  d'ouvrières,  et  en  donnant  aux  vers  qu'elles  renferment, 
y)  de  la  gelée  royale  ;  elles  laissent  aussi  tomber  de  cette  bouillie 
»  en  petite  dose  sur  les  jeunes  vers  logés  dans  les  cellules  voi- 
»  sines^et  cette  nourriture  développe  jusqu'à  un  certain  point 
»  leurs  ovaires.  Il  nait  donc  toujours  des  ouvrières  fécondes 
»  dans  les  ruches  où  les  abeilles  s'occupent  à  réparer  la  perte 
7)  de  leur  reine  ;  mais  il  est  fort  rare  qu'on  les  y  trouve ,  parce 
)>  que  les  jeunes  reines  élevée^  dans  les  cellules  royales ,  se  jet- 
3)  tent  sjor  elles  et  les  massacrent.  Il  faut  donc ,  pour  sauver  leur 
»  v^^,^^nlever  leurs  ennemies.  Alors,  les  ouvrières  fécondes, 
»  ne  luçaivant  plus  de  rivales  dans  la  ruche ,  y  seront  bien  re- 
»  çues,  et -quelques  jours  après  elles  pondront  des  œufs  de 
y>  mâles  et  n'en  pondront  point  d'autres  ». 

Dans  la  belle  saison,  le  nombre  des  abeilles  qui  naissent 
journellement  dans  une  ruche,  donne  lieu  à  la  formation  des 
essaims  ;  des  signes  non  équivoques  indiquent  sa  sortie.  Ceux 
qui  l'annoncent  pour  le  même  jour,  sont  lorsqu'on  voit  pa- 
roître  dans  l'intérieur  de  la  ruche,  un  grand  nombre  de 
mâles  ou  faux-bourdons ,  que  peu  d'ouvrières  eii  sortent  le 
matin  pour  aller  à  la  récolte ,  et  que  celles  qui  en  reviennent 
ne  rapportent  point  de  cire  à  leurs  pattes  :  et  enfin ,  lorsqu'on 
y  entend  un  bruit  extraordinaire ,  si  dans  le  moment  on  exa- 
mine ce  qui  s'y  passe ,  on  y  verra  la  femelle  en  parcourir  iou» 
les  coins  avec  une  grande  agitation  qu'elle  commimique  aux 
ouvrières.  Celles-ci  cessent  leur  travail ,  se  rassemblent  ;  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres ,  eUes  éprouvent  une  chaleur 
qui  est  encore  augmentée  par  les  rayons  du  soleil  ;  ne  ijou- 
vant  plus  supporler  la  fatigue ,  elles  se  rendent  en  foule  vers 
la  porte ,  sortent  avec  précipitation ,  et  souvent  entraînent  1» 
3nère  avec  elles.  C'est  toujours  par  un  temps  calme ,  lorsque 
le  ciel  est  pur  ,  entre  neuf  heures  du  matin  et  quatre  heure» 
du  soir,  qu'elles  se  déterminent  à  abandonner  leiu*  habita- 
tion. Si  la  femelle  ne  se  trouve  pas  parmi  les  premières  qui 
sont  sorties  ,  elle  ne  tarde  pas  à  s'y  rendre ,  et  en  moins  d'une 
minute ,  elle  est  suivie  de  toutes  les  abeilles  qui  doivent  com- 
poser l'essaim. 

Dès  qu'elles  sont  dehors ,  elles  se  dispersent  en  l'air ,  voI<^ 
tigent  et  semblent  chercher  un  endroit  où  elles  puissent  se 
réunir.  Peu  à  peu  elles  se  posent  sur  une  branche ,  y  forment 
un  groupe  en  s'accrochant  les  unes  aux  autres  avec  leurs 
pattes  quoiqu'elles  soient  à  découvert;  elles  se  tiennent  Iran^ 
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quilles^  et  $ouyént ,  en  moins  d  un  quart-*d'heure  >  on  ne  voit 
guère  plus  d'abeilles  autoor  d'un  essaim ,  qu'on  en  voit  autooc 
d'une  ruelle  dans  un  temps  chaud. 

Si  dans  le  moment  du  jet  elles  dirigent  leur  vol  vers  quel» 
ques  grands  arbres^  il  y  a  à  craindre  qu'elles  ne  s'élèvent 
trop  et  ne  s'écartent  des  limites  de  la  riiche ,  ce  qui  leiu:  anive 
quelquefois.  Mais  un  moyen  de  les  faire  descendre ,  quand 
elles  ne  9ont  qu'à  une  certaine  hauteur  ^  c'est  de  jeter  éur  elkfi 
a  pleine  main  du  sable  et  de  la  terre  :  cette  espèce  de  pluie  oui 
tombe  sur  elles  les  force  à  s'abaisser,  et  1  abri  le  plus  procno 
leur  paroît  le  meilleur.  Deux  ou  trois  coups  de  fîisil  ou  de  pisto* 
let ,  chargés  simplement  à  poudre ,  produisent  sur  elles  le  même 
effet.  Il  ne  paroit  pas  que  ce  soit  la  femelle  qui  fasse  choix  du 
lieu  oi|  elles  vont  se  poser  :  car ,  '  lorsqu'un  certain  nombre 
d'abeilles  se  placent  sur  une  branche  >  la  femelle  se  tient  avea 
quelques-unes  sur  une  branche  voisine  ^  et  va  se  joindre  aux 
])remières  quand  elles  sont  rassemblées  en  assez  grande  quan-^ 
tiié  pour  former  un  groupe. 

Quoique  l'essaim  reste  tranquille  >  il  ne  faudroit  pas  le  laissent 
long-temps  dans  celte  position  y  sans  lui  présenter  un  lc^<4 
ment^  sur-tout  si  le  soleijl  est  chaud,  parce  qu'il  partiroit  biea 
vite  pour  aller  ailleurs.  Ainsi  donc ,  dam  la  saison  des  essaims  > 
il  faut  avoir  des  ruches  toutes  prêtes  pour  s'en  servir  au'be- 
#oin.  Si  on  n'en  a  pas  dans  le  moment ,  on  fait  à  l'essaim  une  - 
espèce  de  tente  avec  un  hnge  moidllé  pour  le  garantir  de  la 
chaleur  «  et  empêcher  qu'il  ne  quitte  l'arbre  avant  qu'on  ne  se 
soit  procuré  une  ruche.  On  doit ,  avant  de  la  présenter  aux 
abeilles ,  en  bien  nettoyer  l'intérieur  ^  car  elles  aunent  la  pro- 
preté. Afin  de  la  leur  rendre  agréable ,  on  en  frotte  les  parois 
avec  des  feuilles  de  mélisse  et  des  J^eurs  de  fèves ,  dontellea 
aiment  l'odeur,  ou  on  enduit  quelques  endroits  d'une  légère 
couche  de  miel. 

Pour  faire  entrer  l'essaim  dans  la  ruche,  opération  qui  n'est 
pas  difficile,  on  approche  la  ruche  delà  branche siu* laquelle 
il  est  posé  ,  on  la  soutient  renversée  et  avec  de  petites  bran- 
ches on  fait  tomber  les  abeilles  dedans  ;  on  peut  me^me  se  ser- 
vir de  sa  main ,  car  dans  cette  circonstance ,  ellesne  font  point 
usage  de  leur  aiguillon.  Il  suffit  que  la  plus  grandb  partie  soit 
dans  la  ruche  pour, que  l'autre  s'y  rende  :  alors ,  on  peut  la 
renverser  en  ayant  soin  d'y  ménager  des  ouvertures  afin  quo 
celles  qui  sont  aehors  puissenty  entrer.  Si  quelques-unes  s'obs* 
tinent  à  rester  sur  la  branche,  on  les  force  à  la  quitter  et  à  se 
joindre  aux  autres  ,  en  la  frottant  avec  des  feuiUes  de  rue  et 
de  sureau  dont  l'odeur  leur  déplaît  ;  on  peut ,  après  le  cou- 
cher du  dohû,  transporter  la  ruche  sur  le  support  qu'on  lui  a 
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destiné ,  pouim  qu'on  ait  la  précaution  de  le  faire  douce-* 
menl. 

Les  essaims  ^e  se  placent  pas  toujours  de  manière  qu'on 
puisse  s'en  emparer  facilement  ;  les  uns  cherchent  une  bran-' 
che  très-élevée ,  les  autres  une  haie  épaisse^  et  d'autres  se  ré* 
fugient  dans  le  tronc  d'un  arbre  creux  ou  dans  le  trou  d'un 
mur.  n  faut  veiller  ces  derniers  jusqu'à  ce  que  le  soleil  ait 

auitlé  l'horizon  ,  et  n'approcher  de  leur  retraite  qu'à  l'entrée 
e  la  nuit  ^  parce  qu'alors  les  abeilles  sont  moins  redoutables, 
et  qu'on  peut  les  enlever  sans  danger.  On  apporte  la  ruche  au 
pied  de  1  arbre  ou  du  mur ,  on  l'y  tient  l'ouverture  en  haut  et 
Ion  prend  les  abeilles  avec  les  mains  ou  une  grande  cuiller 
pour  les  mettre  dedans.  Gomme  elles  sont  lui  peu  engourdies 
par  la  fraîcheur,  elles  se  laissent  enlever  en  masse  sans  faire  la 
moindre  résistance.  Si  de  cette  manière  on  ne  peut  s'emparer 
de  la  totalité ,  on  renverse  la  ruche ,  et  on  la  pose  à  terre  assez 
près  d'elles  afin  qu'elles  puissent  y  entrer  le  lendemain. 

Une  ruche  bien  peuplée  fournit  souvent  deux ,  quelque- 
fois même  trois  essaims  dans  une  année ,  mais  le  dernier  l'af- 
foiblit  beaucoup  et  la  met  en  -danger  de  périr  pendant  l'hiver. 
Lie  premier  est  toujours  le  plus  nombreux  et  le  meilleur,  parce 
que  les  abeilles  se  mettent  à  l'ouvrage  dans  une  saison  fiivo^ 
rable ,  qui  fournit  abondamment  aux  récoltes  de  la  cire  et  du 
miel ,  et  qu'elles  ont  plus  de  temps  pour  travailler  avant 
l'hiver.  Un  essaim  est  composé  d'une  femelle,  quelquefois  de 
deux  ou  trois,  d'environ  trois  cents  mâles  et  de  quinze  à  seize 
mille  ouvrières,  souvent  davantage ,  dont  les  unes  sont  vieil- 
les, les  autres  jeunes.  On  distingue  celles-ci  des  premières  par 
leur  couleur  et  les  ailes  ;  elles  sont  plus  brunes ,  ont  des  poils 
blancs  et  leurs  ailes  sont  entières.  Les  vieilles  ont  les  anneaux 
moins  bruns ,  des  poils  roux ,  et  leurs  4iiles  sont  déchirées, 
ou  frangées  à  l'extrémité.  Un  bon  essaim  doit  pes^  cinq  à  six 
livi'es.  i'  éaumur  en  a  cependant  trouvé  de  huit ,  mais  on  en 
voit  rarement  d'aussi  forts  ;  il  a  estimé  qu'il  y  avoit  quarante 
mille  abeilles  dans  cet  essaim.  Les  derniers  ne  sont  quelque  • 
fois  que  de  trois  à  quatre  mille.  M.  de  Schirach ,  après  avoir 
fait  la  découverte  de  la  conversion  des  ouvrières  en  femelles , 
a  imaginé  d'en  tirer  parti  pour  former  des  essaims  artificiels. 
Son  procédé  consiste  à  enlever  au  mois  de  mai  dedans  une 
ruche ,  des  morceaux  de  gâteaux  qui  contiennent  des  œub , 
des  larves  nouvellement  sorties  des  œufs ,  d'autres  prêtes  à  se 
métamorphoser  et  des  nymphes.  On  renferme  les  gâteaux 
dans  autant  de  boites  qu'on  veut  avoir  d'essaims  ;  ^et  dans 
chacune  on  met  sept  à  huit  cents  ouvrières  du  gâteau ,  qui 
contiennent  du  miel,  afin  que  les  abeilles  qui  ne  peuvent  sortir> 
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irouTient  à  manger^  et  on  place  les  boites  dans  fin  endroit 
cliaud ,  sans  les  approcher  du  feu.  Les  ouvrières  qui  sont 
privées  de  femelles  et  qui  ont  la  facullé  de  s'en  donner ,  ao 
mettent  aussi-tôt  à  construire  une  cellule  pour  élever  une 
larve  à  cet  état.  Deux  ou  trois  jours  après  qu'on  les  a  enfer- 
mées on  les  laisse  sortir ,  plies  profitent  de  la  liberté  qu'on  leur 
donne  pour  aller  dans  la  campagne  »  et  reviennent  à  leur 
nouvelle  habitation.  Au  bout  de  quinze  jours  on  ouvre  la 
boite  pour  voir  en  quel  état  est  la  cellide  qu'elles  ont  faite  :  si 
on  apperçoit  qu'elle  est  rongée  sur  le  côte ,  c'est  une  preuve 
que  la  femelle  est  morte  ;  si  au  contraire^  elle  est  percée  sur 
le  miUeu ,  l'opération  a  réussi  ;  alors  ,  on  doit  placer  la  nou- 
velle femelle  dans  un  logement  plus  commode* 

Cette  méthode  de  former  des  essaims  a  eu  beaucoup  de  par- 
tisans en  Allemagne  ;  mais  on  fait  deux  objections  très-foiies 
contre  :  la  première ,  c'est  qu'on  fait  un  très-grand  tort  aux 
ruches  en  leur  enlevant  le  couvain  ;  la  seconde  ^  que  c'est  les 
empêcher  d'essaimer.  A  la  première  >  M.  de  ScJiirach  ré- 
pond qu'on  n'ôte  le  couvain  qu'aux  ruches  très-fortes  et  qui 
ont  plusiemrs  années  ;  et  à  la  seconde  >  qu'on  est  souvent  ex- 
posé à  perdre  les  essaims  naturels ,  parce  qu'ils  ][)euvent  sortir 
sans  qu'on  s'en  apperçoive ,  et  que  par  ce  procédé ,  on  pare 
à  cet  inconvénient  ;  qu'en  outre ,  les  essaims  artificiels  sont 
infiniment, meilleurs  que  les  autres^ parce  qu'ils  sont  com- 
posés d'abeilles  laborieuses  et  moins  disposées  à  former  de 
nouvelles  colonies  y  ce  qui  est  un  très-grand  inconvénient  pour 
les  essaims  qui  en  sont  toujom*s  aflbiblis. 

Quand  les  abeilles  sont  nouvellement  dana  une  ruche  qui 
leur  plait ,  elles  se  mettent  promptement  à  l'ouvrage  ;  sou- 
vent elles  travaillent  plus  en  cire  pendant  les  quinze  premiers 
jours  qu'elles  l'habitent  que  pendant  le  reste  de  l'année. 
Quelquefois,  les  deux  ou  trois  premiers  jours  qu'elles  y  sont, 
elles  n'en  sortent  pas  pour  aUer  à  la  provision  ;  pendant  ce 
temps ,  elles  employent  la  cire  qu'elles  ont  eu  la  précauiiou 
d'apporter  avec  elles  ,  avant  d'en  aller  chercher  d'autre. 

Lie  moyen  de  tirer  un  parti  avantageux  de  ces  insectes,  est 
de  les  loger  commodément ,  de  placer  les  ruches  dans  des 
endroits  où  ils  puissent  trouver  de  quoi  faire  leurs  récoltes, 
et  les  mettre  à  l'abri  d'une  trop  forte  chaleur ,  et  encore  plus 
du  froid ,  qui  les  feroit  périr  pendant  l'hiver.  Quand  on'  a 
•un  certain  nombre  de  ruches ,  on  peut  construire  à  peu  de 
frais  un  rucher  qui  pare  à  ces  inconvéniens  ;  c'est  une  espèce 
de  cabane ,  qu'on  élève  à  deux  pieds  de  terre ,  pi^és  d'un 
mur  :  quelques  pièces  de  bois ,  des  planches  et  de  la  terre 
grasse  suffisent  ;  on  y  fait  un  toit  avec  de  la  paille ,  et  on 
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place  les  mches  dedans  ;  de  cette' manière >  elles  sont  beau-» 
coup  mieux  qu'en  plein  air.  Ii*attention  qu'il  faut  avoù:  en 
établissant  le  rucher ,  c'est  de  choisir  une  exposition  favorable 
aux  abeiUes.  Celle  du  nord  leur  est  funeste  ;  celle  du  levant 
ne  leur  convient  pas  beaucoup  :  M.  "Wildman  préfère  cello 
de  l'ouest  à  toute  autre ,  parce  que  les  ouvrières  qui  restent 
tard  à  la  récolte ,  ont  plus  de  clarté  pour  retrouver  leur  habî-* 
tation^  mais  on  donne  la  préférence  à  celle  du  midi; 4e 
couvain  est  moins  exposé  à  manquer  dans  les  ruches  ainsi 
placées^  parce  qu'il  n'est  point  autant  sujet  à  être  refroidi  pair 
les  vents  du  nord ,  que  celles  dont  l'exposition  est  au  levant  el 
au  couchant  :  de  plus  ^  on  a  iwmarqué  que  les  ruches  essaiment 
six  à  huit  jours  plutôt  que  les  autres.  A  l'égard  de  celles  qu  on. 
place  de  cette  manière ,  sans  les  garantir  de  l'ardeur  du  soleil 
avec  un  rucher^  elles  exigent  un  peu  de  soin  pendant  l'été; 
il  faut  les  couvrir  avec  des  feuilles  et  des  linges  mouillés  les 
jours  qui  sont  très-chauds  y  afin  que  la  cii*e  ne  se  ramollisse 
point  trop ,  et  que  le  miel  ne  coule  pas. 

On  doit  bâtir ,  autant  qu'il  est  possible ,  le  rucher  dans  le 
voisinage  d'une  prairie ,  a'un  jardin  et  près  d'un  ruisseau  | 
les  abeilles  trouvent  ainsi  de  l'eau  ,  dont  elles  ont  besoin. 
Columelle  assure  que  lorsqu'elles  en  manquent ,  il  leur  est 
impossible  de  faire  de  cire ,  de  miel ,  et  d'élever  le  couvain* 
Il  n'est  pas  d'endroit  plus  favorable  à*  la  culture  des  abeilles 
en  grand  y  que  les  campagnes  ou  abondent  les  prairies  où 
Ton  cultive  le  sarrasin  ou  blé  noir ,  qui  sont  voisines  des  boi« 
et  des  montagnes  couvertes  de  plantes  aromatiques;  là ,  ellec 
trouvent  en  quantité  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Quoîc|ue  les 
pays  secs^  andes  et  sablonneux  ne  leur  offrent  pomt  cet 
avantage  ^  cependant  elles  peuvent  encore  y  faire  de  petites 
récoltes. 

Des  agriculteurs  sont  dans  l'usage  ^  lorsque  la  saison  des 
fleurs  est  passée  dans  leur  canton ,  de  faire  voyager  leurs 
ruches  ^  et  de  les  transporter  dans  un  lieu  plus  tardif.  Cette 
méthode  étoit  même  connue  des  anciens  habitans  de  r£g3rptei 
Kiébur  dit  avcHr  rencontré  sur  le  Nil ,  entre  le  Curèf  et 
Damiette  y  un  convoi  de  quatre  mille  mchea.  Les  Italiens 
voisins  du  Pô ,  embarquent  les  leurs  sur  ce  fleuve.  Les  liabi-* 
tans  de  la  Eeauce  font  aussi  voyager  leurs  abeilles  ;  et  il  sexcil 
à  désirer  qu'ib  eussent  plus  d'imitateurs. 

Depuis  long-temps  y  on  s'occupe  des  moyens  de  rendre 
le  logement  des  abeilles  propre  à  les  faire- travailler  autant 
qu'elles  le  iieuvent  y  et  à  multiplier'^  afin  d'en  tirer  tout  la 
parti  possible.  Ce  sont  ces  motito  qui  ont  fait  imaginer  à  plu-* 
mnr»  hommes  célèbres ,  amateurs  de  ces  ins^tes  utiles  >  de 
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construire  des  ruches  de  différentes  foi^nes  ;  s'ils  n'ont  point 
atteint  le  but  qu'ils  se  proposoient  >  on  doit  leur  savou*  eré 
du  motif. 

Ces  ruches  de  nouvelle  invention  offrent  des  avantagea 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  anciennes  ;  si  elles  n'ont  pas 
toute  la  perfection  qu'on  peut  désirer^  peut-être  qu'avec 
quelques  changemens^  on  remédieroit  à  leurs  défauts  :  c'est: 
ce  que  l'usage  seul  peut  faire  connoltre. 

Les  ruches  de  M.  de  Palteau  sont  composées  de  trois  ou 
quatre  hausses  >  posées  les  unes  sur  les  autres,  selon  les  cir* 
constances.  On  los  forme  avec  du  bois  de  pin  ^  parce  que  son 
odeur  (  suivant  lui  y  mais  faussement  )  est  contraire  aux  poux 
et  aux  punaises ,  ennemis  des  abeilles  j  on  peut  employer  le 
sa|>in  9  qui  a  les  mêmes  propriétés  :  on  se  s^t  fiu^si  du  peu^ 
pber  ,  mais  avec  moins  aavantages.  Une  hausse  est  une 
espèce  de  boite ,  ayant  un  pied  en  carré ,  sur  trois  pouces  de 
hauteiur ,  dont  le  fond  a  trois  lignes  d'épaisseiu*  (  c'est  celle 
des  côtés  de  la  hausse),  avec  une  petite  barre  de  six  lignes  en 
carré  ,  de  la  longueur  de  la  hausse  placée  par-dessous ,  à  fleur 
de  bois,  et  sur  les  côtés ,  pour  soutenir  l'ouvrage  et  le  rendre 
solide.  On  pratique  un  trou  en  devant ,  pour  servir  de  port9 
aux  abeilles ,  et  on  lui  donne  douze  lignes  de  hauteur ,  sur 
quinze  de  longueur  par  le  haut,  et  onze  par  le  bas.  Le  fond' 
de  la  hausse  a  dans  son  milieu  une  oi^verturc  de  sept  pouces 
et  demi  en  carré  ;  le  reste  est  percé  de  petits  trous  qui  faci<* 
litent  aux  abeiUesle  transport  des  matériaux  qu'elles  employent 
à  leurs  ouvrages  dans  le  haut  de  la  ruche ,  où  elles  attachent 
leurs  gâteaux. 

Lorsqu'on  veut  former  la  ruche ,  on  met  plusieurs  hausses 
l'une  sur  l'autre ,  en  observfint  que  le  fond  percé  soit  toujours 
en  haut,  afin  que  leur  jonction  ne  laisse  aucmi  vide.  Toutes 
les  hausses  ont  une  moulure  qui  reçoit  un  poiu^et  très-^n ,  et 
xempUt  les  intervalles  qui  se  trouvent  de  1  une  à  l'autre.  On 
bouche ,  dans  les  hausses  supérieures ,  l'ouverture  destinée  à 
servir  de  porte  aux  abeiUes ,  avec  du  liège  ,  et  on  ne  laissa 
subsister  que  celle  de  la  hausse  qui  est  en  b£)s.  L'ouverture 
du  fond  de  la  hausse  supérieure ,  est  fermée  pçir  un^  petite 
planche  qui  bouche  tous  les  trous.  Toutes  ces  pièces,  qui 
composent  la  ruche ,  sont  attachées  ensei^ble  avec  un  fil  de 
fer  tenant  à  deux  anneaux  ,  placés  aux  côtés  d^s  hausses. 

On  asseoit  chaque  ruche  sur  une  tablj^  particulière  ,'qui 
est  soutenue  par  trois  piquets  enfoncés  dans,  la  terre.  Ces 
piquets  sont  en  bois  de  çjiéne,  comme  étant  le  meilleur  qu'on 

Euisse  employer  ;. ils  ont  deux  pieds  4fu^pu  trois  pouces  d« 
saiteiu:  :  on  les  fait  entrer  dans  là  teri:e^  à  h  profondeuiF 
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d'un  pied ,  ailn  que  la  table  se  trouve  élevée  au-dessus  du 
sol ,  de  treize  à  quatorze  pouces.  La  table  est  aussi  en  chêne  , 
et  a  un  pouce  six  lignes^  quinze  pouces  quatre  ligues  de  Ion- 
gu-Tur  sur  dix-neuf  pouces  quatre  lignes  de  largeur. 

Cette  table  renferme  encore  quatre  choses  qui  lui  sont 
propres ,  et  qu'il  faut  observer.  La  première ,  un  menton 
élevé  au-dessus  de  son  niveau ,  de  cinq  ou  six  lignes  ;  sa  lar- 
geur sur  les  bords  du  devant  de  la  table ,  est  de  six  pouces ,  et 
de  trois  seulement  près  du  surtout ,  dont  il  sera  parlé;  sa  des- 
tination est  de  facibter  aux  abeilles  l'entrée  de  la  ruche. 

La  seconde  ^  une  élévation  au  milieu ,  de  treize  pouces 
huit  lignes  en  carré  sur  six  lignes  de  hauteur.  Cette  élévation 
peut  être  formée  par  une  planche ,  qu'on  cloue  sur  la  table  ; 
on  pose  la  ruche  sur  cette  élévation^  et  on  la  couvre  d'un 
surtout  qui  descend  sur  la  table. 

La  troisième  ;  un  trou  de  huit  pouces  en  carré ,  pratiqué 
au  milieu  de  l'élévation  ,  afin  de  réchauffer  les  abeilles  avec 
le  secours  d'une  chaufferette ,  qu'on  place  en  devant ,  lors- 
qu'elles sont  trop  engourdies  par  le  froid ,  et  pour  leur  donner 
4  manger  quand  elles  en  ont  besoin  ^  sans  qu'on  soit  obligé  de 
lever  la  ruche. 

La  quatrième ,  un  tiroir  qui  glisse  par-derrière  la  table  sur 
des  liteaux ,  et  ferme  le  trou  qui  se  trouve  au  miUeu  de  l'élé- 
vation de  la  table.  Au  centre  de  ce  tiroir,  est  une  ouverture 
de  quatre  pouces  en  carré,  et  recouverte  d'une  plaque  de  fer- 
blanc  ti'ouée ,  pour  donner  de  l'air  aux  abeilles  durant  les 
grandes  chaleurs ,  et  afin  de  préserver  le  miel  et  le  couvain. 
Quand  il  fait  froid ,  on  ferme  cette  ouverture  avec  une  pièce 
de  fer -blanc  qui  n'est  point  percée,  et  glissant  entre  deux 
liteaux  de  la  même  matière,  attachés  dessous  la  grande  cou- 
lisse. On  enlève  cette  pièce  de  temps  en  temps,  afin  de  nettoyer 
la  ruche  ;  par  ce  moyen ,  on  tient  les  abeilles  proprement. 

On  met  par-dessus  la  ruche  un  surtout ,  consistant  en  une 
boite  oblongue  de  deux  pieds  de  hauteur  par-devant,  et  de 
vingt  pouces  par-derrière.  Celte  inégalité  d  élévation  produit 
une  pente ,  qui  favorise  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  Ce 
surtout  couvre  exactement  la  ruche  et  l'élévation  qui  est  au 
milieu  de  la  table;  il  est  fait  d'un  bois  très-léger ,  et  peint 
extérieurement  de  deux  couches  à  l'huile.  La  ruche  est  ainsi 
à  l'abri  des  intempéries  de  l'air ,  et  les  provisions  des  abeilles 
sont  préservées  du  pillage.  Cette  boite  tient  solidement  à  la 
table  par  deux  crampons. 

A  sa  partie  antérieure ,  au  bas  et  vers  le  milieu  de  sa  lar- 
geur,  est  une  ouverture ,  recouverte  par  un  cadran  de  lèr- 
blanc ,  ayant  quatre  pouces  de  diamètre ,  et  divisé  en  quatre 
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)>ariies  égales.  La  première  contient  quatre  petites  arcades^^ 
inérs  les  bords  du  cadran ,  de  cinq  fa'gnes  de  hauteur  sur  cinq 
lignes  de  largeur.  La  seconde  est  percée  de  pelils  trous,  pour 
procurer  de  l'air  aux  abeilles,  sans  qu^eJles  puissent  y  passer 
pour  sortir.  La  troisième  est  absolument  ouverte;  c'est  la 
grande  porle  qu'on  ouvre  dans  le  temps  des  récolles  abon* 
dantes  el  dans  la  saison  des  essaims.  La  quatrième ,  qui  est 
pleine ,  a  au  milieu  un  anneau,  qu'on  prend  pour  tourner  le 
cadran  du  côlé  qu'il  convient.  Chaque  partie  de  ce  cadran 
doit  fermer  exactement  l'ouverture  du  surtout ,  au  -  dessus 
de  laquelle  il  est  attaché  par  son  milieu  avec  un  clou ,  qui 
permet  de  le  tourner  avec  facilité. 

Ces  ruches,  selon  M.  de  Palteau ,  outre  qu'elles  préservent 
les  abeilles  du  pillage,  de  la  pluie ,  du  froid  et  de  la  grande 
chaleur,  peuvent  être  taillées  très-facilement ,  par  le  moyen 
des  hausses  ;  en  enlevant  celle  du  haut ,  on  s'empare  du 
meilleur  miel ,  qui  est  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ruche  ; 
et  le  couvain  n'est  jamais  endommagé.  On  peut  aussi,  avec 
oes  hausses,  agrandir  ou  diminuer  la  ruche ,  selon  que  les 
abeilles  sont  plus  ou  moins  nombreuses ,  et  leur  donner  à 
manger  quand  elles  en  ont  besoin  ,  sans  les  déranger.  Mais  ce 
qui  empêche  de  se  servir  de  ces  ruches,  c'est  qu'elles  coûtent 
beaucoup  à  établir  :  chacune,  de  l!aveu  même  de  l'inventeur, 
revient  à  6  Uv.  10  sols  (beaucoup  plus  actuellement);  prix 
considérable,  quand  on  veut  en  avoir  un  certain  nombre. 

Celles  de  Mi  de  Massac  diffèrent  peu  de  celles  de  M.  de 
Palleau  :  les  tables  sur  lesquelles  on  les  pose  l  sont  aussi  les 
mêmes;  mais  les  ruches  ne  sont  composées  que  de  deux 
hausses.  Au  lieu  de  surtout,  on  met  sur  la  hausse  la  plus 
élevée ,  une  planche,  sur  laquelle  on  place  une  grosse  pierre  , 
el  les  deux  hausses  sont  couvertes  d'un  glui  de  paille  de  seigle  , 
disposé  en  forme  de  cône  creux.  On  bouche  l'ouverture  du 
fond  de  la  hausse  supérieure  avec  du  liège  ou  du  bois;  de 
façon  qu'on  puisse  facâement  enlever  ce  bouchon ,  quand 
la  hausse  se  trouve  placéex  dans  le  bas  de  la  ruche.  Selon 
M.  de  Massac ,  il  est  très-facile ,  avec  ces  ruches ,  d'enlever 
aux  abeilles  leur  superflu ,  sans  déranger  le  couvain  ,  en 
ôtant  la  hausse  supérieure  ;  et  quand  on  s'est  emparé  de  la 
cire  et  du  miel  qu'elle  conlenoit,  on  la  remet  sous  celle  qu'on 
a  laissée.  Qps  ruches  offrent  des  avantages  réels ,  qui  sont , 
peu  de  dépenses  pour  les  établir,  une  grande  facilité  pour 
soigner  les  abeilles ,  et  aucun  danger  à  craindre  quand  on 
veut  les  tailler. 

M.  de  Boisjiigan  a  suivi  la  méthode  de  M.  de  Faîteau  ;  mais 
les  ruches  qu'il  propose,  sont  beaucoup  plus  économiques. 
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EUea  sont  composées  de  trois  hausses  >  fkites  en  paille  de  seigle 
tressée.  Les  hausses  sont  de  forme  ronde ,  ont  quatre  pouces 
de  hauteur  et  douase  de  diamètre  intérieur  ;  le  dessus;,  qui  est 
en  forme  de  voûte ,  est  surmonté  d'une  anse ,  comme  celle 
d'un  panier ,  un  peu  élevée  et  très-solide.-  Il  y  a  une  ouverture 
au  milieu  de  la  voûte  ^  de  quatre  pouces  de  diamètre ,  et  à 
côté  y  une  autre  de  six  lignes.  Ces  deux  ouvertures  sont  tou^ 
jours  fermées  dans  la  hausse  supérieure  ;  la  grande  ne  Test 
point  aux  autres ,  parce  qu'elle  sert  de  passage  aux  abeilles 
pour  communiquer  d'une  hausse  à  l'autre;  la  petite  ouverture 
sert  à  introduire  le  tuyau  d'un  soufflet  pour  fumer  les  abeilles  ; 
lorsqu'on  veut  prendre  leur  proviuon. 

Ces  trois  haussés ^  mises  l'une  sur  l'autre^  et  cousues  avecr 
delà  ficeUe,  au. moyen  d'un  carrelet^  forment  une  ruche 
très-solide.  On  place  sur  la  table  où  l'on  veut  les  poser ,  une 
natte  un  peu  convexe  ,  d'environ  huit  à  neuf  pouces  de 
diamètre  ;  afin  d'empêcher  les  abeilles  de  prolonger  leur» 
gâteaux  sur  la  table.  X'ouverture  qui  doit  servir  d'entrée  aux 
abeilles  j  n'est  point  à  la  hausse  inférieure  y  mais  sur  la  table 
même.  On  fait  cette  ouverture  sur  son  bord  antérieur  ^  en 
forme  d'entaille ,  et  on  la  prolonge  jusque  dans  l'intérieur  de 
la  ruche  ;  elle  doit  avoir  neuf  à  dix  Hgnes  de  profondeur ,  sur 
quatre  pouces  de  largeur  ^  et  assez  de  pente  pour  faciliter 
1  écoulement  des  eaux.  Le  surtout  qui  recouvre  ces  ruches, 
estime  botte  de  paille  de  seigle^  qu'on  lie  fortement  à  l'un 
de  ses  bouts  >  et  qu'on  étale  ensuite  en  forme  de  cône  creux , 
pour  le  placer  sur  la  ruche ,  en  ayant  soin  d'échancrtr  la 
paille  vis-4-vis  la  porte.  M.  de  Boisjugan  conseille  d'enduire 
extérieurement  ces  sortes  de  ruches  avec  de  la  suie  détrempée , 
dans  laquelle  on  peut  mêler  du  verre  pilé ,  pour  empêcher 
les  rats  et  les  souris  d'y  faire  des  tarons. 

Le  grand  avantage  qu'offrent  ces  ruches  en  paille  y  c'est 
qu'on  peut  les  constrmre  soi-même,  ou  qu'elles  ne  coûtent^ 
lorsqu  on  les  fait  faire ,  que  34  ^  ^^  ^^*  Mais  leur  forme 
voûtée  est  très-incommode  $  et  quand  on  détache  une  hausse 
de  l'autre^  il  se  trouve  sur  la  partie  supérieure  de  celle 
qui  reste  après  la  taille ,  de  la  cire  et  du  miel  qui  coulent 
àe%  gâteaux  y  qu'on  eaU  obligé  de  couper  et  d'arracher;  ce  qui 
attire  les  abeilles  voisines^  et  met  les  propriétaires  de  la  ruelle 
en  danger  d'êti^e  forcées  dans  leur  habitalion ,  et  pillées  par 
les  guêpes  et  les  autres  insectes  qui  sont  leurs  ennemis. 

Nous  ne  parlerons»  pas  de  toutes  les  sortes  de  ruches  dont 
on  a  fait  usage  ;  nous  nous  bornerons  à  celles  qui  paroîtront 
être  les  plus  avantageuses.  Comniie  celles  de  M.  de  Schirach 
sont  fdius  propvesA  former  des  essaims  qu'à  élever d^  abeilles  > 
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nouB  renvoyons  à  l'arlicle  qui  concerne  les  essaims  arliiicieis  ^ 
pour  voir  la  manière  de  construire  les  ruches  ou  boîtes  de 
Pinvention  de  M.  de  Schirach ,  qui  servent  à  les  former. 

Celles  de  toutes  ces  rucbes  qui  réunissent  le  plus  d  avan-* 
tages^  relativement  au  profit  qu  on  peut  faire  sur  les  abeilles , 
sont  celles  de  M.  du  Carne  de  £langy.  ËUes  sont  en  bois 
de  pin^  sapin ,  tilleul  ou  peuplier ,  composées  de  quatre^ 
sept  ou  .huit  hausses ,  selon  le  nombre  des  abeilles.  Ces  hausses 
ont  treize  pouces  en  carré  et  trois  pouces  de  hauteur.  On 
pratique  au  milieu  de  chaque  hausse  une  entaille  de  cinq 
lignes  de  profondeur >  pour  y  placer  deux  traverses  de  bois, 
de  cinq  lignes  d'épaisseur ,  qui  se  croisent  au  milieu  de  la 
hausse ,  et  qui  débordent  de  chaque  côté  de  quatre  lignes , 
afin  d'éviter  les  crampons ,  quand  on  veut  les  attacher  en- 
semble. Comme  la  principale  destination  de  ces  traverses  est 
de  soutenir  l'ouvrage  y  il  est  essentiel  qu'elles  se  croisent  dans 
le  milieu,  de  manière  à  ce  qu'elles  tbrment  quatre  angles 
droits.  I^  dernière  hausse  de  la  i*uche  est  surmontée  d  un 
couvercle ,  fait  d'une  ou  plusieurs  planches  qui  la  cou%'re 
entièrement.  Ce  couverc^Ie  est  assujetti  par  trois  petites  barres 
de  bois;  deux  de  ces  barres  n'ont  que  la  longueur  de  la 
hausse,  et  sont  placées  vers  l'extrémité  du  couvercle  ;  la  troi- 
sième est  au  milieu  y  et  doit  déborder  le  couvercle  de  quatre 
lignes  de  chaque  côté.  On  peut  faire  cette  borne  assez  épaisse 
pour  lui  donner  la  force  de  supporter  la  iniche ,  quand  on 
veut  la  poser;  ce  qui  se  fait  en  passant  des  ficelles  dans  des 
trous  qu'on  creuse  dans  la  ban*e« 

-  L'ouverture  qui  sert  de  porte  aux  abeilles ,  est  pratiquée 
dans  l'épaisseur  de  la  table;  elle  commence  vers  le  bord ,  vis- 
à-vis  le  milieu  de  la  ruche ,  et  s'étend  jusqu'à  quaire  pouces 
en  dessous  ;  sa  largeur  est  de-  trois  ]^)oaces  et  demi  vers  les 
bords  de  la  table  >  et  de  deux  pouces  et  demi  dans  l'endroit 
où  elle  finit  :  elle  a  cinq  lignes  de  profondeur.  Quand  on 
veut  interdire  aux  abeilles  la  sortie  de  leur  habitation  ,.  on 
adapte  à  cette  ouverture  une  plariohe  mince ,  qu'on  glisse 
dans  l'espèce  de  canal  qui  leur  sert  d'entrée.  Ces  sortes  de 
ruches  ne  coûtoîent  dans  le  temps  q^iie  -So  à  58  sols  à  établit*. 

Lies  ruches  ingénieusement  imaginées  par  JM .  de  Màlmgany, 
sont  très-favoz^bles  pour  vmr  travailler  les  abeilles ,  naàs  ne 
sont  pas  d'un  grand  rapport.  EDes  sont  en  planches,  de 
figure  carrée >  de  disc-huit  ou  vingt  pouces  de, hauteur ,  sur 
quinee  de  largeur;  divisées  iiilérieareinent  en  trois  parties, 
par  des  cloisons  à  coulisses ,  allant  ds  haut  en  bas.  Les  abeilles 
communiquent  de  Tune  à  l'autre  par  des  ouvertoaros  latérales 
<£a'oit  pratique  à  cet  ^ff«i  Ces  coulissas  sont  placées  sur  île 
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derrière  de  la  ruche;  ce  qui  est  très-commode  pour  les  enlever 
lorsqu'elles  sont  pleines  de  miel  y  et  pour  voir  travailler  les 
abeilles  ^  en  y  mettant  des  carreaux  de  verre  ,  qu'on  recouvre 
avec  un  volet. 

Le  dessus  ou  le  couvercle  ^  est  percé  de  cinq  trous  de  trois 
pouces  de  diamètre ,  dont  un  est  au  milieu ,  les  autres  aux 
coins  y  et  sur  lesquels  sont  placés  des  bocaux  de  verre  y  où  les 
abeilles  Vont  travailler  ;  lorsqu'ils  sont  pleins ,  si  on  ne  les 
change  pas  y  elles  construisent  leurs  ouvrages  dans  l'intérieur 
des  cloisons  y  qu'elles  emplissent  successivement.  Pour  enlever 
la  première  cloison  y  on  n'attend  pas  que  la  dernière  soit 
pleine  y  parce  que  les  abeilles  n'auroient  phis  déplace  pour  tra- 
vailler :  quand  elles  ont  commencé  à  s'y  établir  y  on  en  enlève 
la  première  cloison  ;  après  l'avoir  vidée  y  on  la  remet  à  sa 
place  .  afin  qu'elles  y  reviennent  recommencer  leurs  ouvrage» 
Ses  qu'eUesluronl  kcheré  de  rempUr  la  dernière.  Lonqt^n 
ne  veut  prendre  que  le  miel  qui  est  dans  les  bocaux  y  afin  de 
forcer  les  abeilles  y  qui  commencent  toujours  leurs  travaux 
^j)ar  le  haut  de  la  ruche ,  à  ne  travailler  que  dans  cette  partie, 
on  enlève  un  bocal  dès  qu'il  est  plein ,  et  on  le  remplace  par 
un  autre. 

\jQ%  ruches  de  M.  Ravenel  sont  un  assemblage  de  trois 
boites  longues ,  qui  ont  chacune  y  dans  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur y  une  séparation  formant  deux  boîtes^  l'une  haute  y  et 
l'autre  basse  ;  elles  sont  construites  avec  des  planches  de  sapin 
peu  épaisses  :  quand  elles  sont  réunies,  elles  offrent  uno 
surface  carrée  de  deux  pieds  un  pouce  >  en  y  comprenant 
le  couvercle  et  la  planche  qui  lui  sert  de  support.  Leur  pro- 
fondeur est  de  onze  pouces.  Ces  trois  boites  sont  placées  à  côto 
l'une  de  l'autre  ;  elles  sont  jointes  ensemble  sur  le  plancher  , 
qui  leur  sert  de  table  y  par  des  crochets,  de  manière  qu'on 
peut  séparer  les  boîtes  latérales  de  celle  du  milieu.  Ainsi 
réunies ,  elles  forment  un  logement  à  deux  étages  y  qui  ont 
chacun  trois  cabinets;  les  deux  latéraux  sont  exactement 
fermés  de  tous  côtés  ;  celui  du  milieu  ne  l'est  en  bas  y  qua 
quand  il  l'est  sur  la  planche  qui  sert  de  support  à  la  rucne  : 
c'est  par  cette  ouverture  ^u'on  introduit  l'essaim  dans 
l'habitation. 

Les  deux  cabinets  latéraux  communiquent  avec  celui  du 
milieu  par  une  petite  ouverture  d'un  pouce  de  haut ,  sur 
deux  de  large  ,  pratiqué  au  bas  ^  sur  la  partie  antérieure  des 
deux  cloisons  qui  séparent  les  cabinets.  On  a  soin  que  les 
deux  ouveHures  de  droite  et  de  gauche  soient  exactement 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ;  on  fait  à  la  planche  extérieure  de» 
cabinets,  deux  petite*  fenles  répondant  aux  deux  ouvertures  > 
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'&fin  quWec  Une  petite  lame  de  fer-l>Ianc>  on  puiâse  les 
fermer^  pour  ôter  la  communication  de  ces  deux  cabineU 
avec  celui  du  miUeu ,  lorsqu'on  veut  prendre  ]p  miel  qu'il 
contient.  La  seule  porte  qui  est  commune  à  toutes  ces  distri* 
butiond ,  est  dans  le  bas  de  celle  du  milieu.  £lle  est  surmontée 
d'un  demi-cercle  de  fer-blanc ,  qui  tourne  sur  un  pivot ,  et 
qui  a  dans  la  moitié  de  sa  circonférence ,  des  échancrures  en 
forme  d'arcades ,  assez  grandes  pour  qu'une  abeiQe  puisse  y 
passer.  Far  le  moyen  de  ce  demi-cercle,  on  augmente  ou  di* 
minue  les  issues  qui  donnent  passage  aux  abeilles. 

Les  planches  extérieiires  latérales  des  cabinets  ne  sont  clouées 
que  légèrement,  de  manière  qu'on  peut  les  enlever  facile- 
ment avec  la  pointe  d'un  couteau,  parce  que  c'est  par-là  qu'oa 
6te  les  provisions  que  les  abeilles  y  ont  amassées.  Derrière  cha- 
cun des  cabinets,  on  pratique  un  trou  de  trois  pouces  d'élé- 
Tation  ;  on  y  adapte  un  verre  pour  voir  travailler  les  abeilles^ 
«t  pour  examiner  si  leurs  maga^ns  sont  remplis. 

On  ne  prend  jamais  de  miel  dans  le  cabinet  du  milieu, 
c'est-là  l'établissement  principal  des  abeilles ,  où  le  couvain, 
est  élevé ,  et  où  est  la  nounjiture  qui  doit  servir  l'hiver  à  la 
consomhiation  de  la  famille;  on  n'en  prend  que  dans  les  cabi^ 
nets  latéraux.  Avant  de  faire  cette  opération ,  on  ferme  avec 
la  lame  de  fer-blanc ,  le  trou  de  communication  dont  il  a  été 
parlé.  On  détache  le  cabinet  qu'on  veut  d^ouiiler,  en  étant 
les  crochets  qui  le  tenoient  uni  à.  celui  du  milieu.  Si  quelques 
abeilles  se  trouvent  dans  ce  cabinet ,  on  les  enfume  pour  les 
forcer  à  s'en  aller  et  à  retourner  dans  la  mère-ruche;  on  dé- 
tache ensuite  la  planche  latérale ,  qui  ne  tient  qu'avec  des 
rtits  clous  ;  on  enlève  les  rayons  de  miel;  après  avoir  remis 
planche ,  on  porte  ce  cabinet  dépouillé  à  sa  place,  et  on 
£dt  la  même  opération  à  l'autre. 

M.  Ravenel  a  recueiUi  une  fois  dans  les  deux  cabinets 
d'une  mère-ruche ,  quatre-vingt-huit  livres  pesant  de  rayons  , 
produits  par  un  seul  essaim;  c  est  la  plus  forte  récolte  qu'il  ait 
&ite  pendant  quatorze  ans.  Son  but ,  en  construisant  ces 
ruches ,  étoit  de  se  dispenser  de  veiUer  à  la  sortie  des  essaims  , 
en  leur  procurant  des  logemens  près  de  la  mère-ruche.  Il  est 
certain  que  les  cabinets  paroissent  devoir  suffire  pendant 
deux  années  pour  les  contenir  ;  mais  au-delà  de  ce  terme  , 
l'habitation  ne  doit  plus  être  assez  grande,  à  cause  de  leur 
nombre.  Un  autre  inconvénient  que  présente  ces  ruches , 
c'est  de  ne  pouvoir  enlever  le  cabinet  du  milieu ,  ce  qu'il 
«eroit  nécessaire  de  faire  au  moins  tous  les  deux  ans ,  afin 
d'empêcher  la  cire  et  le  miel  qui  s'y  trouvent,  de  contracter 
une  mauvaise  qualité  qui  peut  nuire  aux  abeilles.  Quelques 
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légers  changemens  laits  avec  prudence^  rendroient  peCife^U^ 
ces  ruches  très-commodes  et  très-utiles.  • 

Les  ruches  cylindriques  de  M.  Wildman  sont  très-com-» 
modes  pour  faire  la  récolte;  mais  on  est  toujours  exposé  à 
faire  périr  beaucoup  de  couvain  ,  et  les  abeilles  ne  sont  pas 
fissez  a  l'abri  de  leurs  ennemis. 

Celles  de  M.  de  Gélieu ,  construites  principalement  pour 
former  des  essaims  artificiels  y  paroissent  mériter  d'être  pré- 
férées à  celles  de  M.  de  Schirach. 

Lieur  forme  est  celle  d'une  caisse;  elles  ont  en  dedans 
douze  pouces  de  hauteur,  neuf  de  largeur ,  et  quinze  à  dix-* 
huit  de  longueur,  les  deux  premières  dimensions  ne  doivent 
jamais  varier.  Les  planches  qu'on  emploie  pour  les  cons- 
truire ,  ont  un  pouce  et  demi  d  épaisseur;  par  ce  moyen,  eUes 
garantissent  les  abeilles  de  la  grande  chaleur  et  du  froid 
excessif,  et  préservent  leurs  provisions.  Le  couvercle  est  fait 
avec  une  planche  de  même  épaisseur  que  celles  de  la  caisse  à 
laquelle  il  est  attaché  avec  des  clous  ou  des  chevilles.  La  base 
de  la  ruche  n'est  fermée  que  par  la  table  ou  le  support.  Sur  Un 
des  grands  côtés  de  la  caisse  qui  doit  être  placé  sur  le  devant, 
on  fait  en  bas,  et  précisément  au  miUeu,  une  entaille  de  trois 
pouces  de  largeur ,  sur  un  demi-pouce  environ  de  hauteur, 
pour  servir  de  porte  aux  abeilles. 

La  ruche  étai»t  ainsi  construite,  on  la  scie  de  haut  en  bas 
exactement  par  le  milieu,  pour  la  diviser  en  deux  parties 
égales ,  de  manière  qu'une  moitié  de  la  porte  se  trouve  dans 
chaque  partie  de  la  ruche.  Cette  division  étant  faite,  on  prend 
deux  planches  épaisses  de  trois  ou  quatre  lignes ,  d'un  pied 
en  carré ,  et  au  milieu  est  pratiquée  une  ouverture  d'environ 
trois  pouces;  on  appUque  une  de  ces  planches  à  chaque 
moitié  de  la  ruche,  pour  fermer  le  côte  qu'on  a  ouvert  en 
pciant ,  et  on  l'assujettit  avec  de  petits  clous.  Les  planches 
qu'on  a  ajoutées  ne  descendent  qu'à  la  hauteur  de  la  porte  , 
^n  qu'il  reste  environ  un  pouce  de  distance  entre  la  table  et 
Ja  planche  ;  de  sorte  que  les  deux  demi<-ruches  étant  réunies  , 
les  abeilles  peuvent  communiquer  aisément  de  l'une  à  l'autre 
par  l'ouverture  que  laisse  la  planche  en  dessous ,  et  par  ceUo 
qu'on  a  pratiquée  au  miUeu. 

Pour  former  une  ruche  entière  de  ces  deux  moitiés ,  on 
met  quatre  fortes  chevilles  à  chaque  demi-ruche,  en  les  en- 
fonçant, de  manière  qu'elles  débordent  d'un  pouce  et  d^ni; 
on  en  place  deux  sur  le  couvercle ,  une  sur  le  devant ,  au^ 
dessus  de  la  porte ,  une  autre  sur  le  derrière.  Ces  chevilles 
«ont  |daeées  à  deux  pouces  du  bord  des  planches ,  de  crainte 
<|iiJB  ces  bords  ne  se  fendent^  et  on  a  attentiou  qu'elles  m 
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répondent  exactement  de  chaque  c6té ,  afin  qu^on  puisse  les 
attacher  fortement  avec  de  l'osier.  Ces  deux  demi -ruches 
étant  réunies  et  liées  ensemble  y  forment  une  ruche  aussi  solide 
qu  elle  Fétoil  avant  d'être  sciée. 

Après  avoir  placé  ces  sortes  de  ruches  sur  leur  table  ou 
support,  on  applique  du  pourjet  (  voy,  ce  mot)  au  point  de 
réunion  des  deux  demi-fuches ,  ann  que  les  insectes  ne 
puissent  point  y  pénétrer;  on  évite,  par  ce  moyen,  aux 
abeilles  la  peine  d'un  enduit  de  propolis,  dont  elles  ne  se  dsi- 
penseroient  point ,  et  dont  la  récolte ,  à  l'époque  de  celle  du 
miel  et  de  la  cire,  leur  feroit  perdre  un  temps  très-précieux» 

n  est  très-facile ,  avec  ces  sortes  de  ruches ,  de  s'emparer 
des  provisions  des  abeilles ,  sans  les  exposer  au  plus  petit  dan- 
ger,  et  sans  craindre  les  effets  de  leur  colère.  On  enfume  la 
demi-ruche  qu'on  veut  enlever  ;  on  la  détache  ,  on  l'emporte, 
pour  la  dépouiller  :  après  celle  opération ,  on  la  remet  à  sa 
place ,  quand  on  Vl^xi  a  pas  de  toutes  prêtes  pour  la  rem- 
placer. Elles  sonl  d'un  trè»-grand  avantage  pour  former  des 
essaims  artificiels,  par  le  partage  des  ruches;  ce  qui  n'est 
point  aussi  commode  avec  les  autres ,  dont  l'opéralion  est 
toujours,  douteuse. 

M.  de  Saint-Foy  a  présenté,  en  177a,  à  l'académie  des 
sciences,  une  ruche  en  bois  d'une  nouvelle  conslruction. 
Elle  consiste  en  trois  corps  de  boîte  de  sapin  carrés ,  longs 
d'un  pied  et  demi ,  larges  et  hauts  de  huit  pouces  en  dehors  ^ 
partagés  intérieurement  en  deux  parties  égales ,  par  le  moyen 
d'une  cloison  verticale ,  placée  de  devant  en  arrière  ^  et  qui  a 
une  ouverture  en  sillon  horizontal ,  de  trois  à  quatre  lignes 
de  largeur  sur  toute  sa  longueur  dans  sa  partie  supéneiure. 
Une  plaque  de  fer-blanc  gUssant  dans  une  coulisse ,  ferme 
cette  ouvertiu*e.  On  en  pratique  deux  petites  semblables ,  à 
coulisse,  sur  Tune  des  moitiés  de  chaque  boîte.  Les  trois 
boites  sont  pareilles  ;  l'une  d'elles  a  cependant  ses  ouvertures 
à  gauche,  ann  qu'elles  puissent  s'accorder ,  en  s'unissant  aveo 
l'une  des  deux  autres ,  dont  les  ouvertures  sont  à  droite.  Les 
division^  des  boîtes  ont ,  en  outre ,  chacune  deux  portes 
carrées ,  de  trois  pouces  de  longueur  sur  un  pouce  de  hau- 
teur ,  se  fermant  avec  de  petites  coulisses  de  bois  ^  en  forme 
de  trappes  ,  garnies  de  fil  a  archal ,  et  distantes  de  trois  lignes 
à  un  "bout ,  pour  que  les  abeilles  aient  la  faculté  de  sortir ,  et 
d'une  ligne  de  plus  à  l'autre  bout ,  afin  qu'elles  ne  puissent 
sortir ,  et  que  d'autres  animaux  ne  pénètrent  pa?  dans  là 
ruche. 

On  assujettit  ces  trois  boîtes  avec  des  crochets ,  et  ôri  les 
pose  aur  une  table  longue  de  trois  pieds,  percée  au  milieu  dd 
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deux  ouvertures  longues  de  quatre  pouces ,  él  se  {etruml 
avec  une  seule  coulisse  de  fer-blanc*  Cette  table  est  bprtéè 
6ur  quatre  pieds  >  qui  ont  à  huit  pouces  une  ligne  au-dessous 
d'elles  deux  traverses  longitudin^es^  liées  enséiiible  pal*  detis 
bandes  transversales  en  coulisse  ^  servant  de  linteau  ^ur 
laisser  glisser  une  des  boites  sur.  la  table ,  lorsqu'on  en  veut 
faire  sortir  les  abeilles. 

On  fait  entrer  une  fois  seulement^  et  pour  toujours, un 
essaim  dans  une  des  boîtes ,  que  Ton  ajuste  sur  le  milieu  dà 
la  l'èunion  des  deux  autres^  qui  sont  vides  et  placées  bout  à 
.bout.  Chacune  des  deux  chambres  intérieures  de  la  boilft 
pleine  correspond  aux  deux  ouvertures  supérieures  de  cha- 
cune des  deux  boites  inférieures.  De  ces  quatre  ouvertures , 
les  deux  coins  qui  répondent  au  milieu  de  la  boîte  supérieure  , 
donnçnkpassage  aux  abeilles  qui  auront  produit  deux  essaims 
iau  moisue  floréal  de  la  deuxième  année  ;  ces  essaims  ne  sorti- 
ront pas  ainsi  de  la  ruche.  Si  la  multiplication  étoit  plut 
grande,  on  ouvriroit  les  coulisses  de  communication  pour 
les  laisser  se  loger  dans  la  seconde  division,  de  chacune  des 
boites  inférieures. 

Il  faut,  pour  la  première  fois  seulement,  laisser  travailler 
les  abeilles  deux  années  de  suite  sans  faire  de  récolte ,  afin 
qu'elles  puissent  avoir  du  couvain  de  Tannée  précédente,  qui 
leur  donne  des  abeilles  au  printemps  suivant.  On  récoltera 
ensuite  tous  les  ans  au  commencement  de  l'automne. 

La  boite  supérieure  sera  alors  pleine  de  miel ,  tandis  que 
les  deux  autres  contiendront  du  couvain  et  de  la  cire. 

Pour  faire  cette  récolte ,  on  tourne  d'abord  en  bas  les 
petites  grilles  des  portes ,  afin  d'empêcher  les  abeilles  d'en 
sortir.  On  fait  passer  par-dessous  une  planche  de  l'inventiou 
de  M.  de  la  Porte ,  et  appelée  planche  à  récolter:  On  renverse 
doucement  la  boite  ;  On  la  pose  légèrement  sur  les  barres  de% 
pieds  du  dessus  de  la  table  ;  on  là  laisse  glisser  entre  les  deux 
^averses  à  coulisse  ,  puis  Vùn  retire  à  mesure  la  planche  à 
récolter, et  on  laisse  remonter  les  abeilles,  en  ouvrant  en 
même  temps  la  trappe  à  coulissé.  La  boite  n'est  vidée  que 
le  lendemain  matin.  Au  commencement  du  printemps ,  on. 
sépare  l'une  de  l'autre  les  deux  boites   qui    etoient    restées 

Ïendant  l'hiver ,  après  la  récolte  :  on  les  place  sur  détix  autres 
oites  vides  ;  ce  qui  fait  deux  essaims  séparés  naturellement  ^ 
et  saiis  la  moindre  perte. 

Ainsi ,  par  le  moyen  de  cette  méthode ,  les  ruches  se  par** 
tagent  sans  contrainte ,  et  l'on  ne  perd  pas,  d'essaims  ;  la 
récolte  se  fait  sans  déranger,  pour  ainsi  dire,  les  abeilles. 
Cette  recoUs  censiste  toujours  en  miel  et  en  cire  nouveaux*. 
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mns  mélange  de  couvain^  Comme  on  laisse  aux  abeilles  lés 
deux  tiers  du  fruit  de  leurs  travaux ,  elles  ont  toujours  de 
quoi  continuer  leurs  ouvrages ,  et  elles  n'ont  jamais  ainsi  de 
cire  de  deux  ans.  Ce  tiers  de  la  récolte  produit  au  moina 
doui^e  à  quinze  livres  de  miel ,  et  deux  de  cire  (  Collect  acad. 
pcuri.franç.  tom,  xv ,  pag.  4q3  ).  Voyez  aussi  l'extrait  qu'en  a 
donné  M.  Duchesne  ^  Dictionnaire  de  l* Industrie ,  tom.  v^ 
p.  4^5  ,  et  dont  nous  avons  fait  usage. 

lies  habitaus  de  Madagascar  se  servent  de  ruches  cylin- 
driques ,  dont  M.  de  la  !Nux  a  donné  la  description  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences.  (  Collecû,  acad,  part* 
franc,  tom.  xv ,  p.  41 1 .  ) 

Depuis  l'invention  de  ces  ruches^  M. Huber  eix a  construit 
d'une  autre  forme,  qu'il  nomme  ruches  en  livres  ou  en, 
feuillets,  dont  il  donne  la  figure  dans  son  ouyrage.  Elles  sont  j 
aelon  lui  ,  très-propres  à  former  des  essaims  artificiels  ^  à  forcer 
les  abeilles  à  travailler  en  cire  et  en  miel ,  et  donnent  une  grande 
iàcilité  pour  enlever  à  ces  insectes  ^eurs  provisions,  sans  danger 
pour  celui  qui  s'en  empare  j^  et  sims  fa^  d^s  leur  habitatioix 
aucun  dérangement, 

La  ruche  en  feuilleta, est  composée  de  I^  i:éunipn.  die  dpuzQ- 
châssis,  plaéés  verticalement  et  parallèlement  les  uns  wo^ 
autres.  JLes  montais  ont  douze  pouces  et  les  traverses  dix. 
L'épaisseur  des.  mon  tans  et  des  traverses  est  d'un  pouce ,  et 
leur  largeur  d,e  quinze  lignes  ;  il  est  important  que  cette  der«* 
nière  mesujce  soit  exacte.  Tous  les  feuillets  se  joignent  en- 
semble pai:  des  charnières,  de  ^rtce  qu'ils  peuvent  s'ouvrir  et 
se  fermer  à  volonté  comm^  Ips  feui]lQti9.d'un  livre. 

AvaxL.t.  d'établir  un  essaim, d^ns.cette  ruche ,  il  faut  y  placer 

un  moirceaude  gâteau;  car  comme  les  abeilles  ne  construisent 

que  des  gâteaux  parallèles,  et  que  c'est. une  Ipi  dont  elles  ne. 

0  écarteni:  point  lorsqu'on  ne  les  y  force  pas  pay  urie  disposîr 

lion  particulière,  si  on  les  lajssoit  faire  dsins  ces  ruches  milices, 

comnie  elles  ne  pourroienjt  pas  .faire  des.gàteaux  parallèles  at|. 

plan  de  la  ruche ,  elles  seroient  gênées  dans  leurs  opérations.  jD 

faut;,  donc  arrang,er,  d'avance  des  morceaux  de  gâteau  dans  la. 

ruche  avant  de  les  y.lpger.  On  place  ces  morceaux  de  manier^ 

que  leur  plan  soit  bien  perpendiculaire  à  l'horizon ,  et  que 

leujrs  deux  surfaces  soipat  des  deux  côtés  à  trois  ou  quatre 

ponces .  des  ver rps  de  la  ruche ,  afin  de  pouvoir  obsenîer  lei 

abeiQes.  Pour  contenir  dans  chaque  feuillet  les  parcelles  de 

gâleap,  qui  doivent  diriger  1^  travaux  des  abeilles ,.  on  n;ietr 

lin  Uieau  mobile  à  une  certaine  distance  d'une  des  tnivers^s^ 

du  châssis  ,  et  on  l'assujettit  avec  quatre  chevilles  qui  entrent; 

âanale4.xnQntanj9;r  den;^  de  chaque  côté;  on.pl^ce  au  milieu 
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de  Tespace  qui  6e  trouve  entre  la  traverse  et  ce  liteau ,  le  Bior-  • 
ceau  de  gâteau  qu'on  fixe  au  moyen  de  huit  chevilles ,  dont 
quatre  entrent  dans  le  liteau ,  deux  de  chaque  côté ,  et  quatre 
dans  la  traverse ,  deux  également  de  chaque  côté.  Avec  ces 
précautions  y  les  abeilles  s'établissent  aussi  facilement  dans  ces 
ruches  minces  que  dans  d'autres,  et  elles  y  fonî leurs  travaux 
avec  la  même  assiduité  et  le  même  ordre.  En  réunissant,  au 
moyen  des  charnières ,  tous  les  feuillets ,  on  forme  une  ruche , 
qui  y  sans  perdre  les  qualités  qu'ofirent  celles  qui  sont  très-> 
minces,  se  rapproche  des  ruches  ordinaires. 

Un  des  avantages  des  ruches  en  feuillets,  c'est  qu'il  est  très- 
facile  de  les  ouvrir  sans  troubler  leurs  habitans,  et  c'est  de, 
cette  facilité  que  M.  Huber  attend  le  perfectionnement,  de  la 
«cience  économique  des  abeilles  ;  ces  ruches  sont  aussi  très- 
commodes  pour  former  des  essaims  artificiels.  Pour  cet  eflPet, 
pn  sépare  par  le  milieu  la  ruche,  sans  lui  donner  aucune  se- 
cousse ;  on  glisse  entre  les  deux  demi-ruches  deux  cadres  vides 
qui  s'appliquent  exactement  contre  les  autres,. et  qui  soient 
fermés  en  fond  de  boite  du  côté  par  lequel  ils  seront  adossés. 
On  cherche  à  savoir  dans  laquelle  des  dfeux  moitiés  se  trouve 
la  femelle,  et  on  la  marque  pour  ne  pas  l'oubUer.  Si  par 
liasard  elle  étoit  restée  dans  celle  des  deux  divisions  où  â  y 
auroit  le  plus  de  couvain ,  on  la  feroit  passer  dans  celle  où  il  y 
en  auroit  le  moins ,  afin  de  donner  aux  abeilles  le  plus  de 
chances  possibles  pour  se  procurer  une  autre  femelle.  Il  fau- 
dra ensmte  rapprocher  les  deux  demi -ruches,  les  tpiir  l'une 
à  l'autre  par  le  moyen  d'une  petite  corde  fortement  serrée 
autour  d'elles ,  et  avoir  soin  qu'elles  occupent  sur  la  table  des 
ruches  la  même  place  qu'avant  l'opération.  L'ouverture  qui 
avoit  servi  de  porte  aux  abeilles  jusqu'à  ce  moment,  devient 
inutile;  on  la  fermera;  mais  comme  il  faut  que  chaque  detoi- 
ruche  ait  sa  porte,  et  que  ces  deux  ouvertures  soient  éloignées 
l'une  de  l'autre  le  plus  qu'il  est  possible ,  il  faut  en  pratiquer 
luie  au  bas  de  chacun  des  deux  cadres  extérieurs,  c'est-a-aire  , 
du  premier  et  du  douzième.  On  ne  doit  point  ouvrir  ces  deux 
entrées  le  même  jour  :  les  abeilles  privées  de  femelle  doivent 
être  tenues  prisonnières  dans  leur  demi-ruche  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  et  leur  porte  ne  doit  être  ouverte  jusqu'à  cette 
époque ,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  donner  accès  à 
l'air.  Les  abeilles  privées  de  mère  commencent  dès  le  même 
jour  leur  travail ,  pour  s'en  procurer  une  autre ,  et  leur  perte 
«e  trouve  réparée  dix  ou  quinze  jours  après  l'opération.  La. 
jeune  femelle  ne  tarde  pas  à  sortir  pour  chercher  des  mâles  , 
revient  féconde,  et  au  bout  de  deux  jours  commence  à  pondre 
des  œufs  d'ouvrières;  alors  il  ne  manque  plus  rien  àroperationJ 
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Pour  déterminer  un  essaim  à  travailler  à  de  nouveaux  gâ-^ 
leaijix,  on  place  un  cadre  vide  entre  deux  autres  qui  con- 
tiennent chacun  un  gâteau.  Si  la  ruclie  est  forte  et  la  saison 
bonne  ^  on  entrelacera  trois  cadres  vides  entre  les  vieux 
gâteaux 9  lin  entre  le  premier  et  le  second^  un  autre  entre  le 
troisième  et  le  quatrième ,  et  un  entre  le  cinquième  et  le 
sixième.  Il  faudra  aux  abeilles  un  travail  de  sept  à  huit  joum 
pour  les  remplir ,  et  la  ruche  contiendra  alors  neuf  gâteaux* 
Si  le  temps  se  soutient  à  une  température  favorabld^  on  pourra 
encore  entrelacer  trois  nouveaux  feuillets;  cette  opération- 
peut  être  poussée  plus  loin  dans  les  climats  chauds  et  où  lu* 
campagne  oifre  perpétuellement  des  fleurs. 

Les  ruches  en  feiullets  sont  donc  préférables  aux  ruches  de- 
toute  autre  forme ,  et  même  aux  hausses  ingénieuses  de  M.  de 
Palteau;  car  d'abord  on  ne  peut  pas^  à  l'aide  de  ces  hausses  > 
obliger  les  abeilles  à  travailler  en  cire,  plus  qu'elles  ne  feroient 
ai  elles  étoient  laissées  à  elles-mêmes ,  au  lieu  qu'on  peut  les  y 
forcer  par  l'entrelacement  des  cadres  vides.  De  plus ,  lors- 
qu'elles ont  construit  des  gâteaux  dans  ces  haussés,  on  ne  peut 
les  emporter,  sans  déranger  beaucoup  d'abeilles,  sans  dé- 
truire des  portions  de  couvain  considérables;  en  un  mot^ 
sans  causer  dans  la  ruche  tin  désordre  réel. 

Dans  les  ruches  de  M.  Huber,  on  peut  observer  ce  qui  s.'y 
passe ,  et  juger  du  moment  le  plus  convenable  pour  enlever 
aux  abeilles  une  partie  de  leur  récolte*  Quand  on  a  sous  les 
jeux  tous  les  gâteaux ,  on  distingue  aisément  ceux  qui  ne  con- 
tiennent que  du  couvain  ;  on  voit  jusqu'à  quel  point  les  pre^ 
visions  sont  abondantess,  et  quelle  part  on  peut  en  prendre, 

Le  comité  d'agriculture  de  la  convention  s'est  aussi  occupé 
de  l'examen  des  ruches  les  plus  économiques  et  les  plus  avan- 
tageuses. M^  Lombard^  jardinier  près  de  Paris. ^  a  perfec- 
tionné celle  que  le  comité  avoit  proposée  ,  et  lui  a  donné  le 
nom  de  ruc/ie  uillageoise.  L'impossibilité  où  nouasonimes  de 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'on  a  fait  en  ce  genre,  nous  oblige 
de  renvoyer  au  petit  ouvrage  dans  lequel  ce  zélé  cultivateur 
ikdéciit  cette  ruche.  F'oyezl^Jltanu^l  nécessaire  au  Villageoie 
four  soigner  tes  Aheilies, 

Les  ruches  vitrées  sont  trè»-commodes  pour  voir  travailler 
les  abeilles;  Réaumur  a  beaucoup  varié  leur  forme.  C'est  pai^ 
le  moyen  de  ces  ruches  que  ce  célèbre  naturaliste  et  plusieurt 
autres  ,  se  sont  instruits  dans  l'histoire  naturelle  de  ces  insectes 
sur  lesquels.ils  ont  donné  des  mémoire^  si  intéressans. 

Pour  qu'une  ruche  soit  bonne,  il  faut  qu'elle  soit  bien 
peuplée ,  et  que  ses  habitans  soient  jeunes  et  actifs  ;  on  recon-» 
lioit  aiséuDieAt  qu'ils  ont  cette  qualité  par  leur  coulem:,  pa^  k 
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vivacité  avec  laquelle  ik  sortent  de  leur  habitation  et  y  rentrent , 
et  lorsque  la  ruche  est  propre  et  a  des  provisions  abondantes* 
On  s'assure  qu'elle  est  bien  peuplée^  si^  en  donnant  un  petit 
coup  sur  la  ruche ,  le  soir  quand  toutes  les  abeilles  sont  ren* 
trées ,  ou  le  malin  avant  qu'elles  sortent ,  on  entend  dans  l'in- 
térieur un  bourdonnement  qui  suit  le  bruit  qui  l'occasionne  ; 
lorsque  le  bourdonnement  est  sourd  et  repété  à  diverses 
reprises ,  la  ruche  est  bien  garnie  d'abeilles  et  de  provisions  ; 
elle  l'est  peu^  si  le  son  est  clair  et  finit  presque  aussMôt  qu'il  a 
éié*  excite.  La  blancheur  de  la  cire  est  encore  un  indice  cer- 
tain de  la  bonté  de  la  ruche. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  transporter  des  ruches 
d'un  endroit  à  un  autre ,  est  la  fin  de  l'hiver  on  le  commen- 
cement du  printemps ,  parce  que  les  abeilles  qui  ne  sont  point 
encore  sorties  de  leur  engoiu*dissement ,  supportent  mieux  la 
&tigue  que  leur  occasionnent  les  secousses  de  la  route.  Deux  ou 
trois  jours  après  qu'eUes  sont  arrivées  à  leur  destination ,  û 
faut  les  laisser  sortu*  pour  prendre  l'air,  et  visiter  les  ruches, 
afin  d'en  ôter  les  gâteaux  qui  pourroient  avoir  été  brisés. 

Quand  les  abeilles  ont  construit  un  grand  nombre  de 
gâteaux,  que  leur  ruche  en  est  tellement  remplie  qu'elles  ne 
peuvent  plus  travailler ,  elles  perdent  coiu'age  ;  et  malgré  la 
'  jécondité  de  la  mère,  ce  qui  les  attache  le  plus  à  leur  habita- 
tion ,  elles  s'en  dégoûtent ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  plus 
Mtir  de  cellules  pour  loger  leurs  œufs ,  alors  une  partie  se 
détermine  à  l'abandonner  ;  mais  on  empêche  cette  émigra- 
tion, si  on  l'agrandit  en  enlevant  ime  partie  des  gâteaux. 
C'est  ce  qu'on  appelle  dégraisser  ou  tailler  les  raches. 

On  fait  cette  opération  dans  différentes  saisons.  La  plus 
favorable,  selon  M.  de  Palteau,  est  le  commencement  de 
l'été,  parce  que  les  abeilles  ont  réparé  les  pertes  de  l'hiver ^ 
et  fait  des  amas  considérables.  On  ne  doit  dégraisser  au  prin- 
temps que  celles  qui  auroient  des  provisions  surabondantes» 
,  Mais  il  conseille  de  les  dégraisser  toutes  en  automne,  quoi- 
qu'on ait  déjà  fait  un  partage  avec  les  abeilles ,  parce  que  ,  dana 
cette  saison,  le  miel  est  excellent,  et  qu'il  perdroit  de  sa  qua- 
lité en  passant  l'hiver  dans  la  ruche  ;  la  cire  est  aussi  plus 
belle  et  plus  facile  à  blanchir  que  quand  elle  a  resté  trop  long- 
temps dans  la  ruche ,  où  elle  prend  une  couleiu*  rougeâtre. 
Dans  toutes  celles  qu'on  taille  au  mois  de  mai ,  qui  est  le  temps 
où  la  mère  fait  sa  ponte  ,  il  faut  avoir,  soin  de  ne  point  déran- 
ger le  couvain ,  et  ne  prendre  que  les  gâteaux  où  il  ne  s'en 
trouve  pas. 

Dans  quelque  saison  qu'on  fasse  cette  opération,  il  faut 
toi^ouzv  mie  le  partage  avec  discrétion ,  aw  de  laisser  aux 
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^beilies  de  quoi  vivre ,  sur- tout  avant  l'hiver,  pour  qu'elle» 
ne  souflrent  pas  de  la  dûette,  dans  un  temps  où  elles  ne 
peuvent  sortir  pour  aller  à  la  récolte. 

Toute  personne  n'est  pas  propre  à  tailler  les  ruches,,  parce 
qu'il  faut  connoitre  parmi  les  gâteaux  ceux  qui  contiennent 
le  miel ,  et  ceux  qui  renferment  la  postérité  future  des  abeilles. 
Bans  les  ruches  communes  dont  se  servent  les  habitans  de  1» 
campagne ,  le  couvain  est  ordinairement  sur  le  devant ,  comme 
étant  la  parde  la  plus  propre  à  le  faire  éclore,  et  la  plus  com- 
mode pour  le  nourrir.  On  reconnoit  dans  les  gâteaux ,  les 
cellules  qui  contiennent  des  larves  et  des  nymphes  prêtes  à  se 
métamorphoser,  aux  couvercles  qui  sont  convexes  et  un  peu 
bruns  ;  au  lieu  que  ceux  qui  ferment  les  cellules  où  il  n  y  a 
que  du  miel ,  sont  plats  et  blancs. 

C'est  une  espèce  d'expédition  militaire  que  d'enlever  du 
milieu  d'une  ruche ,  des  gâteau^  que  des  milliers  d'abeilles 
bien  armées  sont  très-disposées  à  défendre;  aus^  celui  qui 
l'entreprend  doit-il  avoir  soin  de  se  bien  couvrir  les  mains  et 
le  visage ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leur  aiguillon.  La  veille  du 
jour  qu'on  a  fixé  pour  tailler  une  ruche ,  u  faut,  à  l'entrée  de 
la  nuit ,  la  détacher  de  dessus  son  support;  si  on  n'a  point  de 
gelée  à  craindre ,  on  peut  la  renverser  sur  le  côté ,  et  le  lende^ 
main ,  avant  le  lever  du  soleil ,  on  l'enfume  pendant  quelques 
instans.  Pour  cet  effet ,  on  place  à  un  trou  &it  à  son  sommet , 
le  tuyau  d'un  entonnoir,  devant  lequel  on  met  un  réchaud 
où  brûlent  quelques  vieux  linges ,  ou  simplement  de  la  bouse 
de  vache  sècne  ;  avec  un  soufflet  on  dirige  la  fumée  dans  l'em-* 
bouchure  de  l'entonnoir,  et  elle  se  i^épand  dans  toute  la  ruche. 
On  peut  aussi  prendre  un  tampon  de  linge ,  et  le  faire  brûler 
doucement  au-dessous;  la  fumée  qu'il  répand ,  fait  monter  les 
abeilles  au  haut  de  la  ruche  ;  en  peu  de  temps  elles  perdent 
leur  activité ,  et  on  les  chasse  facilement  de  dessus  les  gâteaus 
qu'on  veut  tailler. 

On  dégraisse  les  essaûns  de  la  même  manière  que  les  vieilles 
ruches  ;  mais  il  faut  encore  plus  de  modération  dans  le  par- 
tage qu'on  fait  avec  eux.  On  doit  faire  cette  opération  les  pre- 
nuers  jours  de  juillet ,  et  ne  les  tailler  en  octobre ,  pom:  la  se- 
conde fois ,  que  quand  la  ruche  est  bien  fournie. 

Il  se  trouve  quelquefois  des  ruches,  tant  vieilles  que  nou- 
velles, qui  sont  peu  approvisionnées,  parce  que  les  abeilles  ne 
peuvent  pas  toujours  faire  des  récoltes  assez  abondantes  pour 
en  mettre  une  partie  en  réserve.  Dans  ce  cas ,  il  faut  pourvoir  à 
leur  besoin ,  de  crainte  qu'elles  ne  souffrent  de  la  disette.  La 
meilleure  nourriture  qu'on  puisse  leur  donner ,  celle  qui  leur 
'convient  le  mieux  et  qui  est  le  plus  de  leur  goût,  est  a\i  mid 
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et  de  la  cire  brute.  Si  on  n'en  a  pas^  on  peut  y  suppléer  par 
un  jus  de  poires  ou  de  pommes  cuites ,  dans  lequel  on  mêle 
un  quart  de  miel  ou  de  cassonnade^  et  on  le  fait  bouillir  jus- 
qu'à la  réduction  du  tiers  :  quand  il  est  en  syrop  ^  on  le  verse 
dans  un  vase  de  bois^  on  met  dessus  quelques  petits  brins  de 
paille^  pour  donner  aux  abeilles  la  facilité  de  le  prendre  i  et 
on  le  place  dans  la  ruche.  Tous  les  fruits  cuits  au  four  dan» 
leur  yjs,  peuvent  aussi  leur  être  donnés  en  temps  de  disette. 
Selon  M.  de  Paltieau ,  une  Uvre  xxn  quart  de  miel  ou  de  syrop 
par  mois ,  suffit  à  la  consommation  des  abeilles  d'une  ruche 
la  plus  peuplée  ;  mais  il  conseille  de  leur  en  donner  davantage 
aux  approcnes  de  l'hiver  et  au  renouvellement  du  printemps  , 
parce  que^  dans  ces  deux  saisons,  elles  ne  font  aucune 
récolte. 

Quand  les  premières  gelées  se  font  sentir^  il  faut  avoir  sein 
d'interdire  aux  abeilles  la  sortie  de  la  ruche ,  de  crainte, 
qu'excitées  par  le  soleil  qui  se  montre  dans  la  journée  y  dles  ne 
kl  quittent  pour  aller  se  promener  dans  la  campagne ,  et  qu'en 
s'éloignant  trop ,  elles  soient  saisies  par  le  froid  >  c^ui  les  feroit 
mourir.  Pour  les  empêcher  de  faire  des  courses  qm  n'ont  pour- 
elles  aucune  utilité ,  on  doit  mettre  im  grillage  à  la  porte  de  la 
ruche  ^  qui  en  laissant  une  libre  circulation  à  l'air  ,  les  forc& 
à  rester  dans  l'intérieur. 

Cette  seule  précaution  ne  suffit  point  pour  garantir  lea 
abeilles  d'un  froid  excessif^  il  faut  encore  ^  avant  Thiver,  les. 
mettre  à  l'abri  dans  un  endroit  clos^  tel  qu'un  ceUier  ,  &c.  et 
couvrir  avec  des  paillassons^  ou  autre  chose  semblable^  celles 
qui  sont  peu  peuplées^  en  ayant  soin  de  laisser  un  passage  a 
1  air.  On  doit  ensuite  avoir  l'attention  ^  si  on  veut  conserver 
ses  ruches  ,  de  les  visiter  au  mois  de  février^  afin  de  voir  si  les 
abeilles  ont  encore  des  provisions  ^  et  leur  en  donner  si  elles 
en  manquent.  On  ne  leur  rend  la  liberté  au  printemps^  que 
quand  l'air  s'est  radouci  ^  et  que  le  soleil  paroit  assez  pour  ré-« 
pandre  une  douce  chaleur  ^  afin  de  ne  les  pas  exposer  à  un 
air  froid. 

Dans  cette  saison  ^  elles  sont  quelquefois  sujettes  à  une  ma«^ 
ladie  y  qu'on  nomme  dyssenterie  ;  les  matières  qu'elles  rendent  > 
au  lieu  d'être  d'un  rouge  jaunâtre  ^  sont  nou'es  ^  et  ont  une 
odeur  insupportable.  Plusieurs  auteurs  en  attribuent  la  cause 
aux  fleurs  de  tilleuls  et  d'ormes ,  dont  elles  sont  très-avides  ; 
d'autres^  au  miel  nouveau^  dont  elles  mangent  avec  excès  les 
premiers  jours  de  leur  sortie  :  mais  on  croit  plutôt  qu'elle  est 
occasionnée  par  le  long  séjour  qu'elles  font  dans  les  ruches  » 
et  par  leur  nourriture ,  qui ,  faute  de  cire  brute ,  ne  consiste 
<|u  en   miel.   Cette  maladie  contagieuse  et  mortelle  9  P^^^ 
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perdre  rme  rache  entière ,  si  on  n'y  apporte  promptement 
iremède.  On  pent  la  prévenir ,  diton ,  en  mettant  dans  lea 
ruches  de»  abeilles  foibles ,  qui  sont  celles  qui  en  sont  le  plutôt 
atteinte^  y  un  syrop  fait  avec  une  égale  quantité  de  bon  vin  et 
de  sucre  ;  et  on  y  remédie  en  donnant  à  celles  qui  en  sont  atta«* 
qiiées  >  des  gâteaux  qui  contiennent  de  la  cire  brute. 

Il  paroit  que  la  qualité  vénéneuse  de  quelques  plantes,  pro- 
duit quelquefois ,  dans  ces  insectes ,  une  maladie  mortelle  et 
'incurable  que  Ducarne  de  Blangy ,  appelle  vertige.  Tous  ceux 
qui  en  sont  attaqués ,  vont ,  viennent ,  courent ,  tournent  çà 
et  là ,  près  des  ruches.  Leur  train  de  dendàre  est  extrêmement 
foible.  Cette  maladie  a  lieu  vers  la  fin  du  printemps. 

Les  abeilles  sont  encore  sujettes  à  une  autre  mala£e  ,  qui 
n'est  pas  aussi  dangereuse.  Elle  se  manifeste  à  leurs  antennes^ 
dont  Textrémité  devient  très-jaune ,  enflée ,  et  ressemble  à  un 
bouton  de  fleur  prêt  à  s'épanouir;  le  devant  de  la  tête  est  aussi 
de  la  même  couleur.  Les  abeijles  en  proie  à  cette  maladie,  de« 
viennent  languissantes.  On  leur  rend  la  vivacité  qu'elles  ont 
perdue  >  en  leur  donnant  du  vin  d'Espagne,  ^u'on  place  dans 
une  soucoupe  sous  la  ruche ,  pour  qu'elles  puissent  1  atteindre. 
Ce  remède  les  fortffîe  et  les  guérit. 

Une  quatrième  maladie  qu'elles  ont  à  redouter  est  conta- 
gieuse ;  elle  eét  pour  elles  une  sorte  de  peste ,  c'est  le  faux- 
couvain.  On  donne  ce  nom  aux  larves  et  nymphes  mortes  et 
pourries  dans  leurs  cellules  ;  cet  accident  a  lieu  quand  la  mère 
a  mal  placé  ses  œufi  dans  les  alvéoles ,  de  sorte  que  la  larve 
n'a  pu  briser  son  enveloppe  pom*  sortir ,  ou  quand  le  froid 
a  été  assez  fort  pour  saisir  les  larves ,  ou  bien  quand  elles  ont 
reçu  une  mauvaise  nourriture.  Le  seul  remède  est  d'enlever 
les  gâteaux  qui  sont  infectés ,  de  bien  nettoyer  la  ruche  et  dç 
la  parfumer  en  brûlant  dessous  des  plantes  aromatiques ,  de 
laisser  jeûner  les  abeilles  pendant  quelques  jours  pour  le^u^ 
donner  le  temps  de  se  videf  dé  leurs  excremens,  et  ensuite  de 
leur  donner  du  vin  d'Espagne  pour  les  fortifier.  Des  auteurs 
parlent  encore  d'une  maladie  qu'ils  appellent  larou^i^o/^,  mais' 
qui  n'est  pas  bien  connue. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  est  la  durée  de  la  vie  des  abeil- 
les. Virgile  et  Pline  assurent  qu'elles  vivent  sept  ans  ;  d'autres 
ont  reculé  le  terme  de  leur  existence  jusqu'à  dix.  Mais  diaprés 
les  expériences  de  Réaumur,  on  peut  croire  qu'elle  est  bien 
moins  longue.  Cet  observateur  infatigable  a  eu  la  patience  de 
marquer  au  mois  d'avril  cinq  cents  abeilles  avec  un  vernis 
fouge,  et  au  mois  de  novembre  il  n'en  trouva  pas  une  vi- 
vante. On  peut  croire  avec  quelque  fondement,  que  ces  in- 
fectes ont  le  nij^asort  des  autres,  qui  m^Urent  peu  de  temp» 
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après  avoir  rempli  les  fonctions  attscqtielles  la  nature  les  avoiC 
âesrinés.  La  femelle  vit  plus  long- temps  que  les  ouvrières  :  le» 
maies  sont  condamnés  à  périr  avant  ces  dernières*  U  n'y  en 
a  pas  un  seul  pendant  l'hiver  dans  les  ruches  :  les  ouvrières 
ne  soufirent  pas  qu'ils  y  restent.  Ces  abeill^B  si  attentives  y  qui 
prodiguent  leurs  soins  à  loufes  les  larves  indistinctement,  dans 
les  deux  derniers  mois  de  1  été,  font  un  horrible  carnage  des 
mâles;  pendant  trois  ou  quatre  jours  elles  ne. cessent  de  tuer 
tout  ce  qui  l'est  ou  peut  le  devenir.  Elles  enlèvent  des  cel- 
lule&^  ces  mêmes  larves  qu'elles  ont  pris  tant  de  peine  à  nour-^ 
rir  9  et  en  arrachent  les  nymphes  p^les  à  se  métamorphoser» 
Mais  y  selon  M.  Huber ,  les  mâles  sont  épargnés  dans  les  ru* 
ches  privées  de  femelle  y  ainsi  que  dans  ceUes  qui  n'ont  que 
des  ouvrières  fécondes  ;  et  dans  toutes  où  le  massacre  a  lieu^ 
ce  n'est  qu'après  la  saison  des  essaims. 

Quant  aux  ruches ,  on  peut  avec  des  soins  y  les  conserver' 
assez  long-temps  :  on  en  a  vu  qui  ont  duré  de  vingt-cinq  à 
vingt-hmt  ans. 

Toutes  les  ruches  si  peuplées  pendant  la  beUe  saison  y  la 
sont  bien  moins  à  la  fin  de  1  automne  y  il  périt  beaucoup  d'a- 
beilles tous  les  ans  y  les  unes  naturellement  y  les  autres  de  mort 
violente  ;  elles  ont  beaucoup  d'ennemis,-  dont  les  uns  se  glis- 
^nt  dans  les  ruches  y  les  autres  les  attrapent  au  vol.  Les  sou-^ 
ris  y  les  rats  y  les  mulots  s'introduisent  quelquefois ,  et  princi- 
palement pendant  l'hiver  dans  une  ruche  et  font  penr  un 
grand  nombre  d'abeilles,  dont  ils  ne  mangent  jque  la  tête  et. 
le  coixelet..  Des  araignées  tendent  leurs  toiles  aux  environs  de 
l'habitation  et  en  prennent  quelques-unes.  Des  crapauds  se. 
placent  près  de  l'entrée  et  en  avalent  plusieurs.  Plusieurs-oi- 
seaux ,  tels  que  les  moineaux ,  les  hirondelles ,  le  martin-pé- 
cheur  y  les  poules ,  sont  friands  de  ces  insectes.  Les  renards, 
renversent  quelquefois  les  ruches  pendant  Thiver ,  afin  d'avoir 
le  miel.  Les  fourmis  y  pénètrent  ^  étant  très-avides  de  cçtte 
liqueur,  etattaquent  même  le  couvain.  L'odeur  que  répandent 
quelques  espèces  y  formica  emarginata,  LAT.est  désagréable 
aux  abeiHes. 

Parmi  leurs  ennemis  les  plus  dangereux ,  il  ne  faut  pas 
oublier  de  compter  les  guêpes ,  les  frelons ,  dont  quelques  es- 
pèces établissent  leur  nid  jusques  dans  les  ruches,  et  un  insecte 
voisin  des  guêpes,  et  que  j  ai  décrit  sous  le  nom  de  phUante^ 
apivore  (^poyez  cet  article).  Le  plus  destructeur  de  toiis  est 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  teigne  de  la  cire ,  galkria 
cereana,  Fab.. . .  Ce  lépidoptère  ne  craint  pas  d'aller  déposer 
tes  œufs  dans  la  ruche  la  mieux  peuplée.  De  ces  œufs  nais- 
sent des  chenilles  qui  pratiquent  dans  les  gâteaux  une  galeiie 
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aeyeus6>  oA  eQes  demeurent  et  peurent  tranquillement  dé«i> 
vorer  la  cire  ;  elles  percent  les  cellules  «n  diiréi:eMi  sens  >  et  si 
leur  nombre  est  considérable ,  elles  forcent  bientôt  les  abeilles 
-cl  abandonner  leur  ruche. 

Ces  chenilles ,  pour  se  transformer  en  nymphes ,  8*enve* 
loppent  dans  une  coque  qui  leur  sert  de  défense.  La  vigilance 
des  abeilles  >  les  armes  dont  la  nature  les  a  pourvues ,  ne  peu- 
"veat  les  garantir  de  ces  funestes  parasites;  c'est  à  Thomme^i, 
les  détruire  ,  en  visitant  la  partie  supérieure  des  ruches  dans 
laquelle  ils  se  tiennent  de  préférence ,  et  en  renouvelant  tous 
les  quatre  ou  cinq  ans  au  moins ,  les  ruches  par  le  moyen  de 
la  transvasion.  Ces  teignes  attaquent  spécialement  la  vieille 
.  cire.  On  trouve  quelquefois  sur  les  abeuies  une  mite  ,  aearuê 
gymnopterorum ;  mais  cet  insecte  n'est  pas  dangereux,  ou  ne 
nuit  pas  du  moins  à  la  population  de  la  ruche« 

Lie  meilleur  moyen ,  en  général  >  pour  mettre  les  abeilles  k 
Tabri  de  ces  dangers ,  c'est  d*élever  les  ruches  à  une  distance 
assez  considérable  de  terre ,  de  les  isoler  le  plus  qu'il  est  pos-» 
aible  >  et  de  surveiller,  par  des  visites  assidues ,  les  ennemis  qui 
•menacent  ces  insectes  si  intéressans. 

Quoique  nous  ayons  traité  cet  article  avec  assez  d'étendue  , 
nous  devons  cependant  convenir  qu'il  est  une  foule  de  petits 
détails  relatifs  à  l'éducation  des  abeilles ,  que  les  bornes  res- 
aerrées  de  cet  ouvrage  nous  ont  forcés  de  passer  sous  silence. 
Ceux  qui  désirent  acquérir  des  connoissances  particulières ,  le^ 
trouveront  dans  le  Traité  sur  les  Abeilles  de  Della-Rocca, 
dans  les  livres  que  Berthaud  ,  Duchet ,  Ducarne ,  Blangy  et 
Xiombard ,  ont  donnés  sur  le  même  sujet.  Nous  compléterons 
ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  les  abeilles,  aux  articles  suivans, 
que  nous  prions  de  consulter  :  Alvéole  ,  Cire  ,  Essaim  , 
tâiziéi^ÛR,  Miel,  Pourjet,  Propolis  ,  Ruche.  Occupons- 
nous  maintenant ,  et  d'une  manière  rapide ,  des  moyens  de  sim« 
plifier  rétude  des  espèces  qui  composent  la  famille  des  abeilles. 
.  Ijes  abeilles',  comme  nous  l'avons  dit ,  nous  offrent  deux 
grandes  divisions  :  les  solitaires  qui  n'ont  jamais  que  deux 
aortes  d'individus  ;  les  sociales ,  et  qui  en  ont  une  troisième 
aorte ,  des  ouvrières  ou  des  mulets. 

Les  abeilles  solitaires  sont  ou  pédUèges ,  récoltant  le  pol-^ 
len  dés  fleurs  avec  leurs  pattes  postérieures  ^  ou  uentrilèges, 
ae  servant ,  pour  l'amasser^  de  la  brosse  soyeuse  du  dessous 
de  leur  ventre. 

Les  pédilèges  sont  ou  pionières  ou  perce^hoia  ,  suivant 
qu'elles  établissent  leur  nid  dans  la  terre ,  les  sols  argileux , 
les  fentes  de  murs ,  ou  dans  les  bois.- 

Nousobservous  danslesabeiUesventrilègesdesoarfl2^tf«é«qui 
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forment  de  petites  pelotes  avec  le  duvet  dés  plantes  labiées  f 
«t  -qu'elles  emploient  dans  leur  nid;  descoupeusea ,  qui  conr- 
posent  le  l^ur  de  morceaux  de  feuilles  ou  de  pétales  de  fleurs  ; 
des  maçonnes,  qui  le  construisent  en  entier  de  terre  ou  dCe 
mortier. 

Les  abeilles  sociales  nous  offrent  deux  grandes  coupes  r 
les  villageoises  et  les  'citadines.  Les  premières  n'ont  qu  une 
petite  population,  qui  cesse  même  tous  les  ans.  Leurs  alvéoles 
sont  en  petit  nombre  y  ramassés  en  tas  irrégulier ,  et  presque 
cylindrique.  La  matière  dont  ils  sont  composés  est  encore 
assez  grossière. 

Les  secondes,  oulescitadines^sont  connues  par  leur  popul»* 
tion  extrêmement  nombreuse,  par  la  coàstigiclion  admirable 
de  leur  édifice ,  par  toutes  les  merveilles  en  un  mot  dont 
nous  avons  parlé ,  en  traitant  de  FabeiUe  domestique.  Telle» 
sont  les  bases  d'après  lesquelles  j'ai  divisé  cette  famille.  Nous 
nous  bornerons  ici  à  indiquer  ces  coupures.  Ceux  qui  vou- 
dront s'instruire  plus  à  fond ,  auront  recours  au  mémoire  où 
î'ai  développé  les  caractères  de  ces  divisions  ,  et  aux  articles 
particuliers  de  ce  Dictionnaire ,  qui  sont  relatifs  aux  genres  sui- 
vans. 

Famille  de  Afiaires  ,  Apiariœ. 

Antennes  filiformes^  de  douze  à  treize  articles,  souvent 
brisées  ;  mâchoire  et  lèvre  inférieure  très-alongées  ,  fléchie^ 
en  dessous;  palpes  maxillaires  très-pedts;  lèvre  inférieure  ter- 
minée par  une  espèce  de  langue  tres-étroite,  linéaire;  palpes 
maxillaires  très-petits  ;  labiaux  en  forme  de  soies. 

Premier  article  des  tarses  postérieurs  fort  grand^  un  aiguît- 
Ion  caché  au  bout  du  ventre  dans  les  femelles, 

I.  Les  Apiaires  Parasites. 

Palpes  labiaux  plus  étroits  vers  le  bas  que  la  })oliioli  voisine 
de  la  langue  ;  mandibules  étroites ,  arquées ,  pointues;  langue 
accompagnée  de  deux  divisions  capillaires.  Genres  liVbmizc^^ 
Epéole  y  Melecte,  Voyez  ces  noms. 

â.  Les  Apiaires  £xJCÂR£S. 

Palpes  labiaux  aussi  larges  et  plus  v^re  le  bas  crue  la  portion 
voisine  de  la  langue;  mandibules  étroites,  arquées,  pointues  > 
sans  dents ,  ou  simplettient  ùnidentées  ;  langue  accompagnée 
de  deux  divisions  filiformes ,  presque  aussi  longues  que  les 
paljpes  labiaux  ;  palpes  maxîllau^  aç  cinq  articks  environ  ^ 
distmcts.'  G.Eucire, 
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S.  Les ApiairesVonAiAKiZi. 

Palpes  labiaux  aussi  larges  ou  plus  vers  le  bas  que  la  por* 
tîon  voisine  de  la  laugue  ;  mandibules  étroites  ,  arquées^  poin<* 
tues  y  sans  dents  ou  simplement  unidentées  ;  langue  accom- 
pagnée de  deux  divisions  courtes  et  pointues;  palpes  maxil* 
judres  de  cinq  articles  environ.  G.  Podalirie, 

4.  Les  Apiairea  Xilocopes. 

Palpes  labiaux  aussi  larges  ou  plus  vers  le  bas  que  la  po^- 
tion  voisine  de  la  langue  ;  mandibules  en  cueilleron  y  très^ 
obtuses >  unidentées^  ou  plus  striées  sur  le  dos  dans  les  fe- 
melles ;  langue  accompagnée  de  deux  divisions  courtes  et 
pointues  ;  palpes  maxiUaires  de  cinq  articles  environ  ;  an-* 
tenues  brisées*  G.  Xilocopé, 

5.  Les  jipiairea  CLAViciRES. 

Palpes  labiaux  aussi  larges  ou  plus  vers  le  bas  que  la  por» 
tion  voisine  de  la  langue  ;  mandibules  arquées ,  tronquées  et 
dentées  à  l'extrémité  ;  lèvre  supérieure  découverte  ^  carrée  ; 
langue  accompagnée  de  deux  divisions  très*courtes  ;  palpes 
maxillaires  de  quatre  à  cinq  articles  ;  le  second  des  labiaux 
presque  ausssi  long  que  le  premier  ;  antennes  à  partir  du 
-coude  presque  en  massue.  G.  davicère, 

6.  Les  Apiairea  MioACHiLES. 

Palpes  labiaux  aussi  larges  ou  plus  vers  le  bas  que  la  por- 
tion de  la  langue;  mandibules  larges  y  striées  souvent  en  des- 
sus^ tronquées»  multidentées  ou  terminées  par  une  ferle 
dent;  lèvre  supérieure  carrée^  alongée;  langue  accompagnée 
de  deux  divisions  très-petites;  palpes  maxillaires  de  deux  à 
quatre  articles  distincts  ;  le  second  des  labiaux  aussi  long  ou 
plus  que  le  premier.  G.  Mégachile, 

rj.  Les  Apiaires  Euojlosses. 

Palpes  labiaux  aussi  laives  ou  plus  vers  le  bas  que  la  por-» 
lion  voisine  de  la  langue  ;  mandibules  laiges  y  tronquées  et 
tentées  au  bout;  lèvre  supérieure  carrée,  mâchoire  et  langue 
de  la  longueur  du  corps  ;  langue  accompagnée  de  deiix  divi- 
sions très-pelites  ;  palpes  maxillaires  trè^pettts  y  d'un  seul  ar* 
ticle  ;  le  premier  des  labiaux  jrfus  long  que  le  second.  G.  Eu*' 
gloss0. 

8.  Les  Apiaires  Bourbons. 

Palpes  labiaux  plus  larges  vers  le  bas  que  la  portion  voi« 
■ine  de  la  langue  ;  mandibides  en  cueilleron  y  irès-obtuses  ;  lèvrgi 
supérieure  large  ;  langue  accompagnée  de   deux  divisions 
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très-'petites^  obtufes;  palpe»  maxillaires  trÀ»-petit8^'un  ou 
deux  articles  au  plus  ;  antennes  brisées.  6-.  Bourdon. 

9.  Les  Apiairen  Doicestiques. 

Palpes  labiaux  plus  larges  vers  le  bas  que  la  pofrtion  Tojsino 
de  la  langue  ;  mandibules  élargies  et  tronquées  à  leur  extré<- 
mité^  imies;  lèvre  supérieure  ou  courte  ou  cachée;  langue 
accompagnée  de .. deux  divisions  très-petites  ,  obtuses  ;  palpes 
maxillaires  très-petits  ^  d'un  à  deux  articles  ;  antennes  brisées. 
G*  Abeille. 

Remarq.  Les  espèces  que  nous  allons  décrire  se  rappprlent 
uniquement  à  ce  genre. 

AbeiXiLB  AMAiiTHÉE»  Apis  amolthea,  Olw,  Elle  est  petite  , 
entièrement  noire;  elle  a  les  pattes  postérieures  très-^loii- 
jgues  ^  les  jambes  grandes^  comprimées  et  ciliées;  les  ailes 
blanches^  transparentes ,  légèrement  lavées  d'une  couleur 
obscure. 

Elle  Habite  Cayenne  et  Surinam  ^  et  vit  en  société  très-- 
nombreuse. 

Ces  abeilles  construisent  vers  le  sommet  des  arbres  un  peu 
hauts  y  un  nid  dont  la  Bgure  approche  dé  ceUe  d'une  corne-* 
muse;  sa  grandeur  varie  selon  que  la  société  est  plato  ou  um^s 
considérable.  Ces  nids  ont  ordinairement  dix-huit  à  vingt 
pouces  de  long  et  huit  à  dix  de  diamètre  :  on  les  prendroit 

Sour  une  motte  de  terre  appliquée  contre  l'arbre  :  il  est  très- 
ifficile  de  les  avoir  sans  abattre  l'arbre  ;  malgré  leur  solt- 
dité  y  ces  nids  s'écrasent  en  tombant  de  si  haut.  Les  alvéoles 
sont  très-grands  et  contiennent  un  miel  très-doux^  très-agréa- 
ble et  tres-fluide  y  d'une  couleur  roûgeâtre.  Ce  miel  est  si 
aqueux  y  qu'il  fermente  peu  de  temps  après  qu'on  l'a  retiré 
des  alvéoles^  et  il  fournil  alors  une  liqueur,  spiritueuse  que 
les  Indiens  aiment  beaucoup  y  et  qui  est  assez  agréable  lors-r 
qu'elle  n'est  pas  trop  ancienne.  Pour  conserver  ce  miel  y  on 
est  obligé  de  le  faire  cuire  ^  afin  de  dissiper,  la  quantité  d'eau 
surabondante  qu'il  contient;  on  lui  donne  à-peu-près  la  con- 
sistance de  nos  syrops. 

Loilqu'on  a  retiré  le  miel^  on  mettent  le  nid  dans  des  ter- 
rines de  terre  y  la  cire  fond  ,  comme  la  cire  ordinaire,  à  un. 
feu  modéré  ;  on  la  décante  ensuite  ;  il  reste  au  fond  une  ma^ 
tière  épaisse,  noirâtre,  que  l'on  abandonne.  Cette  cire  est  d'un 
brun  obsciu*.  On  a  tenté  en  vain  jusqu'à' présent  de  la  blan- 
chir. Elle  pourroit  sans  doute ,  être  utilement  employée  >  soit 
dans  les  arts  y  soit  dans  la  médecine.  Les  Indiens  trempent 
dans  la  cire  fondue  ^  de  longues  mèches  de  coton  ^  les  lais- 
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^ilt  tefroidit  >  les  i^ouleiiit  ensuite  et  en  fbj^t  4^»  bdMgiçs  tix»* 
ininces  ,  qui  sej-venl  à  les  éclairer» 

Celte  eiipèce  est  probablemeiU  Vapis  sytvestrla  ^  pàfva  ^ 
atra^  innoxia  de  Barrère^  celle  quil  dit  quou  nomme  à 
Cayenue  :  ouano. 

Jeprési^me  que  cette  espèce  habite  aussi  la  Guadeloupe  ^  et 
que  c  est  d'elle  dont  ont  parlé  quelques  voyageurs  ^entr'autres 
le  père  Labat. 

Ab£iz.l£s  a  mieij^  Apis  melHficq.iiun.  £lJle  est  brune  ^ 
couverte  de  poils  d'un  gris  jaunâtre ,  plus  serrés  sur  le  cprcelet 
que  sur  les^  autres  parties  du  corp6« 

La  fepielle ,  plus  grande  que  le  mâle  et  que  l'ouvrière ,  n 
l'abdomen  très-alongé,  les  ailes  trèsKîourtes ,  couvrant  à  peine 
la  moitié  de  l'abdomen;  ses  mandibules  ont  une  échancrure 
qui  ne  se  remarque  pas  à  celles  des  auti'es  sexes.  Le  premiei^ 
article  de  ses  tarses  postérieurs  n'est  pas  strié  transversalement 
comme  dans  les  ouvrières  ;  ses  antennes  ont  >  de  même  que 
celles  de  ces  dernières  ,  douze  articles.  On  distingue  le  mâle 
par  la  grandeur  des  yeux  qui  couvrent  toute  la  partie  supé* 
rieure  de  la  tête ,  par  la  brièveté  de  sa  trompe  >  et  par  ses  an-< 
tennes  Q^i  ont  treize  articles*  L'ouvrière  est  la  plus  petite  de^ 
trois  individus  ;  elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  femelle  ; 
mais  le»  strier  tran^svers^les  du  premier  article  de  ses  tardes  l'en 
distinguent  suffisamment^ 

Flusieiiirs  cultivateurs  distiiiguent  trois  variétés  de  cette 
abeille  :  celles  de  la  première  sont  plus  grandes  et  d'un  brun 
plus  foncé  ;  qeUes  de  la  seconde  sont  nourâtres  et  d'une  gran- 
deur iiiQyenne  ;  les  dernières  sont  plus  petites  ,  d'un  jaun^ 
aurore  ^  polies  ,  luisantes  ,  vives  j  on  les  appelle  les  J^^titeé 
Flamandes ,  les  Petites  Hollandaises  :  ce  sont  celles  qu0 
l'on  cultive  aujourd'hui  plus  cpmmunémefit.  D'autres  agri- 
culteurs apurent  n'en  avoir  jamais  vu  qu'une  sorteé 

Abeille  Soc^al^^  Apis  socialis.  L'ouvrière  est  à-peu- 
fxèi  de  la  gjr^ndeur  de  celle  de  l'abeille  à  miel  ;  elle  a  les  an- 
tennes nçires  ^  ferrugineuses  à  la  base  :  les  mandibules  brune$> 
&ayQs.àrextrépi.ité;  la  tête  légèrement  couverte  de  ppils  brunsy 
Je  corcelet  aV.ec  des  poils  d'un  gris  fouve  sur  les  cotés  ;  l'abdon^en 
prç^ue  Ijysse^  fc^rrugineux^  avec  le  bord  des  anneaux  brun  ; 
les  pattes  çont  d'un  brun  foncé  avec  4es  cils  d'un  gris  fauve. 
I^  premier  article  des  tarses  postérieurs  est  strié  en  dessous. 

La  fçuieUe  est  de  la  grandeur  de  celle  à  miel.  Elle  diffère  <fe 
l'ouvrière  en  ce  qu'elle  a  les  mandibules  npires,  le  dessus  de 
l'abdpQiJS^  çpi^me  velouté ,  les  quatre  premiers  anneaux  fer- 
nigineux  ,les  autres  d'un  brun  foncé,  avec  quelques  pcàis  fer- 
rugineux f  sur  le  premier  f  le  dessjp  àsk  çprps  brun ,  avec  .des 

1/  n        ' 
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poils  feiTUgineiix  à  la  poitrine;  les  pattes  brunes^  et  dont  les 
cils  sout  d'un  brun  moins  foncé. 

Ces  deux  individus  diffèrent  si  peu  Tun  de  l'autre  ^  que 
nous  croyons  qu'ib  sont  de  la  même  espèce.  Ils  font  partie 
d'un  bel  envoi  d'insectes  que  Massé  a  fait  passer  du  Bengale  au 
Muséum  d'Histoire  Naturelle-  On  a  reçu  avec  cet  envoi ,  un 
gâteau  de  cire  remarquable ,  en  ce  que  les  alvéoles  sont  pre^ 
que  de  moitié  plus  petits  que  les  nôtres  ,  et  que  ceux  des  fe* 
nielles  sont  assez  nombreux  et  tous  rassembles  dans  un  coia 
du  gâteau. 

Comme  l'abeille  indienne  de  M.  Fabricius ,  qui  est  une 
fois  plus  petite  que  la  nôtre  ,  se  trouvoit  aussi  dans  le  même 
envoi ,  je  n'ose  affirmer  à  quelle  espèce  des  deux  appartient 
ce  gâteau.  On  pourroit  croire ,  avec  quelque  fondement ,  que 
c'est  à  ces  deux  abeilles  qu'il  faut  rapporter  ce  que  nous  ont 
dit  plusieurs  voyageurs  des  abeilles  de  l'Inde. 

Abeilles  à  nid  de  membrane  soyeuse.  Voyez  HtXiÉe  , 
Colleté. 

Abeilles  bourdons.  Voyez  Bourdon. 

Abeilles  coupeuses.  Voyez  Megachilé. 

Abeilles  maçonnes.  Voyez  Megachilé  ,  Pobalirijs. 

Abeilles  perce-bols.  Voyez  Xilocope. 

Abeilles  qui  creusent  la  terre.  Voyez  Andrène  ,  Po* 

IfALIRIE. 

Abeilles  tapissières.  Voyez  Megachilé*  (  L*  ) 

ABELr-MOSC.  royez  Ambreti e.  (  S.  ) 

AB£R ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du  Sé- 
négal ,  qu'il  a  figurée  ^  pi.  i5  de  son  Histoire  des  Coquilles. 
C'est  une  moule  ^  lemytilus  puniceus  de  Linnaeus.  Voyez  au 
mot  Moule. 

Cette  coquille  est  fort  petite ,  n*atteint  jamais  plus  de  qua- 
torze lignes  de  long.  Lorsqu'on  enlève  son  épiderme,  elle 
paroit  a  un  violet  ou  d'un  ponceau  éclatant.  (  B.  ) 

ABËREME  ,  Aberemoa ,  arbre  de  la  Guiane  y  dont  le» 
feuilles  sont  alternes^  simples  ,  ovales-lancéolées ,  mais  dont 
on  ne  connoît  pas  la  fleur.  Lamarck  pense  y  malgré  cela ,  qu'il 
est  fort  voisin  du  jerecoux»  uvaria^  parce  que  ses  fruits  sont 
des  baies  sèches ,  ovoïdes  ,  uniloculaires  et  monospermes. 
Voyez  Plantes  de  la  Guiane,  par  Aublet  y  pi.  24 ô. 

Cet  arbre  ne  s'élève  pas  fort  haut.  L'écorce  de  son  tronc  est 
noirâtre.  Son  bois  s'emploie  à  faire  des  chevrons.  (  B.  ) 

ABHAL*  Voyez  Aal.  (  S.  ) 

ABILDGAARD ,  nom  spécifique  d'un  spare  d'Amérique. 
Voyez  au  mot  Spare.  (  B.  ) 

'ABIM£.  Voyez  Abyms.  (Pat. ) 
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ABLANIER  y  IVichocarpus.  Grand  arbre  à  feuilles  épai> 
«es ,  coriaces ,  ovales  ^  oblongues ,  très-entières  et  pétiolées ,  à 
fleurs  disposées  en  petits  bouquets  aux  aisselles  des  feuilles, 
qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  digynie. 

Ce  genre  ^  qui  a  été  établi  par  Aublet,  et  qui  est  figui'é 
pL  479  des  Illustrations  ^^  Lamarck^  offre  pour  «aractèi^ 
un  calice  à  quatre  ou  cinq  divisions  ;  point  de  corolle  ;  un 
grand  nombre  d'étamines  insérées  au  réceptacle  ;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  de  deux  styles  à  stigmates  bifides. 

Le  fniit  est  une  capsule  hérissée  de  longs  poils  roussâtres  et 
caduques ,  k  quatre  valves,  à  une  seule  loge  remplie  de  se- 
mences attachées  à  un  placenta  central ,  et  no3rées  dans  une 
pulpe  visqueuse  et  rouge. 

Uablanier  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  (  B.  ) 

ABLAQUË.  Dans  le  commerce ,  on  donne  ce  nom  à  l'es* 
pèce  de  soie  brune  ou  bisaus  de  la  Pimne-Marinb.  Voye^ 
ce  mot.  (  S.  ) 

AELE  ou  ABLETTE  >  poisson  du  genreCypRiN  {yoye%  ce 
mot),  qu'on  trouve  abondamment  dans  les  lacs  et  les  rivières 
d'Europe.  Il  excède  rarement  six  pouces  de  long.  Ses  écailles 
sont  minces,  peu  adhérentes,  attentées  sur  le  ventre,  et  d'un 
bleu  verdâtre  foncé  sur  le  dos.  Sa  chair  est  molle,  peu  savou* 
reuse  et  par  conséquent  repoussée  des  tables  déUcates<;  cepen-* 
dant ,  elle  est  assez  bonne  en  automne,  époque  où  elle  est  la 
plus  chargée  de  graisse.  On  la  mange  communément  frite. 

Si  Table  est  dédaignée  sous  un  rapport  par  le  luxe ,  elle  en 
est  très-recherchée  sous  un  autre  ;  car  c'est  principalement 
avec  la  matière  nacrée  qui  entoure  la  base  de  ses  écaâles ,  ma- 
tière connue  sous  le  nom  &* essence  d*  Orient ,  qu'on  fabrique 
les  fausses  perles. 

Pour  obtenir  l'essence  d'Orient ,  il  suffit  d'écailler  les  ables , 
avec  un  couteau  peu  tranchant,  au-dessus  d'un  baquet- plein 
d'eau  bien  pure.  Lorsqu'il  y  en  a  une  certaine  épaisseur  au 
fond  ,  on  les  frotte  légèrement ,  entre  les  deux  mains ,  pour  en 
détacher  la  matière  brillante.  On  jette  la  première  eau ,  qui 
ordinairement  est  salie  par  le  sang  et  les  liqueurs  muqueuses 
qui  sortent  du  corps  du  poisson  :  ensuite  on  lave  les  écailles  à 
grande  eau  dans  un  tamis  très-clair ,  au-dessus  du  même 
baquet;  l'essence  d'Orient  passe  seule  et  se  précipite  au  fond 
de  l'eau.  On  frotte  une  seconde  et  même  une  troisième  fois 
les  écailles  pour  en  retirer  toute  l'essence ,  et  après  qu'on  ft 
réuni  tout  ce  qu'elles  ont  fourni  ,  et  qu'on  a  de  nouveau  lavé 
une  ou  deux  fois ,  cette  essence,  dans  la  nouvelle  eau,  elle  est 
bonne  à  employer.  Dans  cet  état,  elle  représente  une  msss^ 
boueuse,  d'un  blanc  bleuâtre  trè»-*bj^Uant,  parfaitement  wi 
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isapport  avec  celui  des  perles  les  plus  fines  ^  ou  de  la  nacre 
la  plus  pure* 

Cette  matière ,  sur  laquelle  la  physiologie  et  la  chimie  mo^ 
deriies  n'ont  pas  encore  porté  leurs  regards  >  existe  dans  un 
grand  nombre  de  poisson^;  mais  c'est  Table  qui  ^  parmi  les 
communs ,  en  fournit  le  plus  abondamment.  Non-seulement 
elle  se. trouve  sur  la  base  de  ses  écailles,  mais  encore  dans  la 
capacité  de  sa  poitrine  et  de  son  ventre;  son  estomac  et  ses> 
intestins  en  sont  extérieurement  couverts.  Elle  est  susceptible 
de  passer  très-rapidement  à  la  fermentation  putride ,  sur- 
tout pendant  les  chaleurs,  et  alors  elle  commence  par  deve- 
nir phosphorique ,  et  finit  par  se  résoudre  en  une  liqueur  noire* 

Cette  disposition  à  s'altérer,  a  fait  long-temps  le  désespoir 
des  fabricans  de  perles  artificielles ,  attendu  qu'ils  étoient  obli- 
gés d'employer  dans  la  même  journée  toute  l'essence  d'Orient 
qu'ils  avoient  obtenue  du  résultat  d'un:e  pèche ,  ce  qui  rendoit 
leur  travail  trop  aclif,  dans  certains  momens ,  et  par  con- 
séquent moins  parfait,  tandis  qu'ils  se  trouvoient  dans  le  dé- 
sœuvrement absolu  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année* 
Les  efibrts  qu'on  avoit  faits  pour  conserver  cette  matière  dans 
des  liqueurs ,  avoient  été  sans  succès ,  attendu  qu'elle  s'y  al- 
téroit  toujours  plus  ou  moins.  £nfin,  il  y  a  une  trentaine 
d'années  que  le  hasard  a  appris  que  l'ammoniac  ou  alkali  vo- 
latil, non-seulement  conservoit  par&itement  bien  l'essence 
d'Orient,  mais  encore  qu'il  la  brillantoit.  Celui  qui  a  le  pre-> 
mier  fait  usage  de  cette  découverte,  a  acquis  une  grande 
•fortune ,  mais  son  secret  a  été  éventé  il  y  a  déjà  longrtemps  } 
«t  c'est  depuis  cette  époque  que  les  perles  arlificielles  sont 
tombées  au  prix  ou  elles  sont  aujourd'hui. 

L'invention  et  la  perfection  de  Fart  de  faire  des  perles  ar- 
lificielles, est  due  aux  Français ,  et  encore  en  ce  moment  c'est 
•de  .Paris  que  les  marchands  des  autres  nations  tirent  cette  pa- 
rure ,  lorsqu'ils  veulent  l'avoir  aussi  belle  qu'il  est  possible* 
C'est  art  n'est  point  difficile  à  aj^rendre ,  mais  sa  pratique  a 
des  difficulté»  qu'on  ne  peut  surmonter  que  par  un  long 
usage.  Chaque  iabricaiit  prétend  avoir  des  procédés  plus  su  1*8- 
^ue  les  autres ,  et  en  fait  un  secret.  Le  fond  du  travail  con- 
siste, lorsque  l'essence  d'Orient  est  bien  purifiée  par  les  di- 
verses lotions  dont  il  a  été  parlé,  delà  suspendre  dans  une 
dissolution  bien  clarifiée  de  colle  de  poisscm ,  d'en  mettre  une 
goutte  dans  la  buUe  de  verre  qui  doit  lui  servir  de  moule,  et 
de  l'y  étendre  en  l'agitant  dans  tous  les  sens.  On  la  fait,  en- 
suite ,  sécher  rapidement  aur-diessus  d'un  poëIe,et  lorsqu'elle 
l'est,  on  reinpiit  en  tout  ou  en  partie  la  biille  avec  de  k.  cire 
fondue  qui  consolide  le  tout. 
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Ces  bulles  sont  des  boules ,  ou  des  poires  de  verre  blanc  , 
un  peu  bleuâtre  ou  opalisé ,  soufflées  plus  minces  qu'une 
ieuilie  de  papier  Joseph,  à  la  lampe  d'un  emailleur.  Il  y  a  dan» 
chaque  fabrique ,  des  ouvriers'  uniquement  occupés  à  feire 
ces  bulles^  qui  sont  d'autant  meilleures  qu'elles  sont  plus 
minces ,  moins  colorées^  et  d'un  verre  oà  il  n'entre  que  le 
moins  possible  de  potasse  et  de  plomb. 

Le  commerce  des  fausses  perles  est  beaucoup  tombé  , 
mais  il  est  encore  considérable  ^  et  ses  résultats  sont  tous  en 
faveur  de  la  France  y  attendu ,  qu'excepté  la  colle  de  pqôiBSon , 
les  matières  premières  proviennent  du  sol ,  et  que  d'ailleurs 
le  prix  est  presque  tout  employé  à  solder  la  main-d'œuvre.  • 

La  pêche  de  Table  se  fait  toute  l'année ,  soit  >  à  l'hameçon  > 


^chiqmer.  Ce  poisson  prél 
jours  les  endroits  où  le  courant  est  le  plus  fort ,  où  l'eau  est 
la  plus  agitée.  Je  l'ai  vu  si  abondant  au  bas  de  la  vanna 
d'une  jetée  qui  barre  la  Saône  à  Auxonne ,  qu'un  pêcheur  en 
prenoil  chaque  jour  deux  tonneaux ,  avec  un  seul  échiquier^ 
en  moins  d'une  heure.  On  m'a  dit  qu'après  en  avoir  rétif é 
Tessence  d'Orient ,  on  en  fùmoit  lesf  terres. 

pans  la  Seine , où  les  ables  sont  moins  abondantes^ et  oà  ce* 
pendant  dites  on  t  une  plus  grande  valeur,  les  pécheursforment^ 
par  le  moyen  de  pieux  enfoncés  dans  la  boue  et  liés  entr'enx. 
par  des  traverses  ,  une  agitation  d'eau  artificielle ,  et  atta- 
chent de  plus,  à  un  des  piquets ,  un  panier  où  sont  enfermées 
des  tripes  et  autres  matières  animaled,  des  parcelles  des- 
quelle» les  ablës  sont  avides.  Ces  poissons  se  rassemblent  en 
grand  nombre  ^  et  on  les  prend ,  soit  à  l'épervier ,  soit  à  l'échi- 
quier ,  soit  par  d'autres  moyens.  Voyez  au  mot  P^che. 

Uahîe  multiplie  beaucoup.  Elle  fraie  au  printemps.Lors-» 
qu'elle  est  petite,  elle  sert  de  nourriture  journalière  aux  pois- 
sons voraces  et  aux  oiseaux  d'eau.  C'est  un  desmedleurs  appâts 
qu'on  puisse  employer  pour  prendre  à  la  ligne,  les  brochets 
et  autres  poissons  voraces  d'eau  douce.  (  B.  ) 

ABLE.  On  appdle  aussi  de  ce  nom ,  un  poisson  du  genre 
salmone ,  qu'on  pêehe  dans  quelques,  lacs-  d'Europe.  V^yez 
aumot  Salmone.  (B.  )  * 

ABLETTE  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à  la  perche 
ablette  ,/>crea  alburnus.  Lin.  qu'on  trouve  sur  les  côtes  d'A- 
mérique, et  qui  est  figurée  dans  Catesby,  tom.  3,  tab.  ife. 
Voyez  au  mot  Perche.  (  B.  ) 

ABOIEMENT,  cri  du  chien  différent  du  hurlement,  ôt 
dont  rinflexion  varie  suivant  que  l'animal  est  différemment 
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«fieclé.  II  aboie  d'inquiélude ,  de  colère  ou  de  joie  ;  à  la  chaMe, 
les  diverses  inflexions  de  l'aboiement^  annoncent  la  nature 
et  la  marche  du  gibier.  (  S.  ) 

ABOYEUR ,  oiseau.  Voyez  Barge  aboyeuse.  (  S  ). 

ABRASIN^  Dnandra,  genre  de  plantes  de  la  monadel* 
pbie  ennéandrie  y  et  de  la  famille  des  géranoïdes ,  dont  le 
caractère  est  un  calice  de  deux  feuiUes ,  une  corolle  de  cinq 
pétales^  neuf  étamines  réunies  par  la  base ^  un  germe  supé- 
rieur. Le  fruit  est  inconnu. 

L'ahrasin  est  un  arbre  qui  croît  au  Japon  y  et  qui  donne 
un  fruit  dont  on  exprime  de  l'huile.  Ses  feuilles  sont  alternes  , 
.  cordiformes  y  longuement  péliolées  ;  ses  fleurs  terminales  , 
paniculées  et  jaunes.  Un  de  ses  rameaux  est  figuré. pi.  27  de 
la  Flore  du  Japon  de  Tbunberg.  Il  est  nommé  à  la  Chine 
ton^chu.  On  fait  usage  de  son  huile  comme  ici  de  riiuile 
de  noix^  pour  peindre  les  bois  exposés  à  la  pluie  et  les  plan  > 
chers  des  appartemens  après  l'avoir  imie  à  quelque  couleur 
ou  avec  de  la  lilharge.  On  l'employé  aussi  à  brûler.  (  B.  ) 

ABRICOT  DE  SAINT-DOMINGUE.  C'est  la  mam-. 
mée.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

ABRICOTIER  ,  Armenica.  Toutes  les  variétés  d'abrico- 
tiers cultivées  dans  les  jardins  font  partie  du  genre  pioi- 
nier  deLinnasus^  et  se  rapportent  à  son  prunus  armenica.  On 
a  beaucoup  critiqué  ce  naturaliste ,  pour  avoir  réuni  les  abri- 
cots avec  les  prunes  et  les  cerises;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  caractères  suffisans  pour  les  distinguer^ 
car  ceux  tirés  de  la  forme  des  fruits^  et  de  la  sessihte  des 
fleurs  y  ne  sont  pas  d'upe  importance  assez  majeure  y  pour 
donner  lieu  à  un  établissement  de  genre. 

L* abricotier  a  un  calice  monophylle  divisé  en  cinq  parties; 
cinq  pétales  arrondis;  environ  "^ângt-cinq  étamines  insérées  sur 
le  calice  ;  un  ovaire  sphérique  y  velu  y  portant  un  long  style 
à  stigmate  orbiculaiix?.  Ije  fruit  est  arrondi  ou  ovoïde  y  couvert 
d'un  duvet  court  plus  ou  moins  abondant ^  et  marqué  dans 
sa  longueur  par  une  rainure  ou  une  espèce  de  gouttière.  Il  est 
formé  par  une  pulpe  communément  charnue  et  succulente  , 
qui  enveloppe  un  noyau  osseux ,  comprimé  ,  dans  lequel 
est  une  amande  de  même  forme. 

Outi'e  l'espèce  cultivée^  des  variétés  de  laquelle  il  va  être 
uestion  y  il  en  est  une  espèce  naine  de  Sibérie  que  l'on  vçit 
ans  les  jardins  des  curieux  y  et  dont  les  fruits  ne  sont  point 
mangeables.  (B.) 

L*Abricoti£h  cultivé  a  été  apporté  d'Arménie  en  Grèce  , 
et  de-là  en  Italie^  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il  aime  les  pays 
chauds  ^  et  il  y  produit  des  fruits  d'un  parfum  et  d'un  goût 
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plus  exquis  ^  que  dans  les  climats  tempérés  et  froids.  Les 
abricots  de  Damas ,  et  ceux  même  du  midi  de  la  France , 
sont  supérieurs ,  en  qualité  ^  aux  abricots  qui  viennent  près 
de  Pans.  Les  variétés  de  ce  fruit  qu'on  a  obtenues  par  Ift 
culture  sont  nombreuses.  Voici  les  principales  dans  l'ordre 
de  leiu*  maturité ,  qui  est  plus  ou  moins  retardée  selon  les  pays. 
L'abricot-précoce  ou  hâtif-musqué.  Son  fruit  est  petit  efc 
applati  à  ses  deux  extrémités  ;  il  a  une  rainure  bien  caracté*- 
lisee  ;  l'amande  est  amère.  Il  mûrit  au  commencement  de 
juillet  et  se  reprodvdt  par  ses  noyaux.  On  peut  ne  pas  greffer 
l'arbi-e  qui  le  porte. 

U abricot  blanc  ,  improprement  appelé  abricot-pêche.  Sa 
chair  est  délicate  et  d'un  goât  qui  approche  de  celui  de  la 
pèche.  Cette  variété  se  charge  de  beaucoup  de  fruits^  efc  exige 
plus  de  chaleur  pour  leur  maturité. 

U  abricot  commun,  Cest  le  plus  gros  de  tous,  après  XabricoU 
pêche  ;  mais  sa  forme  varie  singulièrement  ^  lorsque  Tarbrè 
est  soumis  aux  entraves  de  l'espalier.  Son  mérite  est  de  rap- 
porter beaucoup.  Le  fruit  est  peu  aromatisé ,  sur-Vout  dans  le 
nord  de  la  France ,  et  sa  chair  est  pâteuse.  Il  mûrit  en  juillet. 

L'abricot  Angoumois,  Il  est  plus  petit  et  plus  alongé  que 
les  deux  premiers..  Cet  abricot  est  excellent  :  sa  chair  est  Ion— 
dante^  son  goût  agréable  ,  vineux,  légèrement  acide.  L'es- 
palier lui  convient  très-peu  y  il  aime  Te  grand  air  ,  se  plaît 
sur  les  coteaux  calcaires;  et  dans  le  midi  de  la  France,  où  il 
est  commun  ^  on  le  préfère  à  toutes  les  autres  espèces  qu'on^ 
trouve  ,  en  comparaison  ,  fades  et  peu  odorantes.  Il  mûrit  aii 
milieu  de  j  uiUet  ;son  amande  a  un  petit  goût  d'aveline  nouvelle 
L'abricot  de  Provence..  Sa  chair  est  plus  sèche  que  celle  de 
V Angoumois  ;  mais  il  est  plus  doux  que  lui  ,  également  vi- 
neux et  très^-aromatisé.  Son  amande  est  douce.  IL  mûrit  dans 
le  même  temps  que  le  dernier. 

L'^abricot  de  Hollande  ou  amande  aveline,  H  est  petit 
0onime  V Angoumois  et  mûrit  aussi  au  milieu  de  juillet.  Sa 
chair  a  beaucoup  d'eau  ,  et  un'  goût  relevé  :  son  amande  a  un 
goût  d'aveline  et  un  arrière-goût  dfamande  douce. 

L' abricot  violet  Ce  fruit  est  petit  et  d'une  médiocre  banté. 
jSa  chair  est  rougeâJ;re  et  son  amande  douce.  IL  mûrit  au  com- 
mencement'd'août 

L'ahricot  a^erge.  Celui-ci  n'aime  que  le  plein  vent ,  se 
multiplie  par  noyaux,  et  réussit  parfaitement  d^ns  les  envi^ 
rons  de  Tours ,  ou  on  ne  le  greflfe  point.  Son  fruit  mûrit  à  la 
fin  de  l'été.  Il  est  petit,  sa  chair  est  fondante  ,.  d'un  goût  vi- 
neux et  légèrement  amer.  Son  noyau  ^gnind  et  plat.,.contieiii 
une  amaiLde  g;rosâe  et  amère». 
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U abricot  de  Portugal,  Il  est  rond  et  pffetit  ;  il  a  ime  chail* 
délicate ,  un  pên  adhérente  au  noyau.  "Il  passe  pour  un  des 
Meilleurs  et  mûrit  en  naême  temps  que  le  pirécéderit. 

U ahricot'-pêche ,  autrement  dit  de  Nanci  ou  de  Pf^^irtêfnherg 
bu  de  Nuremberg,  C'est  le  plus  gros  de  tous  les  abricots,  et 
'aucun  ne  varie  autant  par  sa  forme  et  par  sa  grosseur.  H 
k  ilhe  amande  amère,  et  &  mûrit  à  la  fin  d'août.  Sa  chair  est 
Tondante  ;  elle  ne  devietit  ili  sèche  ni  pâteuse ,  lof  s^iue  le  fruit 
Veste  sur  l'arbre  ;  elle  a  un  goût 'relevé  ,  très- agréable  et  très- 
parfumé.  Ce'goûtest^dfticiilieV  à  «cette  espèce ,  qu'on  cultive 
principalement  _,  et  avec  le  plus  grand  succès,  aux  environ» 
aèPézéhas.  Il  arkvaritàge  dé  venir  de  hôyàii,  et  n'a  pas  be- 
soin d'être  greffé. 

Uabridotier  est  cultivé  dans  les  jardins  et  dans  les  vergers , 
soit  en  espalier ,  soit  en  plein  vent.  Les  fruits  à^\ abricotier 
en  plein  vent  ^otlt  moins  gros  et  mûrissent  Un  peu  plus  tard 
'que  ceux  vçîtufs'sur  espaÙer  ;  mais  coninie  ils  profitent  da- 
"vatitage  des  influences  de  l*air  et  du  soleil,  ils  ont,  toute» 
éhôses  égales  ,  plus  de  parfum  et  un'taieilletîr  goût.  Cet  arbre 
est  tin  de  ceux  dont  la  sève  se  met  éh  moùvémfent  des  pre- 
ïnières.  Sa  fletir ,  très-hàlive,  parôît  avant  les  feuilles  ;  on  doit 
la  garantir  des  gelées  et  dès  t^ents  rôùx  du  printemps.'  C'est  eh 
"automne  ou  à  la  fin  de  l'été  (Ju'ônihet  lés  noyaux  en  terre 
'pour  les  voir  germer  au  rétôtir  de  la  belle  saison.  Si  on  lea 
plante  après  rhîver,  leur  germination  est  retardée  d'un  an*, 
ils  donnent  de  nouvelles  variétés;  mais  il  faut' dvoir  soin  de 
'rejeter  les  noyaux  trop  légers  dont  l'amande  ést'viéiée, 
.    L'abricotier  se  greffe  sur  lés  pruniers ,  en  écussôn  ou  à  oèll 
dormant.  Son  fniit  est  meilleur  sûr' les  pruniers  damas  rouge 
et  cerisette.  Les  albergés  et  ceux  à  amahde  douce  doivent  se 
greffer  sur  des  prUhièrs  élevés  de  noyaux;  sUr  les  autres  su- 
jets ,  ils  sont  pris  par  la  gomme  et  ne  s'ûiiissent  pas.  Voyez 
'  au  mot  Arbre. 

Toutes  les  espèces  d'abricotiers  craignent"  un  sol  argîletix,  ' 
compacte  et  humide  ou  trop  chargé  de  fumier  ,  c6mme  eàt 
celui  des  pépiniéristes.  U  leur  faut  une  terre  bonne ,  inak 
légère.  On  les  taille  sur  la  fin  de  février;  on  les  dépalisse  ;  on 
coupe  tout  le  bois  mort  et  ses  branches  chiffonnes  ;  et  on  n^ 
laisse  que  les  mères  branches  à  bois  et  à  fruit,  Voyez  em  mot 

L'abricot  verd  est  confit  avant  que  son  rioyâu  ait  durci  j'en 
taaturité  on  le  mange  crud,  cuit,  en  compote,  eh  marnie- 
lade;  on  en  fait  des  confitures,  des  |>âtes  sècb'es'qui  secôn— 
aen^ent  long-temps;  on  le  confit  aussi  à  l'èâu-de-tie.  Le 
noyau  entier  ou  cassé  entre  dans  le  ratafia  de  noyau,  ^Sd^ 
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«mmsàe  "fàk  Pbfgeat^t  peut  âcmner  de  rindfe.  jânmÊoiite  dt/k 
Cidiii>ateur.  (D.  ) 

A£ROM£  9  Abroma ,  genre  de  plantes  qui  a;voit^éooci-F 
fondu, par IiiniiaBti&;  avec  le  cacaoyer, parce  qu'il  n'en  oon« 
noissoit  pas  le  fruit.  Son  caractère  est  d'avoir  un. oalice  de  cinq 
folioles  iancédlées ,  ouvertes  et  marquées  de  trois  .nervuzes  ; 
«tinq  pétales  deux  fois  plus  longs  que  le  calice,  et  bordés  dç 
cilsglanduleiKxrquinseetamines  en  oinq  faisceaux  fort  courts^ 
et  dont  les  filamens  sont  réunis  a  leur  base;  un  ovaire  supé- 
)îeur  ohargé  de  cinq  styles  courts.  'Le  fruit  est  une  capsule 
ovale ,  longue  d^un  pouce  et  demi ,  et  ayant  extérieurement 
<;inq  angles  trancfaans  et  cinq  filières  oblongues  ;  s'ouvrantji 
^son sommet , «^ns  se  partager  en  plusieurs  valves, mais  en 
formant  une  cloche  droite,  ou  un  vase  tronqué,  qui. est d>- 
(visé  en  cinq  loges  par  des  cloisons  opposées  aux  fiiUères 
externes  de  cette  capsule  :  chaque  Ic^e  contient  plusieuns 
«emence», arrondies ,  altacihees  des  deux  côtés  au  bord  interne 
•et  aux  barbes  des  deux  cloisons. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  arborescentes. 

La  première  de  ces  espèces ,  appelée  abrome  foBtuêUêe  par 
^Jacquin  ,  qui  l'a  figurée,  a  tin  pieds  de  haut;  ses^feoiiles  sont 
cordiformes  et  anguleuses  ;  elle  vient  des  Indes  orientales. 

'La  seconde ,  appelée  ahrome  à  feuilles  aiœigées^^jtscr  Xa- 
marck^  a  les  feuilles  alternes,  ovales,  alongées ,  pointiies » 
-non-  at^^euses  ?  elle  vient  probablement  du  même. pays. 

Ce  genre  est  figmré,  pi.  636  et  687  des  Illustrations  de  L»- 
*^arck.  (B.) . 

ABRO^l^ y'Tticratus ,  genre  déplantes  de  la  peniandne 
'tnofi'ogyme ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  corolle  à  long 
tube  cylindrîqne,  resserrée au-^de^^us  de  l'ovaire,  à  limbe  k 
'cinq  découpures  échancrées;  point  de  calice;  cinq  étamines 
à  filamens  l'éunis-^  leur  base ,  aanées  dans  leur  partiemoyenne 
au  tube  caHcinal;  un  ovaire  supérieur  oblong  ,a  style  fiJitoime^ 
à  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  semence  unique ,  recouverte 
par  la  base  du  calice. 

Ce  géitre  irre  contient  qu'une  espèce  ;  c'est  luie  .plante 
*annu^e/à  tiges  couchées,  à  feuilles  opposées ,  ovales  ,>sim" 
pics,  longuem^t  pétidiées,  à  fleurs  en  ombelles  axillaires^ 
•tnumes  d'un  invokicre  polyphylle.  Elle  vient  naturellement 
^ahs  la  Californie ,  d'où  ^ses  graines  ont  Mé  envoyées  par  le  jar-- 
dinier  de  l'expédition  de  la  Ver^pc&nse.  Fbyezpl,  io5  de^Iilus-* 
irakiens  de  Lamar^k  et  la  Monogitipkie  de  rHéritier.  (B,) 

'ABROTANOIDË.  Quelques-auteurs  ont  donné  ce  nom  à. 

"tm  madrépore,  gris  jaunâtre  en  «dehors,  et  blanchâtre  en 

dedans;  Quand  «ea  rameaux  sont  en  pointe  m€waBe  et  hérissés 
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de  tabules  sailUns  et  étoiles  >  on  Tappelle  boM  de  cerf;  quand 
ik  sont  rappx>chés ,  arrondis  et  un  peu  comprimés ,  on  !• 
nomme  chou^fleur.  (  Sb  ) 

ABROTONË  MALE;  c'est  Faurone.  Uahrotone femelle; 
c'est  la  santoline.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ABRUS  >u^6ri««^  genre.de  plantes  de  la  diadelphie  mono- 
gynie ,  et  de  la  famille  des  légumineuses  y  dont  on  ne  connolt 
encore  qu'une  espèce  qui  est  un  sous-arbrisseau  à  tige  gnm-^ 
pante ,  a  feuilles  ailées  sans  impaire^  et  à  fleurs  rouges  et  en 
grappes.  Ses  caractères  sont  d'avoir  un  calice  obscurément 
quadrilobé,  à  lobe  supérieur  plus  large  ;  neuf  étamiues^  seu* 
lement  connées  à  leur  base  ;  un  légume  court  y  légèrement 
comprimé.  Les  semences  sont  d'un  rouge  vif  ^  avec  une  tache 
d'un  beau  noir  à  leur  ombilic^ue. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  sablonneux  et  pierreux  de» 
deux  Indes  et  d'Afrique. 

£n  Amérique  y  on  emploie  l'infusion  de  ses  feuilles  y  qui 
eeX  très-sucrée  y  aux  mêmes  usages  que  le  réglisse  en  France  ; 
et  par-tout  on  se  sert  de  ses  graines  percées  et  enfilées  dans  un 
fil  pour  ornement  y  soit  du  coi ,  soit  de  la  tête.  £n  France 
même  on  ne  les  dédaigne  point ,  et  souvent  on  en  voit  les 
femmes  parées. 

Uabrue  lève  fort  bien  sur  couche  en  France  ;  mais  il  ne  so 
aoulient  pas  dans  les  serres ,  et  périt  ordinairement  à  la  fin  du 
premier  hiver.  Ses  caractères  ont  élé  figurés^  pi.  608  des  Illus» 
•tralions  de  Botanique  de  Lamarck.  (B.) 

ABSIIMTHË^  Absinthium  y  genre  de  plantes  à  fleiu*» 
composées,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue, et  de  la  fa- 
mille des  corymbifères,  qui  oflre  pour  caractère  :  un  calice 
presque  globuleux  y  dont  les  écailles  sont  obluses  ;  un  récep- 
tacle velu  supportant  des  fleurons  peu  nombreux  y  mâles  sté- 
riles au  centre  ,  femelles  fertiles  à  la  circonférence. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  non  aigrellées. 

Ce  genre  est  figuré  y  pi.  697  des  Illustrations  de  Lamarck. 
n  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes,  (ordinairement 
blanchâtres  ,  profondément  divisées ,  et  à  fleiu^  disposées  en, 
panicules  terminales ,  qui  faisoient  partie  du  genre  des  Ar- 
moises de  Linnaeus  {voy.  ce  mol) ,  mais  qui,  à  l'imitation  de 
Toumefort,  ont  été  séparées  par  Lamarck ,  Jussieu  et  autres. 
Il  renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  les  plut 
remarquables  ou  les  plus  connues ,  sont  : 

L'Absinthe  vulgaire, qui  a  les  feuilles  composées. mulli- 
'fides,  et  les  fleurs  pendantes.  £lle  est  vivace ,  et  se  trouve  dans 
toute  l'Europe  tempérée ,  autour  des  villages,  parmi  les  dé^^ 
comhres  ou  sur  la  lisière  des  bois  :  elle  s'élève  à  trois  ou  qu&itre. 
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piecU;  elle  est  amère>  odorante^  et  s'emploie  généralement  en 
médecine  comme  antiseptique^  vermifuge  j  fébrifuge  et  sto- 
machique. Son  usage  réveille  les  forces  vitales ,  mais  il  a  be« 
..soin  d'être  réglé  ^  car  il  échauffe  beaucoup.  On  fail^  dans  la 

Eharmacie^  un  yin,  un syrop ,  une  conserve,  un  extrait ,  une 
uile  par  infusion ,  une  huile  essentielle  et  un  sel  d'absinthe. 
Plusieurs  brasseurs  en  substituent  les  feuilles  et  les  fleurs  aa 
houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière. 

L'Absinthe  GLACXA.ii£  >  qui  a  les  feuilles  palmées  mullifides* 
soyeuses^  les  fleurs  terminales  et  le  calice  arrondi,  et  T  Absinthjb 
HUTEiiiiiNE  9  qui  a  les  feuilles  palmées  multifides ,  les  fleurs 
terminales  et  axillaires ,  le  calice  anguleux ,  sont  toutes  deux 
.célèbres  sous  le  nom  de  génépi,  sur  les  montagnes  de  la  Suisse, 
où  elles  croissent.  Elles  entrent  indifiéremment  dans  la  com*  * 
position  du  falstranck  ou  thé  de  Suisse.  La  seconde  est 
cependant  plus  odorante  et  plus  rare  que  la  première.  Elles 
sont  amères  ,  toniques ,  stomachiques  et  sudo!rifiques  ;  on  les 
estime  sur- tout  comme  un  spécifique  dans  la  pleurésie  rhu- 
matismale. Les  habitans  des  Alpes  les  regardent  comme  une 
panacée  universelle,  et  les  emploient  souvent  à  leiu*  détriment^ 
ainsi  que  l'observe  ViUars. 

L'Absinthe  de  Judée  et  I'Absinthe  contra,  sont  encore 
des  plantes  très-voisines,  probablement  des  variétés ,  qui  vien- 
nent de  Syrie,  d'Arabie  et  des  contrées  voisines.  Elles  ont  des 
tiges  frutescentes ,  des  feuilles  plus  ou  moins  palmées ,  petites  et 
blanches;  des  fleurs  en  panicules,soit  pédicellées,soitsessiles. 
Ce  sont  eUes  qui  fournissent ,  au  commerce ,  la  drogue  que  l'on 
vend  dans  les  pharmacies ,  sous  le  nom  de  semen  contra,  et 
qui  est  employée,  avec  succès,  contre  les  vers  intestins  des 
enfans.  Cette  drogue ,  qui  n'est  que  la  sommité  fleurie  de  ces 
plantes,  a  un  goût  amer,  une  odeur  aromatique  nauséa- 
bonde :  eUe- excite  l'appétit  en  fortifiant  l'estomac,  et  chasse 
les  vents. 

L'Absinthe  citronelle  est  un  sous-arbrisseau  originaire 
des  parties  méridionales  de  l'Europe,  et  qui  reste  verd  pendant 
l'hiver.  Il  a  les  feuilles  pétiolées ,  très-finement  divisées,  séta- 
cées,  et  le  calice  velu.  On  le  cultive  très-fréquemment  dans 
les  jardins  et  sur  les  fenêtres,  sous  le  nom  de  citronelle ,  d'aw- 
ronne  des  jardins  et  de  garde^robe ,  à  raison  de  l'odeur  aro- 
matique ,  approchant  de  celle  du  camphre  et  du-  citron , 
3 n'exhalent  ses  feuilles.  On  prétend  que  ses  branches ,  mises 
ans  une  armoire  remplie  d'habits  de  laine ,  en  écartent  les 
insectes  ;  mais  il  ne  faut  pas  compter  trop  aveuglément  sur 
ce  moyen  préservatif,  si  qn  n'y  joint  pas  une  surveiUance 
active^ 
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L'Absinthe  aurdnne  difiêre  foi;l  peu  .de  la  précéde;ite  ; 
mais  elle  s'en  distingue  par  ses  tiges  en  faisceaux ,  ses  fèuilIeB  ' 
moins  ramifiées /3es  fleurs  plus  nombreuses  et  ses  calices  non 
velus.  .On  la  trpuve  dans  l'Europe  méridionale ,  et  on  la  cid- 
live  presque  dans  tous  les  jardins.  Ses  feuilles  ont  une  odeur 
moins  suave ,  mais  des  propriétés  plus  actives  :  elles  sont  inci- 
sives, apéritivesjliistériques^  vermifuges,  résolutives  et  ré-* 
percussives. 

L'Absinthe  estragon  ,  ouVestragon,  généralement  connn 
par  l'usage  qu'on  en  fait  dans, les  cuisines  et  dans  la  médecin© 
rurale.  EUe  est  facile  à  distinguer  par  ses  feuilles  linéaires , 
unies j  entières,  caractère  rare  dans  ce  genre.  Elle  croît  natu- 
rellement dans  le  nord  de  l'Asie ,  en  Sibérie  ;  mais  il  est  peu 
de  jardins  où  on  ne  la  cultive ,  où  on  ne.la  multiplie  de  graine 
ou  de  drageons. 

Toute  celte  plante  a  une  grande  acrimonie  ;  elle  est  un 
puissant  incisii-^^péritif  ;  elle  donne  de  l'appéitit ,  dissipe  les 
vents,  excite  les  règles  et  la  salive.  On  en  met  les  feuilles  dans 
Jes. salades,  .poiir  les  rendre  plus  digestibles  et  en  relever  lé 
goût.  On  ks  confit  au  vinaigre,  pour  assaisonner' les  mets  et 
pour  l'usage  de  la  médecine.  Éiinn ,  ejles  sont  regardées,  pai" 
quelqjies  personnes ,  comme  un  remède  dont  1  usage  jour- 
ijalier  est  nécessaire  à  la  conservation  de.  leur  existence. 

L'Absinthe  de  la  Chine  ,  dont  les  feuilles  sont  simples , 
lancéQlées,  obtuses,  velues,  les  inférieures  cunéiformes  et  tri- 
lobées. Elle  se  trouve  à  la  Chine  et  en  Sibérie  ;  c'est  elle  qui  e$t 
figurée ,  pi.  i*"«  du  2^  vol.  de  U  Flore  de  Sibérie ,  par  Gmelin. 
C  est  le  véritable  moxa  des  Chinois  ;  c'est-à-dire  cpie  c'est 

.avec  ses  feuilles,  desséchées  et  brisées , qu'on  étabUt  le  cautère 
actuel  de  ce  nom;  mais  toutes  les  autres  absinthes  et  un  grand 
nombre  de  plantes ,  peuvent  le  suppléer ,  puisqu'il  ne  s'agit 
que  d'avoir  une  substance  ,qui  brûle  lentement  sans  laisser 
de  charbon.  Voyez  au  mot  Moxa.  (B.  ) 

ABUTILON ,  Sida ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

imalvacées  et  de  la  monadelphie  de  Linnseus ,  dont  le  carac- 
tère est  :  calice  simple ,  à  cinq  découpures  ;   cinq   pétales , 

.  quelquefois  obliques  ;  beaucoup  d'étamînes  réunies  par  la  base 
en  un  faisceau  tubulé ,  au  travers  duquel  passe  un  style  semi- 
multifide  et  cpurt;  capsules  monospermes  à  deux  valves ,  en 
nombre  égal  à  celui  des  divisions  du  style ,  et  disposées  orbr- 

.  culairement. 

Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  de  plantes  des  par- 

.  ties  chaudes  de  l'Asie,  de  1  Afrique  et  de  l'Amérique^  là  plu- 

^part  herbacées,  d'autres  frutescentes,  et  quelques-unes  même 
arborescentes,  Leurs  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales ,  et 
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iieurâ  est  généralement  jaune  ;  mais  il  en  est  quelques  espèces 
où  elle  est  rouge.  Leurs  feuilles  se  rapprochent ,  plus  ou  moins  , 
delà  forme  d'un  coeur  ^  sont  toujours  longuement  pédonculéés, 
larges ,  velues ,  et  d'un  vert  blanchâtre. 

Les  abutilons  ^  à  une  espèce  près^  que  Von  cultive  dans  les 
jardins  ,  TAbutilon  ordinaire  ,  Lamarck  ,  ne  sont  guère 
connus  que  d!es  botanistes.  Cavaiiilleb  en  a  fait  la  monogra- 
phie dans  ses  dissertations  de  botanique  ^  et  il  en  décrit 
quatre-vingt-deiix  espèces.  Depuis  lui,  l'Htérîtier  et  autres 
ont  encore  augmenté  ce  nombre.  On  renvoie  à  leurs  ouvrage» 
pour  les  connoître  en  détail. 

Les  caractères  génériques  des  stbutilons  sont  figurés,  pi.  678 
.des  Illustrations  de  Botanique  de  Lamarck. 

C'est  en  automne  que  la  plUs  grande  partie  des  abuti- 
lons fleurissent  nos  jardins^  mais  u  en  est  quelques  espèce» 
.qui  portent  des  fleurs  toute  l'année.  Les  espèces  annuelle», 
qui ,  comme  on  vient  de  le  dire^  sont  les  plus  nombreuses, 
demandent  à  être  semées  sur  couche  au  piîntetnps  ,  et  trans* 
plantées  en  été. 

L'abutUoù  ordinaiiie  sert  en  médecine  pour  amoDir  et 
faire  uriner  ;  qualités  qu'il  partage  avec  presque  toutes  lè» 
malvacées.  (  B.  ) 

ABUTUA ,  jébutuaygenre  de  plantes  établi  par  Loureird, 
dans  la  dioécie  dodécandrie ,  qm  ofire  pour  caractère  de» 
fleurs  disposées  en  chatons  latéraux  et  ramassés,  chacune 
composée,  dans  les  pieds  mâles,  d'un  calice  hémisphérique 
tronqué ,  engainant  et  nu  ;  d'une  vingtaine  d'étamines  courtes, 
à  anthères  bifides^  et,  dans  les  pieds  femelles,  d'un  calice 
semblable  à  celui  des  fleurs  mâles ,  et  de  sir  ou  huit  ovaires* 
oblongs^  à  stigmates  solitaires ,  aigus  et  polyfides. 

Le  fruit  est  formé  par  six  ou  huit  baies  ovales,  oblongues  ^ 
coriaces ,  sessiles ,  renfei*mant  chacune  ime  noix  striée  ,  à 
amande  ovale. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  du  gnet  et  des  pareiré». 
{  Voyez  ces  mots.)  Il  renferme  deux  arbustes  grîmpans,  dont 
l'un  a  les  feuilles  simples  ,  et  l'autre  les  feuilles  ternées. 

Le  premier  se  trouve  dans  Tlnde  et  la  CocJiinchine,  Il  est 
figuré  sous  le  nom  degnemon,  Uv.  7,  tab.  b  de  Rumphius. 
Ses  racines  passent  polir  être  proprés  à  guérir  les  inflamma^ 
lions  internes  et  externes,  les  fièvres  intermittentes  et  les 
obstructions  des  viscères. 

Le  second  se  trouve  &ur  les  côtes  de  TAfrique  orientale,  et 
on  attribue  à  ses  racines  les  vertus  des  précédentes.  (B^  ) 

ABYMEr  Ôh  donne  ce  nom  à  des  enfoncemehsirès-côh- 
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sidérables  qui  se  sont  formés  dans  la  terre ,  et  dont  on  ne  con- 
noît  pas  la  profondeur.  Ces  abymes  ont  été  produits  par  la 
même  cause  qui  a  donné  naissance  aux  lacs. 

Les  eaux  qui  descendoient  du  sommet  des  montagnes ,  en 
«'infiltrant  entre  les  couches  des  roches  feuilletées ,  s'y  sont 
frayé  des  passages.  Souvent  elles  se  sonl  fait  jour  sur  le  flanc 
ou  au  pied  des  montagnes ,  et  ont  formé  les  sources  qu'on  y 
voit  :  d'autres  fois ,  elles  ont  continué  leur  cours  souterrain 
jusqu'à  de  grandes  dislances ,  et  même  jusqu'à  la  mer. 

£n  coulant  entre  les  couches  pierreuses ,  les  eaux  en  ont 
continuellement  délàché  quelques  parties ,  de  manière  qu'à 
la  longue ,  les  vides  qu'elles  agrandissoient  sans  cesse ,  sont  de- 
venus trop  considérables  pour  que  les  bancs  de  rochers 
pussent  se  soutenir  ;  ils  se  sont  donc  affaissés  et  brisés ,  et  sont 
tombés  au  fond  de  l'excavation.  Quand  ils  ont  obstrué  le  pas- 
sage par  où  les  eaux  continuoient  leur  cours  ;  elles  ont  peu  à 
peu  rempli  l'excavation ,  et  ont  formé  un  lac. 

Mais  quand  les  rochers  éboldés  ont  laissé  à  travers  leurs  dé- 
bris quelque  passage  aux  eaux ,  elles  ont  suivi  leur  route ,  et 
ont  continué  à  creuser  l'excavation  qu  elles  avoient  formée, 
et  qui,  en  demeurant  vide,  offre  aux  yeux  un  aspect  effrayant 
par  sa  profondeur. 

On  cohnoît  dans  la  province  de  Staffort  en  Angleterre,  un 
abyme  dont  on  n'a  pu  trouver  le  fond  avec  une  corde  de 
â,6oo  pieds.  (Journ,  des  Sau,  ann.  1680.  ) 

Cette  profonde  excavation  est  une  suite  naturelle  de  la  situa-* 
tion  dé  cette  province ,  qui  se  trouve  à  l'extrémité  méridio- 
nale d'une  grande  chaîne  de  montagnes  qui  se  prolonge  du 
sud  au  nord  jusqu'en  Ecosse  :  c'est  toujours  au  pied  des  mon- 
tagnes que  se  trouvent  les  lacs  et  les  abymes. 

Tant  que  les  eaux  ne  coulent  qu'entre  les  couches  presque 
verticales  des  montagnes ,  les  érosions  qu'elles  forment  peuvent 
avoir  beaucoup  de  profondeur,  mais  elles  n'ont  que  peu  de 
largeur;  de  sorte  que  les  couches  de  rocher  qui  sont  en  appui 
les  unes  contre  les  autres ,  peuvent  se  soutenir  mutuellement; 
mais  dès  que  les  eaux  parviennent  au-dessous  de  la  plaine  où 
ces  couches  prennent  une  situation  plus  horizontale ,  l'éro- 
sion gagne  en  largeur,  et  enfin  elle  détermine  la  rupture  et  la 
chute  des  couches  qui  couTToient  le  vide  formé  par  les  eaux; 
et  alors  paroît  l'abyme^  qu'on  s'ii^agine  avoir  été  formé  six- 
bitement; 

On  a  donné  le  nom  &abyme  à  des  cratères  de  volcans 
éteints,  quand  ils  sont  d'ime  grande  profondeur,  tels  que  celtii 
du  mont  Ararat  en  Arménie,  décrit  par  Toumefort;  mais 
c«s  abymes  ojpit  été  forxnés  d'une  manière  qui  est  l'inverse  de 
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la  précédente.  Ici  c'est  une  montagne  qui  a  été  entièrement 
élevée  et  formée  par  les  matières  sorties  des  soupiraux  d'un 
volcan  ^  et  il  est  resté  au  milieu  de  cet  amas  de  cendres  et  de 
laves ^  un  vide  en  forme  d'entonnoir^  que  l'imagination 
effrayée  a  décoré  du  nom  d'abyme^  en  se  peignant  au-dessoat 
de  ce  cratère  y  des  cavernes  épouvantables  qui  n'existent  point. 
Le  fond  de  ces  abymes  descend  rarement  aussi  bas  que  le  ni* 
veau  des  plaines  environnantes.  Voyez  Lacs  ,  Volcans  , 
Montagnes  primitives.  (Pat.) 

ACACALIS,  arbrisseau  qui  croît  en 'Egypte,  et  dont  on 
emploie  les  feuilles  en  infusion  pour  éclaircir  la  vue.  H  est  de 
la  famille  des  légumineuses;  mais  on  n'est  pas  certain  du  genre 
auquel  il  appartient.  (  B.  ) 

ACACALOTL.  royez  Acalot.  (S.) 

ACACIA ,  FAUiC  ACACIA  ou  ACACTA  DES  JARDI- 
NIERS, Robin^iapseudo  acacia,  Lin«  arbre  du  genre  Robinia 
(  iK)yez  ce  mot  ) ,  qui  vient  naturellement  dans  l'Amérique 
eeptentrionale,  ou  il  est  mis  au  rang  des  plus  précieux,  à  rai- 
son des  bonnes  qualités  de  son  bois  et  de  la  rapidité  de  sa  crois- 
sance. Il  s'élève  a  la  hauteur  de  trente  ou  quarante  pieds,  avec 
une  tiçe  droite  revêtue  d'une  écorce  roussâtre  et  raboteuse.  Ses 
branches  sont  armées  d'épines  fortes  et  courbes,  et  garnies  de 
feuiUes  ailées ,  composées  de  dix-sept  à  vingt->une  foholes  très- 
entières,  opposées,  et  d'un  vert  gai.  Les  fleurs,  d'un  blanc  un 
peu  jaune ,  naissent  sur  des  pédoncules  rameux. 

Les  semences  de  Vacacia  ont  été  apportées  du  Canada  à 
Paris ,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  par  le  bota- 
niste Robin ,  dont  le  nom  a  été  donné  au  genre  ;  ensuite  elles 
ont  été  envoyées  de  la  Virginie  en  Angleterre.  Cet  arbre  croît 
avec  une  rapidité  incroyable;  il  pousse  quelquefois  dans  un  élé 
des  jets  de  six  à  huit  pieds  de  longueur.  Son  feuillage  est 
agréable ,  son  ombre  légère  ;  et  ses  fleu»  ,  qui  paroissent  au 
printemps ,  pendent  en  longues  grappes  et  ont  une  odeur  qui 
approche  de  celle  de  la  fleur  d'orange.  Aussi ,  dans  la  nou- 
veauté ,  étoit-il  recherché  de  tout  le  monde  ;  on  en  faisoit  dea 
allées ,  des  bosquets  ;  mais  depuis  on  s'en  est  un  peu  dégoûté^ 
parce  que  son  bois ,  très-cassant ,  est  su^et  à  être  brisé  par  le 
vent  :  d'aiUeurs ,  ses  branches  se  prêtent  difficilement  aus; 
caprices  du  jardinier,  et  ses  feuilles,  qui  sont  petites,  poussent 
tard  et  tombent  de  bonne  heure ,  inconvéniens  graves  dans 
un  jardin.  Il  n'en  tient  pas  moins  un  ran^  distingué  parmi^ 
les  arbres  dont  TAmérique  nous  a  enrichis.  Il  est  natura- 
lisé en  France  depuis  long-temps;  il  mériteroit  d'y  être  plus 
muitipUé ,  et  nos  forêts  devroient  en  être  remplies.  Dans  les 
£tats  du  nord  de  l'Amérique^  on  le  juge  si  utile ^  qu'uu 
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hoaxme  qœ  se  mâne ,  plante  la  même  année»  uite,  Cj^irèqîite 
quantité  d'acres  de  terre  en  tbcaoia^,  dont  la  coupe  au  bout  dd 
Tmgt  an&  sert  à  établir  ses  enfans. 

Dans  son  pays  natale  Yacama  devient  trèâh-grandt  LesAraé^ 
ricain»  estiment  beaucoup  son  bois  ,  sun-tout  à  cause  de  sa 
dorée.  II»  en  construisent  leui's  maisons^  et  il  est  préféré  par 
eux  à  tout  autre  pour  les  étambots  et  les  courbes  de  l'arrière 
des  vaisseauXé  Ce  bois  ne  pourrit  ni  sous  l'eau ,  ni  à  l'air  \  il 
n'est  point  sujet  à  être  attaqué  par  les  insectes  ;  il  est  dur  ^  bien 
iFeiné ,  se  fend  aisément  :  on  en  fait  des  écbalas  >  des  perches  à 
houblon  y  des  arcs ,  d'exceilens  cercles  y  de  très-bonnes  che-» 
ciliés  y  des  pièces  de  construction  pour  les  moulins^  et  auti'es 
macliines.  Les  tourneurs  en  font  des  chaises;  et  il  seroit  avaH'* 
tageux  de  le  substituer  chez  nous  y  pour  faire  des  meubles  y  au 
peuplier  ypreau^  et  à  d'autres  bois  blancs  dont  on  se  sert.  Ses 
feuilles  fraîches  ou  sèches  y  ainn  que  les  ^nes  pousses  y  sont  un 
excellent  fourrage  pour  ks  chevaux  et  tous  les  bestiaux  ;  eUcs 
donnent  beaucoup  de  kit  aux  vaches  y  et  cette  nourriture  est 

Sour  elles  plus  succulente  que  cdle  du  treffle^  du  sainfa'n  oa 
e  la  huserae. 

IiOsw[u'on  veut  cultiver  les  acacias  pour  nourrir  les  bea-^ 
tiaux  y  il  £àut  les  tenir  près  de  terre  ^  et  en  couper  les  pousses 
tous  les  ans  y  avant  qu'elles  ne  soient  devenues  ligneuses.  Elles 
ont  une  saveur  si  sucrée ,  que  les  enfans  mêmes  trouvent  du 

£laisir  à  les  sucer  y  comme  ils  sucent  la  racine  de  r^lisse.  L^ 
Lpins  en  sont  extrêmement  friands  y  et  la  chair  de  ceux  qui 
on  ont  été  exclusivement  nourris^  acquiert  i^ie  perfection 
de  goât  que  n'a  pas  la  chair  des  lapins  qui  ont  vécu  dans  les 
cantons  à  serpolets 

U acacia  croit  dans  presque  tous  les  sols  ;  mais  il  réussit 
Iniectx  dans  une  terre  légère  et  sablonneuse.  Il  vient  aisément  de 
iemences  ;  dès  qu'elles  sont  mûres  ^  on  les  mêle  avec  un  peu  de 
terre  ^  et  on  les  conserve  dans  un  pot  jusqu'au  printemps^ 
Comme  elles  wmt  fines  ^  il  ne  &ut  pas  les  recouvrir  beaucoup. 
Le  jeune  jdant  craint  le  grand  soleil.  Après  être  resté  deux 
ou  trois  ans  en  pépinière^  il  peut  être  transplanté  à  demeure. 
On  le  multipbe  aussi  de  drageons^  ou  même  en  coupant 
quelques  racines;  mais  ceux  qu'on  élève  ainsi,  croissent 
moins  vite  que  les  acacias  qu'on  a  semés;  ils  sont  sujets 
d'ailleurs  à  pousser  beaucoup  trop  de  rejetons. 

L'Acacia  rose  y  Robùda  hispiday  Lin.  vient  de  k  Caroline^ 
od  il  croît  quelquefois  jusqu'à  vingt  pieds.  Dans  nos  climats  , 
il  s'élève  moins,  et  y  donne  des  fleurs  dès  sa  jeunesse  ;  elle» 
paroissent  au  printemps,  sont  nombreuses,  et  d'une  belle 
couleur  i^ose.  Auaû  cet  arbre  est^il  communément  employé 
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ItiÉins  les  pktitalîons  J^omemcnt  ;  mais  comme  il  a  lesbrancliea 
très-K^assantes  ^  il  ne  peut  se  passer  de  tuteur.  U  âeniandaune 
bonne  terre  et  une  exposition  à  un  soleil' moyen.  On  la 
multiplie  en  le  greffant  en  fente  ou  en  écus«on  sur  le. faux 
ucacût, 

n  a  été  apporté  dernièrement  de  l'Amérique  septentrib- 
fiale ,  par  Michaux ,  une  autre  espèce  d'acacid  ,  qui  possède 
la^^ÎDgulière  propriété  d'avoir  aea  jeunes  pousses  visqueuses. 
Elle  ne  présente  pas  ^  dans  sa  culturelles  mêmes  avantages  quo 
lefitux  CEcacia ;  niais  ses  fleurs ^  plus  grosses,  plus  serrçes  et 
d'une  jolie  couleur  de  chair  ^  le  rendent  très-propre  à  orner 
les  bosquets.  On  peut  en  voir  la  figure,  dans  l'ouvrage  de 
Ventenat ,  intitule  Plantes  du' Jardin  de  Cela,  sous  le  noitn 
de  robinia  viscoaa.  (  D.  )  * 

ACACIE ,  Mimosa,  genre  de  plantes  de  la  polyg^riiie  mo-> 
noécie  et  dé  la  famille  des  légumineuses,  qui  onre  pour  carac- 
tère un  calice  tuhuleux  à  trois  où  cinq  dents';  une  corolle  ou 
infiindibuliforme  à  cinq  divisions ,  où  de  cinq  pétdes ,  ou, 
iiiiUe;  quatre  à  dix  étamines ,  ou  un  plus  grand  nombre ,  quel- 
quefois monadelphes ,  presque  toujours  très -longues;  un. 
ovaire  supérieur  oblong ,  souvent  pédicellé ,  surmonté  d'un 
style  à  stigmate  tronqué. 

'    Lies  fleurs  mâles  ne  différent ,  ordinairement ,  des  herma-> 
phrodites ,  que  par  la  privation  de  l'ovaire. 

Le  fruit  est  un  légume  alongé ,  muni  de  cloisons  transver- 
sales, qui  contient  plusieurs  semences  arrondies,  ou  ovoïdes , 
.  ou  anguleuses ,  et  plus  ou  moins  comprimées ,  et  qui  varie 
beaucoup  dans  sa  forme,  étant  tantôt  articulé,  tantôt  cylin- 
drique ,  tantôt  charnu ,  tantôt  ailé ,  et  tantôt  simjplement 
membraneux. 

-  Ce  genre  est  figuré,  pi.  846  des  lUustrations  de  Lamarck. 
n  renferme  dés  plantes  arborescentes  ou  frutescentes ,  quelque- 
fois munies  d'aiguillons  épars  ou  situés  à  la  base  des  pétioles , 
à  feuilles  une  ou  deux  fois  ailées,  rarement  simples,  à  pétioles 
glanduleux  dans  quelques  espèces ,  à  fleurs  ramassées  en  tête 
ou  disposées  en  épis,  axillaires  ou  terminales,  quelquefois 
mâles  ou  femelles  par  l'avortement  d'un  des  or^nes  sexuels» 

Les  acacies  9on\  peut-être  dans  le  cas  d'être  séparées  en  plu- 
sieurs genres ,  à  l'imitation  de  Toumefort ,  qiu  ayoit  appelé 
mimosa ,  celles  qui  ont  des  légumes  articulés ,  et  acaéta  ceUes 
qui  les  ont  simples.  On  en  compte  plus  de  quatre-vingts 
espèces,  connues  des  botanistes;  et  il  est  probable  que  1^ 
nombre  en  est  plus  considérable ,  car  chaque  jour  on  en  dé- 
couvre de  nouvelles.  On  les  subdivise  par  là  considération 
de  la  disposition  des  feniHes,  combinée  avec  la  présente  ou 
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rabflence  dts  épines;  ainsi  il  y  a  des  acacies  à  feuilles  sittipleSi 
lHgémii;ièes  ^  trigéminées  ^  conjuguées  et  pinnées,  simple»^ 
ment  pinnées  et  bipinnée8>  toujours  ou  non  épineuses  oti 
.épineuses. 

Les  espèces  les  plus  utilies  ou  les  plus  importantes  à  con^ 
noître  p^mi  les  acacies ,  sont  : 

L'AcAçiE  A  FRUITS  SVCKÉ3 ,  M imosa  £/i^^  dont  les  feuilles 
ont  cinq  paires  de  folioles  y  et  dont  i^e  pétiole  est  marginé  e( 
articulé;  u  se  trouve  dans  les  îles  de  l'Amérique^  et  autres  con- 
trées situées  entre  les. tropiques»  On  l'appelle  à  Saint-^Do* 
mincue  j/x)t«  aucrin.  C'est  uii  grand  ^rbre  dont  le  bois  est  dur^ 
les  fleurs  blanches ,  grandes ,  dispçsçes  çn  bouquets  >  et  les 
fruits  longs /cannelés.  Ces  fruits,  jrçnj^çrment  une  pulpe  apon** 
gieuse ,  blancbé ,  sucrée^  qu'on  mange  avec  plaisir >  et  dont 
on  £dt  un  fréquent  usage. 

L'AcACXE  A  F£UJLJLi£s  DS  hâtile  a  deux  p^ir^  de  folioles  à 
cbaque  feuille ,  et  le  pétiole  m^rg^é.  Elle  se  trouve  à  Cayenne 
et  aux  Antilles ,  où  on  mange  la  pulpe  d,e  ses  fruits. 

L^AcACiF.  A  GBANDEs  oov ssi^  y  Minwsa  scandensj  a  les 
feuilles  deux  fois  pinnées  >  terminées  par  une  vriUe ,  et  la  tice 
ffiimpante.  Q^  la  trouve  dans  les  parti^çhaudes'de  l'Inde  et  Se 
l'Amérique ,  où  elle  étend  ses  rameaux  sur  de  vastes  espaces#^ 
$es  fruits  sont  les  plus  grands  de  toutes  les  légumineuses.  Ds 
ont  jusqu'à  trois  pieds  de  long.  Ses  semences  sont  bordées 
.d'un  cordpn  ligneux >  rondes ^  applaties^  brunes^  larges  de 
deux  pouces  et  plus.  Elles  ont  le  goût  de  la  châtaime.  Quoi-* 
qu'un  peu  anières ,  on  les  mange  cuitps  sous  la  cepdre  on  dan« 
)  eau  ,  mais  le  principal  usage  qu'on  en  fait^  daiis  les  colonies 
françaises ,  c'est  d'en  nourrir  les  bœufs ,  qui.  en  sont  ^très- 
jTriands.  On  l'appelle  vulgairement yep«  de  S.  Ignace. 

L'Ac  ACiE  FÉROCE ,  Mimosa  fera  ^  a  les  feuilles  pinnées ,  les 
j^pines  rameuses  et  très-grandes ,  les  fleurs  en  épis.  Elle  se 
trouve  à  la  Chine  et  à  la  Cocninchine  ^.où  on  l'emploie  à  faire 
des  haies  ^  qui  sont  impénétrables  ^ux  animaux.  Les  valves  de 
«es  lègûpiçs  so|it  atténuantes,  stimulantes  et  purgatives.  On 
\es  ordonne  p9Ur  faire  cpi^er  la  pituite  et  les  humeurs  épaisses. 
En  stérnutatpire  et  en  si^pposito^e  ^  elles  sont  utiles  dans 
l'apopl^exie  et  la  panlysie. 

L'Ac  ACX£  ;pN  ARiÇRs  a  les  feuille?  4enx  foi|s  pinnées  ,  les  fo- 
lioles pointues  très-serrées ,  et  les  fleurs  disposées  en  tête.  Elle  se 
trouve  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique.  C'est  un  grand 
.et  très-bel  arbre  lorsqu'il  est  en  fleur.  On  le  cultive,  poiu: 
Vomement,  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

L'AcACiE  F£NN£E  a  les  feuiUes  bipinnées  très-serrées  y  li- 
néaires, les  rameaux  épineux  et  les  fleujv  en  tite.  Elle  st 
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IrOnve  à  la  Cochinchine.  On  emploie  «on  ècorce^  apirès  l'avoir 
battue^  pour  faire  des  cordes^  qui  sont  employées  dans  h 
navigation  et  aux  usages  économiques» 

L'AcACiE  SAPONAIRE  a  les  feuilles  bigéniinées  et  pinnées^ et 
les  panicuks  terminales.  Elle  se  trouve  à  la  Cochinchine^ 
C'est  un  arbre  médiocre ,  dont  l'écûrce  froissée  dans  l'eau  la 
fait  mousser  comme  le  savon.  Les  habitans  l'emploient  pouf 
nettoyer  leur  linge  et  leur  corps. 

Li'AcAci£  PUBiQUS^  qui  est  épineuse^  et  ^ont  les  feuilles 
sont  presque  d%itées  ;  TAcacie  ssnsitive  y  qui  est  épineuse , 
dont  les  feuilles  sont  piûnées ,  avec  une  des  folioles  de  la  paire 
inférieure  j^us  petite  ^sont  confondues  dans  les  jardins  des  eu-» 
rieux  ,  sous  le  nom  commun  et  célèbre  de  aenêitive^  Toutes 
deux  jouissent  éminemment  de  l'étonnante  faculté  de  fermer 
les  foUoles  de  leurs  feuilles  par  l'altouchement.  C^  v^ra  au 
mot  SEissrriVE,  le  résumé  des  opinions  qui  ont  été  émises 
sur  ce  phénomène^  ainsi  que  1  indication  de  la  culture 
qu'exigent  ces  plantes  dans  le  climat  de  Paris. 
•  L'Ac  AciE  F  ARNisE  ^  quî  est  épineuse,  dont  les  épines  ont  lu 
forme  de  stipules  y  dont  les  feuiUes^sont  deux  fois  ailées  et  très- 
garnies  de  folioles ,  se  trouve  en  Asie  et  en  Amérique.  C'est  un 
arbre  médiocre ,  agréable  par  la  finesse  de  ses  feuilles  et  par 
l'odeur  suave  de  ^es  fleurs ,  qui  sont  jaunes  et  disposées  en 
boules.  On  le  cultive  en  pleine  terre  Asoia  les  parties  méridio» 
nales  de  l'Europe. 

L'Agacie  n'EoYrTE ,  qui  est  épineuse  y  dont  les  épines  sont 
stipuliformes^  écartées  de  la  tige ,  les  feuilles  deux  fois  ailées  , 
avec  une  glande  à  la  base  des  folioles  >  et  les  fieurs-  en  tête 
pédonculee. 

li'AcACiE  DU  SÉNEOAX. ,  qui  cst  épineuso  y  dont  tes  épines 
sont  temées  y  l^intermédiaire  recourbée  y  les  feuilles  deux  fois 
ailées  y  sans  glandes,  et  les  &ua»>en  épis  pédoncules. 

Ce  sont  deux  «rbrâsori^nirà«»  d'Afrique  et  ^ui  fournissent 
la  gomme  araUc|iie  an  commerce,  ib  croissent  dans  les  ter«- 
rans  les  plus  secs  et  les  plu^  chauds  ^^^t^n'ont  jamais  une  belle 
apparence.  La  gomme  transude  naturellement  de  leur  écorcç 
en  larmes  plus  ou  moins  grosses!  y  plus  ou  moins  tranM>a~ 
rentes.  On  la  ramasse  pendant  toute  Tannée  y  mais  principa- 


usage  de  toutes  deux  dans  les  arts  et  dans  la  médecine.  Leur 
-emploi  est  considérable  ;  mais  elle»  peuvent  étl^  et  sont,  dam 
-im  très-granâ  nombre  de  cas,  suppléées  par  la  goBPCi^e  du 
cerisier  y  qui  n'a  contre  elle  qqe  sa  couleur ,  presque  toujours 
-roussâtre.  Voyez  i^u  mot  Gqmms. 

5k 
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On  croit  que  Tacàcie  d'Egypte  foiirmt  aussi  par  Vexprossidn 
de  ses  gousses^  le  suc  gommeux  qu'on  apporte  d'Egypte  sou» 
le  nom  de  vrai  accacia^  et  dont  on  fait  quelquefois  usage  eu. 
médecine»  Ses  graines  donhent  une  couleur  à  la  teinture. 

Sônnini  pense  que  cet  arbre  est  un  de  ceux  qui  peuvent  le 
plus  contnbuer  à  rendre  les  sables  du  désert  cultivables, 
attendu  qu'il  croit  dans  les  lieux  les  plus  arides* 

L'AcACiE  DU  cxcHov, Mimosa  cathecu,  est  épineuse,  a  les 
épines  stipuliformes ,  les  feuilles  deux  fois  ailéeé ,  composées 
de  vingt  à  trente  couples  de  pinnules ,  soutenant  chacune 
quarante  à  cinquante  paires  de  folioles  étroites,  qui  ont  un» 

f  lande  à  leur  base,  et  ses  fleurs  sont  disposées  en  épis  axil- 
lires.  C'est  un  arbuste  qui  croît  dans  l'Inde  ;  il  fournit  la 
substance  qu'on  appelle  cachou.  C'est  un  suc  gommorrési* 
lieux ,  d'un  brun  noirâtre ,  qui  vient,  de  l'Inde  en  morceaux 
gros  comme  un  œuf.  Il  se  tond  entièrement  dans  l'eau ,  et 
•brûle  dans  le  feu/  Il  est  sans  odeur  ;  mais  il  a  une  saveur 
agréable  d'iris  ou  de  violette.  Il  est  astringent ,  et  devroit  ]e 
paroitre  bien  davantage ,  puisqu'il  contient ,  d'après  de  nou* 
velles  expériences ,  plus  des  deux  tiers  de  tanin.  On  le  retire 
en  frottant  dans  l'eau  les  gousses  de  l'acaçie ,  après  les  avoir 
concassées.  Ainsi  c'est  une  espèce  de  fécule  analogue  à  celle 
.qui  entoure  les  semences  dans  plusieurs  espèces  de  ce  genre , 
telles  que  V<icacie  à  fruits  sucrés,. 

Le  cachou  donne  à  l'haleine  une  odeur  agréable  ;  il  arrête 
les  vomissemens,  les  diarrhées  ;  il  facilite  la  digestion.  On  en 
fait  un  grand  usage  dans  la  médecine ,  en  Europe  et  dans 
l'Inde.  Il  paroît  qu'on  retire  encore  une  espèce  de  cachou  de 
l'arec,  et  qu'on  fait  également  usage  de  ce  dernier  dans  l'Inde. 
Voyez  au  mot  Arec. 

L'Ac Aci£  BALSAMIQUE  a  les  fcuilles  bipinnées ,  les  pinnules 
k  six  folioles  légèrement  denticulées ,  et  les  fleurs  octandrea. 
n  croît  au  Chili,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Jarilla. 
H  suinte  de  ses  branches  et  de  ses  feuilles  un  baume  d'une 
odeur  fort  agréable  ,  qu'on  emploie  dans  la  guérison  det 
plaies. 

L'AcACiS  CAVEN  a  pour  stipules  des  épines  divergentes;  ses 
Quilles  sont  bipinnées,8es  épis  globuleux,  verticiUéset  presque 
«essiles.  H  croît  au  Chili^  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  très* 
agréable.  Ses  semences  sont  enveloppées  d'un  mucilage  astrin-* 
genl,  avec  lequel  on  fait  de  l'encre,  en  le  mêlant  avec  des 
oxîdes  de  fer.  Son  bois  est  très-dur. 

£n  génial ,  les  acacies  ont  le  bois  dur ,  mais  il  est  rarement 
.droit  :  tdnd  on  en  tire  peu  de  parti  pour  les  arts.  Ijcs  espèces 
«l^ue  Ton  peut  cultiver  eu  Fjcance,  sont  «a  petit  nombre.  H  e» 
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mi  rettu  deptds  peu  quelques  espèces  de  la  Nouvellé-Hol- 
knde,  qui  ont  des  caractères  fort  remarquables^  et  qu'où 
peut  espérer  d'acclimater  facilement ,  telles  que  Vacœie  à 
feuiUea  de  Un,  qui  est  figurée  dans  le  bel  ouvrage  de  Vente-» 
nat^  intitulé  Veseription^  des  PiatUes  du  Jardin  de  CelJs; 
Vacade  iferticiMée,  qui  Test  dans  le  Serikum  angUcum  de 
l'Héritier  ;  et  Yacacie  oblique,  que  Lamarck  a  fait  connoitre 
dans  le  Journal  d'Histoire  naturelle. 

Quelques  acacies  ont  des  racines  qui  sentent  l'ail.  (  B.  ) 
ACAJ A.  C'est  le  morubris.  Voye%  ce  mot.  (  B.  ) 
ACAJOU  A  PIiANCHES,  ou  CÈDRE  ACAJOU.  C'est 
le  CÉDRBJL  OU  le  Mahooon.    Voyez  ces  mots.  (  B.) 

ACAJOU  A  POMMES,  du  POMMIER  D'ACAJOU, 
j/nacardium ,  Lin.  arbre  de  la  troisième  grandeur ,  qui  croit 
dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  et  qui 
porte  un  fruit  dont  on  mange  le  réceptacle.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Tacajou  à  planches  ou  bois  d'acajou,  qui  est 
le  mahogûn ,  ni)  croire  que  son  nom  latin  indique  ce  qu'on 
appelle  anacarde»  danâ  le  commerce ,  qui  est  le  semecarpua-àe 
lîinnaeus.  Lamarck  ,  pour  faire  disparoître  la  ccmfusion  qui 
r^;ne  dans  la  nomenclature  de  ces  trois  arbres,  a  appelé 
easeuvium  l'airbre  dont  il  est  question  en  ce  moment,  et  dont 
il  a  figuré  la  fructification ,  pi.  3âa  de  ses  Illustrations  de» 
Genres  ;  anacctrdimn ,  l'anacarde  du  commerce,  et  ewietenia, 
l'acajou  à  meuble. 

L'acajou  est  de  la  pentandrie  monogynie  deLinnseu3,et  de 
la  fanûlie  àes  térébintacées  de  Jussieu.  Il  a  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  :  une  corolle  de  cinq  pétales,  deux  fois  plus  long» 
que  le  calice;  dix  étamines;  un  style  à  stigmate  simple.  Le 
mut  est  une  noix  réniforme ,  lisse  et  grisâtre  extérieurement, 
attachée  pàrson  plu»  gros  bout  au  sommet  d'un  réceptacle 
charnu ,  qu'on  appelle  pomme  d'acajou.  Cette  ponmie ,  qui 
est  rouge  ou  blanche ,  plus  ou  moins  ronde ,  et  de  la  grosseur 
d'une  petite  orange ,  renferme  une  substance  spongieuse, 
aqueuse,  et  pleine  de  fibres  déliées,  d'un  goût  acide  et  asses 
acre.  £31e  se  mange  crue  <m  en  compote;  elle  est  astringente. 
Le  suc  ^u'on  en  exprime  >  vfvxii  fermenté ,  devient  une 
boisson  Vineuse  ou  aceteuse,  que  les  Anglais,  en  Amérique, 
mêlent  quelquefois  dans  leur/aztncA^.  La  "mxÂSL  d'aci9ou  con- 
tient une  amande  blanche  très* bonne,  et  qui  a  un  goât 
approchant  de  celui  de  Taveline  ,  mais  beaucoup  phu  £net 
plus  relevé.  On  la  sert  sur  les  tables  en  suise  de  cerneaux  :  on 
peut  aussi  la  manger  grillée;  mais  il  faut  se  garder,  eh  la 

E réparant ,  de  trop  manier ,  et  siu>tout  de  porter  à  la  bouche 
\  coque  extérieure  qui  Tenveloppe^  parce  qu'elle  est  remplie 
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d'une  huile  catifltî^e  très^inflammable^  qui  faiC  naître  àeé  ara* 
potdessurlapeau.  Cette  huile  tache  le  linge  d'une  manière  in- 
délébile^ et  sert  auâsi  à  consuma  les  verruea  et  les  cors  despieds. 

JSacaJou  ne  peut  être  élevé  en  France  qu'en  serre  chaude. 
Son  bois  est  blanc^  eten^ployé-  danisile»^  ouvrages  de  inenui«» 
aerie  ou  de  charpeiste;  comme  il  est  ofdinairenleai  tortueux, 
on  en  fait  d^s  corniches ,  des  cintres ,  &c.  Il  :  découle ,  par 
incision,  de  cet  arbre,  une  espèce  de  gomme- transparente 
et  roussâtre,  qui,  fondue  dans  un  peu  d'eau >  tient  lieu  de 
cplle  ou  de  glu  :  on  s'en  sert  pour  donner  le  lustre  aux 
meubles ,  et  pour  coller  tout  ce  qu^<Hi  veut  soustraire  atix 
insectes  et  à  l^umidîté.  (  D.  )       .       . 

ACALALOTL  des  Me:pcains.  Voyex  Acajlot*  (S* ) 

ACALOT ,  Tantalus  Mexwaim».  Ijinn»  Nom  abségé  dei 
celui  acacaJoûl,  que  Fernandès  a  donné  k  une  espèce  do 
CouBXis  (  poyez  ce  mot  ) ,  indigène  au  Mexique. ,.  et  qu'il 
appelle  aussi  corbeau  aquatique ,  sans  daute.àicfdise  d<to  «teintes 
aombres  de  son  plumage  ;  cor  l'aesdot  n'eid^ni  de  plus,  du  cor* 
beau ,  et  on  le  reconnoit  aisémeai  pour  un  vrai  emirlis ,  à  la 
descriplion  que  Fernandès  ena.fâit^:,  et  p^rticdyL^ment  à  la 
forme  du  bec,  qui,  ditil ,  est  courbé  en  arc ,  long  de  d^uc  palmes 
et  médiocrement  grêle«  Et  plus  bas  il  ajoute  que 'cf«st.  peut-- 
être l'oiseau  que  le»mQdemes.nommentcour/«^,jQU'du  maina 
un  oiseau  du  même  genre.  (  UUt  Novos  HiapeasUesk  tract,  a, 
cap,  9.)  Je  n'insiste  sur  ce  sujet  y  que  pour  éviter  unetdîscussion 
inutile  à  l'oecaàiôn^d'im  oiseau  dé.riv^;^,  qnef  des  naturalistes 
très-estimables)  ont  rangé  parmi -le»  ilns  et  les.  vanneaux ,  sana 
le  connoitre  atitiemeut  que  par  l'ouvrage  de  Fernandès^ 

Uai^alot  H:  le  devant  dé  la  face,  jusqu'à  ran;g^e  extérieur 
des  yeux,  dénué  de  plumes ,  et  couvert  d'une  peau  Jtxiqgefttre; 
la  tête  et  le  cou  sost  revétiu  d^plames  bruttes.,-  Manchet  et 
vertes, .et  de  quidlques-unes)  doaaft  la  teinte  tire,  sur  le  jaune  : 
celles  du  dos  ^  du  croupion  offrent  un  méianigé.  brillant  de 
pourpre,  de  vert  et  de  noîrâlbre;.  et  celles  des»  parties  infé« 
rieures  sont  bz<utes<  Au . milieu  de-  cieà  dernières,  on  en  voit 
de  rouges»  Lesailessoïit  en  dessow-d'un  vert  luisant  et  chan- 
geant', aelon  les  différons  jou»  auxquels  il.  est  eiqposé;  leurs 
couvertures  supérieures  eohturerte»»  etlespennes'  d'^un  vert 
éoiaturt  qui  imite  leschatoieraens métdOUques  de  la  queue  du 
paon.  Lie  bec  est  bleu;  lesyeuxsont  noirs  et  leur  iris  est  d'un 
vouge  de  sang  ;  les  pieds  sont  noirfttres ,  et  les  doigts ,  aus8i-> 
bien  que  les  ongles ,  d'un  noir  très-ibncé, 

A  en  juger  par'  cette  description ,  je  me  crois  fondé  à 
regarder  le  coiwlis  qui  eii'  faillie  sujet ,  comme  Un  oiseau 
e>  dont  le  «plumi^e  n'a^pas  encore  acquis  la  livrée  da 
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l'âge  parfait  ;  le  mélange  de  plumes  de  différentes  cbuléui^/ 
implantées  çà  et  là  ali  milieu  de  celles  d'un  fond  de  couleur 
opposée ,  me  paroh  être  une  preuve  en  faveur  dé  ma  con** 
jecture. 

Au  rëate,  ce  bel  oiseau  se  tient  et  niche' su^  les  btÀ*âs  des 
lacs  et  des  étangs  )  sa  chair  est' un  Tàets  assez  hoh  ,  quoiqu'elle^ 
soit  un  peu  huileuse  et  qu'elle  sente  le  pbiiston ,  'commè  celltf 
de  tous  les  oi^atrt  de  maVais.'  (  Si  ) 

ACALANTHE  ,  AC AL ANTHÏS  et  ACANTHÏLrS , 
noms  qtië  des  éicrivains  laYîns  ont  donnés  au  TaIun.  Voyet 
ce  mof.  (  S.  ) 

ACAMACU.  Mbt  brakSién  que  Séba  a  faussement  appli- 
qué pocfr  dénomination  au  mouchurolle  huppé  à  tête  couleur 
d'acier  polL  Voye*  Moucherolle.  (  S.  ) 

ACANE ,  Acarta.  Getore  de  plantés'  de  la  dodécandrie 
mohogynie  ^  dont  lé' caitictère  consiste  en  un  caUbe  persis-' 
tant ,  divisé  en  sept  parties  ovàfes'et  concaves;  une  corolle  dé* 
sept  grands  pétales  oblongs  ^  quàtoVze  étatàinès  velues'  à' leur* 
base  et  all<èttialivèment  grandes  et  pétitéi  ;  uri  ovaire' supé- 
rieur, oi-biéulàîrè ,  ^ne,  kaepi  sillônis,  surmonté  d'un  stylé' 
persistant  à  sti^iâ'ate  eh'léte  et  à  sept  stries;  une  capsule  orbî- 
culaire  appltitie ,  oihbiliquée ,  à  sept  angles^  à  sept  valves;  côn*' 
tenant  plusieurs  semences  comprimées  ovales  et  attachées  à^ 
sept  réceptaèles  uniformes  adnés  à  uiîe  colonne  heptagone. 

Ce  genre  renferme  deux  arbrisseaux  du  PéiV)ù.  11  est  figuré 
pi.  1 2.  de  la  Flore  du  Pérou ,  et  se  rapproché  sV  fort  des 
bè^ars,  qtfîl  né  mérite  pas  d'en  être  dîstiiigtiér  VehWiiâl  est 
même  convaincu  que  ces  dëti^c  espèces,  son^t  lék  Bejâria^ 
œstuans  et  reiinosà  déLinn.  Vojrèi  au  mot'BjÊrAÀËl  (B.) 

ACAN'QUË.  La  Peintadè  est  connue  sëliscë'nom'  à  Ma- 
dagascar^ ^cyess  Peint ADÎfi'.  (S.  )* 

ACANTHE  ,  AàahtJmé    (  Didynaniie  dngwspérmie  )  ,^ 
genre  dé pl&àtes  qtii  appartient  àla  fatnille  des'acànthoïdes  de' 
Jussieu,  et-dbnt  le  catttctère  est  d*avoir  un  calice 'à  quatre' 
divisions^  dëiec  inténeurès  courtes,  deux  ei^térieuréètrès-- 
longues  et' opposées;  uhé  corolle  monopétale  tubulée,  labiée, 
la  levrè  siipérieùre  nulle;  llnférieurè  très^graiide,  piàne,â 
trois  lobes  obtus  ;'des  anthères  cohnîventes  ;  un  Sligmalebîfide. 
La  capstile  est'  ovale ,  à  deux  loges,  qui  renfefinent  chacune 
une  où  deux  semehcçs.  lUustr,  des  Genr,  pî,  55ô: 

Les  Acantkeè  sont  des  herbes  remarquables  par  la  grandeur 
de  leurs  feuilles  ;  elles  croissent  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe ,  en  A.sie  et  en  Afrique.  On  n*en  a  encore  trouvé 
aucune  espèce  en  Amérique.  Une  seule  se  cultive  à  raison  de 
quelques  propriétés,  médecinales  i  mais  ou  en  ùàt  bieu  moins 
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usageattjourd'htii  «jtTaatrefois.  C'est  Vadanthuê  mollis  de  Lin* 
qu'on  appelle  a^ssi  brancursine  ;  ce  nom  lui  vient  de  la  res- 
aemblance  deses&uilles^vec  la  patte  d'un  ours.  Elle  forme  des 
touffes  fort  agréables^  sur-tout  lorsqu'elle  est  en  fleur.  Elle  se 
plaît  à  l'ombre  dans  des  terres  sabloneuses  ou  légèrement  hu- 
mides. On  U  multiplie ,  ou  en  semant  ses  graines  au  printemps  , 
qnen  enlevant^àlaméme  époque^aux  vieux  pieds^  les  drageons 
qu'on  replante  sur-le-champ.  C'est  sa  feuille  (  ou  ceUe  de 
1  acanthe  épineuse  )  que  tous  les  architectes  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie ,  à  l'exemple  de  Callimaque ,  ont  prise  pour  modèle  , 
pour  former  les  chapiteaux  des  colonnes  de  1  ordre  corin- 
thien. Cette  plante  étoit  donc  connue  des  anciens  ,  qui  s'en 
servoient  d'ailleurs  pour  teindre  en  jaune  ;  mais  il  n  est  pas 
prouvé  qu'elle  soit  V acanthe  dont  Virgile  a  parlé. 
,  La  brancursine  est  regardée  comme  émoUiente  ;  et  comme 
telle  y  recommandée  en  cataplasme  pour  calmer  les  douleurs 
qui  précèdent  les  abcès  ;  en  lavement  pour  facililiter  l'éva* 
cuation  des  matières  fécales.  (  D^  ) 

ACANTHIE  >  Acanthia ,  genre  d'insectes  de  la  section  pre- 
mière de  l'ordre  des  hémiptères  dans  la  méthode  d'Olivier.  Ses 
caractères  sont  :  antennes  filiformes  de  quatre  pièces^  dont  les 
deux  dernières  ovalaires  et  alongées  ;  insertion  près  du  bout 
du  museau  et  près  de  la  naissance  de  la  lèvre  supérieure  ;  bec 
partant  de  la  téte^  long^  de  trois  articles;  lèvre  supérieure 
grande ,  triangulaire  et  saillante;  tarses  de  trois  articles ,  dont 
le  premier  fort  petit. 

Nous  restreignons  singulièrement  le  genre  acanthie  ins- 
titué par  M.  Fabricius.  Ce  naturaliste  y  a  placé  des  insectes 
trèft-oifférens  les  uns  des  autres^  tels  que  Y  acanthia,  lectu^ 
iaria  >  zosterœ ,  clavicornis  ,  crassipes.  Ses  caractères  gé- 
nériques sont  encore  mauvais;  car  le  plus  essentiel  de  ceux 
qu'il  donne,  consiste  dans  l'absence  de  la  lèvre  supérieure, 
et  toutes  les  punaises  en  ont  certainement  une.  Jamais  même 
elle  ne  fut  plus  sensible  que  dans  les  espèces  qui  formeront 
nos  acanthies ,  comme  V acanthia  zosterœ  ,  littoralis. 

Les  acanthies  ont  une  grande  ressemblance  avec  les  pu- 
naises; mais  la  propriété  qu'elles  ont  de  sauter ,  leur  habitude 
de  vivre  sur  les  bords  des  eaux  ,  indiquent  sufiisamment 
qu'elles  doivent  s'en  éloigner  sous  les  rapports  génériques. 
Elles  se  rapprochent  des  reduves.  Leurs  yeux  sont  très-gros  ; 
leur  corcâet  est  étroit ,  et  comme  séparé  en  deux  transver- 
salement, leurs  élytres  sont  presqu  entièrement  coriacées. 
Le  premier  article  Ae  leurs  tarses  est  fort  petit ,  caractère  qui 
les  éloigne  des  pentatomes,  des  punaises,  mais. qui  leur  est 
commun  avec  les  reduves. 
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Les  acanâiien  se  nourrissent  probablement  d'insectes  aqiu^ 
tiques ,  et  particulièrement  de  diptères.  On  ne  connoit  rien 
d'ailleurs  ae  leur  genre  de  vie.  £lles  échappent  facilement 
à  la  main  qui  les  poursuit^  par  le  moyen  de^  sauts  fréquent 
qu'elles  font.  Nous  dirons  un  mot  de  l'espèce ,  la  plus  com-» 
mime  des  environs  de  Pans. 

AcANTHiE  DE  LA  zosT^RE  y  Aconthia  zosterœ,  Fab* 
Elle  est  ovale  noire  >  pubescente  ;  les  antennes  sont  noires 
avec  l'extrémité  du  premier,  article  et  le  second  blancs.  Le  coiw 
celet  est  fort  rétréci  antérieurement,  et  paroit  comme. partagé 
en  deux  segmens.  L'écusson  est  assez  grand  et  triangulaire  ; 
les  él3rtres  dépassent  un  peu  l'abdomen  ;  leur  bord,  extérieur 
et  la  partie  membraneuse  des  bouts  sont  ^unâtres.:  oq  voit 
aussi  quelques  petites  taches  de  cette  couleur  >  et  même  un  ou 
deux  points  blanchâtres  sur  la  partie  coriacée  ;  l'extrémité  d6 
l'éljrtre  a  quatre  nervures  i^ioiràtres.  Les  pattes  sont  jaunâtres. 

(L.) 

ACAJNTHINION ,  Acanthinion.  Genre  de  poisapns  établi 
par  Lacépède^  aux  àéi^&Ci&  àe»  chétadona  Ae  Linnaeus.  Son 
caractère  consiste  à  avoir  des  dents  petites ,  flexibles  et  mo- 
biles ;  le  corps  très-comprimé  ;  sa  hauteur  égale  ou  supérieure 
à  sa  longueur  ;  l'ouverture  de.  la  bouche  petite  ;  le  museam 
plus  ou  moins  avancé  ;  une  seule  nageodre  dorsale  ;  plus,  4® 
deux  aiguillons  dénués  ou  presque  dénués  de  membranes  # 
au-devant  de  la  nageoinedu dos. 

Ce  genre  renferme  U*ois  espèces  ,  savoir  :  .les  cJiétodom 
rhom^îdal  et  hleit,  qui  sont  figurés  pi.  209  et  âio  de  l'ou- 
vrage de  Bloch ,  et  qui  se  trouvent  dans  les  mers  d'Amérique^ 
et  \e'ç?sétodon  orfyiculaire ,  découvert  par  Forskal  dans  la  mer 
Rouge.  Voyez  au  mot  Chetouon.  (  B.  ) 

ACANTHOIDES  ou  ÀCA^THACEES ,  Acanthi  Jus- 
«ieu.  On  appelle  de  de  nom ,  une  famille  y  un  groupe  de 
plantes  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  divisé ,  persis- 
tant^ muni  souvent  de  bractées  ;  une  corolle  ordinairement 
irrégtdière;  deux  ou  quatre  étamines  didynames;  un  ovaire 
simple  à  stile  imique  y  à  stigmate  bilobé  ;  une  capsule  bilocu- 
laire ,  s'ouvrant  élastiquement  en  deux  valves,  dont  la  cloi* 
son  intermédiaire  ,  opposée  et  adnée  au  milieu  des  valves  ji 

Sorte  les  sepiences ,  et  se  fend  en  deux  parties  qui  sont  mui^ies 
e  filamens  crochus  dans  les  aisselles,  dans  lesquels  résident 
les  semences  ;  périspem^e  nid ,  cotylédons  foliacés. 

Dans  ce  groupe,  qui  est  le  quatrième  de  la  huitième 
classe  du  tableau  au  Règne  végétal  de  Yentenat ,  et  dont 
lea  caractères  sont  £gurés  pi.  8 ,  fig.  5  du  même  ouvrage , 
dont  on  a  emprunte   l'exposé   ci  «  dessus  ,  on  trouve  des 
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plantes  qui  ont  lafîge  herbacée  ou  fhileacenle^  ordinafre^ 
ment  simple  ,  quelquefois  garnie  d'épines.  Les  feuilles  })re6-^ 
que  toujours  opposées  ^  rarement  verticillées,  plus  rarement 
4ilternes  y  sont  simples  ef  oommunétoéiif  entières.  Les  fleurs 
naissent  dans  les  aisffeUes  des  feuilles  ou  au  'sommet  deà 
tiges  et  des  rameaux  y  et  sont  tantôt  sôUtairës  ^  tantôt  disposées 
en  épîs. 

Ce  groiïpe  contiéilt  quatre  genres,  trois  qui  otot  quafue 
étamines ,  l'AcANTÈfE ,  la  BÀiEtSLiÈKË  el  la  CRUsTôtiiB;  et  un 
qui  n'en  a  que  deux  :  la'  Car^antinï!;.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ACANTHOtODE,  -^mn*e)j!k7rf£^.  C'est  le  nom  d'un  genre 
.  de  poissons  élâbli'pkir  Laicépè'de  >  atiîx  dépenis  dès  chétôdons  de^ 
Linnssus.  Il  présènité  j«ni^  caTactèk^s  ùh  coïps  très-comprimé  ^ 
dont  la  hàutéui^  e^  kupêiîeure^ou  au  moins  égale  à  la  longueur; 
rouverlnre  de-  \&  bottcfie  petite  ;  lé  museau  plus  ou  moins 
avancé;  une  nagëcùie  dorsale  cotiTértède  ti*ès-petïtés  écailles; 
un  ou  deux  piquans  à  la  place  de  chacune  des  nageoires 
ventrales:  '  •  ' 

Ce  genre  reiiferthe  deua:  espèces  ;  savoir ,  le  ehétodon 
argenté,  qui  vient  de  là  mer  des  Indes ,  et  qtiî  a  été'  figuré  par 
Bonnaterre'dans  rEhcyclopéifiè  métHodTque,  et'  le  chétodon 
éoddaerti  qu'pn-ne  côirmoft  que' par  une  oburté  description 
irtsérée  dâhs  le  troisième  vôluine  dU'  NàtWforàHeK  Vdyezau 
mot  CHÉrotoôKl  (B.) 

ACANTHOPTERYGFENS-  ArteSî  dês%ne  par  ce  nom 
un  otdré de  poissons^  dôrit  M» riagébiBéS? osseuses,  otf  sèitle- 
méht  quelques'- uilear  d'enïr'eUès',  ont  déi  a^uîlfôns.  f^ojeà 
1011*0 voï.o(^m  (S.)'* 

AOANTHÙIffl ,  AcantHuniê.  Làdêpède^  a  appelé  de  ce 
nom  un  genre  de  poissons  qu'ila' établi  aux-  dêjpehiî  des'chélo^ 
dons  de  Linnaèuè;  Les  six  eàpècès  qii^il.  renferme',  offrent 
pour  caraètêrfes-  lib'  cbî'p8''très^ofti'^nhiê',  ou  pîuS  Ifer^equé 
long;  l'oùveHùré  dë^labôuéhfe  petite;  le  lAttsëaUjJtiSou  moins 
avancé;  une  na^bire'  dorèalé  garnie  de*  très-^pétifes  écailles; 
un  on  plusieurs  piquah^  dé  chaque  côté  de  là'  queiie; 

Ces  six  espèces  stmt  lé  cA^^Oûfo>i  chirurgien,  figuré  dâné^ 
Slôch  ,  pli  206 ,  et  qu^on  trouve  dans  là:  mer  dés  Antilles.  Le 
ehétodàn zèbre,  figuré  dans làlJêcadè ichthyologique  défitous* 
sonnet ,  et' qui  se  pêche  dans  la  met*  du  Sud'.  Le  chétodon  not^ 
ràùd,  figure  dans  Bîoch  •,  pi.  265 ,  et  -^ti'on  trouve-  dans  les 
mers  des  Indes*  fet'  d'Arfiénqùe.  Le  chétodùn  voilier ,  fi^ré 
dans  le  même  auteur,  jpl.  4^7'.  "he  chétodon  rayé ,  flguté-  dansi 
Séba,  vol.  2 ,  tab.  26 ,  n®.  1  :.iî' vient  àes  rtiéts  des  Indès  et  dé 
celles  dn  Brésil.  Enfin  l'espèce  figurée  dans  Séba ,  vol.  5 , 
tab.  33 ,  n*.  5 ,  et  qui  habite  dans  les  mers  d'Amérique ^  uved 
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Xffie  autre  espèce ,  formoit  le  genre  theiuhis  de  Lmnseus , 
supprimé  par  Lacépède.  Voyiez  au  mot  Ch£todon  et  au  mot 

Theutis.(B.). 

AC ARA  ^  poisson  d'eau  douce  du  Brésil  ^  dont  Marcgray» 
a  donné  une  description  trop  incomplète ,  pour  qu'il  soit  po»- 
sible  de  rien  énoncer  de  précis  sur  son  sujet.  (  â.  ) 

ACARA-FEBA ,  poisson  du  Brésil  qui  a  quelque  rapport 
avec  le  Bjtnôir.  Voyez  ce  mot.  (  S.  )  '        , 

ACARA-PINEVIA,  poisson  saxatile  du  Brésil^  décrit  par 
Marcgrave  et  Kson;  c^est  \à'8pafe  rayé  de  Blbçh.  l^oyez 
Sf.abs.  (S.) 

ACARA-PITAMBA,  poisson:  delà  mer  dur  Brésil,  quf  se 
rapproche  beaucoup  dés  Dorades.  Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

ACARA-PUCU,  poisson  des  rivières  du  Birésfl^  qui, 
d'après  la  description  de  Marcgrave ,  paï^ft  être  une  Dorajdk. 
Voyez  ce  mot.  (S.  ) 

ACARA-TINGA.  Voyez  AcaAa-pebà.  (  S.  ) 
'  ACARAUNA ,  noùi  brasilien  d*uri  poisson  dû  genre  des^ 
chétodons ,  chœtodon  bicolor ,  L&ï.  Voyez  au  mot  Çhèto-' 
bon;  nfèitpàitie'^  HotiACANTHt»  de  Lacépèdéi  Voyez  ce 
mot.  (  B.  ) 

.  ACARBE,  ^artAr>  genretde  ccKfidlIage  de  là  clafase  des 
bivalves,  dont  leoamet^  prétènte  une  ooq«dlie  composée'  de 
deux  valves  apfdiitiesi,  presque  égàleàr,  n'asyàtit  ni  châfbUtèt^ , 
ni  ligament >> et  I  ne  i^éseistattt  qWùne  iœpi>«»stoii']iiU^ciiIai^9^ 
aunmîeadGSvaives.'  .  .    '       . 

.  Cergemre  a  été  établi  par  le  célèbre  bottokte  Commèi^n , 
pendant^  son  voyage  autour  du  m«^dè.  Bifuguièirê-,  ai^hsi' 
que  cefux^  qtd  '  ont  tivvatllé'  sta*ilto  coquilles  api^  'lin-,  Font 
adopté.  Il  '  n'esta  «ncord  coittpofll  qilé'  de  dettx  ou  trèiâ  e^pèèies' 
extrêmement  rares •dàha  lies* cabinets ,  et  -quir  toute»  vienhfent 
delà  côte  arientaie  d^Afriqoe.  On  ne  cofmcdt^pcxîifit  les^tfm^ 
mauxqm  'le»  habitent^  et  xmi  doivent  :afVoir  une  or^EisîklKlioii' 
différente  de  celtode  ceoisr  dés-antres  bfvali^j 

Une;  de  ces  coqmUes  ^est  figurée ,  pli  1 7S  de'  l'tBneyclopédio' 
méthodique^  partie  d6srveis>  et^à  Ia>pi'.'  1 5  de  l'HistDÎre  natu- 
relle des  CoquilIaneB'^  fidsant  suite'  au*  Baffonédilionné  par 
BéterviUe. 

Bruguière  avoit  réuni  à  ce  genre  dés- coquilles  fbsâflesmù- 
s^n  rapprochent  beauccmp  ^  puîdqu^eifes^n'ont  pas  non  yîu^ 
de  charnière;  maïs  Ijamkrck^  fondé  sur  l'inégabié'des'vidvea' 
de  ces  fossiles  ^  et  sur  leur  conveisité'j  en  a^àif  un  gébre^nou- 
veausousle  nomade  radiolitêi  Voyta  cemot.  (Bi) 

AC ARI A  y  poisson  detner  du  Bràtft i  dont  otiui^  peut  t*è^ôn« 
noitre  le  genre  à  la  description  imparfaite  de  Maregrayei  (&)• 
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AC  ARICAB  A ,  plante  du  BréaO  y  dont  la  racine  est  aroma^r 
tiquent  passe  pour  être  apéritive  ,  et  dont  le  suc  des  feuiQes  est 
compté  parmi  les  vomitifs  et  les  antidotes.  C'est  THybroco-' 
liLB  umhellata  de  Lin.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

"  AOARÏMA.  Barrère  (  France  équinoxiale  )  dit  que  l'on" 
appelle  ainsi ,  dans  la  Guiane  française  y  une  espèce  de  sagoin, 
auquel  Bnffon  a  conservé  le  nom  de  mafikima ,  qu'il  porte 
au  Maragnon.  Voyez  Mabikiiu: a.  (  S.  ) 

ACARNE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  spare  pagel« 
J^4ty^»  ail  mot  Sparè.  (B.  ) 

ACARNE  y  Acarna  ,  genre  de  plantes  établi  par  Allioni , 
pour  placer  Vatractylide  prisonnière  qu'il  a  trouve  différer  des 
autres.  Il  lui  donne  pour  caractères^  un  calice  entouré  dd 
bractées  foliacées;  des  fleurons  hermaphrodites  à  cinq  divi- 
iionsj  un  réceptacle  garni  de  paillettes  et  portant  des  se-» 
menées  couronnées  par  une  aigrette  idumeuse.  Voyez  au 
mot  ATAACTYiiiDE.  Ce  genre  a  aussi  été  établi  par  Gserlner  , 
sous  le  nom  de  cirselei  {  B.  ) 

ACARUMUCU.  Nom  brasilien  de  la  Licorke  d£  ver. 
Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

ACATECHIU.  Le  vrai  nom  mexicain  est  AcctUchichicÛù 
{friiigilla  mexicanat  Lath.  )  Oiseau  du  genre  des  PiicâoNS 
et  de  Tordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.  C'est  un  tarin 
du  Itfexique,  décrit  y  pu  plutôt  simplement  indiqué  par  Feiv 
nandès.  Sa  grosseur  ,  son  chant  et  ses.  alimens  y  sobt  les. 
mêm^  que  oeu^  de  liotre  tarin.  Il  a.^  suivant  Fernandàs, 
l'habitude  de  se  frotter  contre  les  roseaux.  Du  reste ,  son  plut; 
mage  est  d'un  brun  verdâtre  sur  les  parties  supérieures ,  et 
d'un  blanc  nuancé  de  jaunâtre  sur  les  inférieure^.  (S«) . 

ACGAVIAC  ou  ASCAVIAS  YAKE.  S'ilMoitcn  crœre 
les  voyageurs  Jobson  et  Barbota  ce  seroit  un  oiseau  fort  àor^ 
gulier  de  la  Nigritie  ^  de  la  grosseur  du  paon  ou  de  la  cigogne  y 
et  ayant  une  huppe  rouge  sur  la  tête  y  avec  deux  rangs  de 
plumes  blanches  de  chaque  côté.  Dapper  en  &it  aussi  men> 
tion  dans  sa  description  a  Afrique ,  mais  ce  qu'il  en  dit  ne 
peut  aider  à  découvrir  quel  oiseau  les  deux  voyageurs  ont' 
pris  pour  sujet  d'une  description  évidemment  exagérée ,  et 
peut-être  imaginaire.  (  S.  ) 

AOCIOCA.  Nom  d'une  plante  que  l'on  substitue  à  Therbe 
du  Paraguay.  Voyez  le  mot  Thjé  du  Parctguay,  (  B.  ) 

ACCOLA.  Poisson  de  la  Méditerranée  qu'on  mange  & 
Majte  et  qui  est  mentionné  dans  le  voyage  de  Sonnini  ea. 
Egjrpte.  n  ne  devient  pas  aussi  ^ros  que  le  thon>  màia  sa 
chair  est  plus  blanche  et  jdus  délicate. 
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Sonûini  ^  qui  ne  l'a  vu  qu'altéré  par  les  opérations  d'un 
euisinier  ^  pense  que  c'est  VcUalunga  de  CeLti,  le  acomber  ak^ 
lunga  de  Linnœus ,  c'est-à-dire^  le  thon  blanc  des  Français. 
Voyez  au  mot  Scombrs  et  au  mot  Thon.  (  B.  ) 

ACCROISSEMENT.  Les  corps  organisés  sont  dans  une 
perpétuelle  action  pendant  leur  vie ,  et  ne  demeurent  jamais 
Gonslamment  dans  le  même  état.  Ils  naissent ,  s'accroissent  ^ 
se  reproduisent ,  puis  ils  décroissent  et  meurent  pour  rentier 
dans  de  nouveaux  c^orps. 

Lé  mot  d'occroiW^m^it^  représente  l'idée  dune  augmenta- 
tion de  masse  dans  une  matière  quelconque;  mais  elle  s'opère 
de  deux  manières  générale»  dans  la  nature.  L'augmentation, 
par  agrégation  se  fait  dans  les  matières  brutes  et  inorga- 
niques^ par  l'adhérence  à  l'extérieur  de  diverses  molécules 
qui  viennent  s'attacher  autour  d'un  noyau ,  d'une  molécule 
primitive.  Ainsi  ^  des  couches  de  terre  successivement  ap^ 
portées  sur  un  terrein ,  l'augmentent.  Un  sel ,  une  pierre, 
auxquels  viennent  se  joindre  une  multitude  de  molécules  sa- 
lines et  pierreuses  qui  s'y  déposent^  grossissent  en  volume 
d'une  manière  indénnie^  et  sans  bornes  certaines. 

Mais  il  y  a  une  autre  espèce  d'accroissement  qui  ne  s'opère 
point  par  agrégation  extérieure,  mais  par  assimilation  in- 
terne et  organisée.  Par  exemple ,  un  jeune  animal ,  une  plante 
qui  vient  de  naitre ,  sont  plus  petits  que  l'espèce  à  laquelle  ih 
appartiennent  ;  mais  l'un ,  en  prenant  intérieurement  dea 
nourritures  abondantes ,  l'autre ,  en  absorbant  par  ses  vai»» 
seaux  séveux,  les  sucs  nourriciers  de  la  terre,  s'accroissent 

i)ar  une  force  intérieure  qui  dilate ,  agrandit  et  grossit  tous 
eurs  organes  dans  toutes  leurs  dimensions,  jusqu  à  un  point 
déterminé  qu'ils  ne  peuvent  outrepasser.  Ainsi,  la  nutrition , 
et  l'assimilation  des  matières  étrangères,  en  la  propre  subs-* 
tance  des  corps  dans  lesquels  elles  sont  déposées ,  leur  orga- 
nisation destinée  à  grossir ,  agrandir  l'être  vivant,  constituent 
l'accroissement  par  intùssusception.  Cette  fonction  s'opère 
par  la  force  de  la  vie ,  dans  les  seuls  êtres  qui  en  sont  doués. 
Chaque  organe  des  corps  vivans,  ayant  sa  quantité  particu- 
lière de  vie,  prend  un  accroissenient  qui  lui  est  propre  et 
qui  ne  convient  à  aucun  autre.  Il  est  probable  en  effet,  que 
les  molécules  organisées,  pour  accroître  le  cerveau  d'un  ani- 
mal ou  la  feuille  d'une  plante,  ne  peuvent  être  employées  par 
des  organes  différens ,  de  sorte  qu'il  se  fait  pour  ainsi  dire  ua 
triage ,  dans  le  corps  vivant ,  des  mdiécules  propres  à  restau- 
rer chaque  partie ,  à  s'introduire  dans  les  mailles  de  son  tissu  ^ 
et  à.proJonger  ses  fibres.  Ainsi  le  sang,  qui  est  la  source  com- 
mune de  tous  les  organes  des  a^nimaus^  comme  la  ^ç.est  le 
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source  des  ofganes  végétaux^  roule  Aatié  sou  sein  lès  éU^ 
meus  réparateurs  de  chaque  oigane ,  et  va  les  y  déposer* 
Mais  lorsque  ces  organes  se  sont  teUemeut  durcis  y  qu'ils  ne 
peuvent  plus  se  prêter  à  l'alongement  et  k  l'accroissement^  il 
est  nécessaire  qu'ils  diminuent  et  meurent^  parce  qu'ils  ne 
peuvent  plus  digérer  de  nouv^e  nourritiire^  de  sorte  qu'on 
pourroit  dire  qu'ils  "pènaaent  à' indigestion.  Par  cette  raison , 
a  mesure  qu'on  est  plua  voisin  du  terme  pi^rfait  de  l'accrois- 
sement^ l'augmentation  s'opère  avec  plus  de  lenteiB*^  parce 
qUe  touteales  parties  acquièrent  de  plus  en  plus  de  la  lîgidilé , 
tandis  que  la  mollesse  duîeime  àse  se  prête  facilement  a  l'auf* 

menta^on  rapide  de  l«arvolaml  , 

Chacun  des  oi^ganes  des  espèces  oi^nisées  a  sa  quantilé 
particulière  de  vie  qui  lui  est  fournie  par  la  vitalité  générale  de 
l'individu ,  et  qui  eçt  en  rapport  avec  elle.  Cette  vitalité  est 
une  force  pénétrante  et  active  qui  donne  l'accroissement  el 
règle  la  nutriiicui  de  chaque  <»gane.  Ainsi  les  -organes  para-» 
lysés  ou  privés  de  cette  force  vitale^  ne  reçoivent  plus  de 
nourriture  et  d'accroifsement  ;  au  contraire ,  ik  ae  flétrissent  > 
tandis  que  le  reste  du  corps  demeure  d«as  l'état  sain  ^etex^rce 
ses  fonctions  nutritives. 

Or  ^  chaque  organe  se  nourrit  et  s'accroît  suivant  la  quan-» 
tité  de  puissance  vitale  qui  lui  est  assignée ,  et  suivant  leâ 
règles  que  cette  vie  particulière  lui  prescrit.  Voilà  pourquoi 
l'accroissement  a  des'  homes  naturelles ,  car  n'est-il  pas  clair 
que  toutes  les  f<Mx;es  vitales  d'un  oi^ne  étant  employées^  il 
n'en-  reste  plus  powr  opérer  un  accroissement  ultérieur  ?  Sans 
cela ,  où  seroit  la  limite  de  la  grandeur  des  individus  ?  De 
même  y  l'accroissement  général  se  compose  de  tous  les  accrois* 
semens  particuliers ,  comme  la- vie  générale  est  l'asssemhlage 
des  vies  particulières. 

Ne  cipoyez  pas ,  toutefois^  que  la  vie  de  chaque  organe  soit 
uniquement  employée  à  le  faire  croidie;  au  contraire  ^  eUe  à 
deux  ordres  de  fonctions;  l'un  de  nutrition  et  de  développe-» 
ment^  l'autre  d'action  relative  à  l'individu.  Par  exemple^  l'œil 
«  non-seulement  la  &culté  de  se  nourrir  et  de  se  déwlopper, 
mais  encore  celle  de  servir  à  la  vision.  Il  en  est  de  même  de 
toutes  les  parties  des  cprps  animaux  et  végétaux. 

Mais  cette  vie  nutritive  de  chaque  organe^  s'exeree  suivant 
des  loix  pwpticulières  à  ce  même  organe.  Par  exemple ,  le 
sang  est  la  source  commune  de  la  nutrition  deft  animaux  & 
vertèhres  ;  mais  cette  liqueur  ne  contient  pas  les  organes  tout 
formés^  elle  n'en  a  quelesélémens.  AinsiFon  n'y  trouve  point  la 
matière  des  nerfi^  du  cerveau,  du  sperme ,  de  l'humeur  vîtrée  de 
l'oefl,  de  la  salive/  &c.  quoiqu'elle  leur  donne  nussance.  Il  y  a 


A  C  G  .       ^9 

^onc  daïid  chaaue  partie  une  force  qui  modifie ,  qui  trans- 
forme le  sang  dans  ces  mêmes  matières^  et  qui^  de  plus  »  est 
capable  de  les  organiser  en  fibres^  en  lames ^  en  tissu ^  en  cor- 
dons^ &c.  or^  cette  force^modificatrice  réside  dans  chaque 
organe.  Ainsi  l'os  a  la  piiissance  de  formçr  la  matière  osseuse  ^ 
la  membrane  le  tissu  membraneux^  le  nerf  les  cordons  ner- 
veux y  &c.  de  sorte  que  les  facultés  vitales  ne  sécrètent  pas  seu- 
lement du  sang  la  matière  qui  leur  convient  y  mais  elles  ont 
de  plus  la  puissance  qui  la  transforpjie  et  qui  Torganise^  vpilà 
ce  que  démontre  l'observation. 

Mais  pour  que  l'accroissement  d'un  corps  vivant  puisse 
sWécuter  ^  il  est  n.écesf|aire  que  de^  9ubflf^ces  alimentaires  liû 
soient  fournies  et  préparée^  a  cet  effet  ;  et  comme  elles  doivent 
être  assimilées  au  corps  qui  les  reçoit^  il  faut  qu'elles  soient  su»* 
çeptible»  de  s'organj^s^.  Or^  nous  verroi^  aux  articles  Nu- 
trition et  AiJM£MS>  que  les  seiils  cQrps  capables  de  s'orga-** 
niser  >  sont  ceux  qui  ont  d4jà  été  organises  et  viv^s.  Concevez 
bien  y  en  effets  â^'îï  ^^  ^^^  po^nt^  seulement  4^ns  les  ani- 
maux et  les  végétaux  y  d'augn^entçr  la  masse  dp  corps  par  uno 
ftubstaace  quelconque  ^.^ais  qu'il  ^ut  que  ç^t^  méme.subs-* 
tance  soit  transformée  en  celle  du  coi'ps  vivant^  de  manière 
à  n'être  point  différe|ite.  Ainsi  y  le  bœuf  ^  qui  ne  mange  que 
de  rberbe  >  la  transforma  en  fibres  char^u€ls  ^  e;i  qs  >  ep  sang^ 
en  cartilages  y  en  nerf  ^  en  corne ,  &c.  cependant  il  n'est  pas 
possible  de  trouver  ce§  i^émes  substances  da^upe  botte  de 
Foin. 

De  plus  y  il  n'est  psts^uj^efif  ei^t  qji^estipn  4e  cette  métamor- 
phose y  mais  il.e^t  enpq:^  çAsçi^tiel  que  la  in^t^ère  i^uitxijLive  se 
disjpose  et  s'orga|use  comme  la  par^e  qui  la  reçoit.  Jl  ne  s'^^ 
point  d'un  alqngement  y  d'u^e  dilatation  dans  chacune  des 
fibres  ou  des  ï^mes  du  ti^^  de^  org^^es  y  mais  d'une  nouvelle 
formation.  Il  me  semble  évident^  efi  effets  fl^'^Q  hpmn^eaun 
plus  grand  nombre  de  fil|re9  qu'un  çnfant  y  q^pique  ^&&  diverses 

Sarlies  ne  soient  pas  pl]is  nombrei:(ises  ;  car  çofpi^^^^t  le  muscle 
e  l'epfaut  poi^rroit-il  preii^re  M  force  f t  la  consi^ance  de 
celui  de  l'homiue  par  la  simple  accession  des  molécules  nutri-^ 
tives^  si  cei|es-ci  ^p  formoient  pas  de  nouvelles  fibres^  et 
n'agrandissoipiit  pas  les^bres  primitives  ?  Je  ne  crois  donc  j^inl 
que  les  petits  et  les  gr^nds.ii^di^^^  de  la  même  espèce  aient ^ 
comme  on  l'a  pré^lidu^  (e  ipé^e  npmbre  de  fibres  y  et  qu'il 
n'y  ait  d'autre  différence  ejitr'e^x ,  que  celle  de  la  grosseur  et 
<ie  la  longueur  de  chacune  d'elles.  Car  si  ce  nombre  est  le 
xrtévoB  dans  l'homm^  et  ds^i^s  l'enfa^^t^  pourquoi  pas  de  même 
àjaû[ï&.  le  foetus  et  dans  l'embryon  ?  Mais  qui  croira  qu'un  fœtua 
A.e  aix  pouces  ait  autant,  de  fibres  qii'uu  homme  de  six  pieds  ? 
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Que  dira-t-on  de  la  reproduclion  d'un  oi^ane  atiipaté^ 
elles  certains  animaux?  Les  pattes  des  Salamandres  ^  les  q lieues 
des  lézards  y  des  serpens^  les  nageoires  des  poissons  y  les  tètes  de 
limaçons  y  les  pattes  des  écrevisses^  les  diverses  parties  des  ver» 
ne  se  reproduisent-elles  pas  lorsqu'on  les  coupe  y  ou  lorsqu'un 
accident  les  détruit?  Qu  est-ce  que  cette  nouvelle  formation , 
sinon  un  accroissement  suivant  les  loix  de  l'organisation  inté-> 
lérieure  ?  Où  est  le  moule  qui  donne  la  forme  à  la  nouvelle 
pinoe  d'une  écrevisse?  Ce  n'est  pas  seulement  une  extension  , 
un.alongement  des  autres  organes,  c'est  une  nouvelle  généra- 
tion toute  pareille  à  ce  qui  existoit.  Il  faut  donc  que  la  vie  elle- 
même  préside  à  cette  reproduction.  La  vie  est  une  sorte  de 
génération  qui  renouvelle  sans  cesse  le  corps  qu'elle  anime  ; 
car  nos  fibres  s'usent  perpétuellement  y  tandis  que  d'autres  se 
forment  et  prennent  leur  place.  Ainâ  nous  sommes  des  foyers 
de  composilions  et  de  destructions  continuelles.  Nous  vivons 
d'une  part  y  et  nous  mourons  de  l'autre.  La  vie  et  la  mort  sont 
deux  puissances  qui  se  contrebalancent  dans  nous-mêmes, 
jusqu'à  ce  que  la  dernière  l'empotte.  La  vie  est  la  fonction 
qui  nourrit  y  accroît,  engendre ,  la  mort  est  celle  qui  diminua 
flétrit  y  éteint. 

En  général  y  l'accroissement  de  tous  les  êtres  vivans  est  d'au- 
tant plus  rapide  ,  que  ceudt-ci  sont  plus  jeunes  et  d'une  texture 
plus  molle.  C'est  par  cette  seconde  raison  que  les  femmes  par  - 
viennent  plutôt  à  leur  entière  croissance  que  les  hommes  y  et 
que  les  individus  dont  la  fibpe  est  molle  y  sont  communément 
plus  grands  que  ceux  qui  ont  la  fibre  sèche  et  rigide.  Voilà 
pourquoi  les  habitans  des  pays  humides  y  les  végétaux  et  les 
animaux  des  contrées  basses  et  marécageuses,  sont  tous  plus 
gros  et  plus  grands  que  les  mêmes  espèces  qui  fréquentent  les 
lieux  secs  et  élevés.  Ainsi  les  hommes  du  nord  sont  plus  grands 
et  plus  gros  que  ceux  du  midi. 

Plus  l'animal  et  la  plante  sont  voisins  de  leur  origine  ,  plus 
ik  s'accroissent  avec  promptitude  ;  de  sorte  que  la  mesure  de 
l'âge  est  celle  de  la  quantité  de  l'accroissement  :  car,  quoi- 
quon  ne.  prenne  presque  plus  de  dimension  en  grandeur 
ni  en  grosseur  après  l'âge  fait  (excepté  quelques  hommes  qui 
deviennent  épais  et  gras  à  cette  époque),  il  s'exécute  cepen- 
dant une  sorte  d'endurcissement  dans  les  organes;  ce  qui 
paroit  dû  aux  molécules  nutritives  qui  obstruent  toutes  les 
mailles  du  tissu  vivant  ^  tandis  que  les  fluides  se  dissipent  peu 
à  peu.  Ainsi ,  il  n'existe  aucun  véritable  décroissement,  MezK 
que  les  corps  diminuent  dans  la  vieillesse  :  mais  cette  opéra- 
tion ne  s'opère  pas  en  sens  inverse  de  l'accroissement  ;  car  ^ 
par  ce  moyen  j  iJ  arriveront  que  le  vieillard  redeviendront 
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\enne  homme  ^  piiis  adolescent  ,  ensmie  enfant  ^  et  enfin 
fœlus.  Le  décroistsement  n'est  rien  autre  chose  que  le  non- 
accroissement  et  la  non-nutrilion  ;  ce  qui  fait  que  le  corp? 
s'use  sans  se  réparer.  On  ne  remonte  jamais  le  fleuve  de  la 
vie  ;  il  faut  s^abandonner  à  son  cours ,  pour  se  jeter  dans  cet 
océan  sans  limites  qui  engloutit  tout. 

L  accroissement  peut  elre  inégal  dans  plusieurs  parties  ^ 
par  différentes  causes  qui  troublent  la  régularité  des  fonc- 
tions vitales.  (F'oyez  Nain  et  Gj&ant.)  Dans  Tenfant^  la  tête 
et  le  corps  ont  un  plus  grand  accroissement  que  les  membres; 
c'est  le  contraire  dans  l'adolescence.  Les  températures  mo^ 
dérées  favorisent  l'accroissement,  l'extrême  du  froid  et  du 
chaud  le  retarde  ou  l'empêche ,  le  temps  de  la  pub'erlé  l'aug- 
mente beaucoup;  mais  les  plaisirs  prématurés  de  l'amour 
larrêlent.  L'accroissement  est  foible,  quand  l'esprit  est  fort 
et  actif;  il  est  plus  grand ,  lorsque  l'esprit  est  foible.  Les  ani- 
maux qui  croissent  promptement ,  pour  l'ordinaire ,  sont 
plus  stupides  que  les  autres.  ] 

Il  y  a  plusieurs  autres  observations  sur  cet  important  sujel"; 
mais  nous  les  ferons  à  l'article  de  la  Nutrition,  qlie  l'on 
pourra,  consulter.  (Y,  )  ' 

ACÉE  ou  AS&ÉE ,  nom  de  la  bécasse  dans  le  Poitou  ;  il 
vient,  suivant  £orel ,  du  mot  latin  acus,  aiguille,  Voyelz 
EicASSE.  (  s.  )  •   •  ' 

ACENE,  Atœna,  genre  de  2>lante9  de  la  tétrandrie  ttio- 
Bogynie ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  un  calice  de  quatife 
femlles;  une  corolle  de  quatre  pétales  ;  quatre  étamineségaléiS; 
tm  ovaire  inférieur,  terminé  par  un  style  simple.  Le  fruit 
est  une  baie  sèche,  à  une  semence ,  couverte  d'épines  re- 
courbées. Ce  genre  ne  contenoit. qu'une  espèce,  \axièn% 
alongée  *  du  Mexique ,  qui  a  des.  feuilles  pinnées  ,  éparses 
et  engaînées;  des  folioles  sessiles  rapprochées,  velue»  en  des- 
fious  ;  des  fleurs  réunies  en  épis  axiUaires ,  et  munies  de 
bractées.  Mais  Ruiz  et  Pavon  en  ont  &it  connoître  six 
autres,  qu'ils  ont  figurées  dans  leur  Flore  du  Pérou ,  pi.  loS 

et  104-  '   '• 

Parmi  ces  dernières ,  il  faut  noter  principalement  Vticène 
argentée ,  qui  a  la  tige  rampante ,  les  feuilles  pinnées ,  avec 
impaire,  les  folioles  ovales ,  oblongues,  et  les  épis  globuleuji:. 
Elle  se  trouve  dans  les  lieux  humides.  On  emploie  ses  feuilles 
comme  diurétiques,  dans  les  ulcères,  les  maladies  vénÂ* 
riennes ,  &c.  C'est  le  prqquin  de  Feuille. 

On  appelle  ces  plantes  amor  aeco  au  ChiU ,  parce  que  leurs 
têtes  s'attachent  aux  habits  des  passans.  Ce  genre  ne  paroit 
pas ,  aU  reste ,  devoir  être  distingué  de^  a/icw^rw.  (  B.  ) 
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ACEPïtALES,  nom  dohné,par  Cuvier,  aune  des  divi- 
sions qu'il  a  proposées  dans  la  classe  des  mollusques.  Cette 
division  renferme  les  mollusques  qui  n*oht  point  de  têle  dis- 
tincte ;  c'est-à-dire,  tous  les  coqiiillages  bivalVes,  et  quelque» 
genres  des  mollusques  nUs  de  BlrUeuière.  Voyez  aux  mots 
Mollusque,  Coquillage  ;  et  pouf  le  nombre  de  genres  qiii 
entrent  dans  cette  ditlsiôu  ^  le  tableau  synoptique  qui  est  à 
la  fin  du  dernier  Wumé.  (B.  ) 

ACERES,  l'appelle  ainsi  une  sous-classe  d'animaux  sans 
vertèbres ,  qui  n'ont  point  de  système  veiheux  distinct ,  dont 
le  corps  est  muni  de  pattes  articulées  onguiculées ,  et  unique- 
ment propres  au  mouvenient,  qui  n'ont  point  d'antennes, 
dont  la  tête  est  confondue  avec  le  corcelet,  et  dont  tous  les 
yeux  sont  lisses  :  les  araignées,  les  mites,  &c. 

Je  divise  les  acérés  en  deux  ordres ,  les  chétodontee  et  les 
^oténos tomes.  Les  premiers  ont  toujours  des  niandibules;  les 
seconds  n'ont  qu'un  suçoir  formé  de  valves ,  réunies  en  un 
tube.  Voyez  Chêlobontes  et  SoL£NosTOM£à.  (  L.  ) 

ACET  ABULE.  C^est  une  espèce  de  tubulaire  qui  se  trouve 
dans  la  mer  Adriatique,  et  qui  a  été  figurée  par  Donati ^i 
Adriat.  tab:  .5.  C'est  la  tubulaire  goblet.  Voyez  le  mot  Tubu-* 

XiAIRE.  (£•) 

ACHALALACTLI.  f7)yaz  Alatli.  (S.) 

ACHANACA  >  plante  de  l'Inde ,  do»t  on  estime  beau- 
coup le  fruit,  comme  remède  dans  les  maladies  vénéirienncis- 
On  Ignore  à  qu^  genre  ôUë  peut  se  rapporter.  (  B.)  . 

ACHANIE,  Aùhania,  nom  donné  par  Alton  au  genre 
qui  est  ici  meiitiotiné  sous  le  nom  de  mamfisque»  C'est  Vhihi^ 
tUs  jnalvavùfus  de  Lin.  Voyez  le  mot  Mauyisque.  (B.  ) 

ACHARIË,  Ach<xria,  genre  db  pknies  de  la  monoécio' 
triandrîe^  figtu^  par  .Lamarck ,  pi.  ^55  de  ses  Illustrations, 
Ce  genre  a  un  calice  de  trois  feuille»  relu^  ;  une  corolle 
mondpétaie  ^  à  trois  divisioiid  profbndes  et  rd^ues  \  la  fleur 
.mâle  a  trois  étamine*  tfàft-NCOtnteê ,  6t  la  fieui-  femelle  un 
Ovaire ,  surmonté  d'un  style  dont  le  stigmate  est  trifide.  lie 
itjàk  est  divisé  en  deux  logéts ,  et  strié. 

Cette  plante  est  herbacée ,  ses  feuilles  sfyiit  dtemes  $  cdrâi- 
formés  >  profondément  dcfntdées ,  presque  palmées  et  très- 
velues^  Ses  fleurs  sovit  a^dHaires,  sc^itaire»  et  pendantes.  Les 
femelles  sotit  ordinaireiki^t  au-desàu»  des  mâles.  (  B.  ) 

ACHBOBBA  ou  AXSÔjBA£>  ,  ttOfli  Axk  uaiooiir  éfJSgypttf 
en  langue  torque.  Ce  m^  v«ei»t  db^père  bianc.  Voyez  Y  au* 

ACMËr  ïJaoh0  d'^^tsa  «S(  la  Bratt^^  Vâehe  vulgaire  est  1^* 
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Cjblsri  SAtjr AGE ,  Vache  de  montagne  est  la  Liveche.  f^oye% 
CCS  mols.^  (  B.  ) 

ACHEES.  Les  pécheurs  nommerit  ainsi ,  et  plus  souvent 
niché ,  lés  Vers  de  terre  oii  lombrics  doht  ils  amorcent  leurs 
haims ,  et  pour  eux  le  mot  à*aicher  est  8ynon3'i'he  êi  amorcer. 
Il  est  qnèlquéfdis  assez  difficile  de  se  prociirer  de  ces  vers. 
Voici  Ici  drvers  moyens  que  Ton  emploie  : 

1^.  Battre  ou  trépigifer  des  pieds  sur  le  gazon  sânss'ar* 
réter ,  pendsint  environ  un  demi-quart  d'&euré,  et  n'amas- 
ser les  vers  qui  sotiènt  que  quand  ils  sont  tous  dehors  ,  cat 
A  on  s'ttrréloit  un  instant^  lié  rehtréroient  en  terre. 

a^.  Râper  sur  une  tuile  ou  sur  une  brique  ,  au  fond  d'uii 
seau  plein  d'eau  ,  le  bront  de  trente  à  cinquante  noix  vertes, 
et  répandre  cette  eau  amèi'e ,  qui  fait  sortir  les  vers, 

3^.  Faire  bouillir  dans  de  l'eau  des  feuilles  de  noyer  ou 
de  chanvre ,  et  la  répandre  sur  les  endroits  où  l'on  soup- 
çonne qu'il  y  a  des  vers.  Nota,  Un  auteur  anglais  assure  que 
Texpérieneé  a  -çftoxxvé  l'inutilité  des  feuilles  de  chanvre. 

4^.  Arroser  la  terre  avec  du  vinaigré^  dans  lequel  on  a  fait 
bouillir  dû  verd-de-gris. 

5^.  Marcher  doucement  la  nuit^  une  lanterne  à  la  main , 
après  une  pluie  pu  un  brouillard  ,  le  long  deé  allées  d'un 
jardin  ^  ou  dans  un  pré  dont  l'herbe  est  coupée;  l'on  trouva 
une  grande  quantité  de  vers  sur  le  sol. 

6**.  Enfoncer  d'environ  un  pied  dans  un  pré  humide ,  un 
gros  bâton  >  que  l'on  remue  en  tous  sens  pendant  un  demi- 
quart  d'heure  ;  l'ébranlement  de  la  terré  forcé  les  vers  à  se 
montrer  au-dehors. 

Observez  que  le&  airEées  ne  quittent  point  leur  trou  pen- 
dant la  sécheresse,  si  t;e  n'est  dans  léâ  lieux  ombragés  et  hu- 
mides ;  celles  des  jnrés  et  autres  lieux  frais ,  sont  les  meil^ 
leures  pdtir  attilrer  lé  poisson.  (  S.  ) 

ACHETE,*  Acheta ,  gehre  d'insectes  de  Tordre  des  orthop^ 
ihres  d'GHivier ,  de  èetui  dés  ulonatèft  de  M.  Pabricios.  Ses  ca- 
ractères àoUt  :  f^nteiines  filiformes^  ihàérée;^  et  l'approchées 
entre  Wyèùx,  de  douze  at*tîcles  environ;  palpes  ôompi'imés; 
partie  inroifieuré  de  là  bouche  reçue  dans  une  espèce  de  men- 
tonni&è;  tarses'  à  trois  articfëà. 

M.  fabticitfcs  âvt)it  nôilimé  lés  iilsécleis  cëhiiUs  générale* 
itièM  éoAilé  tibtti  dé  griflôùs ,  gfitit ,  achètes.  En  leur  resti- 
tuant ,  à  Yexetàcpîé  d- OHviér ,  leur  anciéhAé  dêîldmihalion , 
nous  avônis  cru  j^ÔUVdir  àùnnér  celle  à'àchètê  à  qiiètques 
criquets  dé  GéônVoî ,  et  dont  M-  t'àbncius  ârvoil  fait  un 
^enréf  âvarit  iilotiB  fi(bAs  lé  nôto  à^dë'rdiuni.  Tottt  éviter  Té- 
tnuxge  coiifQ3iQn  qui  résulté  détktit  aediiSérentes  àppUcationa 
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Kes-mdmes  mots ,  il  seroil  peut-être  plus  convenable  Je  m 
plus  employer  le  nom  d'acfièie,  et  d*en  donner  un  nouveau 
aux  insectes  djj  genre  dont  nous  allons  parler. 

Les  achètes  ont  de  grands  rapports  avec  les  criquets  ; 
mais  ils  en  diffèrent  par  le  nombre  des  articles  de  leurs  an- 
tennes qui  est  moindre ,  par  leurs  palpes  qui  sont  comprimés, 
j^ar  la  manière  dont  leur,  lèvre  inférieure  est  reçue  dans  une 
espèce  de  cavité  que  forme  la  poitrine,  et  sur-tout  en  ce  que 
leur  corcelet  est  fortement  prolongé  à  son  extrémité  posté* 
rieure ,  de  sorte,  qu'ils  n'ont  point  d'écussons. 

*  On  en  trouve  communément  deux  espèces  autour  de  Paris: 
l'une  est  celle  que  Geoffroi  nomme  le  criquet  à  capuchon,  et 
qui  est  Yacryâiurn  bipunctatum  de  M.  Fabricius  ;  et  1  autre  que 
rjEntomologiste  français  appelle  criquet  à  corcelet  alongé, 
et  M.  Fabricius  acrydium  suhulatum.  L'une  et  l'autre  es- 
pèces sont  petites ,  n'ayant  guère  plus  de  quatre  à  cinq  lignes 
de  longueur  ;  de  couleiu*  brune  ou  noirâtre  ;  la  pcûnle  du  cor- 
.  celet  ne  dépasse  pas  Tabdom^n  dans  la  première  ;  elle  saille 
aurdelà  dans  la  seconde. 

Les  achètes  habitent  les  champs ,  les  bois  ;  on  en  rencontre 
souvent  sur  les  murs,  dancr  l'intérieur  même  des  villes.  (L.  ) 

ACHIA,  ACHIAR  ou  ACHAR.  Ce  sont  les  rejetons 
du  bambou  confits  en  verd  dans  le  vinaigre,  avec  des  épices 
el  d'autres  ingrédiens;  ils  ressemblent  assez  à  nos  fcornichona. 
Les  Hollandais  les  apportent  des  Indes  orientales  dans  ào» 
urnes  de  terre.  (  S.  ) 

ACHILLEE ,  ÂchîUeay  genre  de  plantes  de  la  famille  dea 
corymbiferes ,  ou  de  la  syngénésie  de  Linnseus,  qui  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  plantes  herbacées ,  dont  la  racine 
est  vivace ,  dont  les  feuilles  sont  presque  toujours  multifides 
et  les  fleurs  ^n  corymbes  terminaux. 

La  fleur  des  achillées ,  vulgairement  appelées  millefeuilles  » 
est  petite  >  radiée ,  et*fi  un  calice  commiui ,  o^'ule  ou  hémisphé- 
rique ,  imbriqué  d'écaillés  pointues  striées  et  conniventeft. 
Les  fleurons  occupent  le  milieu  de  cette  fleur ,  et  sont  her- 
maphrodites. Les  demi-fleurons  l'entourent,  sont  femelle;»^ 
en  petit  nombre,  et  ont  leui'  languette  courte  ,  assez  large  > 
sillonnée  et  à  trois  dents  ;  les  fruits  sont  des  semences  nues  ou 
dépourvues  d'aigrettes  et  situées  sur  un  réceptacle  commun 
garni  de  paillettes  lancé<^ées.  Les  caractères  de  ce  genre  oui 
été  figurés  pi.  685  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  achillées  renferment  une  quarantaine  d'espèces,  pres- 
que toutes  d'Europe  ou  de  la  Turquie  asiatique ,  fort  diffi— 
ciles  à  distinguer  le»  unes  des  autres ,  par  la  description.  ,  à. 
raison  de  la  similitude  de  leurs  feuilles.  JSlles  se  divisent  eu 
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acfiil^ês  à  couronne  Jlorâhjawie ,  et  eu  achûliês  à  couronne 
Jhraie  blanche. 

Une  de  ces  espèces  se  cultive  dans  les  jardins  à  cause  de  la 
beauté  de  ses  fleurs  :  c'est  I'Achillée  visqueuse,  achillea  âge* 
ratrum,  Linn.  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  feuilles  lan- 
céolées obtuses ,  avec  des  dents  latérales  pointues. 

Deux  autres  se  trouvent  dans  toute  l'Europe,  et  sont  d'u-^ 
«âge  en  médecine. 
.  Xa  première  estFAcHiiiLÉE  mtllefeuille  ,  la  millefenille 
des  auteurs  ,  qui  croit  dans  tous  les  terreins  incultes  ^  sur  le 
bord  des  chemins,  et  dont  le  caractère  est  d'avoir  des  feuilles 
bipinnées  et  les  découpures  linéaires. et  deJitées  ;  la  partie  su- 
périeure de  la  tige  sillonnée* 

Celle  plante  est  vidnéraire,  résolutive  et  astringente.  On.  ' 
l'emploie  intérieurement  et   extérieurement ,  pour  ajrêt^p 
toutes  sortes  d^héraqiTagies.  Elle  est  encore  trè?- utile  contre 
les  hémorroïdes  et  les  fleurs  blanches.  Otn  la  donne  saissi 
comme  fêbriflige.  Son.  suc-  déterge  les  idcères  de;^  poumons. 
On  l'appelle  herbe  au  charpentier  y  parce  qu'appliquée ,  pHée ,,. 
sur-  une  coupure  récente ,  elle  la  cicatrise  siu'-le-champ.  Il 
faut  avouer  cependant  que  toutes  ces  propriétés  ont.  beau- 
coup perdu  de  leur-  mérite ,  dfepuis  que  la  médelciQ^  a  rai- 
sonné les  efiets  des  remèdes  qu'elle  emploie. 

L'autre  espèce  est  VAcnJx.jaKR  STERVfVTATOitiTi ^.achillea^ 
pûarmii^,  Lin.  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  feuilles  lancé- 
îées,  aiguës ,  avec  des  dents  Irès-poihtues  de  cjiaque  côté.  EHe 
croit  dans  les  prps  humides,  et  fleurit  penclant  l'été.  Une 
fèuilte  de  cette  plante  mise  dans  le  nez  fait  éternuer  ijsi  on  l^ 
inàche,èlle  fait  saliver.  Saracine produit  le  même  effet  à  un  plua 
haut  degré,  et  par  là,  guérit  quelquefois  le  mal  de  dent.  (R.) 

ACHIMENE,  Athémenus,  g^nre,  de  plantes  établi  par 
Vahl  ,  dans  la  didynamie  angjospermiè,  et  dans  la  fa-j 
imlle  des  persoçinées.  Ses  caractèi-es  sont  :  un  calijce  divisé  en 
cinq  parties;  une  corolle  monopétale  à.  limbe  plane  et  di^ 
visé  en  quatre  parties  presque  éjgalesf  quatre  examines  didy- 
namiques",  dont  les  anulères  se  rapprochent  ;  un  ovaire  su- 
périeur à  style  simpleetà  stigmate  épais.;  une  capsule  à.deujc 
îoges  et  à  plusieurs  semences. 

Ce  genre  n'est  composé  qu^  d'uue  espèce  figurée  dans 
Rheed.  Malab.  g.  tab.  87.  C'est  une  plante  vfvace  à.  feuUles 
verliciUées  trois  par  trois ,  ovalè/j-làncéoléès ,  dentées,  char^ 
nues ,  glabres  ;  àfleurs  d*ùn  violet  pâle ,  soKtaires,  axillaires  ef 
portées  sur  des  pédoncules  velus.  Elle  'croît  à  la  Cochin- 
ehine  et  autres  pays  voisins;  Loureiro  l'a  appelée  dicera,  Qn 
mange  sjô^feoittes  en  salade  et  cuites  coiniûe  roseiIle^(  B.  )     * 
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ÀCHIO  ou  ACHIOLT.  C'est  le  roucou.  Voyez  ce  mot.  (B-) 

ACHÎRE^  Achiruê,  Linnseus  avoit  donné  ce  nom  à  une 
eypèce  de  pleuronecle  qui  n'^  point  de  nageoires  pecto- 
rales^ au  pleuronectes  Uneatus,  figuré  dans  Sloane^  voL  s  ,  tab» 
246,  n.  â. 

Lacépède  en  a  fait  un  genre  particulier,  auquel  il  a  con- 
servé le  nom  à*achirey  et  auquel  il  a  clonné  pour  caractère  , 
3*avoir  la  tête  ,  le  corps  et  la  queue  très-comprimés  ;  les  deux 
yeux  du  mê^ie  côté  ide  la  t^ie,  et  point  de  nageoires  pecto- 
rales. 

Ce  nouveau  ^enre  renferme  six  espèces  sous  deux  divi- 
sions. La  première  en  comprend  quatre  qui  ont  les  deux 
yeux  à  droite ,  la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  arrondie» 
La  seconde  en  comprend  deux  qui  ont  les  yeux  à  gauche ,  et 
dont  la  nageoire  caudale  est  pointue  »  et  réunie  avec  celles  de 
l'anus  et  du  dos. 

Lacépède  observe  que  les  habitudes  des  achires  sont  sem- 
blables à  celles  des  pleuronectes ,  dont  les  nageoires  pecto- 
rales sont  trop  petites  et  placées  trop  désavantageusement, 
pour  influer  d'une  manière  sensible  sur  leurs  mouvemens  et 
leurs  évolulions.  Voyez  au  mot  Pii£URON£CT£. 

On  ne  trouve  aucun  achire  d^uis  les  mers  de  l'Europe.  (B.) 

ACHIT,  Cissus,  Les  achits  ont  beaucoup   de  rapporta 

avec  les  vignes  y  ou  mieux ,  n'en  difierent  que  par  leur  style 

persistant.  Us  en  ont  également  avec  le  lierre^  qu'on  n'en  ai»» 

,  !  tin£ue  que  parce  que  le  fruit  de  ce  dernier  est  couronné  et 

omoiliqué. 

Les  achits  sont  de  la  tétrandrie  monogynie  de  LinnaeuA,  de 
la  famille  des  sarmentacées  de  Jussieu.  fis  ont  lui  calice  très- 
petit  ,  presque  entier;  une  coroUe  de  quatre  pétales,  insérés 
sur  un  disque  qui  entoure  l'ovaire  ;  un  style  simple  à  stig- 
mate aigu  ;  une  baie  globuleuse  qui  ne  contient  le  plus  sou- 
vent qu  une  seule  semence. 

Les  achits  ne  croissent  que  dans  les  pays  les  plus  chauds 
Ae  l'Asie  et  de  l'Amérique.  On  en  compte  une  douzaine 
d'espèces ,  dont  les  unes  ont  les  feuilles  simples ,  les  autre» 
digi tées  ou  temées.  Toutes  ont  des  tiges  sarmenteuses  et  mu- 
nies de  vrilles.  Leurs  fleurs  sont  généralement  très-peUles  , 
disposées  en  ombelles  ou  en  çorymbes,  et  munies  d'un  invo— 
lucre  polyphyUe.  Voyez  pi.  84  de  l'Illustration  des  Genres  d^ 
liamarck.  Deux  espèces^  Vachit  qua^anmilaire ,  qui  croit 
dans  l'Inde  ;  et  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  feuilles  simples 
déniées >  charnues^  el  la  tige  t^tragone,  et  Vachit  acide,  qui 
croît  en  Amérique ,  et  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  feuilles, 
teruéés^  presque  ovales^  glabres^  charnues  et  incisées^  sont 
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d'osage  comnte  «Kmen».  Lemv  içttUI^9  et  leurs  jefuiicA  po^9(ler 
te  mangent  en  guise  â'oaeiUe,  et  sont  <iussi  saines  Qu'elles  ^(xjiit 
agréables.  Oi|  ne  cultive  au  Jardin  de<^  Plantes  qe  Fs^  q^e 
cette  dernière  espèce.  (  B-  ) 

ACHOAVAN ,  piaille  du  genre  camomille  qui  croit  çft 
Egypte ,  et  dont  Prgsper  Alpin  a  p^çlé.  Qq  j^ç,  «ait  préçi- 
^ment  quelle  est  l'espèce  a  qui  ce,  <iom  doit  être  rappoit^* 
Voyez^  (jAMOHiLiiB.  (B.  )      * 

ACHoy  ouACHoyRou.  rojr««Bois-D'iiïi>E.  r  so 

ACHRAS.  C'est  le  aapQtilUer,  Voyez^  ce  nom.  (B.) 
ACHIROPHOïlp ,  Achirophprm. ,  geiire^de  plantes  établi 
par  Gasrtner,  poui*  jdacer  la  parcelle  minÎTt^  ,  hypocliœri^ 
mininta,  Liq,  qv^  n'a  pas  leç  caractères,  des  autres  espèces. 
Ce  nouveau  genre  a  un  calice  oblon^ ,  po^yphylle ,  inubri- 

Sué.  Vi\  réceptacle  chaîné  de  paillettes  et  couvert  de  demi- 
eurons^  tous  hermaphrodites.  Xàe  fruit  est  une  semence 
surmontée  d'une'aigrette  qui  est  plumeuse  dans  le  centre  dv 
réceptacle,  et  filiforme  à  la  circonférence.  Voyez  Oseftner, 
tab.  159,  et  au  mot  PoRCBiiii».  (  B»  ) 

ACIA  y  Acia,  nom^  donué  par  Sçhreber  k  la  réunion  de^ 
genres  Acioa  et  CouÉPi,  d'Aublet.  Voyez  ce  dernier  mpt.  (B-J 

ACIDES ,  substances  qui  résultent  de  la  combinaison  d» 
l'oxigène  avec  un  radical  particulier  pour  chacune  d'elles. 

Le  règne  minéFal  oifre  les  trei?^  acides  suivatis ,  dont 
quatre  ont  des  radicaux  métalliques,  et  spnt  des  découvertes  d«' 
la  chimie  moderue.  Ce  sont  des  uiétaux  qui  ont  la  propriété 
d'absorber  assez  d'oxigène ,  ^lon-seiilemen);  pour  passer  à  l'état 
d'oxides ,  mais  9iême  poiir  faire  les  foneltons  d'acides  ;^  ce» 
métaux  sont  l'arsenic,  le  chrome,  leiiioJlybdèneetle  tiimçsiè.ne  : 
les  autres  acides  o.nf  différens  radicaiipc. 

Dans  la  nomendalure  moderne ,  le*  nomir  adjeçtifas  de^ 
acides  se  terminant  en  ique ,  lorsqxi'ils^^  Çontie^^ent  toute  Ift- 
quantité  possible  d'oxigène ,  et  en  eux  y  lorsque  le  radical  y 
dominfC;  amsi  l'on  dît  aoi^  suJ^uriqm  et  su^ide  atilfùrenix  ^ 
suiide  pho^horique  ei  acide  phesphoreux  x  >^o« 

Les  acidea  se  combinent  avec  différentes  basey  alça^ne^^ 
terreuses  ou  métalUqiies ,  et  fprment  par-là  des»  sels  neutre 
auxquels  on  donne  le  noi^  de  Fa<;ide,  ei3^  Iç^termi^iaftten  ate^^ 
ainsi  les  combinaisons  ie  Vacide.  sulfuriqgbç  qu  dç  Vs^sàHLç  {>hp^ 
phorîque  avec  la  chcru^ss:  se,  Aon^pieut  Hmf<^  4^  çbA^x^pfiçs^ 
phate  de  chaux.;  quelque^  irci;t^:!:^t!B«  c^seut  ^u^Bsi qhawn  sul-* 
Jfatée ,  chauix  pho^phaiée,  &c; 

Aci&ç  ARsÉNiQUE.  C'est  Foipde  d'arsenic  surchat^e 
d'oxigène  :  dans  cet  ét^t ,  il  peut  se  combiner  avec  différentes 
substances  •  mai»  ces  combinaisons  se  reucootreat  fort  mre.-^ 
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inent  (îanê  la  nature.  On  connoît  Varseniate  de  cuivre  de  Cor- 
nouailles^  Varseniate  de  chaux  au  pays  de  Furslenberg  eit 
Souabe,  auquel  on  a  donné  le  noih  de pharnuicolité. 

Acide  boracique.  Son  radical  eàt  inconnu  :  cet  acide 
combiné  avec  la  soude ,  forme  le  borate  de  soude ,  qui  esl  le 
borax  du  commerce.  Avec  la  chaux  et  la  magnésie ,  Û  forme 
le  minéral  assfeaJ  rare ,  connu  sous'  le  nom  de  quartz  cubique 
on  pierre  cubique  de  Lunébourg. 

li'acide  boracique  qu^on  relire  du  borax  sôus  une  forme 
concrète ,  est  vulgairement  appelé  sel  sédatif. 

Cet  acide  se  trouve  libre  et  dégagé  de  toutes  bas^s  dans 
quelques  lacs  d'Italie  ^  notamment  dans  celui  de  Cherchiaio, 
où  il  est  dans  la  proportion  de  quatre-vingt-quatorze  grains 
et  demi  par  pinte  d'eau. 

Acide  carbonique.  Lie  radical  de  cet  acide  est  le  car-- 
%one  ou  charbon  pur.  De  tous  les  acides,  c'est  Celui  qui  paroît 
être  le  plus  al)ondammeiit  répandu  dans  la  nature  :  il  entre 
dans  la  corùpositiôn  de  l'air  atmosphérique  pour  environ  un 
centième.  Il  est  combiné  avec  la  chaux  dans  les  substances  cal- 
caires ,  qui  sont  des  carbonates  de  chaux ,  soit  qu'elles  offrent 
tme  cristallisation  régulière',  comme  leis  spaths ,  où  une  cristal  - 
lisafîon  confuse  ,  comme  les  marbres ,  ou  un  tissu  compacte  , 
cofnme  les  pierres  calcaires  qui  forment  les  grandes  couches 
secondaires  du  globe  terrestre.  Combiné  avec  la  soude,  il 
forme  le  nation  qui  couvre  les  sables  d'Egypte  et  les  plaines 
d'une  partie  de  l'Asie.  Avec  les  oxides  métalliques,  il  forme 
difïerens  carbonates  ,  tels  que  le  carbonate  de  plomb ,  appelé 
plomb  blanc  ou  plomb  spathique ,  les  carbonates  de  cuivre  con- 
nus sous  le  nom  de  bleu  de  montagne ,  verd  de  montagne ,  &c. 

L'acide  carbonique  converti  en  gaz  par  le  caloKque ,  se 
combine  avec  l'eau,  et  produit  les  fontaines  gazeuses  et  aci- 
dulés. C'est  ce  gaz  qu'on  nommoit  autrefois  air  fixe ,  acide 
méphitique ,  &lc. 

*  Acide  chrômique.  Le  métal  découvert  par  Vauquelin  , 
et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  chrome ,  étant  suj^ersature 
d'oxigène ,  passe  à  Tétat  d'acide  :  c'est  à  l'acide  chrômique 
n'est  due  la  belle  couleur  rouge  du  rubis  sj)inelle  ,  et  celle 
u  plomb  rouge  de  Sibérie.  Cet  acide  se  trouve  combiné  avec 
le  fer  et  l'alumine,  dan  s  le  chrômate  de  fhr ,  que  Pontier  a  dé- 
couvert en  1798,  dans  la  basse  Provence. 

Acide  ï-Iuori^jub.  Cet  acide ,  dont  le  radical  est  inconnu , 
se  trouve  assez  fréquemment  combifté  avec  la  chaux,  sUr-tout 
dans  les  fîlohs  métalliques ,  où  il  forme  les  fluates  de  chaux 
appelés  spciths'fluors,  11  est  infiniment  rare  de  le  trouver  com- 
biné avetî  tfaiitres  substances.  Un  savant  Danois /M.  Abild- 
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|vâard ,  Va.  reconnu  dans  la  crvsolifhe  du  Groenland  ^ où  il  est 
;oint  ou  combiné  avec  ralunune  et  la  soude. 

Cet  acide^  la  singulière  propriété  de  dissoudre  la  silice^  ^ 
même  de  l'enlever  avec  lui  en  se  volatilisant.  On  s'en  sert  pour 
^aver  sur  le  verre,  de  la  même  manière  qu'on  grave  avec* 
l'eau-forte  sur  le  cuivre. 

Acide  mellique.  Cet  acide  ne  se  trouve  qu'en  très-petite 
quantité  dans  la  nature  :  Klaprolh  l'a  découvert  dans  le  mellite 
(  honig-stein  ou  pierre  de  miel) ,  où  il  entre  presque  pour  la 
moitié  de  son  poids.  Cet  acide  se  rapproche  beaucoup  de  la 
nature  des  acides  végétaux;  et  je  pense  qu'en  effet  \n pierre  de 
miel  a  une  origine  végétale.  (  Voyez  HoNio-sTEiii.  )  ' 

Acide  MoiiYBUiQUE.  L'oxide  de  molybdène  surchargé 
d'oxigène ,  passe  à  l'état  d'acide.  Combiné  avec  le  plomb ,  i! 
forme  iin  molybdate ,  connu  sous  le  nom  de  plomb  jaune  dt  * 
Carinthie: 

AcipE  MURIA.TIQTJE  ou  MARIN.  Cet  acide  joue  un  grand 
rôle  dans  la  nature  :  combiné  avec  la  soude ,  il  forme  le  mu^ 
riate  de  soude  ou  sel  marin,  qui  se  trouve  dans  toutes  les  mers, 
dans  une  infinité  de  lacs  et  de  fontaines  salées^  et  dans  l'inté- 
rieur même  de  la  terre  ^  où  il  forme  àç^^  bancs  de  sel ,  sem- 
blables à  às^  couches  pierreuses ,  d'une  épaisseur  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds ,  et  d'une  étendue  de  plusieurs  mil- 
liers de  toises. 

On  ne  sauroit  douter  que  l'acide  muriatique  ne  tire  son  orî* 
^T\Q  de  l'atmosphère ,  de  même  que  l'acide  nitrique  ;  c'est 
l'opinion  de  plusieurs  savans  célèbres ,  et  enlr'autres  de 
M.  Humboldt ,  qui  l'a  vu  se  former  dans  les  plaines  de  la 
Cujavie  :  et  les  obser^'-ations  que  j'ai  faites  sur  un  grand  nombre 
de  lacs  salés  de  Sibérie,  m'ont  convaincu  qu'il  ne  pouvoit 
tirer  d'ailleurs  son  origine.  Je  jjense  même  qu'en  général  l'at- 
mosphère est  le  grand  atelier  de  toutes  les  substances  salines. 

L'acide -muriatique  est  rarement  combiné  dans  la  nature 
avec,  d'autres  bases  qu'avec  la  soude.  Il  y  a  des  muriates  de* 
chaux  et  de  magnésie  dans  les  fontaines  salées,  et  quelques 
muriates  métalliques ,  tels  que  le  muriate  de  mercure  natif  ou 
mercure  corné,  le  muriate  d'argent  ou  argent  corné /[e  muriate 
de  cuivre  ou  sahle  ver d  du  Pérou, 

Ij*acide  muriafique  a  la  faculté,  qui  lui  est  particulière, 
de  se  charger  d'une  surabondance  d'oxigène,  et  de  former  un 
acide  muriatique  oxigéné,  ou  plutôt  suroxigéné,  dont  les  pro- 
priétés sont  importantes  dans  les  arts.  On  en  fait  usage  pour  le 
blanchiment  des  toiles  et  de  plusieurs  autres  stibslances  tirées 
du  règne  végétal  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  rendre  la  fraîcheur 
aux  tableaiiX;  mais  il  faut  de  grandes  2)récautions.  - 
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Le  mnriate  $aroxîgéné  de  potasse^  mêlé  avec  le  soufre  et 
fe  charbon  y  forme  une  poudre  fulminante  qui  détonne  avec 
(racas  par  la  seule  collision  ou  le  frottement» 

^n  obtient  l'acide  mnrialique  oxigéné^  en  distillant  Tf^cid» 
muriatique  simple  sur  Toxide  de  manganèse  ,  dont  il  enlèv» 
et  s'approprie  Toxigène. 

^  Lies  chimistes  ont  fait  de  grands  trayaux  pour  parvenir  à 
connoître  le  radical  de  l'acide  muriatique  :  des  expériencea 
faites  en  Angleterre ,  ont  semblé  prouver  qu'il  avoit  pour  élé- 
mens  Tazote  et  Foxigène ,  de  même  que  l'acide  nitrique  ^  mai^ 
dans  d'autres  proportions.  Il  pai'oît  néanmoins  que  cette 
question  ji'est  point  encore  résolue. 

Acide  nitrique.  Son  radical  est  bien  connu  :  c'est  Fazote  ; 
il  en  contient  environ  trois  parties  sur  sept  d  oxigène.  Cet 
acide  si  corrosif  est  donc  composé  des  mêmes  élémens  quB 
l'air  que  nous  respirons ,  mais  dans  des  propordons  diné-n 
rentes ,  et  sous  un  autre  mode  d'agrégation  qui  en  chan^nt 
les  propriétés. 

La  nature  forme  journellement  et  sous  nos  yeux  l'acide  ni- 
trique  dans  les  nitrières  artificielles  y  dans  les  souterrains  où 
l'air  se  renouvelle  peu ,  et  même  dans  les  champs  découverts.. 
11  s'unit  avec  la  chaux  ^  la  magnésie  ou  les  substances  alcaUnea 
qu'il  rencontre  y  et  forme  du  salpêtre  >  qui  est  un  nitrate  y  ordi- 
nairement à  base  terreuse. 

Four  obtenir  Tacide  nitrique,  on  distille  le  salpêtre  avec  d» 
l'acide  sulfurique;  celui-ci  s'empare  de  la  base  alcaline^  et 
chasse  l'acide  nitrique  qui  passe  dans  le  récipient. 

L'acide  nitrique  du  commerce  porte  le  nom  ë! eau^ forte  ; 
inais^  dans  cet  état,  il  est  rarement  pur.  Cet  acide  dissout  le» 
métaux  avec  une  grande  activité ,  excepté  l'or  et  le  platine. 
Celte  propriété  le  rend  très-commode  pour  séparer  exacte- 
ment tout  l'or  qui  se  trouve  contenu  dans  l'argent  ;  cehii-'ci 
est  dissous  y  et  l'or  tombe  au  fond  du  vase  ;  cette  opération  se 
nomme  départ* 

Quand  l'acide  nitrique  est  uni  à  l'acide  minîatique  ou  à  des 
^els  qui  en  contiennent,  comme  le  sel  marin  et  le  sel  ammo- 
niac ,  il  devient  le  dissolvait  de  l'or  et  du  platine;  ce  mélange 
porte  le  nom  à* eau  régale^  ou  d'acide  nitro-muriatique. 

Acins  FHOS?HOiiiQU£.  Son  radical  est  le  phosphore  :  il  en 
contient  une  partie  sur  deux  et  demie  d'oxigene  ;  on  l'obtient 
<:n  faisant  brûler  du  phosphore  sous  des  clocnes  de  verre  dont 
l'intérieur  est  mouille. 

Le  phosphore  est  une  substance  qui  n'est  connue  que  de-^ 
\mls  1 G67 ,  où  îl  fut  découvert  par  Kunckel ,  et  dont  il  porta  le 
notni^On  ne  le  veùxa  dlal^ord  ^ue  de  l'upne  humaine;  nudi- 
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des  chimistes  inod^nes^  et  notamment  Scheele  ^t  Pelletier, 
sont  parvenus  à  le  retirer  en  plus  grande  abondance  et  avec 
plus  de  facilité  des  os  des  animaux. 

On  avoit  cru  jusqu'à  ces  derniers  temps  qu0  Tacid^  pfaos* 
phorique  étoit  réservé  au  seul  règnç  animal ,  comme  on  croyoit 
que  la  potasse  ne  pouvoit  être  fournie  que  par  les  végétaux  ; 
mais  la  nature  ne  connoît  point  ces  sortes  de  démarcations , 
et  Ton  a  trouvé  l'un  et  l'autre  très-abondamment  dans  la 
règne  minéral. 

,  L'acide  phosphoriqne  combiné  avec  la  chaux ,  forme  des 
collines  entières  dans  l'Estramadoure ,  où  il  entre  pour  plus 
d'un  tiers  de  la  masse  totale.  On  trouve  aussi  dans  différentes 
mines  d'Allemagne^  du  phosphate  de  chaux  cristallisé^  connu 
sous  le  nom  d'apatite.  On  connoît  les  phosphates  de  plomb 
rougeâtre  dé  Bretagne ,  le  phosphate  de  plomb  verd  du  £risgau 
et  des  Vosges.  J'ai  trouvé  des  phosphates  de  plomb  jaunâtres  et 
rougeâtres  dans  les  mines  de  Sibérie ,  &c. 

Acide  succinique.  On  le  retire  du  succin ,  substance  fos-* 
fiîle  qui  tire  son  origine  des  règnes  organisés  :  on  l'obtient  sous 
forme  concrète ,  par  sublimation  à  un  feu  modéré.  Il  ne  pos- 
sède pas  éminemment  les  qualités  des  acides ,  non  plus  que 
l'acide  meUique,  et  la  nature  ne  l'a  pas  offert  combiné  avec 
d'autres  substances. 

Acide  sulfurique.  Il  a  pour  radical  le  soufre ,  qui  s'y 
trouve  dans  la  proportion  de  soixante-dix  parties  combinées 
avec  trente  parties  d'oxigène. 

Cet  acide  est  très-répandu  di^is  la  nature  ;  mais  il  est  in- 
finiment rare  de  le  trouver  libre  ;  il  est  combiné  avec  diffé- 
rentes bases  ^  et  l'on  donne  ^  ces  combinaisons  salines  le  nom 
de  sulfates. 

Le  savant  M.  A.  Fictet  de  Genève^  ^  trouvé  l'acide  sulfu-^ 
rique  libre  9  dans  uuq  e,au  qui  couloit  àfiXk^  une  caverne  voi- 
sine d'Aix  en  Savoie. 

La  nature  offre  un  assez  grand  nomb^re  de  sulfatas  à  basa 
terreuse  ,  tels  que  le  sulfate  de  chaux  ,  appelé  piençe  à  plâtre  ^ 
gypse  ou  s^/^/ni^e^  suivant  s^  difiéi^eif^s  états. 

Le  sulfate  d'alumine^  ou  aUm, 

Le  sulfate  de  magnésie  >  Q\x,sel  d'Ejasof^, 

Xe  sulfate  de  baryte. 

Le  sulfate  de  strontiane. 

Les  sulfates  métalliques  portfint  Iç,  nom  d^  ^itriols^  On 
connoît  dans  la  natiu*e  le  sulfate  de  fer^  ^PB^^^  ^^^^f  ^P^i> 
vitriol  de  mars ,  couperose  verte. 

Le  sulfate  de  cuivre ,  ou  vifriol  de  Chypre,  vitriol  bleu. 

Le  sulfate  de  zinc .  ou  vitriol  blanc  :  Û  forme  des  stalactites 
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dans  les  fiouterrams  de  plusieurs  mines.  Ce  sulfate  est  quelqtie- 
Cois  cristallisé  en  longs  filets  blancs  et  soyeux  comme  Famiante; 
et  porte  le  nom  d'alun  déplume. 

On  a  trouvé  du  sulfate  de  plomb  dans  Tîle  d'Anglesey ,  &c^ 

Acide  tunstique.  Le  tungstène  est  tin  métal  à  qm  la  na- 
ture fait  quelquefois  remplir  les  fonctions  d'acide ,  notamment 
«n  le  combinant  avec  Ja  chaux  dans  le  tunstate  calcaire. 
(ScheeUn,  Haiiy.  )  On  le  confondort  autrefois  avec  l'bxide 
d'étaiu ,  et  on  le  nommoit  étqin  blanc  "Voyez*  Tungstène. 

AciDiFÈREs  (substances).  Hafîy  donne  ce  nom  aux  alcalis 
et  aux  terres  qui  peuvent  se  combiner  avec  des  acides.  ' 

AciDiFiAïLEs  ( substances).  Cesont  les  radicaux  des  acides, 
tels  que  le  soufre ,  le  phosphore ,  qui ,  par  leur  combinaison 
avec  Foxigène  ,  deviennent  acide  sulîurique ,  acid^  phos- 
phorique ,  &c.  (  Pat.  ) 

ACIDOTON  ,  Jcidoton  >  arbrisseau  à  feuilles  alternes  ,, 
oblongues,  aiguës,  couvertes  de  poils  piquans,  à  fleurs  dis- 
posées en  épis  dans  les  aisselles  des  feuflles,  qui  forme  un 
genre  dans  la  monoécie  polyandrie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Swartz,  oflTre  pour  caractèi'C 
dans  les  fleurs  mâles,  un  calice  de  cinq  folioles,  et  Un  grand 
nombre  d'étamines  insérées  sur  un  réceplacle  globuleux  ;  et 
dans  les  fleurs  fenielles ,  un  calice  de  six  folioles ,  et  un  ovaire 
surmonté  d'un  style  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  et  à  trois  valves. 

JJacidoton  se  trouve  à  la  Jamaïque,  et  est  figuré  pi.  85', 
fig.  1 ,  de  l'ouvrage  de  Sloane ,  sur  l'histoire  naturelle  de  celte 
•lie.  (  B.  ) 

ACIER.  On  convertit  le  fer  doux  en  acier,  par  un  moyen 
u'on  nomme  cémentation.  On.  place  des  barreaux  de  fèV 
e  quinze  à  dix-huit  pouces  de  longueur  dans  dm  boîtes  du 
même  métal  ^  qu'on  emplit  de  charbon  en  poudre  ,  el  Ton  a 
soin  qu'il  y  en  ait  entre  tous  les  barreaux;  on  ferme  les  boîtes*, 
et  on  les  expose  au  feu  pendant  dix  à  douze  heures ,  dans  un 
fourneau  destiné  à  cet  usage. 

Dans  cette  opération ,  le  fer  est  débarrassé  de  la  portion 
d'oxigène  quipouvoit  s'y  trouver  combinée ,  et  il  est  en  même 
temps  pénétre  d'une  certaine  quantité  de  carbone  qui  lui 
donne  des  propriétés  nouvelles. 

On  convertit  aussi  le  fer  en  acier ,  en  faisant  fondre  dans 
un  creuset  des  copeaux  de  fer  doux  mêlé  avec  du  carbonate 
de  chaux  et  de  l'argile  cuite,  réduite  en  j)ous»ièT'e.  Cette  ope - 
ration  est  délicate,  et  demande  un  grand  cotjp  de  feu.  IiC>s 
Anglais  avoient  seuls  le  secret  de  cet  acier  fondu  :  Farlislo 
C-louet  l'a  découvert,  et  l'a  rendu pwblîc. 
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,  ,1J acier  a  une  propriété  que  ne  possède  autnne  autre 
i»t^l>stance  métallique  ;  c'est  d'acquérir  par  ia  trempe  une  élas- 
ticité et  une  dureté  prodigieuses.  Pou^vc^a^  on  fait  rougir 
l'acier  modérément  ^  et  on  le  plonge  dans  de  Teau  plus  ou 
moins  froide^  ou  dans  d'autres  flmdes^  suivant  le  degré  do 
fermeté  qu'on  veut  \xà  donner.  (  Pat.  ) 

AÇIN  TLI ,  par  contraction  du  nom  mexicain  yacacintli» 
(Galiinuia purpurea  j  Lath.)  Fernandès  dit  qu'au  Mexique 
les  naturels  nomment  plus  communément  cet  oiseau  guachil^ 
ton,  et  leçÉR^agnols^'a;  il  le  caractérise  par  la  dénomi* 
nation  d'ai^  siliquastrini  capitis  ,  qui  désigne  la  plaque  fron^ 
taie  applatie  comme  une  large  silique^  attribut  des  foulques 
et  des  poules  sultanes.  Aussi  presque  tous  les  ornithologistes 
n'ont-ils  pas  hésité  à  ranger  VacintU  au  nombre  des  Poules 
suiiTANEs  (  voyez  ce  mot)  ;  quoique  cette  réunion  ,  d'ailleur» 
]très -fondée^  ne  puisse  guère  se  concilier  avec  le  chant  sem-^ 
.blable  à  celui  du  coq^  que  VacintU  y  sm  rapport  de  Fernan-r 
dez  y  fait  entendre  pendant  la  nuit  et  de  grand  matin.  Tout 
son  plumage  est  d'un  pourpre  noirâtre  y  entremêlé  de  quel- 
ques plumes  blanches  ;  les  yeux  noirs  ont  l'iris  fauve  ;  \e^ 
pieds  sont  jaunes,  ou  tirent  sur  le  verdâtre,  et  le  bec ,  qui  est 
blanchâtre  dans  le  jeune  âge  y  prend  dans  la  suite  une  teinta 
^Uge,  Cet  oiseau  vit  p^ès  des  eaux  stagnantes  au  Mexique , 
oiiii  est  de  passage;  il  s'y  nourrit  de  poissons^ et  il  passe  poror 
un  assez  bon  gibier.  ( S.) ^ 

,  ACIPE  ou  ACIPENSERE ,  Acipenser,  genre  de  poissona 
de  lu  division  des  cartilagineux  ,  dont  le  caractère  consista 
à  avoir  l'ouverture  de  la  bouche  située  dans  la  partie  infér 
rie  lire  de  la  tête ,  rélractile  et  sans  dents;  des  barbillons;  le 
corps  alongé  et  garni  de  plusieurs  rangs  de  plaques  dure*. . 
,.  Ce  genre  ne  renferme  que  quatre  espèces  ;  mais  deux  de 
ces  :  espèces  sont  d'une  grandeur  gigantesque,  et  toutes  sont 
-d  une  importance  majeure  pour  les  habitans  des  pays  qu'elles 
fréquen^lent ,  à,  raison  de  la  nourriture  aussi  saine  qu'agréablf» 
qu'elles  fournissent ,  et  des  matières  qu'elles  donnent  aux 
arts. 

.  L'AciPENsÈRJB  ESTURGEON  y  Aclpenser  sturioy  Lin.  a  les 
lèvres  fendues  et  '  quatre  barbillons ,  presqu'à  égale  distance 
de  la  bouche  et  de  l'extrémité  du  museau.  11  se  trouve 
dans  la  mer  du  Nord, la  Méditerranée,  la  mer  Noire,  la 
nfer  Caspienne ,  et  remontie  les  grands  fleuves.  Il  est  figuré 
.dans  ^loch,  tab.,  88  ;  dans  Lacépède ,  vol.  i  ,  pi.  âo  ;  et  dan» 
.beaucoup  d'autres  ouvrages,  ^oyez  au  mot  Esturgeon. 
...  L'AciPENsiiRE  ijusoj  IJoi.QiXJi  grapd.esturgeàn^y  ou 
ichthyocolk,  a  les  lèvres  entières^  le  museai]^  presque-  de  l^ 
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longueur  dû  grand  diamètre  de  Touverture  de  la  bouché* 
Il  se  trouve  principalement  dans  la  mer  Caspienne ,  la  mei* 
Noit^  et  la  Méditerranée ,  et  remonte  les  grands  fleuves.  Il 
est  plus  grand  que  le  précédent.  {Foyeh  au  mot  Estu&geok.) 
n  eM  figtu*é  ,  pi.  \à  d.e  rEncyëlbjpédie  méthodique. 

L'AciPENSERE  STi(ELÈT,  Actpensev  tuthemisy  Lin.  a  la  lèvre 
entière  et  le  museau  trois  ou  quatre  fois  plus  long  que  le  grand 
diamètre  de  l'ouverture  de  la  bouche.  11  se  trouve  dans  la  mèr 
Caspienne,  là  mer  Noire  et  la  mer  Baltique,  Q^remonte left 
rivièl^s.  Il  edt  béaùcoùip  plus  petit  c[ue  les  autnR  {y ayez  au 
mot  STRELEf .  )  Il  est  figiiré  dariè  Bloch ,  pi.  89. 

li'AciPÉNsEAÈ  éTOiîiÉ  a  là  lèvre  entière ,  le  museau  un  peu 
recourbé,  élat*gi  vfers  son  (extrémité,  et  Cinq  à  six  fois  pluA 
long  que  le  grand  diamètre  de  rbuvëtiure  de  la  bouche.  Oïl 
le  trouve ,  au  commencement  dû  printemps ,  dans  le  Danube  ^ 
Ï6  Vblga  ^  et  aûtï^és  fléuvçs  qui  se  jettent-  dans  la  mér  Noire  ou 
dans  Id  mér  Ca^ienne.  Il  ne  parvient  qu'à  cinq  à  six!  pieds  de 
long.  II  a  cinq  rangs  de  boucliers  sur  le  dos ,  et  de  plus ,  de 
petites  cakosites  blanches,  stliëes,  éii  rajoiis  et  disposés  fiÈans 
ordre  ;  il  eM  hbiràtre  en  desstis,  blanc  en  dessous  ei  marbré 
mir  leè  côtés.  Ce  qu'on  sait  du  SnÎEiiÉT  [yoyez  ce  riiôt) ,  lui  con- 
vient piîéèque  ehtièreiliènt.  (  B.  ) 

ACIS ANTHÈRE,  jidmfithiêrà ,  genre  de  liantes  de  là 
décaûdrié  monogynie ,  dbiit  le  caractère  esi  d'avoir  un  calice 
ventru  à  cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq  péialëé  ;  dix  éla- 
miâéé  à  anthères  sagiUSès  ;  un  ovaire  supérieur ,  terminé  par 
un  sdgmàte  ^EÛi^le.  Le  fruit  est  uiie  capâulè  recouverte  et 
couroferiêé  par  le  ôàlice ,  arrondie  .  bîlbculaire ,  contenant 
lin  grâiid  ribmbre  de  semences  insérées^  dans  chaque  loge, 
sur  tUi  placenta  particulier. 

Ce  geiire  est  établi ,  par  Jiissieu ,  sur  une  plâiite  herbabée 
de  là  Jaihaîi^ué,  fi^ui^e  pa^  Bi^iVli ,  pi.  âst,  fig.  1 ,  dont  feà 
feuilles  sbht  oppbseeé ,  et  les  fleuri  sôliiâres  et  alternativement 
axillaires.  Elle  fait  partie  des  théxies  de  Linnseus,  dont 
elle  difl<&i^  par  le  hombre  deâ  étaminé»,  la  lôtuation  dek 
fleurs,  &.C.  (B.) 

AGITLI.  Ce  hiôt  ;  dahà  k  lângàé  dû  Mexique ,  signifie 
/£iHM  d'eau,  et  désigiie-  lé  grèhè  torhu ,  iruivant  Fernande». 
Il  n'est  pas  aisé  d'àppéi'cevdir  ranâlogiè  qtfe  les  M èxicaink 
troûi^^eht  etttrè  le  lièvre  et  lé  grèbe;  Fôyèz  GvŒkk,  (S.) 

ACL AtK3DB  ,  Ackulodeà  ;  atbtîsseàu  dû  Pérou  ,  qui 
fer^é  un  genre  dahâ  la  diôécie  octandrîe ,  mai^  dôht  oh  né 
çonnbîé  encore  que  lè^  fléûrs  ihâles.  Elles  ont  uii  calice  cam^ 
pànûlé,  à  cinq  dénti;une  corolle  de  cinq  pétales  ônrui- 
fuléè;  cinq  folioles  pvales ^  pétaliform es,  très-velues, irwérécs 
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ffur  Fonglët  des  pétales;  liait  glaudcA  inâérées  inir  le  réceptacle  ^ 
«t  entourant  bùit  étamines  velues. 

Ces  caractères  sont  figurés^  pi.  99  du  Gênera  de  la  Flore 
dàl^rott.  (&) 

.  AGM£LLë.  C'est  le  spiianihu»  aemella  de  Linriseué  (fw. 
Sfii*anthb),  dont  les  feuilles  ^  j^rennelit  en  forme  de  tbé 
dails  la  pleurésie  ^  les  coHques  et  les  fièvres^ 

Un  officier  hoUaindais  a  assuré  avoir  guéri ^  dans  l'Inde, 
plus  de  cent  personnes  de  la  pierre ,  par  l'UBage  de  cette  plante. 
On.  ignore  û  on  a  répété  cette  importante  expérience  en 
Europe  ;  mai^  il  est  &cile  de  le  faire  ^  car  cette  plante  y  vient 
fort  bien;^  et  on  peut  s'en  procurer  abondamment  des  graine» 
dans  les  jardins  de  botanique  où  on  la  cultive.  (  B.  ) 

ACNIDË  9  jienida ,  plante  vivace  ^  à  feuilles  simples , 
alternes^  qu'on  trouve  dans  les  marais  saléd  de  la  Virginie, 
et  qtd  forme  tin  genre  dans  la  dioécie  pentandrie  et  dans  la 
famille  des  chénopodées.  Ce  genre  offre  pour  caractère  danA 
les  fleurs  mâles  y  un  calice  de  cinq  folioles  >  et  point  de  ôoroUe; 
et  dans  les  fl^irsfemelles ,  un  calice  de  deu3t  rolioles  >  point  de 
corolle;  cinqstjles,  et  une  semence  couverte  par  le  calice^ 
qui  est  devenu suoculeht.  (B.) 

ACOHO^  ou  COQ  DE  MADAGASCAR^  variété  dans 
l'espèce  de  \apotde.  Voyez  ce  ntot.  (  S.  ) 

ACOIiALËN  :,  ou  ACOLAON  ,  insecte  peu  connu  des 
Iles  de  VAfnia(a& ,  ressemblant  à  uiie  punaise ,  croissant  fort 
vite  et  en  peu  de  temps  ^  de  la  grosseur  du  pouce  >  acquérant 
des  ailes ,  iteukipliant  beaucoup  ^  et  faisant  un  grand  dégÂt 
dans  les  cases  des  n^;res.  C'est  probablement  un  hakerlague, 
une  blatte,  ctnnme  le  soupçonne  judicieusement  Vaknont  d« 
Bomare.  (L.  ) 

ACOIiCHI  y  par  contraction  du  mot  mexicain  Acokhi^ 
ehL  Nom  de  l'oiseau  appelé  commandeur.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ACOLCHI  DE  S£BA  >  Oriobu  nopœ  Hispanice ,  Lath. 
fig.  thés.  Sebi  ti^b.  55.  n^.  4^  pog.  gp«  Oiseau  du  genre  du 
LoAiOT  {voyez  ce  jnot) ,  ainsi  que  le  précédent^  mais  d'une 
espèce  différente..  Cette  espèce  même  est  fcnrt  douteuse^  et 
Seba  qui  en  a  parlé  le  premier,  et  d'après  qui  les  orni- 
thologistes en  ont  parlé,  lui  applique  mal- à- propos  ce 
que  Femandès  dit  du  véritable  acolchi  ou  commandeur.  L^e 
&11X  acolchi  de  Seba  a  la  tête  et  la  gorge  noires,  les  ailes  et 
la  queue  noirâtres  ,  quelques  plumes  couleur  d'or  sur  les 
ailes,  et  un  long  bec  jaune.  (  S.  ) 

ACOLINS ,  râles  du  lac  du  Mexique.  Femandès  les  ap^ 
pelle  aussi  éaiUta  d'eaw.  Voyez  RaIië.  (  S.  ) ' 

ACGMAS.  Voyez  CAiMiTite.  (B.)  -'^    .  -   - 
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ACîONIT ,  Àconitars}» ,  genre  de  planles 'de là  famille <}<â 
renonculacées  de  Jussieu  ^  et  de  la  polyandrie  digynie  de 
Lfînnaeus^  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  dauphinelles 
et  les  ancolies,  et  qui  comprend  des  herbes  vivaces,  .indi<-^ 
gènes  à  l'Europe  pour  la  plupart^  et  toutes  ûitéreasajiites 
•  par-  la  forme  singulière  et  la  beauté  de  leurs  £[eurs% 

Ce  genre  a  pour. caractère  un  calice  de  cinq  feuilles^  dont 
la  foliole  supérieure  est  concave^  deux  pétales  éperonnés^ 
ojiguiculés  et  contenus  dans  la  cavité  de  la  foliole  du  calice^ 
un  grand  nombre  d'étamines  fort  courtes  (  i5'à  5o)>,trois  k 
cinq  ovaires  qui  se  terminent  chacun  en  un  sfyle.  court  ».  au 
sommet  duquel  est  un  stigmate  simple  ;  trois  à  (cinq  capsule» 
oblongues  ^  droites  »  }>ointues. 

ÇoiÀme  le  calice,  est  coloré ,  beaucoup*  de  botanistes ,  et 
Liinnaeus  à  leur  télé»  Tont  considéré  comme. faisant  parde 
des  pétales  ;  mais  les  rapports  qui  existent. entre  ce  genre  et 
les  autres  de  sa  famille  ,  doit  faii'e  adopter  lopinion  . de 
JuQsieu  9  qu'on  a  suivie  ici. 

On  connoit  une  quinzaine  d'espèces  d'aconits  »  dont  une 
.moitié  a  les  fleuri  blanches»  et  l'autre  lés  fleurs  bleues  > 
disposées  en  éjjis  ou  en  panicules  fort  éléganies  ;  leur  tige 
s'éfeve  au  plus  à  trois  pi^ds:  Leurs  feuilles  sont  16u^un»  »  ou 
digitées  »  ou  palmées»  et  fort  grandes»  To\iies,  sent  viviapes', 
et  croissent  principalement  dans  les  pays  .montagneux  »  tel» 
que  les  Alpes  de  Suisse  » .  de  Bohême  >  les  Pyréanuées  >  etc.      '  ) 

hea,  aconits  ont»  de  toute  ancienneté  y  passé)  poi^r  de  dan«- 
gereux  poisons.  On  prétend  que  les  Gierma^Eiiiâietiles  G-aulois 
trempoient  leurs  ilèches  dans  kur  suc  ponr^Ddndre  leurs  bles^ 
auresJncui'ables.  Ce  sont  principalement  les  icapèces  app^es 
Tvk-IjOVb y  If  coctonum ,  Lin.  et  le  Napel  ,  napellus  ,.l2ni  qui 
«ont  les  plus  redoutableSé  II'  n'y  a  pas.  die.  doute  que  ces 
deux  espèces»  et  même  1' Aconit  solitaire  »  anthara.  Lin. 
dont  on  fait  usage  dans  les  Alpes  contre  la  colique  et  la  rage  » 
ne  contiennent  un-suç  acre,  et  susceptible  de  causer  des  ac- 
c'idens  graves  ou  la  mort.»  à  ceux  qiii  en  mangent  ;  mais  il 
faut  rabattre  beaucoup  sur.  ce  qu'on  a  dit  de  leurs  qualités 
délétères. 

Il  résulte  des  observations  de  Haller  »  que  ces  plantes  »  des- 
sécliées  ou  fermeatées  »  ne  sont  plus  nuisibles  pour  l'homme  ou 
les  animaux  ;  que  plus  on  avance  vers  le  nord»  et  moins  elle» 
sont  dangereuses  ».et  qu'en  Suède  on  en  jnange  les  lÎBuiileB  eu 
salade  pour  se  réveiller  l'appétit. 

Leâ  accidens  qui  se  jdéveloppent  dans  ceux  qui  ont  mangé 
de  Taconit»  ou  mieux»  de  sa  racine  qui  ressemble  à  un  pelit 
nav^,  sont»  que  la  langue  elles  lèvres  s^^flent  et  «'en&nî* 
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fitent,  que  le  corps  s'enfle  de  même;  qu'on  éproitve  des 
vertiges^  des  convulsions ,  et  quelquefois  la  mort.  Leh  re- 
mèdes sont  d'abord  les  émétiques^  pour  déban*as8ër  l'estomac 
du  poison ,  et  ensuite  les  acides  végétaux  délayés  dans  une 
grande  quantité. d'eau. 

Slorck  y  qui ,  comme  on  sait ,  vouloit  introduire  tous  le8 
poisons  dans  la  médecine  ^  avoit  proposé  l'extrait  d'aconit 
(  on  croit  que  c'étoit  de  l'espèce  appelée  cammarum  par  Lin- 
neeus)  pour  guérir  de  la  goutte^  Çel  extrait^  mêlé  à  la  dose 
d'un  quart  ou  d'un  sixième  de  grain  y  dans  du  sucre  y  provo- 
que la  transpiration  y  atténue  les  humeurs  Axées  dans  les' 
glandes  et  les  articulations ,  achève  quelquefois  de  détruire 
des  virus  arthritiques  et  vénériens ,  étant  combiné  avec  le 
mercure  ;  mais  il  irrite  l'estomac  y  les  intestins^  fait  cracher 
le  sang  y  occasionne  la  fièvre  et  d'autres  accidens  qui  en* 
rendent  l'usage  très-dangereux.  Il  est  prudent^  en  consé* 
quence  y  de  n'employer  cet  extrait  y  mêlé  avec  des  appâts ,  que 
pour  détruire  les  souris  et  les  taupes. 

-  Qudques  aconits^  sur-tout  le  cammarum  et  le  napel ,  sont 
assez  beaux  pour  servir  d'ornemens  dans  les  jardins.  Les 
détails  de  la  fructification  de  ce  genre  ^  ont  été  figurés  pi.  482 
des  Illustrations  de  Botanique  de  Lamarck.  On  y  renvoie 
le  lecteur.  (B.  ) 

ACONTXAS.  Ce  njom^  tiré  de  la  langue  grecque^  signifie 
le/V^.  d'un  trait  y  plusieurs  auteurs  l'ont  appliqué  à  diverses 
espèces  de  serpens  y  à  cause  de  la  rapidité  de  leurs  mouve- 
mens  y  mais  plus  particulièrement  au  dctrdeX  wx.  javelot.  Voyez 
ces  mois.  (S.) 

ACOPIS.  Les  anciens  appeloient  ainsi  une  pierre  qui  res- 
semblant au  nitre  y  a  des  trous .  comme  la  pierrè-ponce  y  et 
dont  la  substance  est  parsemée  de  petits  points  d'or.  Telle 
est  la  description  que  Pline  en  donne.  (  HUt.  Nat,  Lib,  57.  ) 
Il  ajoute  que  l'huile  dans  laquelle  cette  pierre  a  bouilli  , 
passe  pour  avoir  la  propriété  de  rendre  les  forces  aux  per- 
sonnes fatiguées  et  anbiblies.  La  minéralogie  des  anciens  est 
remplie  de  pareils  contes  et  de  descriptions  de  minéraux  ^  qu'il 
est  imposable  de  reconnoître.  (S.) 

ACOR£  y  Acorua,  On  trouve  dans  les  boutiques  des  dro- 
guistes deux  substances  sous  le  nom  de  calamua  aromaticus  y 
dont  l'acore  en  est  une.  C'est  une  racine  noueuse^  grosse 
comme  le  doigt ^  d'ujie  odeur  agréable^  et  qui  vient  de  l'Inde. 
La  plante  qui  la  fournit  est  de  l'hexandrie  monogynie  de 
Lihnseus ,  et  de  la  famille  ôfd&  typhoïdes  de  Jussîeu.  Elle  res- 
semble absolument  à  un  iris^  par  1^  forme  de  ses  feuilles  et 
de  ses  racines  ;  mais  elle  en  diifère  beaucoup  par  sa  frucU- 
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tication  9  ainsi  qfU'on  pettt  le  voir  pi.  sSs  des  Ilustratiotis  di 
Lamarck ,  où  ces  parues^  sont  figurées. 

Les  fleurs  sont  petites ,  sessiles ,  serrées  autour  d'un  axe 
gros  et  long  comme  le  petit  doist^  Le  calice  est  di^âsé  en 
aisi  parties  persistantes.  Il  y  a  six  etamines  ;  un  ovaire  oblong 
sans  style^  et  à  stigmate  peu  saillant  La  capsule  est  trigone 
et  contient  tr€Hs  semences.  L'épi  sort  du  milieu  d'une  tige 
semblable  aux  feuilles^  laquelle  s'ouvre  sur  le  côté  pour  lui 
donner  issue* 

On  trouve  cette  plante  sur  le  bord  des  eaux^  en  Hollande  ^ 
et  dans  les  contrées  voisines.  On  la  trouve  aussi  dans  l'Inde 
et  dans  l'Amérique  septentrionale*  âes  feuilles  >  fi^oissées  entre 
les  doigts^  exhalent  une  odeur  agréable^  et  sa  racine  ^  sar^ 
tout,  est  très^romatique.  On  l'emploie  dans  les  pharmacies  et 
dans  les  parfumeries.  On  la  regarde  comme  stomachique ,  catr^ 
minatîve  et  histériqne.  Les  Anglo-* Américains  la  mangent 
fraîche  y  ainsi  que  je  l'ai  observé,  et  prétendent  qu'elle  est 
très-nourrissante.  Dans  le  nord  de  l'Europe  on  la  confit 
cOmmè  l'angélique.  On  prétend  que  c'est  le  véritable  caiaihua 
aromaiicus  des  anciens.  Elle  sert  de  nourriture  en  Canac^  à 
TOnjdatra.  f^^ex  ce  mot  (B.) 

AÇORES.  (c  Le  nom  d*yipori.a  fut  donné  aux  îk»  qui  fie 
»  portent,  à  cause  du  grand  nombre  d'oiseaux  de  cette  espèoé 
3»  qu'on  y  apperçut  en  lés  découvrant  ».  (  '£fist,  générale  des 
Voyages  ,  tom.  i ,  pag.  i  a.  )  Les  oiseux  açores  ne  sont  piM 
sana  doute  d'une  espèce  inconnue ,  mais  il  est  impossible  dâ 
les  reconnoitre  sous  ce  itorn.  (  S.  ) 

ACOSTË,  Aeosta,  arbrisseau  à  feuilles  oppdsééa,  Ovalee^ 
lancéolées,  inégalement  dentées  ,  épaisses  ,  glabres,  à  fleurs 
blanches,  portées  sui*  des  épis  fiHfermes  ,  terminaux,  qui  ^ 
selon  Loureiro  ,  forme  un  genre  dans  la  décandrie  mono-: 
gynie,  mais  qui  paroît  se  rapprocher  des  ANDHOifiiDxe  eVdm 
AnisLiiES.  Vofex  ces  mots. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  cftUœ  à  cinq  dente  e»4 
lorées,  une  corolle  monopétale  urcéolée  à  limbe  à  cinq  dente 
ouvertes  ;  dix  etamines ,  à  anthères  bifides ,  insérées  au  récep^ 
tacle  ;  un  ovaire  supérieur  à  sV^e  terminé  par  un  stigmaM 
épais. 

Le  fruit  est  une  baie  gldl>iileiise>  ceuronnAe ,  à  oînq  iogifl» 
polyspermes. 

Id'aeoste  croit  daris  les  forêts  de  la  Ooohinchine. 

On  a  aussi  donné  ce  nom  à  un  genre  de  plantes  de  la  ma-» 
nandrie  monogynie,  établidans  la  Flore  du  Pérou.  Son  caraoi» 
(ère  consiste  en  un  €»]ice  presque  à  deux  lèvres  contournées  ^ 
en  une  corolle  infundibuliforae ,  insérée  au  mitîett  4tt  tubj^. 
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«Iti  calice  ^  à  limbe  divûé  inégalement  en  cinq  parties  ovales  et 
recourbées  ;  en  un  tube  très-petit ,  conique  y  caréné  ^  inséré  à  là 
base  deis  trois  découpures  inférieures  de  la  corolle  \  en  une 
anthère  décurrente  sur  le  bord  du  tube  ;  en  un  ovaire  sit* 
périeur  presque  rond  ^  surmonté  d'un  style  courbé  à  stig«n 
maie  sim|>le. 

Le  fruit  est  une  pomme  globuleuse  y  légèrement  angu* 
leuse>  à  cinq  loges  monospermes. 

Ce  genre  qui  est  figuré  pL  6  de  la  Flore  du  Pérou  ^  ne  con- 
tient qu'une  espèce.  C'est  un  arbre  à  rameaux  grimpaiiSj 
garni  d'épines  recourbées  et  fragiles  y  à  feuilles  alternes ,  pé^ 
tiolées  >  oblongues  y  aiguës  y  coriaces  y  entières  et  à  neurs 
blandhe»  disposées  en  petits  bouquets  sur  des  pédoncules  com« 
muiis  a^aire&  Son  fruit  y  qui  est  ^une  ^  et  de  la  grosseur  d'une 

r»mme^  est  extrêmement  bon  à  manger.  On  l'appelle  dans 
pa}^  y  sùpotiilê  de  moniagne.  Voyez  au  mot  SAFOTiiiJLE.  (B.) 

ACOT  YLËDONS.  C'est  le  nom  d'une  des  trois  grande» 
^vifliofts  ou  classes  du  règne  végétal.  Son  caractère  est  d'avoir 
la  semence  dépourvue  de  lobes  ou  de  cotylédons. 

Jj^  acoiylédone  doivent  être  regardes  comme  les  pro-^ 
ductions  v^étales  les  moins  parfaites.  Si  on  considère  leur 
eubstance  y  leur  forme  et  leur  étructure  interne  y  plusieurs 
d'elles  semblent  s'éloigner  considérablement  des  autres  végé-»* 
taux.  lièurs  organes  sexuels  sont  peu  apparens  et  quelquefois 
ménle  invisibles. 

Cette  division  comprend  cinq  ordres  y  savoir  :  les  Cham*»  s 
PIGNONS  y  les  Aloubs  y  les  Mousses  et  les  Fougères.  Voyez 
ces  mots,  oà  on  donne  des  détails  sur  l'organisation  générale 
des  plantes  qtû  les  composent.  (B.) 

ACOUCHI.  Voyez  AkoUcht.  (  S.  ) 

ACOUGI.  C'est  l'Af  ocin.  Voytz  ce  mot  (  B.  ) 

ACOUROA^  ^ûouroa^arbre  à  feuilles  alternes  y  ailées^  avec 
impaire  ;  à  folioles  alternes >  ovales ,  fermes ,  entik^es  y  lisses, 
terminées  par  une  pointe  ;  à  fleurs  violettes  disposées  ea 
grappes  terminales  y  accompagnées  de  bractées  écailleuses. 

Cet  arbi*e  forme,  selon' Aublet,  daiis  la  diadelpbié  dé- 
candrie ,  im  genre  qui  oflFre  pour  caractère  un  calice  i 
cinq  dents  inégales,  une  corolle  de  cinq  pétales  papillon- 
nacées  ;  dix  étamines ,  dont  neuf  réunies  en  tube  }  un  germa 
oblong,  comprimé,  pédioellé,  à  style  âlifarme  et  à  stig^ 
mate  obtus.     * 

Xie  fruit  est  un  légume  ptewpte  rond ,  coriaoe^i  imiloèu-» 
laire ,  et  mohosperme ,  qui  ne  s'ouvre  pas. 

X'acozo-oa  se  trouve  à  ta  Ghuaue ,  et  est  %iuié  pi.  Soi  des 
Phitttes  d' Aublet.  (B.) 
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ACQUTI.  L'on  prononce  pliu  ordinairement  Agouti^ 
Voyes  ce  mot.  (  S.  ) 

ACRIDOPHAGËS  (peuplée).  H  y  a  des  pays  où  les  sau- 
terelles sont  si  abondantes^  et  les  autres  nourritures  si  rares ^ 
que  les  hommes  se  sont  avisés  de  se  nourrir  de  ces  insecles; 
c'est  ce  qui  leur  a  fait  imposer  le  nom  A^acridopjiagee  par  les 
anciens  historiens  grecs;  ce  qui  veut  dire  mangeurs  de  saute^ 
relies.  Lorsque  des  nuées  de  ces  animaux  dévastateurs  viennent 
se  jeter  sur  une  contrée ,  elles  couvrent  toutes  les  campagnes  , 
et  dans  l'espace  de  quelques  jours  y  elles  ont  bientôt  dévoré 
toute  la  verdure  et  rongé  tous  les  végétaux  ;  car  elles  sont  en  si 
grand  nombre  y  qu'elles  obscm*cissent  le  jour  lorsqu'elles  vol- 
tigent en  épaisses  colonnes.  (  Koyez  l'article  SAUTsaBi^iiE  J>JB 
PASSAGE.  )  Le  triste  laboureur  voit  ses  guérets  ravagés  par  ces 
insectes  voraces^  et  privé  de  ressources  pour  la  subsistance  de 
ea  famille ,  il  est  obligé  de  se  jeter  sur  ces  mêmes  animau3( 
pour  assouvir  sa  faim.  Ces  exem j^es  ne  sont  pas  rares  en  Ara- 
bie et  en  Afrique.  Niébuhr  et  Forskaehl  y  témoins  oculaires, 
rapportent  que  les  Arabes  ïotA  griller  ces  insectes  sur  des  chtu> 
bons  ^  et  les  mangent  en  grande  quantité.  Ils  en  ont  voulu 
goâter  eux-mêmes^  et  ne  les  ont  pas  trouvés  très-mauvais» 
Ces  mêmes  peuples  en  font  des  provisions^  et  ils  les  salent, 
«fin  'de  les  conserver  plus  long -temps  poiu*  les  moment 
de  disette  y  si  fréquens  dans  l'Arabie  -  Pétrée.  Il  paroît  ce- 
pendant que  cette  nourriture  y  un  peu  âcrt$ ,  cause  de  petits 
ulcères  à  la  gorge,  et  produit  quelquefois  une  sorte  d'esqui- 
nancie.  Des  auteurs  luthériens  qui  ont  traduit  la  £ible^  pré- 
tendent qu'on  l'a  mal  traduite  à  l'endroit  où  l'on  rapporte  que 
les  juifs ^  dans  le  désert ,  furent  nourris  pendant  quelques  jouif 
de  caiUes  qui  tombèrent  du  ciel.  Ils  assui«nt  que  c'étoient  des  . 
sauterelles  y  et  que  le  texte  de  l'Ecriture  s'explique  à  cet  égard  , 
puisque  ces  prétendues  cailles  causèrent  des  maux  de  goi^ 
aux  juils^  comme  l'endroit  du  livre  en  fait  mention.  Or,  lea 
vraies  cailles  ne  produisent  jamais  cet  effet.  (/^o/«s  Scbeuchizer, 
Physica  sacra  ,  t.  ii.  ) 

VVineyHiet.  ncU.  liv.  vi ,  c.  3o  :  Diodore  de  Sicile  ,  Biblioth. 
iiv.  uiy  c.  ag  y  et  liv.  iv  ;  Slrabon  y  Géogr,  liv.  xvi,  admettent 
des  peuples  qui  ne  se  nourrissent  que  <k. sauterelles.  Ce  sont, 
disent-ils  9  de  petits  hommes  grêles^  minces^  d'une  complexioa 
foible  y  et  qm  ne  vivent  pas  au-delà  de  quarante  ans.  Par  I4 
raison  qu'ils  sont  vieux  de  bonne  heure ,  leur  puberté  est  fort 
précoce,  et  leur  accroissement  très -prompt  Ils  assuirent  do 
plus  que  ces  hommes  périssent  de  la  maladie  pédiculaire.  Les 
^ooyageurs  modernes  n'ont  rien  observé  de  semblable.  Seule-» 
ment,  un  grand  nombre  de  peuplades  a&icaines  reoberohe&^ 
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les  insectes  de  tonte  esp^e  pour  les  manger.  (hado\{,Hiêt* 
JEthiopie,  Has8elquÎ9t^r««a  HlPalœat,  p.  4 1 4  etsaiv.)  Adanson 
dit  la  même  chose  des  Sénégalois.  (  Voyez  p.  io3.  )  Les  Ton* 
qninois  ^  selon  Dampier  y  aiment  beaucoup  les  insectes  y  et 
mangent  même  les  poux  ^  comme  font  les  ^ges.  Les  Califor- 
niens mangent  la  larve  du  curculio paimarum ,  Lin.  ou  oha- 
ranson  palmiste.  Les  anciens  Romains  en  faisoient  de  même , 
et  les  Athéniens  achetoient  au  marché  de  grosses  sauterelles , 
comme  un  aliment  fort  agréable.  Nous  mangeons  des  écre- 
visses^  des  chevrettes  et  autres  crustacés ,  qui  sont  des  espèces 
d'insectes.  J'ai  connu  un  ^eune  homme  qui  avaloit  4es  che* 
niUes ,  et  l'on  cite  d'autres  personnes ,  des  femmes  même ,  qui 
ont  mangé  des  araignées  et  autres  insectes  hideux  ou  dégoà- 
tans  y  sans  en  éprouver  d'accidens. 

*  £n  général  y  les  insectes  donnent  une  mauvaise  nourriture  , 
âcre^  irritante^  et  qui  ne  fournit  presque  pas  de  chyle  :  aussi 
les  personnes  qui  en  feroient  un  continuel  usage ,  ne  pour- 
roient  pas  exister  long-temps.  On  remarque ,  sur-tout  ches 
les  nègres  y  cet  appétit  pour  les  insectes ,  aussi  bien  que  dans 
les  singes;  de  sorte  que  c'est  un  nouveau  trait  de  ressemblance 
qui  indique  la  grande  analogie  entre  ces  espèces  ;  car  y  en 
efi'et  y  le  nègre  descend  vers  les  races  des  singes  y  et  en  est  plus 
voisin  quel  homme  blanc  ;  aussi  ses  habitudes  se  rapprochent- 
elles  de  ces  animaux  imitateurs.  Voyez  l'article  Nourri- 
ture, &c.(V.) 

ACRCMDHORDR,  AcrocJtordae ,  genre  de  reptiles  de  la 
famille  des  serpens  y  dont  les  caractères  génériques  sont  d'avoir 
le  corps  et  la  queue  garnis  de  petits  tubercules  en  place 
d'écaillés,  et  point  de  crochets- à  venin» 

Ce  genre ,  établi  par  Hornstedt ,  dans-  les.  Mémoires  de 
Facadémie  ik  Stockholm  y  année  1787,  ne  contient 'qu'une 
espèce ,  que  ce  naturaliste  a  observée  à  Java.  C'est  un  serpent 
d'environ  huit  pieds  de  long ,  et  dont  la  queue  est  un  peu 
moins  du  quart  de  la  longueur  totale»  Il  a  le  dessus  du  corps 
noir,  le  dessous  blanchâtre,  et  les  cotés  gris  taché  de  noir» 
Il  a  beaucoup,  de  rapports  avec  hipiaiure;  mais  sa  peau  est 
tuberculeuse,  sa  tête  est  applatie  et  couverte  d'écaillés- très- 
petites,  sa  bouche  n'est  pas  susceptible  d'une  grande  ouver- 
ture, et  ses  mâchoires  sont  garnies  de  deux  rang^  de  denta 
sans  crochets  à  venin. 

:  JJacrochorde  est  vivipare,  et  remarquable- par  la  grosseur 
de  son  corps*,  comparée  à  celle  de  sa  queue,  Tune  étant  de 
trois  polices  de  diamètre ,  et  l'antre  de  six  lignes.  Il  est  figuré 
dans  les  Mémoires  de  Vcuiadémie  de  Stockholm  y  citée  plu» 
jhaut;.daiisle/ouma/  de  Physique yikmist  i784;.dansr 


103  A  C  R 

toiré  TMturêUè  des  Serpena  de  Lacépède  ;  et  dam  YHiatoif^ 
naturelle  des  Reptiles,  faisant  suite  au  Buffon  éditiouité 
par^Déterville.  (B.) 

ACROPORE.  Voyez  Madrépore.  (S.) 

A€ROSTIQU£ ,  AcrosHcum,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  fougères^  dont  le  caractère  distûictif  est  d'ayo/r  le  dessous 
des  feuilles  (  au  moins  de  leur  partie  supérieure  )  couvert  entiè* 
rement  de  fructification. 

,  Lés  caractères  qui  séparent  les  dcrosdques  des  oêmondes, 
sont  fort  indéterminés  ;  mais  ceux  qui  les  distinguent  des 
Bol3rpodes^  avec  lesquels  les  anciens  botanistes  les  confon- 
doient ,  sont  bien  tranchés ,  excepté  pour  quelques  e^ces» 
que  Mnrbel  vient  de  faire  entrer  dans  les  genres  CAiiDOX<iNM 
et  BÈlyisie.  Voyez  ces  mots. 

Smith  >  à  qui  on  doit  un  travail  fort  estimable  snr  les  fou^ 

fàres  y  pense  que  le  caractère  le  plus  important  à  considérer 
ans  ce  genre ,  caractère  qui  les^pare  très-bien  des  osnumdes, 
est  que  les  folicules  ou  capsules  qui  renferment  les  semences  , 
sont  touiours  entourées  d'un  anneau  élastique.  Dans  ces 
gantes ^  la  fructification  est  quelquefois  si  abondante^  qu» 
les  feuilles  en  sont  déformées.  Ce  botaniste  a  séparé  trois 
espèces  de  ce  genre ,  pour  former  cdiui  qu'il  a  appelé  Schiséb 
(  Voyez  ce  mot)  ;  et  Mirbel  a  pris  une  de  ces  dernières  pour 
former  eelui  qu'il  a  appelé  B£iiVi8is..(Fbyez  ce  mot.) 

Oii  connoît  entre  trente  et  quarante  çspèces  Hacrostiquesp 
dont,  trois  seulement  appartiennent  à  l'Europe^  Elles  sont 
divisées  par  les  botanistes ,  en  acrostiques  à  feuilles  simples 
et  entières  ;  en  acrostiques  à  feuilles  simples  et  ayant  des 
fissures;  en  acrostiques  à  feuilles  ailées,  deux  fois. ailées  ou 
surcomposées. 

Des  espèces  d'Europ^^une^l'AcRosTiQUE  avBTESTRioKAiiE, 
M  employée  quelquefois  en  médecine  ,  et  se  trouve  fi>rt 
abondamment  dans  les  parties  élevées  de  la  France;  ses 
caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  nues ,  linéaires  et  divisées  k 
leur  sommet.  L'autre  ^I'Acrostique  maramte^s  pour  carae« 
tère  des  feuilles  presque  deux  fois  pinnées  ;  les  divisions 
«ipposées  et  jointes  ensemble,  leur  base  presque  dentée. 
Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'EiûrQne.  Enfin 
la  troisième ,  l'A  cr  o  s  tique  NÉMORAiiE,  avoit  été  placée 
par  Linnaeus  parmi  les  osmondes,  et  pcotoient  le  nom  d'ae^ 
munda  spicanû;  mais  Lamarck  Va  ramenée  à  son  véritable 

Senre.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides ,  tels  que  ceux 
e  Montmorency.  Ces  trois  espèces  peuvent  être  employées 
en  in  fusion ,  avec  avantage ,  dans  les'rhumes  qui  proviennent 
du  défaut  de  transpiration  >  et  qui  n  expectorent  pas» 
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.  Les  camdères  des  aerostiques  sont  figurés  pL  865  de  lUlufr- 
Iradon  des  Genres  de  Lamarck.  (B.) 

ACTEË^  Actcea  y  genre  de  plantes  de  la  polyandrie  m^te** 
|rynie  de  Linnasus  >  et  de  la  famille  des  renonoulacées  de 
liùsieu ,  qui  ne  comprend  ^ue  trois  à  quatre  espèces ,  dont 
une  est  indigène  à  TËieroper 

Ijes  aeté€8  ont  on  calice  caduc  de  qnallre^bliolaf  ;  ane 
corolle  de  quatre  pétales  caducs  ;  quinase  à  vingt  étamines, 
plus  longues  que  les  pétales;  un  stigmate  épais  et  déprimé 
obliquement ,  immédiatement  ]dacé  sur  l'omûre.  Le  fruit  est 
une  baie  ovale  y  uniloculaic^  et  poiy^perme ,  qui  xesie  cen->» 
ronnée  paf  le  stigmate». 

Les  fleurs  de  TActsk  n'EuRoeK-,  jictma  spùuxUa,  Lian^^ 
|ont  disposées  en  un  long  épi  terminal^  de  couleur  blanche > 
et  leurs  feuille»  sont  deux  ou  trois  fois  ailées.  Leis  baiessont  noi* 
f  àtres  dans  ieur  maturité ,  et  peuvent  servir  à  faire  de  Tencre. 

L'AcT£E  A  £Fi3  croit  dans  fes  bois  montagneux  y  à  Texposî- 
don  du  nord.  On  la  r/egarde  comme  un  poison  dai^gereuK. 
Les  paysans  du  Mont-*d*Or  vendent  sa  racine  sous  le  nom 
fl'bellébore  noii^ ,  pour aervir  de  nemèd^  contze  une  maladia^ 
des  boeu&. 

Deux  autres  espèces  ^  dionl  une  passe  pour  anje  muiété  da* 
celle-ci,  quoiqu'elle  ait  constamment  les  baies  blanches,  s» 
trouvent  dans  l'Amérique  septentrionale  >  et  une  cinquième 
au  Japon,  (fi.) 

ACTIF,  nom:  donné  par  Dicquemare  à  un  crustacé  ixk 

inre  idoté ,  qu'il  a  observé  dans  la  mer  voisine  du  Havrè*. 
espèce  n'a  pas  encore  été  décrite  par  les  naturaliste» 
systématiques*  Soiii  nom  vient  de  sa  grande  a^Iité  ;  mais  cetta 
agilité ,  il  la  partage  a^ec  tous  >ses  congénères^  F'qyêx  au  mot 
Idot£.  (B.) 

ACTIKIITr  jtcHma  y  g^ire  de  vers  pofypet  marins  » 
éont  le  cari¥;tère  ^st  d'avoir  un  corps  cylindï*aoé ,  charnu  oxr 
coriace ,  très-contraclile,  isolé,  fixe  peu*  sa  base,  et  ayant  la 
&ci}l)té  de  se  déplacer;  une  bouche  terminale ,  bordée  d'un 
9a  de  plusiew»  rangs  de  tentocules  en  rayons ,  se  fermant  et 
^pajcoissant  par  la  contraictjoa ,  et  «'épanouissant  cemm» 
«me  0eur ,.  au  gré  de  l'animal» 

Ce  genre  &mni  partie  des  mcdliiisaues.  dkns  le  Systemct 
naturœ  de Linnati*» ,  mais  Lamarek  la  transporté  dans  une 
nouvelle  clfis^e,  qi^'il  a  ^^pçàhepofypesàrayom».!!  Ta  rap« 
proche  des Ajrd^i^^avec  lesquels il»,en:eifet, les plusgrand» 
«sports.  Foy^  le  mot  Htbre. 

Les  actinies  ,  qu'on  appelle  aussi  anémones  de  mer ,  a# 
tv;>ui[ent  dans  toutes  les  mers,  eioBi  donné  liettàdea.pbâer«> 
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rations  d'un,  grand  ii^Ltérét.  Les  racher»  des  côtés  de  Fiance 
en  sont  couverts-,  on  les  y  voit  fixés  par  leur  base'^  et  étendant 
leu^  nombreux  rayons ,  comme  les  pétales  de  certaines  fleurs^ 
pour  s'emparer  des  animaux  marins  dont  elles  font  leur  proie, 
trouvent  elles  s'alongent  beaucoup  ;  d'autres  fois ,  elles  se  con- 
tractent^ et  prennent  plus  ou  moins  la  forme  d'un  boulon  ou 
d^une  pomn^  de  canne.  Lorsqu'elles  veulent  changer  de 
place  i  elles  glissent  sur  leur  base  y  ou  bien  se  détachant  çom- 
plettement ,  puis  elles  se  laissent  emporter  par  les  flots.  Réau- 
mur  les  a  vues^  dans  ce  dernier  cas^  faire  usage  de  leurs  rayons 
comme  de  jambes  pour  marcher. 

Les  naturalistes  varient  sur  les  moyens  que  les  acHnieê 
emploient  pour  se  fixer  avec  tant  de  force  sur  les  rochers 
qu'on  les  écrase  plutôt  que  de  les  détacher.  Leur  adhérence 
êopè^e-t-elle  par  l'eflFet  d'une  succion^  ou  par  celui  d'une 
humeur  visqueuse  ?.Bruguière  penchoit  pour  cette  manière ^ 
fondé  sur  ce  que  les  actinies  ne  cessent  pas  d'adhérer  aux 
rochers^  même  après  leur  mort;  mais  comme  j'ai  senti  l'efiet 
d'une  ventouse  y  lors  de  l'application  volontaire  d'une  ascidie 
sur  ma  jambe  nue^  je  crois  qu'on  peut  adopter  l'opiiiioa 
contraire. 

'  •  Ces  animaux  font  leur  nourriture  ordinaire  de  petitscrabes  , 
de  vers  marins ,  et  autres  animaux  qu'ils  saisissent  au  pas- 
aage  avec  leurs  tentacules.  Us  les  font  entrer  ^  également  par 
leur  moyen ,  dans  leur  bouche ,  et  par  suite  dans  leur  sac  m-* 
testinal.  Ils  rendent  par  la  même  ouverture  ^  les  parties  indi- 
gestibles qjui  se  trouvent  quelquefois  dans  lem>s  alimens. 
.  Dicquemare/qui  a  fait  beaucoup  d'observations  sur  lea 
actinies,  rappoiie  qu'elles  sont  sensibles  à  la  lumière;  qu'eDes 

5 eurent .  supporter  une  chaleur  de  40  degrés ,  et  un  froid 
e  10  kl  2  degrés  9  sans  inconvénient;  que  les  grandes 
espèces  avalent  quelquefois  les  petites^  mais-  qu'elles  ne  les 
digèrent  pas  ;  elles  les  rendent  en  vie  ^  après  les  avoir  gardées 
quelque  temps  dans  leur  estomac. 

Le  même  physicien  a  répété  sur  elles  les  expériences  faites 
inir  les  hydres.  Il  a  coupé  leurs  tentacules ,  et  ils  ont  repoussé; 
aies  a  coupés  une  seconde  fois  ^  et  ils  ont  encore  repoussé.  Il 
en  a  sépare  une^^en  deux^  par  une  section  transversale;  dix 
jours  après  ^  le  tronçon  avoit  pris  quelques  tentacules  ^  él  au 
bout  de  dix  autres  jours ,  la  bouche  étoit  presque  entièrement 
formée.  Ces  expériences  ne  réussissent  bien  que  pendant  les 
chaleurs  de  l'été.  Pendant  l'hiver ,  les  eustinies  s'enfoncent 
dans  la  mer,  et  il  semble  que  leur  peu  de  facultés  sont  toutes 
engourdies. 
Dicquemare  a  encore  découvert  que  les  actinies  se  repro» 
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diusoient  naturellement,  par  le  déchîranent  natnrelon  ani-> 
ficiel  d'une  partie  des  li^unens  de  leur  base;  en  conséquence, 
il  en  faisoit  autant  qu'u  voulait ,  en  hachant  la  base  d'uno 
gnMse..LeÉ  petits  /ainsi produits ,  restoient  oonstamment  unisà 
feur  mère^  tant  qu'ils  n'avoient  pas  tous  leurs  organes;  mais, 
dès  que ,  par  le  développement  de  leurs  tentacules ,  ils  étcnent 
en  état  de  se  procurer  la  nourriture^  ils  se  séparoient  d'elle. 

Les  actinies  rendent  aussi  quelquefois  par  la  bouche ,  des 
petits  tout  formés.  Voyez  au  mot  Polype. 
.  Les  actinies  connues  montent  à  vinfft  ou  vingt -quatre 
espèces,  dont  on  peut  voir  Téçumération  dansVJIiêioirù 
naturelle  des  Vers ,  faisant,  suite  au  Bufl'on  éditionné  par 
DéterviUe;  mais  aucune  n'est  dans  le  cas  d'être  mentionnée 
plutôt. que  l'autre.  L'homme  n'en  fait  aucun  usage.  On  les  a 
indiquées,  comme  pouvant  servit*  à  faire  connoitre  le  beau 
ou  le  mauvais  temps  par  leurs  allures,  lorsqu'pn  lestenoitren« 
fermées  dans  un  bocal  de  verre  plein  d'eau  de  mer;  mais  ce  ne 
peut  être  qu'un  amusement  pour  les  habitans  des  ports  de 
mer.  Voyez  à  la  planche  des  Vers  ,  les  deux  espèces  qui  y 
sont  gravées ,  afin  de  prendre  une  idée  plus  complette  de  ce 
genre.  (B.) 

AQlJHOVWfïAM ,  Aetinophylium ,  genre  de  plantes  de 
l'heptandrie  heptagynie,  qui  ofirepoiu*.  caractère  un  calice 
entier,  membraneux  en  ses  bords,  et  persistant  ;  une  corolle 
monopétale  ,  en  forme  de  coifiPe ,  s'ouvrant  par  l'effet  de  la 
pression  des  étamines  au  moment  de  la  fécondation  ;  sept 
ètamines;  un  ovaire  inférieur  petit,  à  sept  styles  très-courts; 
une  baie  heptagone ,  à  sept  loges  monospermes ,  couronnée 
par  le  calice. 

Ces  caractères  sont  figurés,  pi.  8  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou.  Jls  sont  les  mêmes  que  ceux  du  sciodaphyàim  ,  figurés 
par  Brown ,  tab.  1 9.  (  B.  ) 

ACTINOTE  (Haiiy) ,  mot  grec ,  qui  signifie  corps  rayonné* 
J^^z  Rayonnante  (Saussure).  (Pat.) 

ACUDIA ,  nom  d'un  insecte  de  l'Amérique,  trop  mal 
décrit  par  les  voyageurs,  pour  qu'on  puisse  le  reconnoître 
avec  précision.  Il  est  volant  et  lumineux;  c'est  vraisemblable* 
ment  un  Porte-i^anterne.  Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

ACULLIAME.  Les  Mexicains  appellent  de  ce  nom,  au 
i^apport  de  Hemandez  {Hist,  nov,  Hisp.  lib,^,  cap.  /4),  un 
^quadrupède  entièrement  semblable  au  cerf  d'Espagney  par  sa 
ferme,  sa  taiSe  et  ses  habitudes  naturelles.  Mais  il  est  certain 
que  notre  cerf  d'Europe  n'existe  pointauMexique  ;  YaculUama 
est  donc  d'un  autre  genre,  et  il  doit  être  mis  au  nombre  des 
IdAZAMJBS.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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•  ADAIflï*  6in  dmme  qudtquefiiîs  ee  nom  à  VEarvmmsovi^ 

Fiy#s  ce  nu»t  «i  le  moi  AcsBBjrssus.  (B.) 

'  ADAMSÉ.  FqyêstLumotljA.&BsrrnoMiA,  (B,) 

ADDAX ,  mom  par  laquel  ]#a  aneiens  Afrioaû»  désij^ttîeiit 
faatilope.  Pliifts^  Jïm#.  mai.  Ub.  f4  ,omp,  By.  Voyes  Akvi- 

ADDIBO.  €'pt  r^M&Ve^  dans  la  Voyais  du  pèr«  Viacenl 
IdM^e»  éorîtea  iialîen.  JFb^rM  A]m«^s.  (S.) 

ADËLi£>^^^>gaiiitt  d'ini0cted»i'ordFed«s  lé«dop«^ 
tfanfit^  i|iia}'aiétabliiiuiu  mon  Pi!fiGÛdMOa«actèraB  générîqaes 
dw  hJtc\t^  6et  oaraetèffCBasnt  :  tnnn|ie  jehut  à  sa  foaaa  f  afi*» 
tnafid^t  aniéneaFes  trèt-^pelttas  >  racourbée»,  (^ndriques  y 
coDcvanla»  dV^aaiâat;  M8léi«eureg  ccanitM.^  raccwiriiôes^vdues^ 
a^diadriquia^;  péniikaaiiia  a|iicle  piiu  grand  ;  le  davnîer  court  ^ 
•iitot;  aalennfis  rapprockées^  Ivet-ioagues^ 

X£8  filieiuUas  d«  cfis  lépidoptèrea  ae  tiepniBiit  caabéca  ;de-4à^ 
mnt  le  noqi  d'atitt^^  que  ^'ai  donné  bWX  insectes  qui  com-> 
fOBOxit  ep  genfsa.  J'y  renferma  les  tdumteê  réaumureUe  ,dégée^ 
TtlUf  awamvfo^àanuneUe ,  êic.  F'oyen  le  genre  AiiUejETE.  (L*) 

ADÉLIJEi^  AdeUq.,^wte  de  pjanles  de  la  dioécie  mona- 
delphie  de  Linnaeus^  el.  de  la  famille  des  tîtltymaloïdes  de 
JttM^ ,  ^wA  le  eanustàre  est  d'avoir  ^  dans  les  fleurs  mâles  ^ 
vn.  caUce  profondément  diviaé  en  trois  perdes  ,  point  de  co- 
mile  9  un  grand  nombre  d'étamines  dont  les  âlamens  sont^ 
venais  à  leur  base;  et  dans. les  fleurs  fexneDet,  un  calice  di-r 
ràé  en  cinq  parties ,  point  de  corodle  y  un  ovaire  arrondi  » 
cbargé  de  trois  styles  frangés  et  conime  décbirés.  Le  froit  est 
«ne  capsule  arrondie^  et  composée  de  troia  coquea  m«^ 
nospermes. 

Les  adélies  sont  propres  à  YXmkru{ue  ;  on  en  connoit  troia 
eniècips ,  dont  dopx  sont  figurées ,  amec  les  détails  de  leur  f  rue-* 
tincation ,  pi.  83 1  de  riUustralion  des  Oenres  de  Lamarck.  Ce 
sont  d^  aibiîsseauK  dont  Iqs  feuilles  aont  entières  y  alienies  ou 
opposées^  et  les  fleurs  en  épis  ou  sîmpiepient  vapprochéat  par 
paquets  et  très-^peliles. 

Le  genre  Majllote  de  Lonrai|t»  s'en  iBppvoche  beau-»^ 
eoup.  (B.)  ^  ^  • 

AD£LLO y  ADSMO,  ou  ADENO  >  noms  que  porte  1» 
Jfaiitf^es^ai^wonealtaiie.  J^o^eaEsTUSiosov.  (6.) 

ADëN£  ,  Adenia^  arbrisseau  gvîmpant  de  rbexandrie 
monogijrnîe  y  qui  a  élé  iseatiooné  par  Foraksal  y  dans  aa  Flor» 
d'Arabie  y  comme  ayant  des  fleurs  en  épis^  dont  cbacnne  a 
on  calice  cylindrique  divisé  en  cinq  parties  ;  sîk  pétales  blancs  » 
laneéolés  9  linéaires  y  el  insérés  entre  les  divisions  du  calice; 
ta  éoaiUes linéaires^  in^rées à)a  tMiae des étanpnes;  six  éta-r 


mîneB,  moiii»  louffuc»  ^ae  1^  calice  lii^^dvaîridiiâné' au  tubt 
du  calire^  chargé  d'un  style  coniquç  lrà*^ourt,pt  terminé 
par  un  stigmate  echancré.  La  tig^  pousse  d^  rameaux  alterkiei 
très-flexiUesj garnis  de  vriile»  et  df  feuilles  également  ijt^oesi 
pétiolées ,  palmées^  dont  les  divisioi)»  portent  k  Iwr  bdie  une 
callosité  notrâlre. 

Cet  arbuste  est  très-^énéaeax.  Un«  ]potion  fajte  «vec  la 
poudre  de  ses  jeunes  rameaux  >  est  un  poison  qui  fait  enfler  It 
corps ,  et  dont  le  contre^poison  est  le  câprier  épineux,  (B.) 

ADENODE  y  Àdenodus  ^  arbre -médiocre^  à  feuilles  aHemea^ 
ovales  y  lancédé^'S  >  dentées  ^  glabres  »  à  fleurs  blanclies ,  va- 
riées de  rouge  >  disposées  en  épis  presque  terminaux,  qui , 
mAou  Loujreirp ,  forme  un  genre  dans  la  dodécandm  mono» 
gynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 

lancéolées  et  caduques  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales  et 

.frangés  ;  cinq  grosses  glandes  bilobées  et  persistantes  ;  quinxe 

étamines  attachées  au  réceptacle  ;  xm  ovaire  supérieur  k  style 

en  alêne  et  à  stâgmate  aigu. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale  5  oblong,  glabre  et  monor* 
sperme.  '  » 

iJ/çtdenfide  crti^  dans  les  bois  de  la  Cocbinchine.  (B.) 

ABENOSTEMS,  >^^iiOf«fina^  genre  établi  par  Fonter^ 
mais'  dont  le  noni  a  été  changé  par  8ivart«scn  celm  de  LAvi-» 
NIE.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

ADHATODA ,  ou  ADATHODA.  C'est  une  espèee  do 
plante  du  genre  CARMANTiifE,  le/u^séiem  n^dhai&da  de  Lin-» 
nœus.  Voyez  au  mot  Cahmanvini:.  (  B.  ) 

ADIANTE ,  Adiantum.  Genre  de  plantes  de  la  famille  Ae% 
fougèt^s  ^  dont  le  caractère  djstinctif  est  d'avoir  la  &uctifi-o 
cation  disposée  en  petits  groupes  aiTondis ,  distinct^  >  placés 
sous  le  rebord  replié  des  feuiQ^  >  et  les  folUeules  entourées  d'un 
anneau  élastique.  Une  seule  e^èce  de  ce  |enre  appartient 
àl'EuropCf  etestcpnnue  dans  les  pharmacies  sous  le  nom 
de  CAFiii.i>Aiiisp|sMo^i[?p£{.i4SiL*£^n  caractère  est  d'avoir  les 
feuilles  décomposées  9  les  folioles  altemes  «  les  dentelures 
cunéiformes ,  lobées  et  pédicellées.  H  aa  prouve  dans  le  midi 
de  la  Franee>  dai|s  les  lievu^  pieireux  et  humides^  où 
on  le  ramasse  pour  l'usage.  Il  est  trèHemj^oyé  en  médo-» 
eine  comme  peçlor^>  apéritif  >  etc.  ;  maïs  il  est  très^possible 
que  ces  vertus  ne  soient  dues  qu'à  l'eau  dans  laquelle  oh 
1  infuse.  Lamaick  a  changé  son  nom  de  ec^Uku  ptnerU  en 
celui  de  coriandrifoUum.  Une  autreespèee  yqui  croitabondam'^ 
ment  dans  toute  l'Amériqa6~>  et  qui  est  connue  dans  les  bou-» 
tiques  Sous  le  Qom  de  ÇAnhUMf^  ou  Ca^ai>a>  i^'^t  pas  moins 
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employée  que  le  pi*écédent.  Elle  passe  pour  aVoir  les  mêmes 
quatitâ ,  mais  à  un  degré  plus  éminent ,  peut-être  parce 
qu'elle  vient  de  plus  loin.  Son  caractère  est  d'avoir  les  fbUoles 
^nnées  ;  les  pinnules  bossues^  fendues  ^  et  portant  la  fruc-> 
lification  antérieurement. 

Les  botanistes  connoissent  une  trentaine  «d'adiantes^  qu'ils 
divisent  en  adianteé  àféuittea  ùmplea,  à  feuilles  composées 
et  à  feuilles  surcomposées  ,  toutes  venant  des  pays  chauds. 
Lieur  fructification  a  été  figurée  pi.  870  des  Illustrations  de 
Botanique  de  Lamarck. 

•  Dryander  ^  dans  le  troisième  volume  des  Actes  de  la  Société 
Lônhéenne  de  Londres ,  a  séparé  un  grand  noinbre  d'espèces 
^ce  genre  ^pour  en  former  le  genreLiNDsÉ.  Fo^.cemot.(B.) 

ADIL.  ccBète  entre  loup  et  chien  ^  que  les  Grecs  nomment 
vulgairement  sqidiachi,  et  croyons  être  le  chryseos  où  lupus 
aureus  des  anciens  Grecs.  »  Belon^  Observ.foL  i63.  Voyez 
AnivE.  (  S.  ) 

ADIMAIN  ou  ADIM-NAIM ,  grande  brebis  d'Afrique 
et  des  Indes ,  qui  est  couverte  de  poU  au  lieu  de  laine.  Voyem 
l'article  Mouton.  (  S.  ) 

ADIRE.  Foyez  Adive.  (  S.  ) 

ADIVE  ,  Omis  aurèiis  (Lin.  Voyez  la  figure.  )  ,  quadru- 
pède du  genre  et  de  la  fanuHe  du  Chien  ^  et  de  l'ordre  des 
Carnivores.  {Voyez  ces  mots.)  C'est  une  espèce  très-voi- 
sine de  celle  du  chacal  ;  mais  quoique  presque  aucun  natu- 
raliste n'en  ait  fait  la  distinction  /  ces  deux  animaux  forment 
deux  e^^èces  réellement  séparées. 

U adive  a  été  désigné  par  Aristote  sous  le  nom  àe  par^ 
iher.  Les  Arabes  et  les 'fiarbaresques  l'appellent  tkmleb,  et 
les  paysans  Ëgyptœns^  abou^hussein ,  cest-à-dîre,  père  de 
hussein,  A  Fondichéry  on  le  nomme  chien  marron.  Il  est 
plus  petit  que  le  chacal  et  que  le  renard  ;  il  est  aussi  plu» 
fivelte  et  plus  léger  dans  toutes  ses  proportions.  Un  museau 
effilé  termine  sa  tête  ;  ses  yeux  sont  grands  et  ses  paupières 
inclinées;  son  poil  est  long  >  et  sa  couleur  générale  est  tm  mé- 
lange de  fauve ,  de  gris  ^  de  blanc  ,  dans  lequel  le  blanc  do- 
mine. La  tête  est  d'un  fauve  mêlé  'de' blanc  sur  l'occiput, 
autour  de  l'oreille ,  aux  joiiës ,  et  plus  brunâtre  sur  le  nesc 
et  les  mâchoires  ;  le  bord  des  yeux  est  brunâtre  :  de  ran^e* 
antérieur  de  l'oeil*  part  une  bande  qui  s'élargit  au  c<Mn  de 
Foei],  et  s'étend  jusques  sur  la  mâchoire  supérieure;  celle  qui' 
part  de  l'angle  postérieur  est  étroite ,  et  se  perd'  en  s'affoi- 
blissant  dans  lajoue  sous  l'oreille.  Le  bout  du  nez- et  les  na- 
seaux ,  le  contour  de  Touverlure  de  la  bouche  et  le  bord  de» 
paupières,  sont  noirs  ^  ainsi  que  les  moustaches  et  tes  grande 
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poik  au--de0sii8  des  yeax  ;  tout  le  dessous  du  cou ,  la  partîe 
supérieure  du  dos  ,  les  épaules  et  les  cuisses  ^  sont  de  couleur 
grisâtre ,  mais  un  peu  plus  fauve  sur  le  dos  et  aux  épaules;  la 
partie  extérieure  des  jambes  est  d'un  fauve  foncé  mais  pâle 
sur  le  dessus  du  pied;  la  face  interne  est  blanche  et  fauve , 
pâle  en  partie.  La  queue  large  et  longue  est  garnie  de.  grands 
poils  fort,  touffus ,  d'un  &uve  blanc  >  teint  de  blanc  jaunâtre 
et  de  brun  foncé  jusqu'à  plus  d^.un  tiers  de  son  extrémité  > 
avec  quelques  taches  et  souvent  des  anneaux  de  cette  der* 
nière  couleur.  / 

On  trouve  les  adivea  dans  presque  tous  les  pays  que  fré-> 
quentent  les  chacals  ^  c'est-4-dîre  en  Afrique  et  dans  quelques 
parties  de  l'Asie.  Nous  ne  savons ,  sur  la  propagation  de  celte 
espèce  ,  que  ce  qu'en  dit  Aristole  dans  son  Histoire  des  Ani'^ 
maux  y  liv.  a  ,  cJbap.  17.  (c  Le  panther  ^  dit-il  »  produit  quatre 
3>  petits  ;  ils  ont  les  yeux  fermés,  comme  les  petits  loups ,  lors 
»  de  leur  naissance».  Mais  les  adives  différent  encore  plus 
des  chacals  par  leurs  habitudes  que  par  leur  extérieur.  Ils  ne 
marchent  point  en  troupes;  ils  approchent,  même  en  pleio 
jour,  des  Ceux,  habités,  autour  desquels  ils>  établissent  leur 
manoir  souterrain ,  et  soigneusement  caché  sous  des  buissons 
épais ,  se  glissent  sans  bruit ,  surprennent  les  volailles  et  em^ 
portent  les  œufs.  Aussi  agiles  que  rusés  ,  ils-  font  avec  succès 
la  chasse  aux  oiseaux.  Leur  démarche  est  c^e  du  renard  : 
lorsqu'ils  sont  surpris ,  ils  s'alpngent ,  se  glissent  et  soutienneni 
horizontalement  leur  belle  queue  très- fourrée.  La  vivacité  de 
leurs  yeux  répond  à  la  légèreté  de  leurs  mouyemens,  et  toute 
leur  physionomie  porte  l'empreinte  de  l'astuce  et  de  la  per* 
fidie.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  les  adlves  couvrent  leurs 
ordures  de  sable  et  de  terre  comme  les  chats;  car  j'ai  ren- 
contré plusieurs  de  ces  cachettes  dansles.sahles  et  les  terreins 
cultivés  de  l'Egypte  ^  et  elles  ne  pouvoient  guère  être  que 
l'ouvrage  de  ces  animaux.  Buffon  remarque  que ,  suivant 
quelques-unes  de  nos  chroniques  de  France  ,  beaucoup  de 
femmes  à  la  cour  de  Charles  IX ,  avoîent  des  acUi^es  au  Uea 
de  petits  chiens.  Cette  fantaisie  n^a  rien  d'étonnant ,  Yadii^e 
étant  l'un  des  plus  jolis,  des  plus  vifs  et  des  plus  prppres 
entre  les  quadrupèdes;  mais  elle  n'a  pu  durer ,  parce  que  ce 
petit  animal  est  en  même  temps  l'un  des  plus  fourbes,  des 
plus  adroits  et  des  plus  fripons,  et  que  ses  talens  naturels 
pour  épier ,  surprendre  et  saisir  une  proie ,  en  font  un  hôte 
qui  appelle  sans  cesse  la  déHance ,  et  un  maraudeur  fort  ia^ 
commode.  (  S.  ) 

APOLI ,  Adolia ,  nom  de  deux  arbrisseaux  du  Malabar  ^ 
qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  nerprunè  ;  mais  doiU 
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la  firaodficatioii;  ii'êit  -pnà  compléœtàdht  taftmae,  Ib  soni 
figurés  dans  Kkêédé ,  TOl.  5  >  tab.  3o  et  3i.  (B. ) 

ADONID£  ,  Adome ,  genre  de  platates  de  la  polyandrie 
polygynîe  de  Linnaras ,  et  de  la  fiimille  des  renoncules  de 
JtnBÎeu  y  dont  le  caractère  est  :  tm  calioe  de  cinq  folioles  ob« 
fuses  ;  cinq  à  quinse  pétdbs  plus  grands  que  le  calice  ;  beau- 
coup d'étamines  inégales  ;  des  ovaires  nombreux ,  ramassa 
en  télee  ovales  ou  alongées  y  sans  styles  y  et  ayànl  chacun  un 
stigmate  aigu  et  reotipurbé  ;  dâi  semences  nues  y  angtdeuses , 
irrégulières  et  pointues. 

Trcns  de  ces  jriatttes  sont  communes  dans  presque  foute 
nSurope  y  oA  eUes  croissent  dans  les  Meds  et  is&  font  remar-^ 
yier  par  la  belle  couletur  rouge  de  leurs  pétales  y  et  la  décou- 
]^ure  de  leurs  feuilles.  L'une  est  appelée  AiK>i«tn£  d'été  y  ado^ 
mUeedifûlie  yLÀn*  ou  cM  de  pertuiat  ;  son  caractèsfê  est  d'avoti' 
cânq  pétides  y  et  ks  fruits  disposés  en  épis  ovides.  La  seconde , 
«elle  d'AtJ'TOMKB ,  adêniêaukimnâUey  Lin.  quia  huit  pétales^  et 
In  fruits  disposésen  épis  cylindriques.  La  thMsième^  AnoNtnA 
HIT  F]i0rTBMF«> adonis pernaUe  y  Lin.  dont  lafieur est com-^ 
piMée  de  d^oee  pétales  y  et  dont  Tépi  est  ovale,  fl  en  est  eneôr* 
ait  Europe  deux  autres  espèces ,  rAj>ONiD£  vcamme  et  TAno^ 
jnsm  APOCOTE^  raais<eiles  sont  fort  rares.  Quelques  botanistes, 
ai  entr'autres  Lamsuxk  y  pensent  que  tes  plantes  ne  sont 
que  des  variétés  Tune  de  l'autre ,  et  en  reconnussent  à  peine 
mttt  espèces  bien  daraetérisées.  Il  est  vrai  que  toutes  varient 
iduveiit  par  le  nonirbre  de  leurs  pétales  ;  ihais  cependant ,  en 
le*  eomparant  av^  soin  y  on  trouve  dans  le»  autres  partie* 
éta  différences  suffisante  pour  établir  levtrs  caractères  d'une 
manière  positive.  (  B.  ) 

Les  trois  lAitres  espèces  û'adùnidee  mentionnées  dans  lé 
Spèûles  Planiarunt  de  Wildenovr  y  viennent  du  Cap  dé 
Bonne-Espérance.  L'une ,  celle  qui  porte  proprement  le  nom 
d'AnoNiDE  DIT  Cap  y  semble  s'éloigner  asses  du  gettf^  pour 
mériler  d'en  être  séparer* 

Les  parties  de*la  fruetificatÎDn  dés  adonidee  ont  été  figurées 
JM  Lamarck  dans  ses  Ifiustrations  des  Genres^  pi.  498. 

Lôttreiro  a  établiflbHsle  nom  de  hécatoniê ,  un  ^tnte  qui  ren-^ 
ftd'iM  deux  plantes  qui  ne  peuvent  être  séparées  de  celui-ci.  '- 

L'AnONiDE  Ji'i.'f'k  est  une  plante  annuelle  de  nos  climats  ; 
^rott  dans  les  champs  et  fleurit  vers  la  fin  de  l'été.  On  le  cul- 
tive dafts  quelques  jardins  ;  il  ne  vient  pas  facilement  dan* 
eèux  qui  sont  petite  et  étou^^^  ou  situés  dans  les  villes.  Oit 
sème  la  graine  de  ces  adonides  en  automne  et  en  pleine  terre; 
Ul  le  plaiit  périt  dans  l'hiver  par  trop  d'htunidité  y  on  la  sème 
4^  nouvetu  a«i  printemps  >^ toujours  ,  autant  qu'il  est  possible; 
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Ams  le  lied  ait  U  ^tfltite  doil  rMër  i  fàn$  4|il«  U  })edfeBsè 
de  soa  pivot ^  quand  elk  est  jeutie^ «I  son  peti de  cile^^^  eA 
rendent  la  tpansplflntatioii  difficile;  La  graîné  qtd  se  répand 
d'elte-méme^  réosâi  beancocip  inièffit  que  odle  qu'orti  sèibe. 
Uadonide  dismande  un  sdl  leget^  qm  ne  ftèil  pjôiiirtant  pafc 
tatdgi^  ^  et  il  réœsit  à  tDii<««  là  eatpOtfîtÎGîtiâ }  Ma»  «dlè  M 
plein  air  loi  est  plw  fk^^orayi».  (  D.  ) 

ADONId.CetiiMiiefttqiieiqiMdMËidtmtté  a«iM#&È  VdLAj^fil 
F^y/^i?  ce  ifioU  (B<) 

ADORIUM  >  Adonuan ,  notrVMti  sMi«  d'insêétéé*^  qtfi 
doit  appartenir  à  la  troisfèiâe  seef^iià  de  r t>)^ifa^  de»  colééptèreà. 

Ce  genre  >  établi  depuis  peu  por  Fftbmhi!» ,  eât  06  Aiposér  de 
^x  espèees^  dont  deent  avaient  élé  déôfifftà  y6»  oèl  AUti^vtr; 
danssen  EMùttisoiagia  Sy^t»md^éu;  l'tmfe>édte»  lé  iioifi  dé 
ehrysomela  bipunctata  ;  et  l'àull^  >  MU»  éébli  de  gàiêtmé 

làt  Gorpft  chsft  ir4&>htoi»  j  est  (d¥»te>  eMi*rtM#^  {Ubf%  >  liât 
rebord  ^  la  tàte  eM  pe^  >  4iâtiâVene  ^  pfi^ilë  4e  la  largeur 
(lu  corcelet;  elle  varie  dans  ses  formes  :  le»  aRMètihëé  sënf  ffli^ 
fermes ,  àe  la  lougi^Btir  du  )g)t$r€()diet  ;  «Um  sétit  inséréeè  8«âr  le 
frent;  le  premier  artid»  ert  plus»  giiMiid  que  lot  iHlfreê  teeor«^ 
celet  est  j^ti»  large  qtfe  Idwg  5  pTesqu»^  de  U  largem^deé  étyire^ 
l'éousiMin  eàt  pe^t  y  triangulaire  :  i^  étytrM  sé6t  g»i«âdes ,  tlrà^ 
léés  9  beaucoup  pkB»  lasses  que  rabdèMèb  >'  les  pfttteê  MM 
asse^  longues  $  tes»  Hu-sw  de  «mititt  lé»  ]pfttlés>  #Mt  quà^ÉridMiM 
colés. 

On  ne  sait  encore  rieir  siir  le»  hftbitiide»  «t  lei  itféftttiMIr* 
piioses  de  oe»  insectes  ^  qui  babileiit  kis  p«ly<ir  teMfi^iê^.  (  Q») 

ADRAGHNÉ.  I^t;;^ «d  AïKJDAAeMKé.  (  S.  ) 

ADRAGANT  >  espèee  à6  gdinm^  ^  triùftâûde  de  plu-» 
srMHTs  e^ces  d'asiragale»  dnn»  1â  ïi^qiâie  d'AMi  «1  e&  JPttveé 
Voyez  au  mot  AsTR^iri^iitiB. 

limiiqa'oxi  mm  vi^apêr  k  gommé  adfogani  Mm  l'étfu , 
eliè  se  gonâé  beâtiicottpiet  devient  «in  ift^éilige  q^  l'&ià  é^* 
fâoie  trlto^^quemiÉient  en  pbfldnilâP^â  et  6ltm  }èi  co^fiêêmÉè  ^ 

Soûr  don  Aër  du  èdrpiffitult  Mmpéifti}k>Aé^nl  éft  ^mi\  fbtiitét 
es  pâtes  ou  dès  tàMettes ,  àft«nd«  qu'elle  nfê  ««tfAUiun^tfS 

MUcun  goàt«ft  aucune  côtilêVir  ài]^^bëfà»eê9ai»qu)ËAIes^0ft 

Tiinit.  £S«  eét  Isi  basé  de  U  pâte  të  ^^Êtso^y  m  tim^ 
bl^tiG .  8C.C.  On  tâèt  %Uêâ  twM^ÉSUië  e^KM^  dli  bét  pwt  §Sà»^ 
jtsfi  eremes  lOWovteesw 

Lia  gomme  adragant ,  prise  intérieurement  ^  -Hil  bumèts^ 
tunte ,  fafraië%iflBàiitë  >  t^MpAré  TâKiilMrie  dfis  bliniiurs, 
leto  aideurï  d'urine»^  de  la  t&ûx,  669. 
^es  peiafi^  êÉ,'mk$à9lm^'^f4^  élSMkii^fmfht^tmp  te  X'^S^ 
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qu'ib  veulent  employer.  Les  teinturiers  en  aoie,  les  gazieni^ 
et  auti*es  artisans ,  l'emploient  également. . 

Elle  vient  du  Levant  par  la  voie  de  Marseille. 

On  a  cru  long-temps  que  cette  gomme  provenoit  de  To^* 
tragalua  tragacantha  de  Linnseus;  mais  Desfontaines  et  La- 
billardière  nous  ont  appris  que  cette  espèce  n'en  donnoit  pas 
un  atome.  Le  dernier  a  décrit  dans  \e  Journal  de  Physique  de 
^790^  une  espèce  déjà  indiquée  parTournefort^  sous  le  nom 
degummifère,  et  a  annoncé  que  c'étoit  d'elle  qu'on  i'etiroitla. 
gomme  adragarU  du  commerce.  .Cette  plante  en  fournit  en. 
effet >  mais  pas  assez  abondamment  pour  qu'on  la  ramasse. 

C'est  d'une  autre  espèce  fort  voisine  de  celle-là ,  mais  en- 
core inconnue  aux  botanistes^  espèce  qu'Olivier  a  abondam- 
ment observée  en  Perse  >  que'  vient  toute  la  gomme  adragant 
qui  se  voit  dans  le  commerce.  (  JB.  ) 

ADULAIRË^  feid- spath  très -pur,  presque  diaphane  et 
sans  couleur^  que  Fini  a  trouvé  au  mont  Saint-Gothard.  Il  lui 
a  donné  le  nom  d'adulaire,  qu'il  a  tiré  d! Adula,  ancien  nom 
de  cette  montagne. 

'  Saussure  décrit  ainsi  VaduUaire  :  ce  Lorsque  l'on  regarde 
3»  cette  pierre  >  sur-tout  quand  elle  est  polie  swt  la  tranche  de 
3»  ses  feuillets*...  elle  réfléchit  une  lumière  chatoyante  9  bril- 
la lante ,  bleuâtre  et  agi'éable  i  l'œil  ;  et  l'on  voit  des  cristaux 
3»  de  cette  pierre^  dont  la  section ,  de  forme  carrée  lorsqu'elle 
ji'.est  polie ,  .paroit  divisée  par  ses  deux  diagonales  en  quatre 
3>  triangles^  qui  présentent  alternativement  cette  lumière  ch»* 
3>  toyante.^  lorsqu'on  les  considère  sous  différens  angles  ». 

Ce  savant  naturaliste  attribue  ce  curieux  phénomène  à  rin« 
terseciion  de  deux  cristaux  ^  comme  dans  les  ferres  de  croix. 
.  Ucbdulaire  se  trouve  en  cristaux  très-vol|imineux  :  celui  sur 
lequel  Saussure  a  fait  sa  description  ^  avoit  près  de  quatre 
pouces  dans  un  sens^  et  cinq  dans  l'autre. 

^e  se  forme  dans  une  matière  terreuse  micacée ,  prove- 
nant de  la  décomposition  des  roches  primitives.  Ses  crisUiux, 
ou  plutôt  ses  groupes  de  cristaux ,  forment  des  rognons  isolés 
qui  n'adhèrent  à  aucun  corps  solide,  de  sorte  qu'ils  sont  ter- 
minés de  tous  côtés  par  des  faces  et  des  angles  nettement  pro- 
noncés; mais  il  est  infiniment  rare  d'y  trouver  un  cristal  qu'on 
puisse  regarder  comme  régulier  :  c'est  toujours  un  assemblage 
Qe  cristaux  qui  se  croisent  et  se  pénètrent  en  tous  sens  ;  sa  forme 
la  moins  compliquée  paroît  être  un  prisme  rhomboïdalà  soin* 
mets  dièdres. 

La  pierre  de  lune  et  Voeil  de  poisson  sont  des  variétés  d'adi^ 
iaire,  dont  Tune  donne  des  reflets  d  une  couleur  blanche  ou« 
doyante  ^  t(  l'autre  des  reflets  bleuâtres  ou  verdâtres. 
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Si  fiôtis  ne  consultions  que  les  idées  que  nous  nous  faisons 
de  la  perfection  des  oeuvres  de  la  nature ,  nous  n'hésiterions 
pas  sans  doute  à  regarder  VaduUdre  comme  le  feld- spath 
par  excellence  y  et  tous  les  autres  feld-spaths ,  comme  des  va- 
riétés très-imparfaites  ;  mais  ne  seroit-ce  pas  outrager  la  nature, 
que  de  prétendre  qu'elle  n'a  réussi  qu'une  fois  à  faire  du  feld- 
spath sur  le  mont  Saint*Gothard>  et  que  par-tout  ailleurs  ell0 
a  manqué  son  ouvrage?  ' 

Si  Ton  veut  suivre  la  route  de  la  nature  en  décrivant  ses 
productions^  il  ne  faut  jamais  s'écarter  des  termes  moyens  : 
celui  qui  veut  peindre  l'homme^  ne  doit  prendre  pour  mo-^ 
dèle^  ni  la  figure  hideuse  d'un  kalmouk,  ni  les  traits  divins  do 
l'ApoDon  Pythien. 

Suivant  l'analyse  de  Vadulaire,  faite  par  Vestrumb ,  cette 
pierre  contient  : 

Silice 6a 

Alumine 18 

Magnésie.^. .• r . . . .  '. 6 

Chaux 6 

Baryte â 

Fer.. 1 

Eau : a 

Perte 5 


/ 
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(Pat.) 

ADUPLA ,  nom  que  j'ai  donné  à  un  genre  de  plantes  qui 
n'est  autre  que  le  Marisque  de  Gsertner.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

jEGAGRE.  ;^o/e« Bouquetin.  (S.) 

i^GICÈRE,  JEglcefas,  genre  de  plantes  établi  par  Gaertner, 
pour  placer  deux  espèces  du  genre  des  Makgl.ës  ,  thizophora 
Lin.  qui  ne  conviennent  pas  complètement  avec  les  autres.  Ses 
caractères  sont  d'avoir  un  calice  de  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  ; 
cinq  étamines;  un  ovaire  à  style  simple;  une  capsule  recour- 
bée, luiilôculaire ,  univalve  et  monosperme. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  du  fruit  sont  figurés,  pi.  46 
de  i'ouvrage  de  Gaertner ,  comprend  deux  arbres  de  l'Inde, 
Xj'un  appelé  grand,  et  VsLXxtre  petit  œgicère;  tous  deux  repré- 
sentés par  Rumphius,  pi.  77  et  8a  de  son  troisième  volume 
dès  Plantes  d'Amboine,  Voyez  au  mot  M  angle.  (  B.  ) 

iEGlNÉTIE,  jEginetia,  plante  de  l'Inde,  dont  les  tiges 
sont  cylindriques,  uniflores,  sans  feuilles^  munies  à  leur  base 
d'écai&es  jaunes ,  lancéolées. 

'  Les  fleurs  sont  rouges  et  enveloppées  dans  une  spathe  avant 
leur  épanouissement  Chacune  est  composée  d'un  calice  mosi 

i.  K  - 
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nophylle;  d'une  corolle  campanulée  à  deux  lèvres;  de  quatre 
étamines ,  dont  deux  ^ont  plus  bourtea  ^  et  d'un  ovaire  sur^ 
monté  d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  plusieurs  loges. 

Cette  plante  est  figurée  dans  Rheed.  mal.  1 1  ^  tab.  47  ^  et  iài« 
«oit  partie  des  orobanches  de  Linnaeus.  Elle  est  vivace.  (B.) 

iEGIPHILE,  JEgiphila,  arbrisseau  de  la  Martinique^ 
qui  est  nommé  bois  de  fer,  bois  cabril,  par  les  habitans.  Ses 
rameaux ,  ainsi  que  ses  feuilles ,  sont  opposés.  Ces  dernières 
sont  ovales  y  lancéolées^  pointues^  très  -  entières  ^  glabres  et 
«QU tenues  par  de  comls  pétioles.  Les  fleurs  sont  blancbes  et 
disposées  en  panicules  axillaires  ou  terminales.  Elles  ont  un 
cabce  fort  court  à  quatre  dents;  une  corolle  monopétale  à 
long  tube  et  à  quatre  divisions;  quatre  étamines  un  peu  sail- 
lantes hors  du  tube;  un  ovaire  supérieur  chargé  d'un  style 
bifide;  une  baie  arrondie^  jaunâtre  ,  qui  renrcrme  quatre 
semences. 

Ce  genre  paroît  avoir  de  grands  rapports  avec  les  voltameres 
et  les  coteleta.  Il  est  de  la  tétrandrie  monogynie  ^  et  de  la 
famille  àes  pyrénaeéea. 

On  le  trouve  dans  "Wildehow,  augmenté  de  sept  espèces  , 
qui  sont  le  Knoxie  de  Brown  ,  le  Nuxie  deLamarck^  tous 
les  Manabea  d'Aublet,  et  deux  espèces  nouvelles^  décou- 
vertes par  Swartz  ^  à  la  Jamaïque.  Voyez  ces  mots. 

On  en  trouve  aussi  une  nouvelle  espèce^  figurée^  pi.  76  d« 
la  Flore  du  Pérou ,  sous  le  nom  à'égiphyle  muhiflore,  (  B.  ) 

w^GOLITHRON ,  plante  qui  a  été  décrite  par  Pline. 
C'est  le  rhododendron  pondcum  de  Lin.  Voyez  le  mot  Ro<- 

«AGE.   (B.) 

^GrOPODE  y  JEgopodium  ,  genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  digynie ,  et  de  la  famille  des  ombellif ères ,  qtii  a  été  réuni 
par  Lamarck  avec  celui  des  Boucages.  Voyez  ce  mot. 

-/EGOPICON ,  genre  établi  par  Linnasus.  C'est  le  Map-» 
j^REMA  d'Aublet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

iELG  y  où  iELK ,  nom  de  Vélan  en  Suède  et  en  Nor-» 
wè^.  Voyez  Elan.  (S.  ) 

JfeGREFIN.  Voyez  Aigkefin.  (  S.  ) 

^LURUSj  nom  latin  par  lequel  Fernandès  désijg^ne  Is 
tivette,  dans  son  Histoire  naturelle  de  la  Nouvelle-Espagne  « 
lib,  4  y  cap.  34,  de  jEluro  à  quo  Galliu  vocata  corradiiur^ 
Voyez  Civette.  (S.) 

jERIDE^  JErides  ,  plante  frutescente,  parasite ,  à  racine» 
bulbeuses ,  linéaires ,  à  tige  droite  y  haute  d  un  pied,  à  feuille» 
linéaires  ,  émarginées ,  grandes ,  recourbées ,  portées  sur  de 
courts  pédoles  engainans,à  fleurs  pales,  presque  charnue»^ 
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^rtSes  sur  des  grappes  simples  ^  axilkires  et  pendantes ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  gyuandrie  triandrie. 

Ce  geare ,  établi  par  Loureiro ,  dans  sa  Flore  de  la  Cochin- 
cliine^  offre  pour  caractère  nne  spaihe  ovale  ^  petite ,  persis- 
tante; une  corolle  de  cinq  pétales^  ovales^  planes^  presque  égaux; 
un  tube  diphylle  à  lèvre  intérieure  horizontale ,  oblongue^ 
charnue,  concave,  à  lèvre  extérieure operculifbrme,  relevée, 
dilatée ,  divisée  en  trois  parties,  les  deux  latérales  obtuses,  et 
rintermédiaire  conique  et  plus  courte  ;  deux  étamines  courtes , 
élastiques , attachées  au  sommet  antérieur  du  tube,  à  anthères 
operculaires  ;  un  ovaire  inférieur ,  trigone ,  mince ,  recourbé ,  à 
style  nul  et  à  stigmate  représenté  par  une  fossette  qui  règne 
de  la  base  des  étamines  à  l'ovaire. 

Le  fruit  n'est  pas  connu.  Il  avorte  presque  toujours^ 

Uœride  croît  dans  les  bois  de  la  Chine  et  de  la  Cochin** 
chine,  pendante  aux  branches  des  arbres.  Ses  racines  ne 
servent  qu'à  la  fixer,  et  elle  prend  toute  sa  nourriture  de  l'air. 
On  en  a  apporté  un  pied  à  Paris ,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
que  j'ai  vu  suspendu,  dans  un  panier,  au  plafond  de  la 
chambre  de  NoÛn ,  et  qui  végétoit  avec  force.  Loureiro  rap-« 
porte  que  ses  fleurs  sont  très-odorantes. 

Cette  plante  se  rapproche  beaucoup  àesangreca ,  et  sur-tout 
de  Variée  fleur  de  Vair ,  qui ,  comme  elle ,  vit  simplement 
attachée  aux  branches  des  arbres.  F^oyeza.\x  mot  Angrec.  (£.) 

JERUA,  JEruaj  petit  arbrisseau  d'Arabie ,  dont  les  tiges 
sont  couvertes  d'un  duvet  cotonneux  ;  les  feuille  oblongues, 
entières ,  et  couvertes  du  même  duvet  ;  les  fleurs  petites ,  ses- 
«iles  et  ramassées  en  épis  qui  terminent  les  tiges  et  les  rameaux. 
Elles  sont  polygames,  ont  un  calice  de  cinq  feuilles,  dix  éta* 
mines,  dont  cinq  stériles ,  un  ovaire  globuleux  muni  d'un 
style  filiforme  et  d'un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une  cap-< 
suie  oblongue ,  monosperme ,  entourée  par  le  caUce ,  qui 
persiste. 

Cet  arbuste  croît  dans  les  terreins  sablonneux  et  calcaires. 

Uœrua  forme  seul  un  genre  dans  la  pentandrie  monogyuie, 
«t  dans  la  famille  des  amaranthoïdes.  (  B.  )  " 

^SHNE,  JËshna,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  névrop^ 
tères  ,  établi  par  M.  Fabricius.  Ses  caractères  sont:  antennes 
très-courtes ,  terminées  par  une  soie;  lèvre  inférieure  de  ivoia 
pièces;  celle  du  milieu  entière;  les  ktérales  armées  de  deux 
dents  :  tarses  à  trois  articles. 

Tête  grosse ,  arrondie ,  occupée  postérieurement  par  les 
yeux;  trois  petits  yeux  lisses  sur  le  milieu  du  front;  corcelet 
^os, arrondi;  ailes  étendues,  horizontales;  abdomen  long, 
«cylindrique,  terminé  par  deux  crocheta  dans li» mâles;  parties 
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«exuelles  du  mâle  situées  à  la  base  de  Tabdomen^  au  second 

anneau ,  en  dessous. 

ïjQ^œshHea  sont  y  de  même  que  les  agrions,  connus  sous  le 
nom  de  demoiselleft.  Ils  ont  été  placés ,  par  Linnseus  et  Geoftroy> 
avec  les  libellules ,  dont  ils  diôérent,  non-seulement  par  les 
parties  de  la  bouche ,  mais  encore  par  la  forme  de  leur  abdo- 
men ,  qui  «st  cylindrique,  tandis  que  celui  des  libellules  est 
déprime.  Ib  s'éloignent  aussi  àe^agrions,  parla  forme  de  leur 
tête,  qui  est  très-grosse ,  et  par  leurs  ailes  étendues  horizonta-* 
lement;  au  lieu  q^ue  ceUes  des  agrions  sont  relevées  au  •  dessus 
de  leur  corps. 

Cetle  différence  se  retrouve  aussi  dans  les  larves.  Celles  dea 
libellules  sont  courtes;  leurs  yeux  sont  petite;  leur  bouche  est 
aritlée  de  quatre  fortes  sènes ,  cachées  par  un  masque  de 
trois  pièces;  l'abdomen  est  ovale,  et  terminé  par  quatre  à 
cinq  pointes  -courtes ,  formaat  une  pyramide.  Les  larves  des 
éBshnes  ont  bien  l'abdopien  terminé  à-peu-près  de  même; 
mais  eUes  l'ont  beaucoup  plus  long.  Leurs  yeux  sont  plua 
grands;  leur  masque  est  plat  et  muni  qe  deux  fortes  serres.  Le» 
larves  des  agrions  sont  très-effilées*  EUes  ont  deux  pièces 
digitées  sur  le  front  :  leur  queue  est  formée  d'appendicea 
foliacées. 

Quant  à  la  manière  de  vivre  de  ces  insectes ,  comme  elle 
est  la  même  que  celle  des  libellules  ,ei  que  leur  accouplement 
jxen  diftère  pas ,  nous  y  renvoyons  pour  en  voir  les  partici^- 
larités.  Voyez  Lisellules. 

Les  œshnes  ont  le  vol  fort  et  rapide  ;  on  les  trouve ,. pendant 
la  belle  saison,  dans  les  jardins ,  les  champs ,  les  prairies  et 
aux  bords  des  eaux  ;  ils  vont  y  chercher  les  insectes  dont  ils  se 
noiurrissent.  Ils  forment  un  genre  peu  nombreux.  Parmi  ceux 
d'Europe ,  on  distingue  Yceshne  grande^ 

j^sHNE  GRANDE ,  ^«Ana  grandis  Fab.  {LiheUtda,  Linn. 
GeoiOf.  )  Celte  espèce,  la  plus  grande  d'Europe,  est  très-com- 
mune. Elle  a  la  tête  jaune;  les  yeux  bruns;  le  corcelet  brun 
en-dessus ,  les  cdtés  verts ,  avec  six  lignes  un  peu  obliques , 
verles ,  dont  deux  à  sa  partie  antérieure  et  deux  de  chaque 
côté ,  sous  les  ailes;  l'abdomen  cylindrique,  brun ,  avec  deux 
petites  lignes  transversales  jaunes  et  un  peu  verdâtres,  inter- 
rompues dans  leur  milieu,  à  la  partie  antérieure  de  chaque 
anneau  ;  deux  taches  triangulaires  bleuâtres  à  la  partie  infé- 
rieure, et  de  chaque  côté  ae  ces  anneaux,  trois  taches  d'un 
vert  jaunâtre  ;  les  crochets  qui  terminent  l'abdomen  ,  très- 
longs  ,  en  forme  de  tenailles  ;  les  ailes  transparentes ,  réticulées> 
avec  deux  petite»  taches  brunes  près  de  l'extrémité ,  le  long  du 
bord  extérieur  de  chacune  ;  et  les  pattes  noires. 
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t  On  la  trôure  aux  environs  de  Paris. 

iEsHNE  A  TENAiiiiiES,  JEshna  forcipaia  Fab.  (Lihellula, 
lÀnn.  Geoff.  )  Ciette  espèce  est  auâsi  très-grande.  Elle  a  la  tête 
jaune;  les  yeux  bruns;  le  corcelet  d'un  vert  jaunâtre,  avec 
deux  lignes  noires ,  obliques  de  chaque  cdté  ;  Tabdomen  brun  , 
'  très-alongé  ^  avec  une  bande  longitudinale  jaune ,  en-dessus  , 
qui  se  prolonge  jusqu'au  sixième  anneau  ;  les  anneaux  ont  de 
chaque  côté  deux  taches  jainies ,  une  à  la  partie  supérieure, 
petite  et  transversale,  l'autre  longitudinale ,  placée  à  la  parti© 
inférieure;  les  ailes  transparentes ,  avec  une  tache  oblongue, 
noire,  à  Textrémité  ahtérieure  de  chacune. 
•   On  la  trouve  aux  environs  de  Paris.  (  L.  ) 

iESPING,  nom  qu'on  donmeen  Suède  à  la  Vipère  chersea^ 
Voyez  ce  mot,  (  B.  ) 

uETHER.  Voyez  Ether.  (Pat.) 

tETITE,  géode  ferrugineuse,  à  laquelle  on  donnoit  autre- 
fois le  nom  de  pierre  d'aigle.  Les  œtites  ont  une  forme  ovale, 
souvent  applatie;  elles  varient  de  grosseur  depuis  celle  d'un 
noyau  de  cerise  jusqu'à  un  pied  de  diamètre,  et  même  plus. 
Maïs  on  observe  constamment  que  leur  volume  est  le  même 
dans  chaque  gîte  où  elles  se  trouvent  réunies;  et  cette  obser- 
vation a  heu  dans  tous  les  cas  où  les  substances  miné«» 
raies  affectent  des  formes  déterminées ,  soit  anguleuses ,  soit 
arrondies. 

Les  œtites  sont  formées  de  couches  coneentriquea  pour 
Fordinaire,  alternativement  brunes  et  jaunâtres  :  les  oxides  de 
fer  ont  une  tendance  particulière  à  prendre  cette  disposition  ^ 
et  comme  ,  dans  cet  arrangement ,  les  molécules  similaires  se- 
sont  plus  rapprochées  qu'elles  n'étoient  d'abord ,  il  en  est  ré- 
sulté un  vide  au  centre  de  la.géodiB ,  où  se  trouve  ^[uelquefois 
un  noyau  détaché. 

Ces  géodes  ferrugineuses^  forment  en  divers-  endroits  des 
amas  considérables,  et  il  yen  a  qu'on  exploite  comme  mine  de^ 
fer.  I)'autres  ne  méritent  pas  l'exploitation.  On  vmt  des  bancs 
très -épais  de  ces  dernières  à  Trévoux.,  près  de  Lyon,  où 
elles  ont ,  en  général ,  le  volume  d'un  œuf  d'autnïbhe.  On 
en  trouve  aussi  de  grandes  eoitches  dans  les  montagnes- 
d'Akis,.(PAT.). 

-^THUSE ,  JEtJiuBay  genre  de  plantes  de  làr  pentaifdrie 
digynie  et  de.  la  famille  des  ombellifères  ,  dont  le  caractère 
consiste  à  avoir  le  fruit  oblong  et  siUonné ,  l'involùcre  partiel 
nul ,  ou  formé  de  trois  à  quatre  folioles  tournées  en  dehors 
«t  d'un  seul  côté  de  l'ombellule,  et  souvent  pendantes:. 

'Ce.jgjenre  est  composé  de  troi^  à  quatre  espèces,  toutes indt- 
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cènes  à  l'Enrope^  dont  une,  T^thitse  PERSiii,  est  commnne 
dans  les  jardins ,  et  peut  incommoder  >  étant  prise  intérieure- 
ment. Ori  l'appelle  vulgairement  petite  ciguë.  Son  caractère 
^t  d'avoir  toutes  les  feuilles  semblables.  Il  est  important  de  la 
connoître ,  parce  qu'eUe  ressemble  au  persil ,  et  peut  être 
cueillie  avec  et  pour  lui*  Les  remèdes  à  employer  contre  ses 
efifets  y  sont  d'abord  des  vomitUSs ,  et  ensuite  de  l'eau  acidulée 
avec  dtv  vinaigre.  C'est  une  plante  annuelle* 

Une  autre  espèce  ,  VJEàU'o.v&R  a  FEuiiiiiSS  capillaires  , 
œthusa  meum  Linn. ,  a  une  racine  aromatique ,  d'un  goût 
acre ,  qui  passe  pour  incisive,  apéritive  et  histérique.  Elle  est 
vivace.  Son  caractère  s'éloigne  un  peu  du  genre,  en  ce  qu'elle 
a  un  involucre  universel  d  une  seule  feuille»  Elle  croît  sur  les 
montagnes  de  l'Europe  méndionale;  Gaertner  en  a  fait  un 

fenre.  (  Voyez  au  mot  Metjm.  )  C'est  le  véritable  méum  dea 
nautiques ,  si  célèbre  chez  les  anciens. 

Ce  genre  est  figuré  plane.  ig6  des  Slustrations  de  La- 
jnarck.  (fi.) 

iEXTOXICON,  JExtoxicony  arbre  du  Pérou,  qui  forme 
nn  genre  dans  la  dioécie  pentandrie.  Il  oifre  pour  caractère 
tin  calice  double]*,  dont  l'extérieur  est  monophylle,  globuleux  ^ 
ponctué  et  caduc  ,  et  dont  l'intérieur  est  de  cinq  folioles  presque 
rondes  ,  concaves ,  membraneuses  et  également  caduques  ; 
Une  corolle  de  cinq  pétales  spathulés ,  crénelés  à  leur  som- 
met; cinq  écailles  presqu'en  cœur,  insérées  au  réceptacle- 
Dans  les  pieds  mâles,  cinq  étamines;  dans  les  pieds  femeUes, 
les  rudimens  de  cinq  étamines  ;  un  ovaire  presque  tond ,  à 
siyle  court,  latéral  et  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale ,  renfermant  une  seule  se- 
mence. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  sg  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou.  (B.) 

AFFAIRE.  En  fauconnerie,  on  dit  d'un  oiseau ,  qu'il  est 
de  horme  affaire ^  quand  il  est  bien  dressé  pour  le  vol.  (S.) 

AFFINITÉ.  Fox««  Attraction.  (Pat.) 

AFIOUME ,  espèce  particulière  de  lin  qui  vient  du  Levant» 
Voyez^jun.  (B.) 

AFRICAIN ,  nom  spécifique  d'uii  poisson  du  genre  des 
Tayes  ,  epinelpheua  ,  établi  par  Blocb ,  pour  placer  plusieura 
perches  de  Linnaeus,  qui  ne  conviennent  pas  complètement 
avec  les  autres.  Voyez  au  mot  Holocentre»  (B.  ) 

AFZELIE,  :.<^f /{'a, plante  annuelle  à  tige  droite,  très-ra- 
meuse ;  à  rameaux  inférieurs  opposés  ;  à  feuilles  alternes , 
bipinnéea  ^  et  à  folioles  linéaires  ;  à  fleurs  fauves  ,  géminées ,  ou 
solitaires  dans  les  aisselle»  des  feuilles  de  l'extrémité  de^  ra- 
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ineanx ,  laquelle  constitue  un  genre  dans  la  didynaime  angîo^ 
spermie  ,  établi  par  Gmelin  ,  d'après  Valler ,  Flora  caroli^ 
niana,Ti?  â55. 

Ce  genre  a  pour  caraclère  un  calice  monophyUe,  persistant, 
à  quatre  découpures  linéaires  ;  une  corolle  monopétale  cam— 
panulée,  à  tube  court,  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  ovales, 
ouvertes ,  dont  les  deux  supérieures  sont  moins  écartées  ; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes  ;^  un  ovaire  supé* 
rieur ,  ovale  y  siu*monté  d'un  style  fortement  incliné ,  à  stigmate 
simple* 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  alongée  >  à  deux  loges ,  s'ou- 
vrant  par  sa  pointe ,  et  contenant  plusieurs  semences  ovales  ^ 
attachées  à  un  placenta  central  et  némispliérique. 

Uafzélie  croit  dans  les  parties  les  plus  arides  des  bois  de  la 
Caroline,  où  je  l'ai  observée.  Elle  commence  à  pousser  dèa 
le  printemps  ,  mais  ne  fleurit  pas  avant  le  milieu  de  Télé.  Elle 
se  fait  remarquer  en  tout  temps  par  l'élégance  ou  la  délicatesse 
de  son  feuillage ,  et  la  densité  de  ses  touBfes  ;  mais  encore  plus 
lorsque  ses  nombreuses  fleurs  sont  épanouies. 

Smith  a  donné  le  même  nom  à  un  autre  genre  qu'il  a  établi 
dans  le  quatrième  volume  des  Actes  de  la  société  Lînnéenne 
de  Londres.  Il  est  de  la  décandrie  monogynie^  de  la  familla 
des  légumineuses ,  et  ofire  pour  caractère^  un  caUce-lubuleux, 
à  limbe  quadrifide  et  caduc  ;  quatre  pétales  onguiculés  ,  don  t 
îe  supérieur  est  très-grand  ;  dix  étamines,  dont  les  deux  supé- 
rieure» sont  stériles;  un  légume  multiloculaire^  renfermant  des^ 
semences  arillées  à  leur  base. 

Ce  nouveau  genre  renferme  plusieurs  arbres  ji  feuilles  pin-* 
Tîées ,  sans  impaire  ,  et  alternes  ;  a  fleurs  rouges,  accompagnées 
de  bractées;  et  à  légumes  ligneux  et  très-p^sans.  Ib  croissent 
en  Afrique*  (Br) 

AGALLOCHE,  Exeœcarla  Lin.  arbre  figuré  par  Rumphe>. 
vol.  2  ,  tab*  79  et  8o,  et  dont  le  bois  est  fort  célèbre  ,  sur-lout 
dans  l'Orient ,  à  raison  de  l'odeur  qu'il  répand  lorsqu'on 
le  brûle.  H  est  connu  sous  les  noms  de  hois  d*^aigle,  boi^ 
d'aloë&y  hois  de  calanihae ,  ou  à^agalhche.  Il  paroît  que  ces* 
divers  noms  indiquent  la  qualité  plue  ou  moins  odorante  de», 
morceaux  pris  à  diiFéren»  âges  oit  dans  difierentes  parties  di» 
même  arbre;  car  on  les  applique  indifîeremment  à  toutes  le»- 
espèce»  d'agalloche,et  il  est  impossible  de  débrouiller  les  opi- 
nions des  auteurs  à.  cet  égard.  C'est  un  bois  résineux,  pesant,, 
qui  a  une  saveur  très-amere  ,et  une  od«ur  aromatique.  Il  est  si 
recherché  dansl'Inde^àla  Chineetatr  Japon,  qu'on  le  vendaîi 
poids  de  l'or ,  soit  pour  servir  au  culte  des  dieux,  spit  pour  em»- 
uaumerlesappartemens  des  princes  et  des  gen»riche»..Ce&o*ik 
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principalement  les  environs  des  nœuds  ^  les  lieux  où  s'est 
accumulé  le  plus  de  résine^  qui  sont  les  plus  précieux. 

Il  ne  vient  pi'esque  point  d  agalloche  de  la  première  qualité 
en  Europe;  mais  il  en  vient  de  la  seconde^  et  on  l'emploie  en 
Inédecine  contre  la  goutte  et  les  rhumatismes^  plus  que  pour 
parfumer  les  appartemens. 

Les  caractères  botaniques  de  cet  arbre,  sont  d'être  dioïque; 
d'avoir  les  fleurs  mâles  disposées  en  chatons  cylindriques^ 
sans  corolle,  et  constituées  seulement  par  trois  étamines  nues; 
d'avoir  les  fleurs  femeUes  disposées  de  même,  constituées  par 
un  ovaire  nu  ,  arrondi ,  ayant  trois  côtes  peu  sensibles ,  et 
chargé  de  trois  slyles  courts.  Le  fruit  est  une  capsule  glabre, 
Composée  de  trois  coques  réunies  et  monospermes.  ' 

Les  feuilles  de  V agalloche  sont  alternes ,  pétiolées ,  ovales  , 
lancéolées,  entières.  Son  tronc  est  tortu  et  noueux. 

Lamarck  a  reçu  de  Sonnerat  une  branche  de  vrai  bois 
d'aigle ,  accompagnée  d'un  dessin  de  sa  fleur  ;  et  il  est  résulté 
de  l'examen  qu'il  en  a  fait,  que  cet  arbre  n'est  pas  du  même 
genre  que  celui  qui  vient  d'être  mentionné ,  quoiqu'il  soit 
nguré  dans  Rumphe ,  sous  le  nom  ^agaUochium  secunda^ 
rium,  vol.  â,  tab.  lo.  C'est  le ^ârro  de  Malaca,le  sincko  de 
Kempfer,  Yaquilaire  de  Cavanilles.   Voyez  au  mot  Aqui- 

XAIRE. 

Loureiro ,  dans  un  Mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l'aca- 
démie de  Lisbonne ,  annonce  que  V agalloche  est  une  concré- 
tion résineuse ,  provenant  d*un  arbre  entièrement  inconnu 
aux  botanistes ,  et  qu'il  a  décrit  sous  le  nom  â'aloexylum  ve^ 
Tum,  Ce  n'est  que  dans  Jes  très-^âeux  pieds  qu'on  la  trouve. 

Cela  n'empêche  pas,  comme  Loureiro  l'observe  lui-même, 
qu'un  arbre  d'Amboine  différent  de  celui  de  la  Cochinchinc, 
ne  puisse  donner  un  dépôt  résineux  analogue ,  et  portant  le 
même  nom.  Mais  un  séjour  fort  long  dans  la  Cochinchine, 
l'a  mis  à  même  de  s'assurer  que  la  plus  grande  partie  de  l'agal- 
loche  qui  circule  dans  les  Indes,  vient  de  l'arbre  dont  il  a 
observe  les  parties  de  la  fruclification. 

Ce    même  Loureiro  décrit  un  agalloche  de  la  Cochin- 

chine ,  dont  les  feuilles  sont  d'un  verd  noir  eu  dessus ,  et  d'un 

rouge  vif  en  dessous.  On  le  cultive  à  raison  de  la  beauté  de 

'  son  feuillage.  Il  rend ,  lorsqu'on  le  coupe ,  tm  suc  glutineux  , 

qui  passe  pour  astringent  et  aî^lutînant, 

n  y  a  encore  un  autre  agalloche  qui  vient  au  Mexique,  et 
dont  on  fait  des  meubles  agréables  par  leur  odeur.  On  ignore 
le  genre  de  l'arbre  qui  le  produit.  (  B.  ) 

AGAME ,  nom  spécifique  d'un  lézard  d'Amérique  ,  que 
Daudin  regarde  comme  le  type  d'un  nouveau  genre  dan^ 
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Tordre  des  scauriena.  Ce  genre ,  selon  lui ,  doîl  avoir  pour 
expression  caractéristique  :  corps  oblong ,  plus  ou  moins  épais^ 
entièrement  couvert  de  pedles  écailles  rhomboïdes ,  presque 
toujours  carénées  et  réticulées  entr'elles^  même  sur  la  queue, 
qui  est  comprimée  ou  cylindrique;  gorge  poih^ant  s'enfler  en 
forme  de  goîlre  ;  langue  courte ,  épaisse ,  peu  fendue  à  son 
bout  ;  tète  grosse  y  calleuse  y  et  ordinairement  épineuse  sur 
Tocciput  5  revêtue  de  petites  écailles  rhomboïdales  nombreuses; 
quatre  pieds  alongéis^  à  cinq  doigts  amincis^  séparés  et  on-- 
guiculés. 

Ce  genre  renferme  vingt -cinq  espèces,  principalement 

Îrises  dans  les  genres  Iguajne  eLSTELJLioN  de  Erongniart  et 
^atreille ,  et  il  est  divisé  en  cinq  sections. 

La  première  renferme  ceux  qui  ont  la  queue  comprimée^ 
et  a  pour  type  TIguane  souBCiiiiiEux. 

La  seconde  contient  ceux  qui  ont  la  queue  cylindrique,  et 
-qui  n'ont  aucune  verrue  sur  le  corps;  TIguane  aoame  lui 
aert  de  type. 

La  troisième  réunit  ceux  dont  le  corps  est  orbiculaire  ;  son 
type  est  le  Stellion  orbiculaire. 

Enfin  ,Ia  quatrième  et  la  cinquième  ne  sont  composées  cha- 
cune que  d'une  espèce,  1' Iguane  marbre,  et  une  nouvelle 
dont  la  queue  est  prenante.  Voyez  aux  mots  Iguane  et 
Stellion.  (  B.  ) 

AGAMI  {Psophia  Lath. ),  genre  d'oiseaux  de  l'ordre 
des  Gallinacjls.  Caractères  :bec  à  demi-conique  et  à  demi- 
cylindrique ,  convexe ,  et  dont  la  mandibule  supérieilre  dé- 
passe l'inférieure;  narines  ovales  et  fort  ouvertes  ;  langue  car- 
tilagineuse ,  applatie ,  frangée  à  son  bout  ;^bas  des  )ambes  dé- 
nué de  plumes.  L'on  ne  connoit  que  deux  espèces  de  ce 
genre. 

L'Agami  d'Amérique  ,  ou  Agami  proprement  dit 
{Psophia  crepitans  Lath.  Voyez  la  figure.).  Si  l'on  ne  con- 
sulloitque  la  plupart  des  ouvrages  d'ornithologie  méthodique, 
et  même  quelques  traits  isolés  des  formes  de  l'agami,  il  seroit 
difficile  de  se  faire  ime  idée  précise  de  sa  nature ,  et,  par  con- 
séquent ,  de  décider  à  quelle  famille  d'oiseaux  il  appartient. 
Frappés  du  rapport  que  le  manque  de  plumes  au  bas  de  là 
jambe,  ainsi  que  la  position  plus  relevée  du  doigt  postérieur, 
lui  donnent  avec  les  oiseaux  de  rivage ,  plusieurs  naturalistes 
l'ont  classé  dans  cette  tribu.  Quelque  spécieux  que  paroisse 
cet  arrangement ,  la  nature  le  désavoue,  et  ce  désaveu  ,  dont 
les  méthodes  les  plus  naturelles  en  apparence  ne  sont  pas  à 
J'abri ,  se  prononce  de  la  manière  la  plus  formelle ,  par  l'en- 
aiemble  des  attributs  extérieurs  qu'elle  a  donnés  à  l'agami;  et 
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où  on  le  nourrit ,  les  qualités  d'un  ami  fidèle  ^  d'un  serviteur 
intelligent.  Comme  le  chien  y  l'agami  est  docile  à  la  voix  à» 
son  maître  ;  il  le  suit  ou  le  précède^  le  quitte  avec  regret  ^  el  le 

-retrouve  avec  les  plus  vives  démonstrations  de  la  joie.  (Sen- 
sible aux  caresses  ^  il  les  rend  avec  tous  les  «ignés  de  l'affection 
et  de  la  reconnoissance  ;  il  paroît  même  jaloux  y  car  il  se  jette 
souvent  sur  les  jambes  des  personnes  qui  approchent  son 
maître  de  trop  près.  Son  grand  plaisir  est  de  se  faire  gratter  la 
tète  et  le  cou  ;  et  lorsqu'il  est  une  fois  habitué  à  ces  complai- 
sances,  il  importune  pour  qu'on  les  renouvelle.  Il  connoît^ 
comme  le  chien ,  les  amis  de  la  maispii ,  et  s'empresse  à  leur 
faire  fêle  :  mais  il  prend  en  guignon  d'autres  personnes^  sans, 
motif  apparent  y  et  toutes  les  fois  qu'elles  paroissent .  l'oiseau 
ne  manque  pas  de  les  chasser  à  coup  de  bec  dans  les  jambes  > 
et  de  les  reconduire  fort  loin  avec  les  mêmes  marques  de  co-^ 
1ère.  Son  courage  égale  celui  du  chien  ;  il  attaque  avec  un 
acharnement  singulier ,  des  animaux  plus  grands  et  mie}ij& 
armés  que  lui  y  et  ne  les  quitte  pas  qu'il  ne  les  ait  mis  en  fuite» 
Enfin  ^  pour  compléter  la  comparaison  entre  le  cliien  et 
l'agami  y  l'on  assure  (témoin  des  faits  que  je  viens  de  rappoiv 
ter,  je  ne  l'ai  pas  été  des  suivans),ron  assure,  dis-je,  que  ^ 
dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique ,  on  emploie  l'agami  à 
des  fonctions  domestiques,  et  qu'on  lui  ccinfie  la  garde  et  Ut 
conduite  de  plusieurs  jeunes  oiseaux  de  basse-cour,  et  même* 
de  troupeaux  de  moutons,  qu'il  accompagne  dans  les.  pâtu^ 
rages,  et  qu'il  ramène  le  soir  à  l'habitation. 

En  lisant  l'histoire  de  l'agami,  l'on  est  tenté  de  se  plaindra 
de  la  nature,  qui  a  placé  cet  oiseau  dans  l'épaisseur  de  forêts 
désertes  et  éloignées.  Mais  il  n'y  a  point,  à  proprement  par- 
ler ,  de  déserts  pour  la  nature  ;  c'est  l'homme ,  dans  son 
orgueil ,  qui  a  imposé  cette  dénomination  dédaigneuse  aux 
portions  du  globe  qu'il  n'a  pas  «encore  envahies.  Et  ces.  vastes.. 

^  solitudes  de  l'Amérique,  ces  immenses  et  antiques  forêts  qui 
s.'abattent  et  se  renouvellent  d'elles-mêmes  ,  disparoîtront  un 
jour;  de  grands  édifices  s'élèveront  à  la  place  où  végétoient 
les  plus  belles  et  les  plus  hautes  futaies  de  l'univers  ;  un  sot 
fiais  et  humide  s'affaisera  desséché  sous  le  poids  des  villes;  de 
nombreuses  habitations  remplaceront  les  carbets  rares  et 
épars  d'hommes  que  la  civilisation  n'a  pas  corrompus  ;  la 
culture  s'emparera  de  terres  que  couvroit  spontanément  une 
multitude  de  plantes  :  alors  probablement  l'espèce  de  l'agami 
sera  détruite  ou  détériorée  par  un  dur  esclavage,  qu'on 
appellera  domesticité  ;  mais  les  âmes  .sensibles  béniront  tou- 
jours la  nature  de*  l'avoir  formée  comme,  lui  point  de  repo». 
et  de  consolation  ji  à  la  vue  de  la  longue  et  rebutante  suite  d&. 
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lyrans  sangninaires.^  qui  y  dajis  les  dijBërentes  classes  des  êtres 
animés  y  tourmentent  et  dévorent  tput  ce  qui  est  foible  y  doux 
•et  innocent.' 

L'agami^  que  ses  qualités  sociales  rendent  si  intéressant^ 
•âéjà  singulier  par  les  caractères  équivoques  de  sa  conforma- 
tion extérieure ,  ne  Test  pas  moins  par  le  son  profond  et 
sourd  qu'il  fait  souvent «ntendre,  indépendamment  d'un  cri 
ordinaire ,  semblable  au  cri  aigu  du  dindon.  C'est  à  ce 
bruit  que  sont  dues  les  diverses  dénominations  par  lesquelles 
on  a  designé  l'oiseau  ;  telles  que  celles  àepsophia  (  du  verbe 
grec  j)s6pheo8 ,  faire  du  bruit),  imaginée  par  Barrère,  et 
adoptée  par  plusieurs  naturalistes  modernes  y  d'oiseau  trom" 
peUe,  de  poule  péteuse  y  &c.  Mais  cette  dernière  dénomina- 
tion est  très-faussement  appliquée,  puisque  le  son  sourd  que 
l'agami  fait  entendre,  n'a  pas  plus  son  issue  par  la  partie 
opposée  au  bec ,  que  par  le  bec  lui-même.  Quoique  produit 
dans  l'intérieur  du  corps ,  il  ne  perce  au-dehors  qu'à  travers 
les  membjranes  et  les  chairs ,  comme  le  grouillement  des 
intestins  ,  la  parole  profonde  des  ventriloques  et  le  son  grave 
que  rendent  le  hocco ,  le  coq-dHnde  et  quelques  oiseaux.  Aussi 
l'anatomie  n'a-t-^elle  rien  observé  d'extraordinaire  dans  les 
organes  «de  la  voix ,  ni  dans  les  autres  parties  intérieures  de 
l'agami. 

Ce  bruit  singulier, maïs  qui  n'est  pas  particulier  à  l'agami , 
paroit  être,  dans  cette  espèce,  un  signal  de  rappel ,  un  cri  de 
ralliement;  car,  en  l'imitant,  les  chasseurs  de  l'Amérique 
font  approcher  ces  oiseaux  ;  et  c'est  un  moyen  sûr  d'en  tuer 
plusieurs  de  suite.  Quoique  sèche  et  ordinairement  dure, 
leur  chair  n'est  pas  de  mauvais  goût;  celle  des  jeunes  est 
meilleure.  Lorsque  j'habitois  la  Guiane  ,  les  chasseurs  ne 
manquoient  pas  de  découper  dans  les  dépouilles  des  agamis  , 
ia  jdaque  brillante  de  la  poitrine ,  et  on  la  préparoit  de  même 
que  le  panache  élégant  du  hocco  et  la  gorge  orangée  du  tou- 
can ,  pour  en  faire  des  parures ,  que  la  mode  a  délais- 
sées ,  mais  qu'au  premier  caprice ,  eUe  pourra  rappeler  de 
^  nouveau. 

L'Agami  d'Afrique  (  PsopJiia  undulata  Latfa.  pi.  9  du 
Voyage  de  Jacquin),  Aussi  grand  qu'une  oie,  cet  oiseau,  que 
le  voyageur  Jacquin  a  vu  en  Afrique,  porte  sur  la  tête  une 
huppe  courte  et  blanchâtre ,  et  sur  le  cou ,  une  sorte  de  crâ- 
vatte ,  formée  de  plumes  longues  etnojires,  qui  lui  pend  sur  la- 
poitrine.  Le  dessus  de  son  corps  est  brun,  onde  de  noir,  et  le 
dessous  blanchâtre ,  nuancé  de  bleu  ;  la  poitrine  et  le  ventre 
sont  tachetés  de  lioir,  et  le  bord  extérieur  des  pennes  des  aile^ 
est  bleuâtre ,  aussi  bien  que  le  bec  et  les  pieds.  L'on  voit  qu«' 
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cet  agami  n'a  que  des  rapports  extérieurs  fort  éloignés  ave# 
celui  de  l'Amérique;  il  en  diftère  aussi ^  suivant  toute  appa* 
rence  ,  par  les  habitudes ,  sur  lesquelles  Jacquin  n'a  dit 
mot.  (  S.  ) 

AGANON  ,  nom  que  les  Grecs  donnoient  à  une  coquille 
de  la  classe  des  bivalves ,  et  qui  a  été  conservé  par  Rondelet. 
C'est  la  Tridacne.  Voyez  ce  mot  (B.) 

AGAP  ANTHE,  Agapanthus  ,genre  de  plantes  de  lliexan- 
drie  mono^nie^  et  de  la  famille  des  liUacées ,  que  l'Héritier  a 
formé  aux  dépens  des  cr/72o/^5  de  Linnaeus.  Ses  caractères  sont 
d'avoir  une  corolle  à  six  divisions  ouvertes  ;  six  étamines 
insérées  à  la  partie  supérieure  du  tube  ^  et  dont  les  filament 
sont  déclinés  et  les  anthères  peltées  ;  un  germe  supérieur 
dans  le  style  est  décUné  ^  et  le  stigmate  presque  capilé. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce,  qm  est  le  Crinols 
d'Afrique  ,  figuré  parLamarck,  pi.  â34  de  ses  Illustrations, 

C'est  unetres-beUe  plante,  dont  la  racine  est  tubéreuse  ; 
les  feuilles  radicales  et  épaisses  ;  les  Ûeurs ,  grandes  ,  bleues  ^ 
et  ramassées  en  tête.  Voyez  au  mot  Crinojle.  (  £•  )  - 

AGARIC,  Agaricus.ljes  Français  ont,  de  tout  temps,  ap- 
pliqué le  nom  d'agaric  à  des  champignons  coriaces,  presque 
ligneux ,  sessiles  ,  qui  croissent  sur  les  arbres  ,  avec  l'un  des- 
quels on  fait  l'amadou ,  et  dont  le  caractère  botanique  .est 
d'avoir  la  surface  inférieure  percée  de  trous  où  de  pores 
ronds  ;  mais  Linnaeus  a  donne  ce  nom  à  d'autres  champi- 
gnons ,  dont  quelque»-uns  croissent  également  sur  les  arbres, 
mais  sont  ordinairement  peu  épais,  et  ont  la  surface  inférieure 
chargée  de  lames  divergentes  du  centre  à  la  circonférence. 

'Lamarck ,  par  respect  pour  sou  pays ,  et  pour  la  mémoire 
de  Toumefort,  qui  l'a  iÛustré  ,  a  conseiTe  le  mot  d'agaric 
dans  le  premier  sens  ;  mais  les  botanistes  de  l'Europe  entière 
le  prennent  dans  le  second.  Il  résulte  de  cette  diversité  de 
noms  ,  appliqués  aux  mêmes  objets,  une  confusion  dans  le 
langage  qui  ne  peut  être  que  très-nuisible  aux  progrès  de  la 
«cience.     ^ 

Les  agarics  de  Linnaeus,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  sont 
des  champignons  à  surface  inférieure  doublée  de  lames  et  de 
feuillets  disposés  comme  les  rayons  d'une  roue  ou  comme  les 
jbranches  d'un  parasol.  La  plupart  de  leurs  espèces  sont  d'une 
consistance  charnue  peu  solide  ;  il  en  est  aussi  qui  sont  co- 
riaces ou  dont  la  chair  est  subéreuse.  Quelques-uns  sont  se»^ 
siles  :  le  plus  grand  nombre  ont  un  pédicide  latéral  ou  cen- 
tral, fisluleux  ou  plein,  tantôt  nu,  tantôt  muni  d'un  collet 
ou  d'un  volva,  tantôt  enfin  pourvu  de  ces  deux  parties. 
,    Ce  genr^  est  extrêmement  nombreux  en  espèces.  On  en 
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trouve  près  de  quatre  cents  décrites  dans  rédilion  du  Sftt^ 
tème  de  la  Nature ,  donné  par  Gmelin  ;  et  parmi ,  il  n'y 
en  a  peut-être  pas  cinquante  étrangères  à  l'Europe.  Les  Alle^ 
mands  les  ont  étudiés  avec  une  grande  ardeur;  Schaeil'er^ 
3atsch^  Hoffmann ,  en  ont  beaucoup  figuré. 

Depuis  Vaillant ,  Bulliard  est  le  seul^  parmi  les  Français  1^, 
qui  s'en  soit  occupé  avec  succès.  On  sait  combien  ses  travaux  ont 
éclairé  ce  genre  y  non-seulement  en  multipliant  les  espèces , 
tnais  en  suivant  la  croissance  de  celles  qui  sont  les  plus 
connues^  et  en  faisant  connoitre  les  changemens  qu'elles 
éprouvent  aux  différentes  époques  de  leur  vie,  et  par  suite ^ 
les  erreurs  et  les  confusions  qui  se  trouvent  dans  les  auteurs 
qui  l'ont  précédé.  Malheureusement  la  mort  l'a  surpris  lors- 
qu'il donnoit  la  dernière  main  à  cet  important  ouvrage^ 
et  il  n'y  a  eu  de  publié  qu'une  partie  des  planches,  celles  qui 
faisoient  partie  de  son.  Herbier  de  la  France.  Le  reste,  et  lo 
texte  perfectionné  par  Ventenat,  qui  avoit  été  chargé  de 
le  mettre  en  ordre  par  s^  héritiers  ,  est  resté  jusqu'à  présent 
perdu  pour  la  science. 

Lamarck  a  aussi  traité  ce  genre  dans  Y  Encyclopédie  Métho^ 
diquCf  sous  le  nom  à' amanite ^^ushà  avoient  déjà  imposé 
Dillen  et  HaUer.  Il  n'en  mentionne  que  cinquante-quatre  es- 
pèces, parce  qu'il  n'a  voulu  donner  qiie  celles  bien  dis- 
tinctes ;  et  ce  nombre  renferme  toutes  celles  qu'il  est  de 
quelque  importance  de  connoître.  U  les  divise  en  trois  sec- 
tions; à  pédicule  nu,  et  dont  la  longueur  n'égale  pas  deux 
fois  la  largeur  du  chapeau  ;  à  pédicule  nu  dont  la  largeur 
égale  au  moins  deux  fois  la  longueur  du  chapeau;  à  pédicule 
garni  d'un  anneau  ou  d'une  espèce  de  collet.  La  première 
division  se  subdivise  en  Amanites  qui  laissent  couler  un  suc 
laiteux  lorsqu'on  les  blesse  ^  et  en  Amakit£s  qui  nea  laissent 
pas  couler. 

Il  y  a  dans  chacune  de  ces  divisions,  des  espèces  qui  se 
mangent ,  et  d'autres  qui  sont  vénéneuses  à  un  très-haut 
degré. 

Tous  les  agarics  qui  sont  de  la  première  subdivision ,  c'est- 
à-dire  qui  sont  laiteux ,  sont  faciles  à  reconnoître ,  puisqu'il 
suffit  de  les  casser.  Tous  sont  des  poisons  dangereux,  e:2(cepté 
un  ,  qui  est  si  bon  à  manger,  que  Linnseus  lui  a  donné  le 
nom  de  deUciosus.  Il  est  très-rare  en  France.  Son  caractère 
est  d'avoir  le  chapeau  d'un  roux  tii*ant  sur  le  rouge ,  le  som- 
met  enfoncé ,  le  pédicule  tacheté  et  le  suc  jaunâtre.  Les 
remèdes  à  employer  contre  les  autres,  sont,  après  les  vo- 
mitif, des  émulsions  acidulées  avec  du  vinaigre,  en  grand 
liivage. 
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Parmi  les  agarics  de  seconde  subdivision  ,  on  remarque 
d'abord  le  rouge ,  ou  sanguin  de  BuUiard ,  qui  ,  aux  environs 
de  Paris  ,  est  commun  dans  les  bois  à  la  fin  de  l'aulomne^  et 
qxd  sert  d'émétique  dans  quelques  pays.  Son  suc  est  si  acre, 
qu'il  prodidt  sur  la  langue  les  effets  de  la  brûlure.  Il  est  extrê» 
mement  dangereux.  Son  caractère  est  d'avoir  le  chapeau  d'un 
rouge  tendre,  convexe,  un  peu  applati  au  sommet;  les lame^ 
blanches  et  d'égale  longueur.  Il  est  figuré  dans  Schaeffer ,. 
tab,   i5 ,  16  ,  58  ,  75  ,  92  et  gS.  * 

Ensuite  Vamer ,  que  son  nom  caraclérise  assez.  Il  a 
une  odeur  assez  agréable  ,  mais  n'est  attaqué  par  aucun 
animal. 

Puis  Vodorant,  plus  connu  sous  le  nom  de  mousseron,  dont 
l'odeur  suave  se  transmet  aux  ragoûts  dans  lesquels  on  l'in- 
corpore ,  et  est ,  sous  ce  rapport,  très-recherché  dans  les 
})ays  secs  et  montueux  où  il  croît.  Ses  caractères  sont  d'avoir 
e  chapeau  globuleux  dans  sa  jeunesse,  et  toujours  très-con- 
vexe ;  d'avoir  le  pédicule  plein  et  peu  renflé  dans  son  mi- 
lieu ;  d'être  blanc  dans  toutes  ses  parties  et  d'une  odeur  très- 
agréable,  n  a  été  figuré  par  Schaeft'er,  pi.  78.  Fojrez  à  l'articl» 
Mousseron,  la  manière  de  le  récolter  et  de  le  sécher  pour 
l'usage  des  cuisines. 

Parmi  les  espèces  de  la  seconde  division  ,  on  ne  remarque 
guère  que  I'Agaric  rampant  de  Bulliard.  Il  a  son  chapeau 
petit,  presque  plat  lorsqu'il  est  développé;  d'un  jaune  fauve, 
ainsi  que  les  lames  inférieures.  Une  tige  ou  souche  commune , 
rampe  et  donne  naissance  à  plusieurs  de  ces  champignons. 
Quoiqu'il  ait  un  pédicule  assez  long ,  il  est  presque  toujours 
caché  dans  les  feuiUes  sèches.  On  le  trouve  en  automne 
dans  les  bois.  Il  est  presque  le  seul  qui  sorte  d'une  souche 
commune.  Les  autres  qui  naissent ,  la  plupart ,  sur  des  bois 
morts,  des  plantes  pourries,  les  matières  fécales  des  ani- 
maux ,  présentent  peu  d'intérêt  pour  l'homme  :  s'ils  ne  sont 
point  à  rechercher,  ils  ne  sont  point  non  plus  à  craindre. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  troisième  division  } 
presque  tous  sont  ou  bons  à  manger  ,  ou  dangereux. 

La  première  espèce,  I'Agaric  moucheté,  agarictia  mus-^ 
carius  Lin. ,  si  séduisante  par  sa  beauté  ,  est  un  poison  d'au- 
tant plus  dangereux ,  qu'elle  se  rapproche  infiniment  de  la 
seconde  ;  I'Agaric  oronge,  agaricus  aurantiacus ,  appelée 
oronge ,  qui  est  une  excellente  espèce ,  qu'on  mange  dans 
presque  toute  l'Europe.  Toutes  deux  ont  été  figurées  par  Biil« 
hard  ;  toutes  deux  sont  d'un  rouge  écarlate.  La  seconde  , 
I'Oronge  vraie  ,  se  distingue  de  la  première  ,  par  son  volva 
qui  est  complet ,  c'est-à-dire ,  qui  envelojppe  la  totalité  de  la 
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]phnte  dans  sa  jeunesse  ^  tandis  que  cela  n'a  pas  lieu  dans  la 
fausse  oronge. 

La  praie  oronge  esl  trè»-recherchée  sur  les  tables  les  plus 
délicates  du  midi  de  1^  France  ;  mais  elle  ne  se  trouve  pas 
aux  envii'ons  de  Paris.  Voyez  au  mot  Oronge. 

Un  autre  y  1' Agaric  ssculent^  Agaricus  campes  tris  Lin. 
est  encore  plus  connu  el  plus  employé  que  Toron^^  c'est  celui 
qu'on  appelle  proprement  Champignon  (  Voyez  ce  mot) ,  et 
qu'on  cultive  sur  les  couches^  dans  des  caves  pendant  l'hiver  , 
et  en  plein  air  pendant  l'été.  On  en  fait  usage  par  toute  l'Eu- 
rope dans  les  ragoûts^  et  à  Paris  pêut^tre  pluâ  qu'ailleurs.  Il 
se  trouve  aussi  dans  les  pâturages  qui  ne  sont  ni  trop  secs  ni 
trop  humides.  U  est  assez  difficile  à  caractériser  y  de  manière 
à  ne  pas  craindre  de  méprises ,  souvent  dangereuses  pour 
ceux  qui  les  font  /par  sa  ressemblance  avec  les  espèces  voi- 
sines y  presque  toutes  vénéneuses.  U  a  un  pédicule  «court , 
épais  y  plein  et  blanc  ;  un  chapeau  hémisphérique  dans  sa 
jeunesse  et  plat  dans  sa  vieillesse  ;  des  lames  d'abord  couleur 
rousse^  et  ensuite  brunes  et  noires^  selon  son  âge.  On  trou- 
vera au  mot  Champignon  ,  la  manière  de  le  cultiver  et  de 
l'employer  dans  la  cuisine. 

Lamarck  a  figuré  les  caractères  de  ses  Amanites  ou  des 
Agarics  dont  il  vient  d'être  question  ^  à  la  pL  882  de  ses  Illus«> 
trations  às^  Genres. 

Il  ne  reste  plus ,  pour  compléter  ce  qu'on  a  à  dire  sur  les 
agarics  de  Lmnaeus ,  que  de  parler  de  ceux  à  chapeau  sans 
pédicule,  ou  à  pédicule  latéral^  dont  Lamarck  a  fait  un  genre 
particulier  sous  le  nom  de  Merule  y  et  qu'il  a  figuré  pi.  883 
ou  même  ouvrage. 

Trois  sont  plus  communs  que  les  autres  :  l'un  croit  sur  le 
chêne  ,  Fautre  sur  le  bouleau ,  le  troisième  sur  l'aune.  Us  ont 
joui  autrefois  d'une  certaine  célébrité ,  mais  il  paroît  que  c'est 

£rce  qu'ils  étoient  confondus  avec  d'autres  champignons.  On 
distingue  sous  le  nom  di  agaric  mâle.  Leur  substance  est  co- 
riace et  fongueuse.  Ils  sont  peu  charnus.  On  les  emploie  danâ 
le  Nord  pour  la  teinture  noire. 

Bulliard  a  proposé  une  division  des  agarics  en  deux  grandes 
aections;  dont  les  Mervles  forment  la  première  :  ce  sont  les 
Chanterelles  .  de  Lamarck.  (  Voyez  ce  mot.  )  La  seconde  , 
l>ien  plus  nombreuse ,  renferme  les  espèces  dont  le  pédicule 
est  central.  Elle  est  subdivisée  en  deux  autres  ;  savoir  :  1  ^.  ceux 
dont  le  pédicule  est  fistuleux  ;  3^.  ceux  dont  le  pédicule  est 
plein  .'Ces  derniers  se  subdivisent  encore  en  agarics  à  feuilles' 
curvilignes  ;  lactescens ,  et  non  lactescens;  à  feuillets  libres  ; 
ù  t^llet  sans  volva  /  à  volva  sans  çoUet;  et  à  collet  et  volua.  (B)« 
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AGARIC  AMApOUVlER.  Voyez  au  mdt  Bôxânr.  (B^ 
AGARIC -^ilNERAL ,  substance  terreuse  formée  pac. 
dépôt  dans  les  fentes  des  montagnes  secondaires  ^  et  quetque- 
fcis  dans  les  filons  métiiUîques.  £lle  est  tràs«Jdanohe  ^  légère  ^ 
d'un  tissu  lâche  et  presque  ^longieux ,  et  s'écrase  âicilemem 
entre  les  dojgts.  Oxx  lui  donne  aussi  le  nom  de  lai^de-'tune  ^ 
ieti^de-monêagne  ,  moeUe-derpierre  y  attendu  qw  dans  sos 
gite  elle  est  phis  ou  moins  moUe  ou  fluide.  Ce  n'est  qu'eu 
liéchant  qu'elle  devient  friable.  Quand  on  la  trou<ve  à  Fétat 
pulvérulent,  on  lui  donne  le  nom  de  farine JhssUe, 

Cette  substance  est  ordinairement  mêlée  d'iule  :  ce  n'est 
xséme  qiielquefois  qu'une  argile  presque  pure.  La  terre  cal** 
Caire  et  l'alumine  y  varient  dans  toutes  sortes  de  proportions» 
*  La  terre  de  êcmtafiofa  près  cb  Sentie,  est  une  fiirine  fes*» 
^e  qui  a  une  propreté  remarquable  :  on  l'emploie  à  fam  des 
briques  qui  nagent  sur  Tdau.  Une  brique  faite  de  cette  t^rre^ 
et  qui  a  les  mêmes  dimensions  qu'une  brique  ordinaire-,  dont 
le  poids  est  de  cinq  livres  six  onces,  ne  pèse  que  quatont^ 
enzes ,  et  surnage  parfiûtemen^t. 
'  Cette  terre  est  composée  des  élémens  suivans  : 

SiUce 55 

Magnésie a5 

Alumine. i% 

Chaux 5 

Fer. 1 

Eau 4 

lOO 

(Pat.)    .    • 

AG^ASîCE  fAgarica  f  genre  Ae  polypier  calcaire  établi  par 
Lamarck  aux  dépens  des  madrépores  de  Linnaaus.  Ses  ca- 
^ctères  sont  d'avoir  des  expansions  apjplaties,  sublobées  > 
sues  à  leur  siu'face  interne,  mais  ayant  1  extérieur  garni  im 
jîdes,  soit  longitudinales ,  soit  transverses,  irrégulières,  la-^ 
xnelletises ,  entre  lesquelles  sont  situés  des  enibncemens  ou 
des  étoiles  imjiarfaites. 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  posthume  d'JBilUs ,  sur  lea 
Coraux,  éditionné  par  Solanaer,  tab.  40,  41  et  4a,  dea 
^xemjdes  de  polypiers  de  ce  genre,  qui  ne  différent  des  xnar* 
drépores  que  parla  disposition  de  leurs  étoiles.  Voyez  au  moC 

i^nXLÉFORK,  (  B.  ) 

AGARON,  espèce  de  coquflle  univalve  du  genre  Yolitti^ 
qui  a  été  figurée  oans  Adanson  >  pL  4  >  fig*  7  :  c'^stJkfioAMte 
ii^i^Mfa  l49.*  VoyetLfLXk  mot  YobyxB*  ( BO 
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AGASSÈ,  AGACE  ou  AJAC£^  nom  de  Upie,  en  vieu^ 
françaisb  Voyes'PiE,  (S.) 

AGASSE-CRAOUILLASSE  ou  CRAOUILLE ,  nom 
de  hi pie-grièche gris'e y  dans  le  Vef danois^  siùvant  M.  Sft-*- 
leme.  V^ei  Pie-grièche.  (  Sk  ) 

AGASSE  CRUELLE.  M.  Sàlerae  dit  que  e'e«  le  nom 
de  \à  piê-g^ièche  grise  ,   dana  la  Picaràie.    Voyâi  Pbb* 

AGATE ,  heSk  espèce  èe  pierre ,  de  kr  même  nature  ifae  tè 
«»/9jr  j  ou  pierre  à  ftisil ,  mais  d'une  pâte  ^U9  fine  ,  et  dont  lea 
belles  Gottleiirft  8iBvk>ut  font  le  prmcipal  mérite.  EUes  êont 
distribuées  par  0dneR  parfaitement  parallèles  entr'dles ,  quoi- 
que sourent  èllas  n'aient  que  l'épaisseur  â'iin  cheveu. 

Ck)mme  Yagaie  se  forme  dans  les  soufflures  des  ancÂennet 
laves  9  elle  ne  peut  avoir  qu'un  volume  assez  borné  :  on  eik 
trouvis  depm's  la  grosseur  d'un  grain  de  millet  jusqu'à  oelte 
d^ttn  mekm  ;  mais^  ces  dernières  sont  rares^ 

Les  agates  se  trouvent  principalement  dans  les  montagneà 
volcaniques  d'Ecosse  décrites  par  Faujas ,  et  dans  les  laves 
décomposées  des  c<mtrées  voisinesde  la  rive  gauche  du  Rhki , 
depuis  les  environs  de  Deux-Ponts  jusqu'à  Kreutznaeh.  MaÀ 
c'est  sur-tout  aux  environs  d'Oberstein  sur  la  Nahé ,  que  s# 
trouvent  celles  qui  sont  le  plus  répandues  dans  les  cabinets-. 

Quand  ks  boules  d'agate  sont  d'un  volume  médiocre ,  eBes 
sont  ordinairement  solides  et  pleines  jusqu'au  centre;  les  plus 
grosses  sont  presque  toujours  en  géodes  ^  dont  l'int^eur  est 
tapîÉsé  de  cristaux  de  quartz  blancs  ou  violets^  et  souvent  ces 
cristaux  sont  de  la  variété  qui  n'a  que  tnHs  faces  à  la  py-^ 
ramicte. 

U agate  orientale  est  celle  qui  e»î  d'une  seidè  couleur ,  ordi- 
nairement laiteuse ,  et  qili  plirc^t  mamelonée  dans  son  intiL- 
rieur.  On  la  trouve  en  Europe^  et  on  ne  lui  a  donné  le  noîà. 
d'orientale ,  que  parce  qu'on  croyoit  autrefois  que  >  ^  dans 
FOrient^  toutes4es  piérides  étoient  plus  belles  qu'ailleuv».  Cette 
a^te  d^uhe  seide  couleur  est  une  vmtable  calcédoine^ 

lâ'agate  jaspée  est  celle  dont  la  pâte  se  trouvant  làiélée 
d'oxide  de  fer  et  de  molécuies  argileuses ,  perd  plus  ou  moms 
de  sa  transparence;  celle  qui  est  p^que  tout-^fait  opaque  , 
prend  le  nom  èejaspenigate.  Voyez  Iampe. 

D'après  la  description  que  Pline  a  donnée  des  fameux  vase* 
murrhina ,  il  paroît  que  c'étoit  des  vases  d'agate. 

JJagojte  aâUée  est  celle  qui  présente  des  cercles  conoen-^ 
triques ,  qui^  par  leur  réunion  ^  ont  de  la  ressemblance  aveo 
la  pruneUè  de  Toûil.  Ce  phénomène  n'a  rien  de  Ibrt  extraor- 
dinaire  quand  la  pierre  est  polie  ^  et  l'on  y  a  ftit  peu 

Sk 
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tion ,  parce  qu'on  a  supposé  que  ces  coucher  concentriques 
s'étoient  formées  à  la  manière  de  celles  qu'on  voit  daus  les  sta- 
lactites. Mais  y  quand  la  pieiTe  est  binite ,  cet  accident  devient 
plus  intéressant;  chaque  œil  forme  un  tubercule  quelquefois 
arrondi  en  demi-sphère ,  el  Ton  est  surpris  de  voir  que  cha- 
cun des  yeux  qui  se  trouvent  sur  la  même  agate  ^  o£^  le 
même,  nombre  ^  la  même  couleur ,  la  même  saillie  dans  Ie« 
diffèrens  cercles  dont  il  est  composé ,  et  qui  sont  quelquefois 
très-nombreux.  Ces  cercles^  de  difierentes  nuanx^es^  et  oilrant 
des  accidens  de  forme  très-marqués  y  se  répètent  exactement 
dans  le  même  ordre ,  dans  chacune  de  ces  protubérances.  U 
y  en  a  d'autres  qui  n*offrent  qu'un  seul  cercle^  mais  avec  une 
infinité  de  rayons  très-disiincts  >  qiii  partent  du  centre ,  et  qui 
yont  se  terminer  à  ce  cercle.  Ces  deux  variétés  ne  se  ren- 
contrent point  sur  la  m^me  pierre.  J'ai  plusieurs  échantillons 
dans  ce  genre  ^  qui  étonnent  beaucoup  les.  naturalistes  qui  les 
voient  ;  plusieurs  ont  cru  y  au  premier  coup  -  d'œil  y  que 
c'étcHent  des  corps  organisés. 

lies  agates  arborisées  sont  celles  qui  offrent  dans  l'intérieur 
de  leur  pâte  des  dendrites  ou  représentations  d'arbres  ou  de 
buissons.  Ces  petits  dessins  formés  par  la  nature^  sont  ordinai- 
rement  d  une  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée  y  et  pa- 
roissent  dus  à  l'infillration  d'im  fluide  chargé  de  molécules 
ferrugineuses  :  les  dissolutions  métalliques  sont  très-disposées 
à  former  ces  sortes  de  végétations. 

On  en  trouve  fréquemment  dans  les  agates  d'Oberstein  ; 
jnais  eUes  spnt  beaucoup  moins  belles  que  celles  que  pré- 
sentent les  agates  appelées  dans  le  commerce  Moka ,  ou 
Mooco,  et  qui  nous  viennent  d'Arabie  par  la  voie  de  Moka^ 
d'où  elles  ont  tiré  leur  nom. 

On  appelle  agates  mousseuses,  celles  qui  présentent  dan» 
leur  intérieur  des  objets  qui  ressemblent  à  des  mousses  ,  à  des 
hyssus  y  à  des  confen^es ,  &c.  Elles,  se  rencontrent  assez  fré- 
quempQient  dans  les  collines  volcaniques  qui  sont  entre  le  Hhin 
^t  la  Moselle.  Daubenton  pensoit  que  c'éioient  de  véritables 

Î liantes  qui  se  trou,voient  dans  ces  agates;  d'autres  naturalistes 
es  regardent  comme  de  simples  accidens. 

JJ agate  onyx  est. celle  qui  présente  des  couches  de  couleurs 
très-différentes,  et  nettement  tranchées.  Les  graveurs  en  pierres 
fineç  les  emploient  de  manière  ^  que  les  fissures  sont  faites  avec 
la  couche  dont  la  couleur  est  la  plus  saillante.  Celle  dont  la. 
couleur  est  plus  obscure^  sert  de  fond;  c'est  ce  qu'on  nomme 
dà  campes. 

L'ancienne  Grèce  possédoit  des  artistes  qui  nous  ont  laissa 
d^  camées  d'une  perfection  qu'il  est  difficile  d'atteindre,  Oix 
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«n  voit  une  suite  infiniment  précieuse  dans  la  collection  d'an- 
tiquilés  de  la  Bibliothèque  nationale. 

'  On  trouve  dans  les  ruisseaux  des  environs  de  Sassenage  en 
Dauphiné ,  de  très-petites  calcédoines  ou  agates  de  forme 
lenticulaire^  qu'oti  a  nommèiea pierres  de  chélidoiney  parce 
qu'elles/  ont  quelque  ressemblance  avec  les  semences  de  cette 
plante  ;/}ierre  d^hirondeUe ,  parce  qu'on  en  a  li'ouvé  dans  Tes- 
totnac  de  ces  oiseaux.  Il  paroît  que  ces  agates  proviennent  de 
quelque  lave  en  décomposition ,  qu'on  découvrira  quelque 
jour ,  et  qui  achèvera  de  confirmer  l'existence  d'anciens  vol- 
cans dans  le  Dauphiné.  (Pat.) 

AGATHE  y  espèce  de  coquille  univalve  du  genre  Porce- 
laine. Voyez  ce  mot.  (B.  ) 

AGATHIDIUM,  AgcuMdium.  Illiger  a  donné  ce  nom  à 
un  genre  d'insectes  y  qu*il  forme  de  deux  espèces ,  dont 
l'une  a  été  décrite  par  Fabricius ,  dans  Y Entomologia  syste-^ 
matica,  sous  le  nom  de  sphœridium  rdgripenne,  et  dans  le 
Systema  eleutheratorum ,  sous  celui  d'anisoioma  nigripennisé 
L'autre  espèce  avoit  reçu  de  Kugelann  le  nom  de  volvoxiê 
glohoaay  et  de  Panzer,  celui  de  sphœridium  globosum, 

Fabricius  et  Kugelann  ont  réuni  en  un  seul  genre  les  ani^ 
sotoma  et  les  agathidium  d'Illiger.  Le  premier^  sous  le  nom 
d'anisoùoma  ;  le  second ,  sovis  celui  de  polpoxis.  Nous  pensontf 
que  la  réunion  des  anisotoma  avec  les  agathidium,  étoit 
nécessaire ,  et  l'examen  des  caractères  distinctiÊ  de  ces  deux 
genres  le  prouve  assez. 

Les  agathidium  ont  quatre  palpes  filiformes;  les  antérieurs 
courts;  le  troisième  article  presque  globuleux^  petit;  les 
palpes  postérieurs  aigus;  antennes  terminées  par  une  masse 
perfoliee^  de  trois  articles;  cinq  articles  aux  tarses  des  quatre 
pattes  antérieures;  quatre  à  ceux  des  pattes  postérieures;  corps 
convexe  ;  corcelet  un  peu  plus  large  que  les  élytres ,  avec  un 
angle  peu  aigu  à  sa  partie  antérieure  et  de  chaque  côté.  (O.) 

AGATHINE,  -^cAa^îna,  genre  de  coquillages  de  la  classe 
des  univalvesy  dont  le  caractère  est  d'être  ovale  ou  oblongue, 
d'avoir  l'ouverture  entière  ,  plus  longue  que  large ,  la  colu- 
jneUe  lisse  et  tronquée  à  sa  base. 

Ce  genre  a  été  formé  par  Lamarck>  sur  une  coquille  que 
JLiinnaeusavbit  placée  parmi  ses  Bulles^  huUa  achati7ia/et3ruf 
^uière ,  parmi  ses  Bulimes  ,  bulimus  achatinus.  Celte  co- 
quille est  terrestre,  et  vient  de  Madagascar  et  d^s  îles  de 
r Amérique.  Elle  est  très-belle,  et  par  son  volume ,  qui  est  de 
près  d'un  demi -pied,  et  par  sa  couleUr,  qtii- est  blanche 
et  colorée  de  flammes  longitudinales  ondiileusés ,  noires  ou 
Crânes..  Elle  est  connue  des  rnsprcbands  ^  seus  le  nom  de  per^^  - 
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drtx,  LamarcLx'egarde  comme  vanétesles  deux  ^"pèceB  décritef 
par  Bruguière. 

J'ai  appris  i'wd  halûtant  de  l'Ile-de-France ,  que  la  femme 
d'un  gouverneur  de  cette  île  >  étant  attaquée  de  la  poitrine, 
avoit  ^  par  rprdre  des  médecins ,  fait  venir  de  Madagascar  une 
grande  quantité  de  ce  coquillage ,  n'y  en  ayant  {>oint  dans  cette 
çoipnie,  et  qu'étant  morte  peu  après,  ces  coquillages  s'étoient 
répandus  dans  l'ile ,  et  multipliés  au  point  d'en  devenûr  le 
|Léau.  Qn  leur  a  fait  la  chasse  à  divers  reprises;  mais  il»  y  sont 
encore  très-communs. 

Cette  coquille,  dans  l'ordre  naturel,  doit  être  placée  à  la 
9uit6^du  geniv  Bttlims.  £lle  a  été  figuré^  par  Lister,  tab.  579  » 
iig.  S4;  Gualtieri,tab.45,fig.9;Chemnitz,tab.  ii8,fig»  lom 
ft  ioi5,  (B.) 

AG  AT  Y ,  nom  par  lequel  on  a  désigné  deux  plantes  de  la 
famille  des  légumineuses,  qu'on  appdle  autrement  Nsjlitte, 
(  Foyez  ce  mot.)  On  aj^peUe  ausÂ  de  ce  nom  ,à  l'Ile-de-France  , 
l^  rohinia  gfandijlora.  Yojez  au  mot  Robinje.  (  B.  ) 

4^GAV£  ,  ^gaue ,  genre  de  plantes  de  l'hexandiie  mono*- 
gynie ,  et  de  la  faniille  des  Bbpm£Lqïj>£s  ,  qui  est  propre  à 
)' Amérique ,  et  qui  contient  sept  à  huit  espèces,  dont  deux 
seules  sont  utiles  à  l'homme.  La  première ,  I'Agavs  piti'jb  , 
^gap^  fœtiia  Linn.  vient  d'être  constituée  £enre  ,  so^  le 
jioi^  de  FuncuB^:  x  furcrœa  ,  par  la  considération  que  sa 
corpp^  étoit  campanulée.  La  seconde  est  restée  Aoavb  > 
et  a  une  corolle  infundibuliforme.  Toutes  deux  sont  divisées 
en  six  parties,  ont  six  étamines  insérées  sur  une  glande 
cahcinikle  qui  recouvre  l'ovaire  ;  un  stigmate  trifide  ;  luie 
capsule  inférieure  ,  oblongue  ,  presque  triangulaire  et  à 
trois  loges.  Les  semences  sont  plates,  et  disposées  sur  deux 
l«ngs. 

Ces  caractères  ont  été  figurés  pi.  ^35  des  Illustrations  de  Bo* 
tanique  de  Lamarck. 

LAoAVE  AMÉnicAïKE,  croît  dans  toute  l'Amérique 
méridionale,  et  a  été  naturalisée  dans  les  parties  méridio*« 
](iales  de  l'Europe  ,  où  elle  sert ,  comme  dans  son  pays  na- 
tal, à  faire  des  haies;  ce  à  quoi  elle  est  Irès^prppre,  à  raison 
des  épines  de  ses  feuillçs.  Elle  fleurit  rarement  dans  les  pays 
fjx)ids,  et  cmnme  la  tige  qu'elle  pousse,  dans  ce  cas,est  gigan-« 
tçsque^  lorsque  cela  lui  arrive ,  011  l'annonce  toujours  dans  le» 
gassejktef .  L'opinion  popiilaiire  veut  qu'elle  ne  fleurisse  que  tous 
les  eeiit  ans ,  et  que  son  épanouiasement  soit  accompagna 
d'une  eicplosion  semblable  à  un  coup  de  canon.  Le  vrai,  est 
qu'elle  pousse  sa  tjg^  ou  sa  hampe  ave^?  tant  dQ  rapidité ,  qu'on. 

6  voit  réelkp^t  eroîii^,  JU  fa  est  d^  m^^  w  te  j%wé^ 
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^m  a  fleuri  an  Maséum  d'histoire  natnreDe ,  en'  1793». 
Elle  augmentoit  de  cinq  à  dx  pouces  par  jonr^  parvint  jus** 
qu'à  trente-^enx  pieds  ^  et  se  seroit  Mevée  darantage  >  si  le: 
froid  ne  l'eût  saisie.  Sa  hampe  étoit  garnie^  dans  toute  sa 
longueur^  de  rameaux  j^usteurs  fois  divisés >  Couverts  dé 
fleurs ,  et  munis  à  leur  hase  d'une  spathe  semblable  aux  feoiUesl 
lia  plupart  de  ces  fleurs  avortèrent^  et  il  se  développa^  en  leur 
l^ace ,  des  bulbes^  lesqueb  mis  en  terre  >  poussèrent  des  ni^ 
oines  et  formèrent  de  nouveaux  pieds. 

I^  feuilles  de  l'agave  d'Amérique  ont  cinq  à  six  pieds  à& 
long  ^  six  à  neuf  pouces  de  large ,  et  trois  à  quatre  poudes  d'épais^ 
5eur.  Elles  sont  constituées  par  un  mucilage  retenu  par  une  im- 
mense quantité  de  fils  parallèles^  qui^séparés^  remplacentavaU'* 
tageusement  le  chanvre  pour  fiure  des  cordes ,  et  même  dé 
grosses  toiles  d'emballage.  On  les  a  toujours  employés  en 
Amérique  a  cet  usage  ^  et  depuis  quelque  temps  on  en  fait  de 
même  en  Espagne.  Pour  extraire  cette  filasse  des  feuilles ,  i/i 
suffit  de  les  écraser  entre  deux  rouleaux^  et  de  laver  et  pei«« 

§Qer  ce  qui  reste  entre  les  mains.  La  culture  de  cette  plante 
ans  le  midi  de  la  France  >  pourroit  être  fort  avantageuse, 
attendu  qu'elle  vient*  dans  les  plus  mauvais  terreins ,  et 
qu'elle  fournit  tous  les  ans  des  récoltes  égales^  c'est-à-dire > 
le  même  nombre  de  feuilles.  On  a  vu ,  pendant  plusieurs  an-« 
nées ,  une  manufacture  de  sparterie  établie  à  Paris ,  faire 
avec  succès  un  emploi  censidéral^le  de  fil  d'aloes  en  guides  el 
rênes  de  voitures^  en  cordons  de  montres^  de  cannes^  de  son« 
nettes^  de  rideaux ,  de  lustres^  &e.  et  tout  le  monde  se  louer 
de  leur  usage. 

On  cultive  dans  lesj^ardins  une  belle  variété  de  cette  espèce, 
dont  les  feuilles  sont  panachées  de  blanc  et  de  jaime. 

La  première  espèce  à* agave  dont  an  a  parlé  ^  la  Funcnic  j» 
Vogai/eJhsHda ,  cnx  le  Pittb  ^  a  la  feuille  plus  mince  et  plua 
sèche  que  la  précédente  ;  mais  elle  n'en  contient  pas  moina 
une  grande  quantité  de  fils  ^  qui^  par  leur  finesse  et  leur  sou-- 

Slesse^  sont  préférables  à  ceux  de  l'autre.  Aussi  l'emploie-t-on 
e  préférence  en  Amérique  ;  maift  les  fenflles  ont  besoin  d'êfiro 
rouies  ^  comme  le  chanvre ,  pour  donner  leur  filasse.  C^» 
plante  cnûnt  plus  le  firoid  que  l'autre  ^  et  on  ne  peut  que" 
difficilement  l'élever  en  pleine  terre  dans  les  pays  les  phisr 
méridionaux  de  la  France. 

Quant  aux  autres  espèces  à'àga^es^  elles  ne  sont  intéres^ 
«fautes  que  pour  les  botonistes  ^  et  ^  en  général  ^  elles  sont  rares 
clans  les  jardins.  (  B.  ) 

AOÉRATE,  j4gera^m  >  genre  de  plantes  de  la  syngé-*- 
Xkèàe  polygamie  égale  ^  et  de  k  famille  des  corymbi£^re»  dai' 


iS6  A  G  L 

Jussieu^  dont  le  caractère  est  d'aToif  lê  i*éccptacle  liti  ;  le§ 
aigrettes  formées  de  cinq  folioles  anstées;  les  fleui'ous  herma- 
phrodites et  quadnfides  ;  enfin  le  calice  ohlong ,  à  folidles 
})resque  égales.  Il  comprend  trois  à  quatre  espèces  qui  ont 
'aspect  des  eupatoireê  ,  et  qui  viennent  de  rAmérique  ou 
de  rinde.  Ces  plantes  ne  sont  connues  que  des  botanistes  ,  et 
ne  présentent  rien  de  remarquable.  Leurs  feuilles  inférieures 
«ont  toiuours  opposées ,  et  leurs  supérieures  souvent  alternes. 
Leurs  neurs  sont  disposées  en  corymbes  terminau!s.  «Leur 
fructification  a  été  figurée  par  Lamarck>  pi.  672  de  ses  Illus- 
trations de  Botanique.  (B.) 

.  AGINEI  ,  Agyneja ,  genre  de  plantes  de  la  monoécie 
gynandrie  ,  et  de  la  famille  des  th3rtimaloïdes  de  Jussieu^  qui 
paroît  particulier  à  la  Chine.  Dans  ce  genre  y  les  fleurs  mâJea 
et  les  fleurs  femelles  6nt  un  calice  à  six  divisions,  et  point  de 
corolle.  Les  premières ,  trois  anthères  attachées  à  la  face 
antérieure  d'un  rudiment  de  style  y  et  les  secondes,  un  ovaire 
déprimé,  creusé  à  son  centre,  qui  porte  trois  styles  applatis  , 
terminés  par  deux  stigmates  roulés  en  dehors.  Le  fruit  est 
une  capside  presque  ovale , formée  de  trois  coques,  contenant 
chacune  deux  semences.^ 

Les  agineis  contiennent  des  sous4irbrisseaux,  dontles  feuilles 
sont  alternes ,  munies  de  stipules  presque  sessiles ,.  disposées 
sur  deux  rangs.  Les  fleurs  sont  groupées  au  sommet  des  ra- 
meaux, et  munies  de  bractées  :  les  mâles  sont  inférieures  aux 
femelles. 

Les  deux  espèces  citées  par  Linnaeus  et  Lamarck ,  ne  dif- 
férent presque,  que  parce  que  l'une  est  glabre,  et  l'autre  velue. 
Aucune  n'avoit  été  figurée;  mais  la  glabre  a  fleuri  dans  le 
jardin  de  Cels,  et  Ventenat  en  a  fait  faire  un  superbe  dessin  , 
qu'on  peut  voir ,  pi.  â3  de  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  ce 
^  îai*din.  Il  y  a  joint  une  description  déiaiUée,  qui  corrige  lea 
erreurs  dans  lesquelles  Linnaeus,  qui  n'avoit  vu  ces  planiea 
que  sèches ,  étoit  tombé.  (B.  ) 

AGLAJA ,  A^ja,  arbuste  de  sept  à  huit  pieds,  à  feuille» 
pinnées ,  à  folioles  ovales  très  -  entières ,  luisantes  ;  à  fleur» 
jaunes  très-petites,  portées  sur  des  grappes  oblongues  et  axil— 
laires ,  qui  forme,  selon  Loureiro ,  un  genre  dans  la  pentan* 
drie  digynie. 

Ce  genre  oflre  pom:  caractère  .un  calice  persistant  trè»* 
petit ,  a  cinq  dents  ;  une  coroUe  de  cinq  pétales  ovales  char- 
nus, concaves,  rapprochés  à  leur  sommet  ;  un  tube  intérieur 
à  cinq  pUs;  cinq  étamines  à  anthères  sessiles  ^r  le  bord  du 
tube ,  un  ovaire  supérieur  à  deux  stigmates  sei^iles^  oblonga 
ei  droits. 
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•    Le  fruit  est  une  baîe  ovale ,  glabi*e  et  monosperme. 

IJaglaja  croît  à  la  Cochinchine^  et  s'y  cultive  dans  les 
jardins  y  à  raison  de  l'excellente  odeur  qu'exhalent  ses  fleurs. 
Ses  baies  sont  rouges.  (  B.  ) 

'  AGLATIA  est  un  fruit  dont  les  Egyptiens  faisoient  la 
récolte  en  hiver ,  et  qui  servoit  d'emblème  pour  désigner 
un  de  leurs  mois.  (  B.  ) 

AG-LEKTOK.  Au  Groenland  y  c'est  le  phoque  à  croissant, 
parvenu  à  sa  troisième   année.  Voyez  Phqque  a  crois* 

3ANT.    (S.) 

AGLOSSE,  Aglossa  y  genre  d'insectes  de  l'ordre  de«* 
Lepidoptèiiës  y  que  j'ai  établi  dans  mon  Précis  des  Caractères 
génériques  des  Insectes,  Sa  dénomination  est  prise  de  l'ab- 
sence de  la  trompe  :  aglosse  signifiant  sans  langue.  Ses  carac- 
tères sbnt  :  quatre  antennules  ;  les  postérieures  recourbées  , 
dernier  article  moyen,  cylindrique^plus  menuet  presque  nu; 
trompe  nulle;  antennes  sétacées. 

L'insecte  qui  m'a  servi  à  la  composition  de  ce  genre ,  est 
très-inléressant  à  connoîlre,  à  raison  de  ses  métamorphoses  : 
c'est  le  phalène  de  la  graisse,  pinguinalis  de  Linnaeus.  Réau- 
mur  nous  a  donné  l'histoire  de  sa  chenille,  tom.  5 ,  pag.  270, 
pi,  20 ,  fig.  6  —  1 1 .  Il  Y B^^VLe  fausse  teigne  des  cuirs. 

Ces  chenilles  sont  de  grandeur  moyenne ,  coulem:  d'ar- 
doise foncée,  ou  même  d'un  beau  noir,  et  tellement  luisant, 
que  la  peau  paroît  au  premier  coup  d'œil  écailleuse  ;  elle  a  , 

5ar-cipar-là,quelqi^es  poils  blancs;  ses  pattes  sont  au  nombre 
e  seize. 

Les  premières  que  Réaumiir  avoit  eues ,  s'étoient  établies 
sur  quelques  livres  qu'il  avoit  laissés  à  la  campagne  pendant 
l'hiver.  Elles  en  avoient  rongé  le  dessus,  qui  etoit  comme 
écorché  par  places.  Ainsi  que  les  fausses  teignes  de  la  cire , 
elles  se  font  un  long  '  tuyau  qu'elles  attachent  contre  le  corps 
qu'elles  rongent  journellement  ;  elles  le  recouvrent  de  grains 
qui  ne  sont  presque  que  leurs  excrémens.  On  en  voit  quel- 
quefois courir  sur  le  parquet ,  qui  vont  probablement  cher- 
cher fortune. 

Réaumur  a  trouvé  soùs  l'écorce  de  vieux  ormes ,  et  dans  le 
mois  de  janvier ,  des  tuyaux  habités  par  de  fausses  feignes ,  par- 
faitement semblables  aux  tuyaux  de  celles  qui  mangent  le  cuir. 
Ce  naturaliste  s*est  assuré  que  les  cadavres  secs  d'insectes ,  les 
chrysaliâes  de  papillons,  leur  sei'voient  aussi  de  nourriture. 

Pour  se  métamorphoser  ,  ces  chenilles  se  filent  une  coque 
de  soie  blanche ,  assez  semblable  à  celle  de  la  chenille  de  la 
teigne  de  la  cire ,  et  qu'elles  recouvrent  pareillement  de  leurs 
e»;r4aieas,  qui  sont  cogume  de  petîu  grains  tout  noirst 
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Ii'époc|ue  ie  cette  métamorpliefle  n'est  pas  fixe.  L'msécfe 
par&it  ne  |>aroit  aussi  ^u'à  des  temps  di|rei9  ^  à  la  fin  de 

Juin ,  en  juillet ,  août  et  septembre.  Il  porte  ses  ailes  parai» 
élément  au  plan  de  position  ;  la  coupe  de  son  corps  ,  dans  b 
fepos j  est  à-peu-près  trûmgulaire;  sa  couleur  est  d  un  cendré 
xougeâtre  un  peu  bronzé ,  av^  quelqu'éclat  ;  les  ailes  supé* 
lieures  sont  marquées  à  la  tête  de  plusieurs  petites  bandu» 
transversales  noirâtres;  le  dessous  des  ailes  et  du  corps  est  plus 
pâle. 

On  trouve  assez  fréquemment  ces  insectes  dans  les  maison»> 
lippliqués  contre  le  mur  ^  et  par&itement  immobiles. 

Rolander  a  donné  aussi  un  mémoire  sur  ce  lépidoptère. 
OMèci.  avadém.  pari,  étrang,  tom.  1 1  ^  pag.  75.  Phalène  deê 

Il  a  fait  des  observations  très-curieuses  qui  ont  échappé 
à  Réaumur  :  c'est  que  chaque  anneau  de  cette  chenille  est 
divisé  en  deux  parties  qui  peuvent  se  séparer  l'une  de  l'autre , 
et  se  retirer  jusqu'à  une  certaine  hauteur;  que  le  dessous  de 
chacun  de  ces  anneaux  a  deux  plis  profonds  >  susceptibles  de 
se  resserrer  et  de  s'approcher  jusqu'à  un  certain  point.  Il  en 
résulte  que  lorsqu'on  enduit  cette  chenille  de  lard,  de  beufre, 
elle  ne  paroit  pas  en  soufirir ,  ses  stigmates  se  trouvant  à  cou-> 
Tert  par  la  contraction  de  la  peau. 

Linnseus  dit  qu'elle  pénètre  rarement ,  a  là  vérité ,  dans  lea 
intestins  de  Thomme,  et  que  parmi  les  vers,  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  mauvais.  On  l'expulse  avec  le  lichen, que  cet  auteur 
nomme  cumatilis.  (L.) 

AGNACAT ,  arbre  de  l'isthme  de  Darien ,  qui  porte  un 
fruit  dont  la  pidpe  est  verte  ,  grasse ,  a  le  coût  du  beurre,  et 
passe  poinr  un  puissant  aphrodisiaque.  (B.} 

AGNANTHË,  CormUia ,  genre  de  plantes  de  la  didynA- 
mie  angiospermJe  de  linnasus ,  et  de  la  famille  des  pyré- 
nacées  de  Jussieu ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  à 
.cinq  dents,  persistant  ;  une  corolle  monopétale  tabulée  y  m 
deux  lèvres ,  toutes  deux  trifides  ;  quatre  étamines  inégales  > 
pl^  longues  que  la  corolle  ;  un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est 
une  baie  à  une  seule  semence  réniforme. 
.'  Çp  genre  ne  comprend  que  deux  arbrisseaux  qni  ont  les 
feuilles  opposées  entières  ^  dentées.  L'un  qui  a  été  appelé 
agnanth»  à  fleura  encorymbe  ,  à  raison  de  la  dispositiou  de  am 
fructification,  croit  dana  l'Iiide;  et  l'autre  >  Yagnanthe  à^ 
fleura  en  grappe  ^  croît  <^ns  TAmérique  méi^dionate.  Ce  dci*« 
nier  s'appeUe.  hoie  de  mvofine  k  Saint-Domingue  >  et  aeri  k 
teindra  ^n  jaiiAe.  C'est  l'dchs^  de  Jacqoia.  ^ 
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.  JjBS  pardes  de  la  fructification  de  Vagnanih^y  ont  été  figu* 
Tée8,pl.  541  des  Illu»lratioas  des  Genres  de  Lamarck.  (fi.)  > 
[   AGNSAU  >  le  petit  du  bélier  et  de  la  brel^ia.  Voyi»  le  mtà 

)4x^UTON.  (  S.  ) 

AGNEAU-D'ISHAEL.  Voyez  Dahan  israbi..  (  &  ) 

AGNEAU  DE  LATARTARIB  ou  de  SCYTlE.€'ett  la 

fHcine  d'une  espèce  de  fougè^  >  que  les  charlatans  tartarea 

dia|>08ent  de  manière  à  lui  &ire  représenter  grossièrement  un 

peut  agneau^  et  qu'ijs  vendent  comme  un  animal  végétant  et 

farasite.  Ilseroit  aujourd'hui  ridicule  de  citer  les  ahsurditésqu» 
on  a  écritea  sur  ce  prétendu  agneau  :  c'est  le  Poi«vpo]>b  baho-» 
MJliW  de  Loureiro,  le  Dicksqnb  de  l'Héritier*  Foy*  oes  xnaU.  (B)l 
r  A^NUS  CASTUS,  e^^e  de gaiilier.  C'utloidtesmgnM 
cactus  de  Lin.  Vpyez^  Gatiioeh.  (  B.  )    ^ 

AGON,  nom  d'un  poisson  qu'on  pèche  en  abondance 
^ansles  lacs  de  la  G^rde  et  de  la  Corne>  en  Italie^  et  qu'on 
fait  sécher  ou  saler  pour  envoyer  au  loin.  Il  est  probable  quo 
^  poisson ,  qu'on  compare  à  la  sardine  pour  la  grosseur  et  la 
çaveur ,  est  une  espèce  de  cyprin  ;  mais  on  i^nc^re  laquelle;  Il 
^t  très-possible  que  ce  soit  le  CYVMiff  abi^b.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
.  AGQNATES  y  Agonata.  Fabncius  avoit  donné  ce  nom 
aux  /Crustacés  9  ^t  en  avoit  £»rmé  la  quatrième  classe  de  soi» 
Système  Entomologique  ;  mais  dans  ses  derniers  ouvrages^  il 
a  divisé  les  cru^tacé^  en  trois  classes^  sous  les  noms  depoly^ 
gonaid,,  kleistagnala  et  exochnata,  et  ila  supprimé  celui  d'â^ 
gonata.  Voyez  Crustacés.  (  O.  ) 

AGOUARA.  Don  Félix  d'Azara  {Hist.  nat.  des  Quadr. 

du  JPwaguay  )  dit  que  ce  mot  de  la  langue  naturelle  au 

Paraguay ,  équivaut  à  Renaro.  Voyez  ce  mot.  (S.  ) 

^  AGOUARA-CHAY ,  quadrupède  qui  porte  ce  nom  au 

Fiaraguay  ^  et  qui  est  du  genre  et  de  la  famille  des  Chiens  ,  et 

de  Tordre  des  Carnivores.  (Foy^s  ces  mots.)  Cette  espèce  est 

nouvelle;  Don  Azara  est  le  premier  qui  l'ait  fait  connoitre  en 

la  décrivant  avec  beaucoup  d'exactitude  >  dans  son  Histoire 

niztureUe  des  Quadrupèdes  du  Paraguay ,  Xom,  1  ,  pag.  3 17. 

Ses  formes  et  ses  habitudes  la  rendent  très- voisine  de  l'e^^ 

pèce  de  notre  renard  dont  elle  passe ,  au  Paraguay,  .pour  le 

représentant.   Aussi ,  lui  attribue-l-on ,  non^seulement  lea 

snœurs ,  mais  encore  toutes  les  fables ,  que  Ton  débite  au  sujet 

du  renard  d'Europe.  Voici  néanmoins  quelques  traits  de 

dissemblance  :  l'agouara-chay  est  plus  grand  que  k  renard  ; 

la  moitié  de  sa  queue  est  sans  pml  ;  sa  pupille  est  longue  et 

étroite  comme  celle  des  chats  ;  la  couleur  de  sa  fourrure  esk 

blanchâtre  en  dessous  et  grise  en  dessus  ;  le  museau  jusqu'aux 

jreux  est  noirâtre ,  le  dessus  de  la  tète  couvert  de  poils  couleur 
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de  cannelle  avec  la  pointe  blanche ,  le  dessous  de  la  ma* 
choire  inférieure  noir^  le  reste  du  dessous  de  la  tête  blanc , 
et  le  bout  de  la  queue  noir  ^  comme  les  pâturons.  Les  petits 
naissent  presque  noirs  ^  et  l'on  a  vu  quelques  individus  adultes 
qui  étoient  entièrement  blancs.  Il  n'y  a  point  de  différence 
entre  le  mâle  et  la^emelle. 

Ces  animaux  se  tiennent  cachés  pendant  le  jour  dans  des 
buissons ,  dans  l'épaisseur  des  bois  y  et  quelquefois  dans  les  ter^ 
roirs  des  viscaques  y  car  ils  ne  se  creusent  pas  eux-mêmes  des 
retraites  souterraines  y  et  en  cela  ils  s'éloignent  encore  de 
l'espèce  du  renard.  L'obscurité  de  la  nuit  est  le  temps  qu'ils 
emploient  à  chasser  et  à  détruire.  On  assure  aussi  qu'ils  ne 
%*en  tiennent  pas  à  la  guerre  qu'ils  font  aux  volailles  et  au 
menu  gibier^  mais  qu'ils  nuisent  beaucoup  aussi  aux  planta- 
tions f  en  dévorant  les  fruits  et  les  cannes  à  sucre  ;  ns  sont 
très-voraces  y  et  les  voyageurs  qui  dorment  en  plein  air  à  la 
campagne ,  doivent  prendre  soin  de  cacher  les  sangles  et  les 
courroies  de  leur  éqmpage  >  s'ils  ne  veulent  pas  les  exposer  à  être 
emportées  et  mangées  par  les  agouara-chays.  Leur  voix  est  forte, 
mais  gutturale  'y  et  leur  cri  exprime  les  syllabes  goua-a-^.  Ils 
ont  la  vitesse  du  cheval  y  mais  ils  se  lassent  bientôt  y  et  lors- 
qu'on les  attaque,  Us  urinent  et  répandent  une  mauvaise 
odeur.  La  femelle  à  trois  paires  de  mamelles ,  et  sa  portée  ordi- 
naire est  de  quatre  petits  y  qu'elle  dépose  sur  une  espèce  de 
lit  fait  de  paille  ou  d'herbe  y  ou  dans  les  terriers  d'autres 
animaux.  (  S.  ) 

AGOUARA-GOUAZOU.  Ce  mot,  dans  le  langage  des  na- 
turels du  Paraguay,  signifie  grand  renard  y  et  ils  l'ont  appliqué 
au  Raton  crabier.  Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

AGOU ARA-POPE.  Don  Félix  d'Azara  dit  qu'au  Para- 
guay, ce  mot  veut  dii*e  renard  à  main  tendue.  Le  quadrupède 
qu'il  décrit  sous  ce  nom  (HmL  des  Quadr,  du  Paraguay)  est 
le  Raton.  Voyez  ce  mot  (  S.  ) 

AGOUCHI.  Voyez  Anovcm.  {S.) 

AGOULALY.  C'est  le  nom  caraïbe  du  bois  épineux 
jaune ,  ou  zanthoxylon  caribœum  de  Linnseus.  Voyez  CifAr 

VAIilER.  (B.) 

AGOUTI  ou  ACOUTI ,  Agouti  ,  genre  de  quadrupèdes 
de  la  famille  des  Cabiaybs  (  Voyez  ce  mot) ,  et  de  l'ordre  des 
Rongeurs.  (  Voyez  ce  mot.  )  Les  espèces  de  ce  genre  sont  : 
Y  agouti  proprement  dit,  le  cochon  d'Inde^  Vakouchi  ,Vapérea 
et  le  paca.  Leurs  dents  molaires  ont  la  couronne  plate ,  et  des 
échancrures  sur  les  côtés  ;  leur  queue  est  courte  (  S.  ) 

AGOUTI  (  Cauia  aguti  lin.  pi.  5 ,  fig.  a ,  de  mon  édition 
de  rHûtoire^aturelle  de  Buffon ,  voL  36.  ) ,  quadrupède  du 
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Retire  auquel  on  a  donné  son  nom  y  de  la  fkmiOe  des  Cabiayes 
et  de  l'ordre  des  Rongeurs.  (  Voyez  Agouti,  Cabiayes  et 
Rongeurs.)  Cet  animal  est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  lapin^ 
mais  il  a  le  cou  plus  long ^  les  jambes  plus  grêles^  la  croupe 
plus  large  ,  la  queue  encore  plus  courte,  et  dénuée  de  poils; 
te  cou  et  toute  la  par  de  antérieure  du  corps,  sont  minces^ 
comparés  à  la  partie  postérieure  ;  le  front  est  applatî  ;  le  muf 
seau  est  obtus ,  et  ressemble  à  celui  du  loir;  le  nez  est  plus 
saillant  et  moins  arrondi  que  celui  du  lapin  ;  la  mâchoire 
supérieure  plus  avancée  que  l'inférieure ,  et  la  lèvre  fendue 
cooune  celle  du  lièvre.  Les  mâchoires  ont  vingt  dents  ;  les 
incisives  sont  de  couleur  orangée  sur  leur  face  extérieure;  les 
yeux  sont  grands  et  d'un  beau  noir  briUant;  les  oreilles  sont 
lai^ges,  courtes,  droites,  sans  poil  au-dehors,  et  n'en  ayant 
presque  pas  au-dedans  ;  le  train  de  derrière  est  plus  élevé 
que  celui  de  devant.  Il  y  a  quatre  doigts  très-apparens  aux 
pieds  antérieurs,  et  un  cinquième  qui  est  à  la  place  du 
pouce ,  et  recouvert  par  la  peau  :  c'est  l'ongle  seul  qui  rend 
ce  cinquième  doigt  apparent;  il  avoit  échappé  à  Brisson  et 
à  Bufibn ,  qui  ont  dit  que  l'agouti  n'avoit  que  quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant.  Marcgrave  étoit  tombé  dans  une  mé- 
prise opposée,  en  portant  à  six ,  le  nombre  de  ces  doigts.  Les 
})ieds  de  derrière  n'en  ont  que  trois  ;  tous  les  ongles  sont 
ongs,  assez  gros  et  presque  cylindriques.  De  chaque  côté 
de  l'anus ,  est  une  espèce  de  petite  poche  qui  contient  une 
matière  mucilagineuse ,  très-fétide  el  de  couleur  jaunâtre.  Les 
mâles  ne  paroissent  point  avoir  de  testicules  et  leur  verge  est 
double,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  deux  verges  l'une  dans  l'autre; 
l'intérieure  est  armée  à  son  bout  de  deux  crochets  cartilagi- 
neux, et  percés  à  leur  extrémité  d'un  très-petit  trou.  (  Voyez 
les  détails  de  la  structure  singulière  des  parties  sexuelles  du 
mâle,  dans  mon  édition  de  l'Histoire  Naturelle  de  JBulFon^ 
vol.  36,  pag.  161.)  Le  poil  de  l'agouti, est  long;  il  a  la  ru- 
desse de  celui  du  cochon  ;  sa  couleur  générale  est  un  mé- 
lange de  brun  et  de  roux;  le  ventre  est  d'un  jaune  léger  ; 
les  moustaches  sont  noires ,  de  même  que  le  bas  des  jambes 
et  les  pieds  ;  les  ongles  sont  gris. 

L'agouti  est  un  animal  particulier  aux  pays  chauds  de 
l'Amérique  méridionale.  On  le  trouve  très-communément 
au  Brésil,  à  la  Guiane,  et  dans  quelques  autres  contrées  adja- 
centes. Il  y  en  a  aussi  beaucoup  à  l'île  Sainte-Lucie ,  mais  il- 
iBst  devenu  fort  rare  dans  la  plupart  des  Antilles  :  c'est  un 
présent  que  de  recevoir  à  la  Martinique  un  agouti  de  Sainte- 
Xjucie«  Il  ai'ance  par  sauts,  et  sa  course  eat  d'une  grande 
vitesse  ;  il  a  comme  le  lièvre^  l'ouïe  très-fine  ^t  la  voix  foible; 
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k  est  égalemetirt  craintif.  Le  creux  des  arbres  et  le^  tronc;) 
pourra  >  èotit  fovar  lui  des  babkation-s  et  dés  retraittes  dé 
cKoix  ;  fl  se  sert  de  ses  pattes  de  devant ,  non  pour  saisir  > 
mais  pour  soutenir  ce  qu'il  mange  à  la  manière  des  écureuils; 
Sbn  cri ,  qu'il  répète  souvent  lorsqu'on  l'inquiète  ou  qu'on 
rirrite^  est  semblable  au  grognement  d'iui  petit  cochon  ;  il 
frappe  alors  fortement  la  terre  de  ses  pied»  de  derrière ,  el 
jBon  poil  se  hérisse  sur  la  croupe.  Quand  il  est  tranquille  et 
fibre ^  il  a  sans  doute  un  autre  cii  d'appel^  qui  afpprtyche 
d'un  sifflement^  caries  naturds  et  les  nègres  chasseurs  de  la 
Guiane  y  savent  l'attirer  en  le  i^Bctni  C'est  à  tort  que  l'kuteuf 
des  Essais  sur  l'Histoire  Naturelle'  des  Quadrupèdes  du  Para** 

Say ,  révoque  en  doute  un  fait  au^  connu  et  aussi  certain:, 
ms  les  grands  bois  où  il  abonde ,  on  le  fait  venir  fiicilemeni 
de  cette  manière  au  pied  des  maripa»  et  des  caumona ,  es^ 
pèces  de  palmiers  dont  il  aime  les  fruits  de  préférence  à  toui 
autres^  de  même  que  ceux  de  l'arbre  qui  porte  son  nom  ,  et 
dans  le  tronc  duquel  il  se  loge  aouvent.  C'est  un  animal  vo«> 
race ,  qui  mange  de  toutes  sortes  de  fruits  et  de  racines^  t 
élevé  dans  les  maisons  y  il  dévore  volontiers  la  viande  et  M 
poisson  ;  il  cache  en  différens  endroits  ce  qui  lui  reste  d'îdP' 
mens  pour  le  trouver  au  besoin  ;  il  se  plaît  a  hite  du  dégât  y 
k  couper^  à  ronger  tout  ce  qu'A  rencontre.  Sbn  tninè  a  un^ 
fort  mauvaise  odeur.. 

On  II  est  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  portées  de  la  fe^- 
melle  de  l'agouti  y  ni  sur  la  quantité;  de  petits  qu'elle  fait  à 
chaque  portée; -mais  comme  cette-espèce  est  très-nombreuse^ 
je  penche  à  croire  qu'elle  produit  plusieurs  fois  pat  un  ^  et', 
quà  chaque  fois  elle  met  bas  de  trois  à  six  petits,  qui;  en 
naissant  9  ont  la  couleiu*  de  la  mère.  -  '     '    ; 

C'est  le  gibier  le  plus  commun  à  la  Guiane  Française ,  et 
c'est  en  même  temps  un  des  meilleurs  ;  sa  chair  est  blanche  • 
sans  graisse,  et  participe  également  du  fumet  du  Uèvre  et  de  celta 
du  lapin.  Les  gourmets  préfèrent  l'agoufi  de  l'île  deCavenne  à 
celui  qui  vit  dans  Finterieur  des-  terres;  mais  une  différence 

Elus  redOie,  est  celle.de  la  taille  beaucoup  plus  grande  d$na 
is  agoutis  du  Continent,  tant  à  cause  de  1  abondance  et;  de 
la  variété  de  la  nourriture  >  que  de.  la  traaquSlité  dont  ilfi 
jouissent  au  mSiea  de  forêts  immenses  et  solitaires.  Les 
mœurs  des  agoutis  aontdofuces;  on  les  apprivoise  aisément; 
et  il  est  étonnant  que  nos  colons  du  midi  dé  l'Âmériguc^ 
n'aient  pas  cherché  à  s'approprier  cette  espèce  fSconae  et. 
facile  à  élever,  âe  même  que  nous  avons  rendu  domesliqtt^ 
une  partie  de  l'iespèce  du  lapin.  Ils  y  auroient  trouvé  un 
double  but  d'utilité^  dans  des  pays  oà  Von  a  souTGilt  beaoiii . 
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âe  se  créer  des  ressonrces  :  d'abord  ^  xm  mets  sain  et  savou-^ 
xeox ,  ensuite  ^l'usage  d'un  cnir  épais'  et  fort^  et  très-propro 
à  être  emidoyé  pour  le»  chaussures.  Mais  l'Européen  en  gé* 
Héval ,  n  a  porté  dan»  le  Nouveau-Monde  que  les  effets  du 
triste  et  funeste  pouvoir  de  détruire^  et  il  n'a  pas  songé  qu'en 
«'occupant  à  conserver ,  il  faisoit  un  plus  doux  y  comme  \xxt 
plus  noble  emploi  de  sa  puissance^  et  que  c'étoitle  moyeiL 
le  plô»  assuré  de  maintenir  sa  domination  y  d'augmenter  l'ai- 
smce  de  sa  vie  ^  et  de  multiplier  ses  jouissances.  (S.) 

AGRA,  bois  dte  senteur^  qui  est  fort  estimé  en  ÇÎiiiie^ 
ot  dbnt  on  distingue  de  trois  sortes.  On  ne  sait  pas  encore  à^ 
f  ael  genre  de  plantes  il  appartient.  Les  Japônois  font  aussi 
granoF  cas  de  1  agrttcaramba ,  espèce  de  bois  de  senteur  pur-> 
gatif.(B.)  ^  :' 

AGRA ,  Agra ,  nouveau  genre  d'insectes  qui  doit  appar* 
lenir  à  la  première  section  de  l'ordre  des  Coleoptebes. 

Fabricius  a  établi  ce  genre  dans  son  Systema  Eleutheraia^ 
rum;  il  le  compose  de  trois  espèces  ,  dont  il  n'a  décrit  qu'une 
seule  ^  dans  son  Entomologia  SystemaHcaj  sous  le  nom  d&. 
ticindekL  attelahoïdes.  Las  deux  autres  espèces  sont  nou« 
Telles. 

Le  corps  des  agras  est  alongé  ^  sans  rebord ,  glabre;  la  tétv 
est  grosse  y  ovale  y  plane  ;  les  palpes^  au  nombre  de  six  ^  sont 
dirigés  en  avant  ;  les  postérieurs  sont  plus  longs  >  séçurifbrme^ 
les  yeux  sont  gros  y  arrondis ,  saiUans  y  les  antennes  sont  séia** 
cées  y  plus  longues  que  le  corcelet ,  à  articles  cylindriques  ;  lo 

Sremier  plus  long  que  les  autres;  elles  aont  insérées  à  la  basa 
es  mandibules.  Le  corcelet  est  alongé ,  cylindrique  y  un  pev 
plus  étroit  antérieurement;  l'écusson  est  petite  triangulaire  ; 
les  élytres  sont  coriaces  ,  de  la  longueur  de  l'abdomen  ;  leun 
bords  ne  sont  point  recourbés.  Les  pattes  sont  longues  >  pro-. 

5res  à  la  course  ;  les  tarses  de  toutes  les  pattes  sont  composé» 
e  cinq  articles. 

Ce&  insectes  sont  d'une  couleur  obscure ,  bronzée  y  luisante  : 
^n  ne  connoît  pas  leurs  larves,  et  l'on  ne  sait  rien  sur  leur 
manière  de  vivre;  cependant ,  il  est  présumable  qu'elle  «dif- 
fère peu  de  cdyie  deB.eicindèieê,  (  0«  ) 

,  AGRAHALID,  nom  arabe  d'un  arbre-qui  croit  en  Afiv 
que  y  et  qu'on  croit  n'être  autre  que  le  cektsùnia  buxifbliuÀ 
Xann.  ^^i^ivsCsLASTRB.  (B.) 

AGRESTE.  Foyez  PapilIiOIOv  (  L.  ) 

.  AGRION  y  Àgrianygbxa^^^maàciidiiàeVorSTt  deif Héhip:^ 
>9ràxtEa,étebli.par  M.  Fabricius.  Ses  caractères  sont  :  antennes^ 
%Pi0a^«ouii»itr  termiaées  p^r  voj^e  sote^;  lèvre  infêriçore;  isk  ttxw 
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pièces  ;  celle  du  milieu  échancrée  ^  les  latérales  prolongées  eu 
une  pointe  écailleuse  ;  tarses  à  trois  articles.  Tête  courte , 
large  ;  yeux  latéraux  saillans;  ti'ois  petits  yeux  sur  le  derrière. 
Ailes  nues  ^  membraneuses^  réticulées  ^  droites.  Abdomen  très* 
long  et  fort  menu^  terminé  dans  les  mâles  par  deux  crochets; 
parties  sexuelles  du  mâle  situées  à  la  base  de  l'abdomen^  aa 
second  anneau^  en  dessous. 

Les  agrions  sont  généralement  connus  sous  le  nom  de  de^ 
Tnoiaelles.  Linnseûs  et  Geoffroy  ont  placé  ces  insectes  avec 
les  libellules,  desquelles  ils  diffèrent ,  principalement  par  les 

Sarties  de  la  bouche^  par  leurs  yeux  globuleux  et  écartés  Tua 
e  l'autre^  et  par  le  port  des  ailes ^  qui ^  dans  l'état  de  repos, 
sont  relevées  au-dessus  du  corps.  Leurs  larves  difièrent  aussi 
de  celles  des  Libellules  et  des  ./^hnes  {Voyez  ces  mots  ); 
mais  ils  s'en  rapprochent  par  leurs  habitudes ,  par  la  position 
des  organes  de  la  génération  ,  par  leurs  amours^  la  manière 
de  s'accoupler^  et  par  la  ponte  des  oeufs,  (/^j^z  Libellules], 
Comme  elles ,  ils  vivent,  dans  l'eau  sous  l'état  de  larve  et  do 
nymphe.  Sous  leur  dernière  forme  ^  ils  sont  également  carnas« 
niei's  ^  et  se  nourrissent  d'insectes^  qu'ils  attrapent  en  volant. 
Us  iie  sont  pas  plus  difficiles  qu'elles  sur  le  choix  de  .l'espèce  : 
tout  leur  est  bon ,  mouches  ^  pa^^illons  ;  ils  les  saisissent  avec 
leurs  inandibules^et  les  emportent  dans  leur  bouche  pour  les 
manger  à  leur  aise.  Aussi  les  trouve-t-on  ordinairement  à  la 
campagne  ;  dans  les  endroits  les  plus  peuplés  d'insectes ,  le 
long  des  haies ,  aux  bords  des  ruisseaux ,  des  petites  rivières  ^  &c. 
où  ils  volent  avec  rapidité  en  cherchant  leur  proie.  Les  fe-* 
melles  se  rapprochent  aussi  des  eaux  dans  le  moment  de  la 
ponte,  pour  y  déposer' leurs  œufs. 

Le  genre  Agron  est  composé  de  plusieurs  espèces;  les  unes 
Jhabitent  l'Europe-;  les  autres  sont  exotiques. 

Agrion  YiBKO^,jàgrion  virgoTah. , LibellulaJÂnn.  GeoflF. 

Les  deux  sexes  de  cette  espèce  diffèrent  beaucoup  entr'eux  ; 
ils  ont  la  tête,  le  corcelet  et  l'abdomen  d'une  belle  couleur 
dorée,  bleue  dans  les  mâles ,  verte  dans  les  femelles;  les  ailes 
transparentes;  celles  du  mâle  sont  jaunâtres,  avec  une  grande 
iache  brune  dans  le  milieu,  qui  occupe  la  plus  grande  partie 
de  l'aile;  celles  des  femelles  sont  rousses,  avec  un  stigmate 
blanc  à  l'extrémité  de  chacune.  Les  deux  individus  ont  les 
pattes  noires. 

Cette  espèce  offre  plusieurs  variétés.  On  la  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris ,  où  elle  est  très-commune. 

A&RION  càiiiuKE  f  agrion' nobilita  ¥a}}.,Libellula  Unn, 
Il  a  le  port  et  la  grandeur  du  précédent,  tout  le  corps  d'un 
vert  brillant;  les  aies  antérieures  obscures,' réticulées;  les  pot* 
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térieurès  d^an  vert  soyeux  bxilfaint  à  leur  extrémité  ^noires  ea 
dessous. 

On  le  trouve  dans  l'Amérique  méridionale.  (  L.  ) 

AGRÏPAUME^  Leonurus,  genre  de  plantes  de  la  didy*^ 
naiîfiie  gymnospermie  de  Linnaeus,  et  delà  fiimille  des  La- 
biées de  JuAsieu,  qui  paroil  propre  au  nord  de  l'Europe  etd« 
TAsie ,  et  qui  a  de  trè^-grands  rapports  avec  les  fhLwmdup 
par  les  parties  de  sa  fructification. 

La  fleura  un  calice  d'uneseule  pièce  et  tubulée ,  à  cinq  côtes  ^ 
à  cinq  dents;  une  corolle  tubuleuse  bilabiée;  la  lèv|«  supé-» 
rieure  velue  ^  entière ,  obtuse  \  lautre^  recourbée  y  partagée  en 
trois  découpures  lancéolées  à-peu-près  ^ales;  quatre  éta<» 
mines  iné^es  ^  deux  par  detpc  ^  sur  les  aninères  desquelles  oa 
remaroue  de  petits  globules  luisans;  quatre  ovaires, du  milieu 
desquels  nait  un  style  filiforme  y  terminé  par  un  stigmate 
fendu  en  deux.  Ces  ovaires  se  changent  en  pareil  nombre 
de  aemences  nues,  oblongues,  placées  au  fond  du  calice. 
f^oyêt  pi.  S09  de  rillustration  des  Genres  de  Lamarck. 

Linnasus  tire  son  principal  caractère  des  points  briDana 
qui  se  montrent  sur  les  anthères  ;  mais  Lamarck  observe  qu'il 
n'est  pas  exclusivem^it  propre  à  ce  genre. 

Des  quatre  à  cinq  espèces  à^agripaumeê  mentionnées  dans 
les  ouvrages  de  botanique ,  une  seule  est  importante  à  con« 
uoître  ;  c  est  I'Aoripaume  vulgaire  ,  appelée >pnttrtf«  car'» 
diaca  par  Linnaeus ,  parce  qu'on  l'emploie  contre  la  cardial- 
gie  des  enfans.  Elle  est  tonique  ^  incisive  et  antihistérique. 
On  en  fidt  cependant  ]peu  d  usa^e.  Cette  plante  vient  com- 
aotunémeiit  dans  le  voisinage  des  heux  habités,  parmi  les  dé* 
combres.  Sa  racine  est  nvace  ;  &^  tiges  sont  nombreuses, 
élevées,  quaditingulaires;  ses  feuilles  opposées  lancéolées,  à 
trois  lobes,  et  dentelées  ;  ses  fleurs  sont  disposées  en  verti«i- 
cilles  axiliaii^es  très-denses,  sont  petites,  et  quelquefois  un  peu 
rougeâtres.  (B.) 

AGRIPENNE  {Embm*a  orytwra  TlaÙï.  pi.  enlum. 
de  BuSbn ,  n"*  388 ,  fig.  i«  ),  oiseau  du  genre  des  Bruants  et 
de  Tordre  des  Passe&saux  (  Woy.  ces  mots).  Dans  V Histoire 
naturelle  dés  Oisêoux ,  par  Buft'on ,  il  porte  le  nom  A^ttgri-» 
penne  f  que  Guenau  de  Montbeillard  lui  a  donné ,  à  cause 
des  pennes  de  sa  queue ,  toutes  terminées  en  pointe  aiguë. 
Lie  mâle  de  cette  espèce  est  presque  tout  noir ,  avec  quelque 
tnélange  de  roussâtre ,  du  cendré  mêlé  d'oHve  sur  le  croupion  , 
et  du  blanc  sale  sur  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de 
IsL  queue  ;  le  bec  est  cendré,  et  les  pieds  sont  bruns.  Le  plu- 
mage delà  feni^e  est  entièrement  gris.  Ces  oiseaux  ont  à-peu« 
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Srès  la  grosseur  du  pinspii  d'Ardënnes  >  et  leur  longueur  est*' 
é  six  pouces  trois  quarts.  On  les  appelle  aussi  ortolans  derU  / 
et  ce  nom  indique  leur  goût  de  préférence  pour  le  riz.  Ils  voya- 
gent en  troupes  nombreuses  y  pour  suivre  la  maturité  de  cette 
plante,  dans  les  différentes  contrées  de  T Amérique  septentrio* 
ijale-y  en  allant  du  midi  au  nord ,  jusqu'au  Canada.  Les  femelles, 
dit-on  y  précèdent  les  mâles  dans  ces  courses  de  déprédation, 
leur  ramage  est  fort  agréable. 

Un  oiseau  fort  approchant  de  Vagripenne,  est  TOrtolan-. 
SB  LA  Louisiane.  F^oyezce  mot.  (S.) 
;  -  AGRIPHYLLE ,  AgriphyUum ,  genre  de  plantes  de  la 
lyngénéaie  polygamie  frustranée ,  et  delà  famille  des  Cory  mb|^ 
FÈRE8  9  dont  le  caractèreest  d'avoir  un  calice  polyphylle  rabo- 
teux, à  écailles  dentées,  épineuses,  disposées  sur  de  triples 
langées ,  les  extérieures  réfléchies;  les  fleurons  du  centre  tu- 
liules  et  hermaphrodites  ;  les  demi*fleurons  de  la  circonfé- 
rence très-longs ,  tridentés  et  stériles;  le  réceptacle  alvéolé; 
lés  alvéoles  uniflores ,  et  formées  par  des  paillettes  réunies  à 
leur  base.  Les  semences  sont  turbinées^  velues,  surmontées 
de  plusieurs  paillettes  courtes. 
4  '  Ce  genre,  établi  par  Jussieu,  est  formé  d'une  seule  espèce, 

3ui  est  un  arbuste  à  feuilles  alternes ,  à  dents  épineuses ,  i 
eurs  solitaires  au  sommet  des  rameaux.  H  est  figuré  pi.  702 
des  niustrations  de  Lamarck ,  sous  le  nom  de  garteria.  C'est 
le .  gorteria  friUicosa  de  Linnseus,  et  non  celui  de  Bergius, 
qm  a  les  feuilles  opposées, et  qui  a  été  mal-à-propos  confondu 
60US  le  même  nom. 

L'AoRiPHYiiLE  ARBORESCEilT  vicnt  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  est  cultivé  dans  les  jardins  de  botanique.  C'est 
rapz^/!^a  de  Gaertner.  (B.) 

AGROLLE  ,nom  delàcorhine,  ou  corneille  noire,  dans 
quelques  parties  de  la  France,  F'oyez  Corbine.  («3.  )     - 

AGROSTÈMEfjigrostema.^ genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  pentagynie ,  et  de  la  famille  des  Caryophyllees  ,  dont, 
le  caractère  est  d'avoir  Le  calice  coriace ,  tubulé ,  anguleux ,  à 
cinq  dents  ;  la  corolle  de  cinq  pétales,  à  ong^ts  de  la  lon- 
gjieur  du  calice ,  à  lames  obtuses ,  lllgèrement  échancrées ,  mu« 
nies  à  leur  base  d'un  appendice  a^u;  dix  étamines  ;  un  ovaii*e 
supérieur  ovale ,  surmonté  de  cinq  styles,  dont  le  stigmate  est 
simple.  Le  fruit  est  une  capsule  unilpculaire ,  à  plusieurs  se-; 
menées ,  et  qui  s'ouvre  par  le  sommet  en  cinq  valves. 

Ce  genre  est  composé ,  de  quatre  espèces ,  qui  sont  des 
plantes  annuelles  ou  bisannuelles ,  croissant  dans  les  bleds, 
toutes  dW  aspect  agréable.  La  première  de  ces  espèces, 
i^AoROSTiME  GiTAOE ,  qui  est  connue  en  France  sops  le  nom^ 
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ûe  nleliê  des  hledê ,  est  extrêmement  commune  dahs  lea 
champs,  et  fournit  une  graine  qui  rend  noir  et  amer  lepaia. 
dans  lequel  t>n  la  laisse  entrer  ;  mais  elle  a  été  séparée  de  ce , 
genre  par  Deolontaines  ,  Lamarck  et  autres.  Voyez  au  mot 

GlTAUE. 

L'AoRosTiME  COURONNE ,  dout  les  caractères  sont  d'avoir 
lès  féuiUes  ovales  lancéolées ,  et  d'être  couverte  ^  dans  toutes  sé^ 
^arties^  de  longs  poibblancs^  croît  naturellement  en  Italie^  ^^ 
se  cultive  dans  les  jardins  à  raison  de  sa  beauté^  sous  le  ncmi 
de  coquelpwrde  des  jardinier  a.  Elle  double  fort  aisément. 

L'Agrosteme  fleur  de  Jupiter  ,  et  l' AoRoaTÂMB  Roaib-. 
DU  CIEL ,  sont  encore  des  plantes  agréables ,  quoiqu'on  ne  le» 
cultive  pas.  Leurs  feuilles^  appliquées  sur  une  coupure  ré- 
cente ,  là  guérissent  mieux  qu'aucun  autre  remède ,  au  rap^ 
port  de  Villars.  (B.) 

AGROSTIS  y  AgroatUy  genre  de  plantes  de  la  triandri» 
digynie  de  Linnaeus  ^  et  de  la  famille  des  gi*aminées  de  Jus* . 
sieu^  qui  fournit  une  quarantaine  d'espèces,  toutes  propres 
JÉ^la  nourriture  des  bestiaux,  et ^  par  conséquent  très-mtere»* 
aantos^.à  connoitre. 

Les  agrostU  difierent  extrêmement  peu  des  milium.  Aussi  • 
Lamarck  lea  a-t-il  réunis  ;  mais  cependant  leurs  fleurs ,  moins 
ventrues,  et  le^jp.  corolle  plus  longue  que  le  calice,  sufiEbent 
pour  les  en  distinguer.  Ils  ont  aussi  beaucoup  de  rapports 
avec  les  s^/76«,  sur-topt  ceux  qui  ont  des  arêtes;  mais  les 
stipes  ont  toujours  une  d^  leurs  arêtes  articulée  à  sa  base  ;  ce 
qui  ne  se  voit  jamais  dans  lea  vrais  agrostis. 
•  Le  caractère  des  agrostis  est  d'avoir  une  seule  fleur  dans 
le  même  calice  ;  un  calice  de  deux  baies  acuminées  \  une 
corolle  de  deux  baies  inégales ,  plus  grandes  que  celles  du 
calice.  Dans  une  partie  des  espèces,  ces  baies  sont  aiistées; 
dans  d'autres,  elles  sont  contiguës.  Les  étamines  sont  saillantes 
et  les  stigmates  plumeux;  l'ovaire  devient,  eh  mûrissant,  une 
semence, solitaice,  alongée ,  qui  reste  renfermée  dans  les 
baie». 

Les  fleurs  des  agrostis  sont  toutes  en  panicules  plus  ou 
moins  étalées  ;  leurs  racines  sont  vivaces  dans  la  plupart  des 
espèces,  annuelles  dans  quelques-unes  :  toutes  croissent  de' 

Sreférence  dans  les  terreins  secs  et  arides.  Les  ^botanistes  les 
ivisent  en  Agrostis  aristes  et  Agrostis  non  arîstes. 
Dans  la  première  division  ^  se  trouve  I'Agrostis-  nss 
CTKAMFS ,  qui  est  annuel  et  quelquefois  excessivement  abon- 
dant dans  les  bleds.  C'est  une  plante  très.-élégante,  dont  le 
caractère  est  d'avoir  la  baie  extérieure  d^e  la  corolle  garnie 
d'une  arête   droite,  mince ^  très -longue,  et  la  paniçide 
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trèâ-écartêè.  Lorsqu'elle  est  défleurie ^  le'  vent  casse  aisément, 
lés  pahicules^  et  les  fait  rouler  sur  la  terre  :  de-lâ ,  le  inoi^  de 
ëpica  penti,  que  Linnseus  a  donné  à  cette  espèce. 

Dans  là  seconde  division ,  se  trouve  rAoRO^iis  a  épis  fi« 
jéiFOKME  ,jégro8(i8  mirUma  Linn.  ^  qui  est  remarquable  par  sa 
petitesse  y  qui  surpasse  rarement  deux  pouces  y  par  sa  précocité- 
antérieure  à  toute  autre  espèce  de  plante^  même  au  drabeprin^ 
tannier,  et  par  son  excessive  abondance  dans  les  terreins  qui 
liii  seul  plt>pre8.  Ses  tiges  et  bisb  fieùrs  sont  rouges^  et  colorent , 
souvent  de  cette  nuance  des  plaines  entières ,  comme  on  peut 
lé  voir  aux  enviroiis  de  Paris  ,  dans  les  champs  des  Sablons,, 
du  Point-du-Jôur  et  autres. 

L'A ORo ST i.s  ODORANT  a  les  épis  unilatéraux ^  serrés 
et  inutiqu^s.  Il  ci^oîl  à  la  Cochinchine.  Ses  feuilles  sont  fort 
estimées  des  grands  >  à  raison  de  TexceUence  et  de  la  ténacité 
de  l'odeur  qu  elles  répandent.  On  en  met, dans  les  armoiretf 
pour  parfumé]^  le  linge.  Cette  odeur  se  conserve  après  la  des- 
aication^et  porte  beaucoup  à  la  tête  lorsqijL'on  n'y  est  paa 
accoutumé. 

Le^  caractères  des  agrostis  sont  figurés  pi.  41  des  Illustra- 
tions  de  Botanique  de  Lamarck,  (]B,) 

AGROtJELLES ,  ou  £GROU£LL£S.  Ojl  nomme  ainaî , 
dkns  qùelfjues  cantons,  la  Crevsttb  dss  ruisseaux, eaftccr 
pulex  Lin.  (  Voj^ez  au  mot  Crevetts.)  GeuX  qui  onV  le  mal- 
heur d'en  avaler  en  buvant  gagnent,  dit-H>n  ,  de»  ulcères  à  lia 
gôfgë  ;  mais  c'est  un  fait  faux.  (  B. }  ' 

.  A6UA,  nom  spécifique  d'un  crapaud  du  Brésil.  Vojem  an 
mot  Crapaud.  (^B.) 

AGUACATS.  C'est  le  ]tom  vulgaire  de  XAyf^k^,  c'est^ 
à-dire ,  du  fruit  dli  hurua  persêa  de  Lin.  Vofëà  1&  mot 
Laurier.  (Bé) 

AGUAPÉCACA.  Voyez  Jaoaka.  (S.) 

AGU  ARA  *  PONDA  y  plaîAe  du  J^ésil ,  menttôniiée  dans 
Marcgrave.  C'est  lui  Hj^iotrofe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

AGUiLLAT.  Voyez  Aï^njuLfiAT.  (  S.  ) 

AGUL  i  nom  arabe  d'une  plante  du  gcfnrê  du  Sa'înî'ôin  , 
hetfyearumalhafriLih.  (Voyez  ce  mot)  ,  qui  vient  natureUe- 
ment  dans  la  Turquie  d'Asie  et  dans  la  Perse.  Ses  feuilles  et 
ses  branchés  se  chargent^  dans  le^ grandes  chaleurs  de  Tété, 
d'aife  Uquéur  onctueuse^  que  la  fraîcheur  de  la  huit  con- 
dense ,  et  que  les  habitans  ramassent.  C'est  une  espèce  dû 
manne ,  qu'on  appelle  irangebrié  :  elle  piïr^e  bien  ;  mais  elle  est 
cepemhint  inférieure  à  la.manne  qu'on  retire  du  frêne  de  Ca^ 
liibt«.{B.) 
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AGUSTINE,  nom  donné  par  Tromsdorff ,  k  un^.terrô 
'^xl'il  a  retirée  du  béril  de  Saxe  ^  et  qui  lui  a  paru  avoir  d^ 
'caractères  qui  la  distinguent  des  neuf  autres.  Son  nom  est  tin^ 
de  la  propriété  qu'elle  a  de  former  avec  les  acides ,  des  sejp 
«ans  saveur  y  ce  qui  suppose  qu'ils  sont  bien  peu  solubl^*  .A9 
reste ,  les  caractères  distmclifs  de  ceiie  terre  ^  ne  paroissent  p^ 
encore  assez  reconnus  ponr  assurer  que  ce  soit  vériMblçmeJlt 
[luie  espèce^nouveUe.  (Pat.) 

AHATE^  arbre  de  l'Inde,  dont  on  ne  QOjnnoitpas^  botaai- 
quement,  les  parties  de  la  finie tification.  Le  fruit  ',  qui  est  dç  1^ 
grosseur  d'un  citron  y  .contient  une  pulpe  d'une  odeur  ef.  d'Mi^ 
goût  agréable.  Ce  fruit  mûrit  dans  la  serre.  La  ra,cine  de  cejt 
arbre  est  jaunâtre  et  onctueuse;  .ses  feuilles  sont  égalen^ent 
'onctueuses  lorsqu'on  les  écrase.  (  B.  ) 

AHEGAST,  grand  arbre  des  Indes  orientales,  doni  il  eaf 
fait  mention  dans  V  Histoire  générale  de^  Voyagea,  et  dojitiQp 
racines  servent  à  teindre  en  bel  incarnat.  Ofi  n  arracjtie  ppin^ 
l'arbre  pour  les  prendre  ;  l'usage  est  de  Içs  cpupç^  âenlemenj^ 
d'un  côté,  et  de  fem*  laisser  le  temps  de  répousser.  On  ne  c<>n<p  . 
iioît  point  le  genre  auquel  il  appartient.  (BO 

AHIPHI.  C'est  I'Erythryne  immoktjslle  ,  firythrynà 
éorralodendron  Lin.  Voyez  Erythrynb.  (B.) 

AHOUAl,  C^r^ra,  genre  .de  pl^mtes  à  fl]?urs  monopétales, 
de  la  pentandrie  monogynie  de  Lannseus,  et  de  ]ia  famOle  de9 
Afocinéjbs,  qui  comprend  des  arbres  e^xotiques,  pleins  d'ui^ 
lait  caustique ,  et  munis  d'assez  belles  fleurs.  Sa  fleur  a  uja 
calice  court,  composé  par  cinq  folioles  pointues;  une  corolle 
infundibuliforme,  dont  le  tube ,  plus  long  que  le  calice,  esl 
rétréci  à  son  ouvertiu-e  par  cinq  dents  conniventea,  et  &'élar» 
git  ensuite  en  cinq  découpures  obliques;  cinq  étamin,€8  courtes^ 
un  ovaire  arrondi,  chargé  d'un  style  court,. et  terminé  par 
un  stigmate  bifide.  Le  firuit  est  une  noix  charnue,  arrondie^ 
ventrue,  qui  contient  un  ou  deux  laxsfuoo^  pbtusément  an»» 
gideux. 

Ces  caractères  sont  développés  pi.  .170  da  l'Illustration  de» 
Genres  de  Lamarck. 

Les  feuilles  des  àhoual  sont  linéaires,  éparsçs,  eùtièrea» 
glabres.  Lorsqu'on  casse  un  de  leurs  rameaux  ,  il  en  sort  un 
suc  laiteux  trè»-vénéneux,  mais  cependant  moms  que  le  fruit. 
C'est  sur  une  espèce  de  ce  genre ,  qui  croît  aux  Moluques  , 
et  qui  y  porte  le  nom  diupc»,  qije  Ton  a  bâti  la  fitble  du  huhon 
"upaa,  dont  les  émanations  étoient  si  dangereuse»,  qu'elles  fai- 
soient  mourir  tous  I,es  êtres  à  plusieurs  lieues àla. ronde.  Voy^ 
au  mot  BusoN  upas.  (B.) 

L'Ahouaj  ni;  Brésil^  Cevhwa  ahouaiLin.  ,.est  de  UtbaiH 
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teUp  d^ux  fM>xriMr  ordinaire.  U  croît  iion-^fleuTemenf  au  fir&îl^ 
'mais  aussi  dans  plusieurs  provinces  de  TAmérique  espagnole. 
13.  répand  .j  dit  Miller^  une  très -mauvaise  odeur,  et  son 
amande,  que  les  Indiens  empêchent,  avec  grand  soin,  leur» 
«nfans  de  manger,  est  un  poison  mortel,  contre  lequel  on  ne 
Hfionnoit  aucun  antidote.  Ils  s'abstiennent  aussi  de  brûler  !• 
%tn8  de  cet  arbre  ;  mais  ils  se  servent  des  coques  de  ses  fruita* 
Après  en  avoir  ôté  les  amandes ,  ils  meUent  à  leur  place,  de 
petits  cailloux;  ils  les  enfilent,  et  entotu'ent  leurs  jambes  ave^ 
«es  espèces  de  chapelets,  comme  les  danseurs  moresques  fool 
«vec  des  grelots;  ils  en  ornent  aussi  leurs  tabliers  et  leur  ceiA-* 
ture.  Dietionn,  des  Jard. 

-  Le  père  Labal,  dans  son  Voyage  aux  îles  de  VArrUrique, 
appelle  ces  noyaux  noix  de  serpent,  parce  qu'il  prétend  que 
l'amande,  appliquée  en  cataplasme,  guérit  de  la  morsure  du 
mérpent  à  aonnettes,  M.  Lemery  présente  plusieurs  raisons  de 
-douter  que  le  fruit  que  ce  Père  dit  avoir  employé,  soit  vérita- 
blement le  fruit  de  cet  arbre;  car  sa  description  ne  se  rapporte 
point  aux  arbres  qu'on  a  élevés  au  Jardin  aes  Plantes  de  Paris> 
provenus  des  fruits  de  Yàhouai. 

Les  fleurs  de  cet  ahouai  ressemblent ,  pour  la  C>rme ,  à 
celles  du  kuÂrier'^rosè. 

Les  autres  espèces  connues  de  ce  genre, sont  TAhouaides 
AktiIjLES  y  cerbera  theuefia  Lin. ,  qui  croît  aussi  à  Cayenne. 
C'est  un  arbrisseau  de  douze  à  quinze  pieds,  d'un  port  élé- 
gant ,  et  dont  les  fleurs,  sont  jaunes ,  grandes  et  odorantes, 
li' Ahouai  des  Indes,  cerbera  mangha;s  Lin. ,  petit  arbre  qu'on 
trouve  aux  Indes  orientales,  et,  selon  Miller,  dans  quelque? 
montrées  de  l'Amérique  espagnole.  Ses  fleurs  sont  blanches. 
Son  fruit  est  un  poison  qui  excite  le  vomissement.  On  se  sert 
i  Amboine  de  son  écorce  poui'  se  purger.  Enfin ,  Tes  deux 
Arguais  des  Mohiques  et  des  îles  de  la  Sonde,  dont  Rum- 
phxus  fait  mention ,  1  un  à  feuilles  opposées ,  cerbera  opposid* 
jblia;  Tautre,  à  fruit  en  moule,  cerbera  musculiformùi» 

On  muhipÛe  ces  plantes,  au  mnyeii  de  leurs  noix ,  qu^on 
doit  se  procurer  des  pays  où  elles  croissent  naturellement  :  on 

Islàce  àek  noix  dahà  de  petits  pots  remplis  de  terre  légère;  pa 
es  plonge  dans  une  couche  chaude  de  tan ,  et  ensuite  on  leê 
traite  comme  les  autres  plantes  ten£'es  et  exotiques. .(  D.  ) 

Les  anciens  habitans  de  Saint-Doi&ingueemploy  oient  aussi 
les  fruits  de  I'Ahouai  des  AntiUes,  qui  a  les  fruits  arrondis, 
pour  ornement. 

Uockrosie  de  Jusâeu  ne  difiere  paâ  suffisamment  Ae  ce 
geni-e.  (fi.) 

AHONQUE,  oie  sauvage  dés  Hurdt*,  Fhyez  Oie.  (»•  J 
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AHU^nom  persan  de  la  Gaujlle  Tzeirak»  Foyexcè 
mot.  (S.) 

AÏ ,  Bradfpus  tridactylua  Lin.  (  voyez  la  figure  ) ,  qua- 
drupède du  genre  des  Paressbux  et  de  l'ordre  des  Takdi- 
GA ADES  (  voyez  ces  mots  ).  Il  appartient  aux  terres  méridionales 
du  nouveau  Continent ,  depuis  le  £résil  jusqu'au  Mexique» 
lies  naturels  de  celte  première  contrée  rappellent  aï;  ceux 
de  la^uiane^  ouaïkouri;  les  Hollandais  de  Surinam  ^ /><7rtf«^ 
seux-^hien  ;  et  les  Espagnols  du  Pérou ,  par  antiphrase  » 
peri<Xh4igero ,  c'est-^k-^ire  j  pierrot-coureur.  Au  reste  ^Tappîî- 
cation  du  sxxrnomf  de  pmresseux  que  l'on  a  faite  à  l'aï^  ainsi 
tjvt'k  d'autres  espèces  du  même  genre ,  manque  ^  à  propre- 
ment parler  >  d'exactitude.  La  lenteur  extraordinaire  des 
mouvemens  de  cet  animal ,  n'est  point  l'effet  de  rindolènce 
ni  de  la  paresse;  elle  dérire  de  son  organisation ,  elle  tient  à 
sa  nature  y  et  il  n'est  pa»  pins  en  son  pouvoir  d'accélérer  sa 
marche^  qu'il  n'est  permis  au  lièvre  ou  au  cerf  d'être  lourds 
et  rampans.  On  a  beau  le  presser ^  le  stimuler,  le  frapper r 
rien  au  monde  ne  peut  le  déterminer  à  se  hâter.  Appuyé  sur 
un  côté ^  il  soulève  une  des  jambes  de  devant^  lui  fait  décrire 
longuement  un  arc  >  et  la  laisse  retomber  en  avaiit  avec  une 
extrême  nonchalance  ;  ensuite  ^  comme  s'il  étbit  fatigué  d'un 
pareil  effort  ^  il  se  repose  sur  le  côté  dont  la  jambe  s'est  avaiicéé 
si  péniblement  ^  et  quelques  instans  après ,  il  met  de  méirio 
Fautre  en  mouvement  ;:  le  train  de  derrière  suit  avec  une 
'égale  lenteur.  J'ai  vn  marcher  ainsi  plusieurs  fois  des  aïs^  ^t 
j'avoue  qu'impatienté  de  leur  presque  immobilité^  j(è  n'ai  pas 
cherché  à  calculer  le  temps  qnils  emploieroient  à  se  mouvoir 
dans  un  espace  donné.  L'on  a  dit  qu'ils  pourroient  à  peine 
'ûàrè  en  quinze  jours  la  valein*  d'un  jpt  de  pierre  ;  qu  il  rie 
feut  point  de  lévriers  pour  les  prendre  à  la  course ,  et  qu'une 
tortue  suffiroit  ;  qu'il  leur  faut  huit  ou  neuf  minutes  poitr 
avancer  un  pied  à  la  distance  db  trois  pouces ,  SccBuBon  a 

regarde  ces  assertions  de  difiterens  voyageurs  ^  comme  exagè- 
._i_     A> 1 .    • •- j> A_    _      -    •>_• _— .^i' 


dans  un  seul  et  même  article  Vaï  et  l'anow  j,.que  l'on  a  égale- 
ment SLppéiés paresseux ,  et  qui.diffèrent  néanmoins  dans  leur 
conformation^,  aussi  bien  que  dans  leur  monvement'pro-!- 
gressif^  Vunau  étant  moins  lent  que  VaL  Mài&en  adtnettant*, 
comme  un  fait  nriètrx  constaté  ^  que  le  dernier  met  tm  jour 
entier  à  faire  cinquante  pas ,  il  en  résulterait  toupurs  à  t^ 
compte^  qu'en  supposaipt  qu'il  marchât  sans  discontinuité  , 
il  empl^eroit^rès  de  trois  mois  pour  &ire  une  lieue  >  et  Fçn. 


Aï 

r>  timënf  iiniqiie  et  Inefi  distinct.  Or  ^  tous  ces  êtres  sont  misé^^ 
3i  râbles  sans  être  malheureux;  et  dans  ses  produclions  les  plu» 
D négligées^  la  nature  paroît  toujours  plus  en  mère  qu'en 
»  marâtre». 

Une  grandeiorce  musculaire  accompagne  la  vitalité  extraor- 
clinaire  de  IVï ,  et  en  est  une  des  causes  principales  ;  il  saisit  les 
branches  des  arbres ,  et  s'y  accroche  de  manière  qull  est  très- 
difficile  dç  lui  faire  lâcher  prise  ;  il  y  demeure  suspendu ,  le . 
corps  renversé  en  1bàs  et  décrivant  un  arc.  Il  ressemble  alors 
à  une  excroissance  de  Técorce,  plutôt  qu'à  un  être  vivant,  et 
cette  ressemblance  fait  sa  sûreté,  en  empêchant  qu'il  ne  soit 
découvert  par  les  Américains  et  les  Nègres ,  qui ,  peu  dif- 
ficiles en  alimens-,  le  mangent  avec  plaisir.  U  dort  même 
dan»  celte  position  ;  si  l'on  veut  s'en  emparer,  le  plus  court 
est  de  couper  la  branche  à  laquelle  il  est  ûtè;  on-  l'emporte 
ainsi- à  la  maison,  sans  qu'il  changé  d'attitude.  Mais  c'est  une 
acquisition  fort  jpeu  importante^  un  élève  bien  maussade  et 
Un  triste  commensal.  Sa  chair  et  sa  Ibprrure'h'ont  rien  de  bon  ; 
aucun  sentiment  ne  l'anime;  on-  ne  le.voit  point  agité  par  là 
crainte;  il  ne  marque  ni  di^)oi»tion' ni  éloignément  pour  la 
domesticité  ;  il  lie  témoigné  ni  j(He ,  niYeconnoîssahce,  ni  éloiv- 
nemént,  ni  inquiétudes;  toutes  ses  sensations  paroissent  ob^. 
tuses  ,'et  il  ne  présente  que  l'image  à  peine  vivante  de  l'apathie 
et  de  la  j^us  complétte  insensibilité.  Son  eri  pkintif  attriste 
lautànt  que  sa  présence  ;  c'est  un  son  fbiblé'qui  frappe  l'oreiUe, 
comme  un  accent  de  douleur ,  et  que  les  sauvage»  de  l'Amé- 
rique ont  assez  bien  rendu  par  les  deus  vcFjreUes  a,  i^  dont  ils 
ont  formé  le  nom  de  l'animal  lui-même  ;  mais  cette  sorte  de 
gémissement  n'a;  rien  d'horrible ,  et  c'est  mal-à-propos  que 
Linnaeus,  d'après  des  notions  en'onées,  l'a  qualifié  de  ctanior 
JiorrenduB, 

L'iiiertie  morale  de  l'aï ,  en  accord  parfait  avec  son  inertie 
physique ,  peut  donner  la  mesure  de  ce  qui  lui  arrive,  lors- 
qu'obéissant  à  la  loi  générale ,  il  s'occupe  de  sa  propre  repro- 
auction .  Cette  époque  signalée  chez  presque  tous  les  animaux , 
par  les  fureurs  jalouses ,  les  combats  sanglans ,  tous  les  empor- 
temens  d'une  pàssioii  exaltée ,  ne  doit  être  dans  celle  -  ci  que 
les  froids  et  misérables  efforts  d'une  jouissance  langoureuse  et 
glacée ,  sans  transports ,  sans  assortiment ,  en  un  mot ,  sans 
amour.  D'anciens  voyageurs  ont  écrit  qu'aux  approches  de 
la  femelle,  le  mâle,  pour  toute  caresse ,  pour  tout  prélimi-' 
nairè ,  s'endormoit  à  plusieurs  reprises  :  empressement  amou- 
reux ,  digne  d'un  être  aussi  lent  dans  ses  sensations  que  daiM 
«es  moùvémehs.  Mais  tout  ce  que  l'on  sait  de  positif  sur  ce 
iiijet ,  c'est  que  la  fepielle  qui  n'a  que  deux  mamelles-  placées^ 
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m  h  -ptAixin^,  ne  produit  communément  qu'un  petite  cou* 
Vert  de  poil  tout  en  nafissant ,  et  que  la  mère  traîne  languis-* 
Cotent  sur  son  dos. 

Aï  Boa  ÈtivtÈ.  C'est  une  race j  ou  ^  si  l'on  veut,  une  variété 
distincte  .dans  l'espèce  de  IW,  et  qui  est  plus  rare  à  la  Guiane 
que  Fm  lui  --  xnême.  Elle  n'offre  guère  d'autre  dissemblance 
bti'tlnis  grande  tache  sur  le  dos,  formée  par  un  poil  court  et 
d'im  beau  nOir;  cette  plaque  est  accompagnée  de  chaque  côté 
par  deux  taches  rousses;  ce  qui  fait  paroitre  cette  partie  du  dos 
comme  couverte  dé  poU  brûlé.  (S.) 

AJACE,  ou  AGEASSE-BOISSELIÈRE.  L'on  connoît 
sous  cette  dénomination  la  pie-grièche  grise,  dans  le  Féri-^ 
gord,  suivant  M.  Salerne.  T^oyez  Px£-grx£che.  (S.) 

ÀJ«AJ  A ,  nom  brasilien  de  la  spatule  d'Amérique^  Yoyea; 

iSPATULE.   (S.)      . 

AJAR  9  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  qui  fait 
partie  du  genre  Caboite  de  Bruguière^  et  qu'il  a  figurée 
pi.  16  j  fig.  d  de  son  Histoire  des  CoquiUes  du  Sénégal»  C'est 
le  ehania  antiquata  de  Lin^  Voyez  au  mot  Cardite.  (£•  ) 

AI  AU.  C'est  la  eampane  jaune.  Voyez  Campane.  (  S.  ) 

•  AIDIE^  Aidia ,  grand  arbre  à  feuilles  opposées ,  lancéo- 
lées ^  entières^  glabres;  à  fleun  blanches^  disposées  en  grappes 
peu  serrées ,  courtes  et  axillaires ,  qui  forme  ^  selon  Loureiro  , 
un  genre  dans  lai  pentandrie  monosynie. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  un  calice  tubuleux  k 
cinq  dents;  une  corolle  monopétale  hipocratériforme  ,  à 
gorge  lanugineuse  et  à  limbe  divisé  en  cmq  parties  lancéo- 
lées ;  cinq  etamines  à  anthères  sessiles  dans  les  divisions  de 
la  corolle;  un  ovaire  inférieur  à  style  court  et  à  stigmate  ovale 
bblong. 

Xiè  fruit  est  une  petite  baie  ovale ,  ombiliquée ,  mono* 
«|»erme  >  formée  par  le  calice  qui  a  cru. 

Uàidie  se  trouve  à  la  Cdchinchine.  Son  bois  est  blanc  et 
pesant  ;  il  est  très-propre  à  la  construction  des  maisons  et  àti 
2)ont8^  parce  qu'il  se  pourrit  difficibment  (B.  ) 

AIEREBA ,  espèce  de  raie  du  Brésil.  Voyez  II  aie.  (  S.  )  * 
AIGLE  (^4ruf^)^  famille  d'oiseaus:  du  genre  des  Fax;- 
coi^s  et  de  Tordre  des  ÛiseaiTx  de  proie  {Ployez  ces  mots). 
Ce  âont  des  biseaux  de  proie  diurnes ,  dont  lé  bée  est  épais , 
très-fort,  avec  deux  dents  à  la  pointe^  et  une  courbure  qui 
tommence  près  de  la  base  \  leurs  pieds  sont  ordinairement 
couverts  de  plumes  jusqu'aux  doigts ,  et  l'ongle  du  doigt  pos^ 
lérieur  est  le  plus  long.  IjCs  espèces  sont  :  .  . 

Xi'AiGLB  i?AôT»'ACAN  (Folco  firox  li^âi,  fig.  pi.  5  dé  mon 
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miiondeVffifieôirê  naturelle  de  Bvffonj  vol.  38.)',  aîgle  dé- 
crit près  cl' Astraca^  y  par  Gmelin  ^  dans  les  nouveaux  com- 
ihenilBires  de  l'académie  de  Fétersbourg  ^  fom.  1 4  >  pag.  i\i\%  > 
tab.  10^  sous  le  nom  à* cdgle  féroce.  Il  né  me  paroît  pas  beau- 
coup diflFérer  de  TAigi^ê  SRtJN.  Voyez  ce  mot. 

L' AiGi«E  àustMal.  Voyez  AïOLs  des  états. 
'    L'Aigle  de  la  baie  d  Hudson.  {Falc'o  canadensU  {jalb.) 
lie  même  que  I'AigLe  commun.  Voyez  ce  mot. 

'  L'AiGiiS  BALBUZARD.  Voyez  Balbuzard. 
'   11' Aigle  bateleur,  f^/étz  Bateleur. 

L'Aigle.  BLAGRE.  Voyez  Blagre. 
-   L'Aigle 
simple  variété 

sieurs  naturalistes  l'oïit  pensé  ;  c'est  une  espèce 
tîncte^  qui  se  rencontre  di^ns  des  lieux  oÀ  vit  aussi  le  grand 
aigle  ^  c  est-à-dire,  dans  les  pays  froids.  L'on  n'a^point  re^ 
marqué  que^  dans  ces  contrées  bomdés  y  le  grand  aiglese  re-> 
vêtît  pendant  Thiv^r  de  plumes  blancbes;  a  un  autre  c6té,  à 
mesure. que  oet  oiseau  vj^eillit,  la  couleur  foncée  de  son  pki«- 
mage  se  change  en  une  teinte  blanchâtre,  •  et  même  blanehe 
sur  quelques  parties  ;  mi^s  1^  plus  vieux  d^  grand»  aigle» 
n'acquiert  jamais  la  blancbeur  eblcniissante^que  l'on  a.  com- 
parée à  celle  du  cygne  ou  de  la  neige,  et  dont  brille  (e  plu-r 
mage  entier  de  l'aide  blanc  \  la  pointe  seule  des  ailes  est  noires 
'  II  y  a  aussi  disparité  d^habitudea  entre  le  graud  aîgle  e^ 
l'aigle  blanc  ;  celui-ci  est  moins  fier ,  moins  courageux  et 
moins  rapide  dans  son  vol  ;  il  n'attaque  que  de  petits  animaux^ 
et  quelquefois  même  il  se  jette  sur  les  poissons.  L'espèce  est 
deveijue  fort  rare  en  Europe.  Au  temps  d'Albert-le-Grand  ,. 
pn  voyoit  souveut  de  ces  oiseaux  dans  les  Aljpes  et  sur  les  ro- 
chers du  Rhin  ;  l'on  en  trouvoit  aussi  en  Pologne.  Le»  Grpc» 
{es  connoissoient;  P^usanias  dit  qu'on  le»  x^ncontroit  princi- 

Salement  sur  le  mont  Sipyle,  près  de^  marais  du  Tantale, 
an»  rionie.  (  L»v,  8,  Voyage  de  l'Arcadie.  )  On  les  retrouve 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Lep^e-Dupratz  les  a  obaer«- 
vés  à  la  Louisiane.  (Quoique  les  nomenclateurs  aient  distin^é 
«comme  espèce  séparée  y  cet  aigle  blanc  du  nord  de  l^Amé- 
riqùe,  par  la  désignation  Se  Fa'co  candidus,  Tidentité  n'est 
pas  douteuse.  )  Ils  y  sont  rares  aussi  ^  et  les  naturels  les  reciber- 
chent  pour  en  avoir  les  grandes  plumes,  dont  ils  ornent  leur 
balumet,  sorte  de  caducée ,  symbcîe  de  paix.  Voyez ,  pour  pin» 
de  développement,  mon  article  de  FAigle  blajnc,  aans  mou 
édition  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon,  vol.  37  »  p.  SâS. 

L'aigle  Blanchard.  Voyez  Blanchard. 
..  Ji'AxG](^&  BRUN  (  Falco  fulvui  IaÙl  fig. ,  plandie  enL  de 
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Fanon ,  n*  409  ) ,  c'est  Tune  des  deux  variétés,  qm ,  suivant 
Bufifon!»  forment  avec  TAiole  noir  {Voyez  ce  mot) ,  Tespèc© 
dé  r Aigle  commun  ;  mais  à  mon  avis ,  c'est  une  espèce  dis*; 
fincte  et  séparée.  Voyez  les  raisons  sur  lesquelles  je  fonde  cette 
opinion  y  dans  mon  édition  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffbn, 
addition  à  l'article  de  TAigjle  commun,  vol.  36,  jpage  dSg» 
La  dénomination  de  cet  oiseau  dispense  de  description  ;  il  est 
en  effet  tout  brun ,  sans  mélange  d'autres  couleurs,  ezcept4 
une  nuance  rousse  sur  la  tête ,  le  cou  ,  lé  côté  intérieur  de4 
plumes  dés  jambes  et  celles  des  pieds,  aussi  bien  qu'une  cou*? 
che  npirâtre  sm*  les  cinq  premières  pennes  de  Taile ,  et  une 
autre  blancbe  sui*  les  deux  tiers  de  la  queue  ;  la  membrane 
du  bec  est  jaune.  Cet  oiseau  est  plus  gros  qu'un  dindon  ;  il  a 
trois  pieds  dé  long  et  sept  pieds  huit  pouces  de  vol  ;  lès  cina 
premières  pennes  de  Fàile  sont  échancrées  du  côté  intérieur^ 
et  de  plus  extérieurement,  à  l'exception  de  la  première. 

L'aigle  brun ,  ainsi  que  l'aigle  tïoit ,  est  beaucoup'  plut 
commun  qùé  fe  orànb  AioCrE  {Voyez  ce  ïnot),  du  moins 
dans  nos  pays.  Des  voyageurs  les  ont  vus  en  Barbarie ,  eA 
Arabie,  Àc,  et  d'autreu  les  ont  reli^uvéà  à  la  Louisiaiie, 
dans  lés  Florides  y  à  la  Caroline  et  à  la  Baie  d'Hudsom  Ils^ne 

3 luttent  pas  les  montagnes  pendant  l'été  ;  mais  ils  descendent 
ans  les  plaines  loroque  l'hiver  devient  rigoun^iix  y  ^  les  gran-^ 
cle#  forêts,  leur  servent  alors  de  retraite.  Ils  eonstruisent  leuis 
aire  sur  les  rochers  escarpé»  ou  sur  les  plus  gralids  arbres  ,  et 
leurs  peii£^  sont  d'un  gris'  de  fer  foncé ,  avec  des  raies  d'tin« 
teiiite  plussombr^.  Ce  sont,  dans  nos  pays,  de  grands  destruc-^ 
teurs  de  lièvres.  Bartràm  assure  qu'en  Amérique  ils  se  nour*^ 
rissent  principalement  de  faons  de  ch^vreuiis  et  d'autres 
jeunes  quadrupèdes. 

\.  Spa^anzani  a  observé,  qu'au  moment  où  ces  oiseaux  aya-* 
lent  un  morceau  de  viande  ,  on  voit  sortir  de  leurs  narin«a 
deux  jets  de  Uqi^eur  sa}ée  et  d'un  bleutrès-diair  «'  qui  coulant 
sur  la  partie  supérieure,  du  bec ,  viennent  se  réunir  à  si| 
podnte ,  entrent  pour  l'ordinaire  dans  le  bec,  et  se  mêlent  aiix 
.^imens.  L'éjection  de  cette  liqueur  est  vraisemblablement 
déterminée  par  la  compression  des  grandes  qui  la  renfer^^ 
ment  ;  il  est  probable  aussi  qu'elle  sert  à  faciliter  la  coctioxi^ 
desalimens. 

.  TJne  autre  remarque  que  l'on  doit  encore  à  SpaUanzani^ 
c*^  que  l'aigle  commun  a  une  grande  antipathie  pour  1^ 

Sain  ;  il  n'y  touche  pas ,  même  a])rès  uu  long  ^eàne;  cepen^ 
ant  quand  on  le  force  à  l'avaler  il  lé  digère  fort  bien*;  Ï494 
\  dit  que  les  aigles  ,  de  même  que  tous  les  oiseaux  dq>pi*oie  ^ 
iie  bovoient  point  ;  il  est  vrai  qu'ib  peuvent  se  passer  d'eau 
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fortlong-*teinp&;mai8quahci  oti  leur  en  donne,  O^s'y plongent» 
*'y  baignent  et  en  boivent  à  la  manière  dm.  autres  oiseaux. 

L'aigle  commun  n'est  plus  d'usage  dans  les  fauconneries 
pour  la  chasse  du  vol  :  mais  un  savant  professeur  de  Vienne 
propose  de  faire  servir  cet  oiseau  à  la  direction  des  aéros- 
tats ;  dans  une  brochure  qn'iJi  vient  de  publier  tout  récem- 
ment^ il  prouve  la  possibuité  et  même  la  facilité  d'un  aN 
telage  de  cette  nature^'  e^t  il  indique  le  nombre  nécessaire 
d'aigles^  suivant  les  dimensions  du  ballon,  la  manière  de  l6s 
dresser ,  de  les  atteler  et  de  les  guider.  Cette  idée ,  qui  n'est 
peut-être  pas  sans  utilité ,  avoit  déjà  occupé ,  dès  l'origine  des 
Dallons ,  et  par  conséquent  long-temps  avant  le  docteur  alle- 
mand ,  un  de  mes  amis  ,  homme  dé  beaucoup  d'esprit ,  que 
la  mort  a  enlevé  au  milieu  des  expériences  qu'il  avoit  com- 
atiencées  sur  cette  méthode  de  voyager  dans  les  airs. 
•   L'Aigle  cafre.  Voyez  Cafre. 

L^ Aigle  calquin.  Voyez  Calquin. 

L'Aigjle  du  Canada.  Le  même  que  TAigIiB  commun» 
Voyez  ce  mot. 

L'Aigle  canabdibr.  Voyez  PETrr.AiGLE. 

L'Aigle  chsela.  Voyez  Cheela. 

L'Aigle  de  la  Chine  {Falco  sineneiè  Lath.  iSg.  La4ftam*9 
sytiopié  of  hirds  -,  pi.  3.  ).  Il  a  la  taâle  du  '^;rand  aigle  y  du 
brun  teinté  de  rougeâtre  sur  le  corps  et  du  jaune  citron  eu 
dessous,  une  bande  transversale  d'une  nuance  plus  sombre 
sur  les  ailes ,  plusieurs  bandes  semblables  sur  la  queue ,  l'iris 
de  l'œil  fauve ,  la  menibranie  du  bec  jaune  citron ,  le  hoc 
et  les  ongles  noirs. 

M.  Latham  décrit  aussi  une  variété  d^  cette  même  espèce. 

L' A  iGLE  Cheriw  A  Y.  Voyez  Chéri  wa  y. 

L'Aigle  commun.  Voyez  les  mots  Aigle  Nonk  et  Axcnui 
brun. 

L'AxfHiE  COURONNE  D^ApRiQUE  (  Folco  coronatuH  Lstib. 
fig.^  {d.  6  de  mon  édition  de  Buffon^  vol.  38.).  Bu£Pon  pen- 
flott  que  cet  oiseau  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique ,  de- 
tùit  être  regardé  comme  la  même  espèce  ou  comme  une 
espèce  très-Voisine  de  V  Aigle  couronné  d'Amérique.  Mais  Toh* 
éèrvatién  a  prouvé  que  ceft  deux  aig^  forment  des  espèces 
séparées ,  et  pânr  distingjo^  l'espèce  d'Amérique  »  on  l'a  ap^ 
pelée  Harpie.  (  Voyez  ce  mot  )  L'dig^  couronné  d'Afrique- 
ftpproche  de  notre  aigle  tach^  ou  petit  aigle  ;  il  a  le  devant 
de  la  tête ,  le  tour  des  yeux  et  la  gorge  couverts  de  plumes 
UàncËes,  parsemées,  de  petites  taches  noires;  le  dessus  du 
çor]ri  4'un  brun  noirâtre  ;  la  poitrine  d'un  brun  rougeâtre 
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^vcç  de  grandes  taches  transversales  noires  aur  les  côtés  ;  le 
ventre  blanc >  aussi  bien  que  la  queue  en  dessous^  et  les 
plumes  des  jambes  et  des  pieds  j|%qui  sont  marquetées  de  noir; 
riris  des  yeux  de  couleur  orangée  rougeàtre;  le  bec  et  sa  mem- 
brane d^un  brun  obscur  ;  les  doigts  d'un  jaune  vif  ^  enfin  les 
ongles  noirs.  Cet  oiseau  relève  les  plumes  de  sa  tète  en  fonn# 
de  huppe  ou  de  couronne. 

Xi'AioIâE  COUBONME  b' AMERIQUE.  FojêZ  HaRPIE^ 

L'AioiiE  .BESTRtTCTEUR  (  fig»  pi.  7  de  mon  édition  dé 
V Histoire  naturelle  de  Bt^n  ^  vol.  38.  ).  Au  Muséum  d'his- 
toire naturelle^  un  aigle  de  la  G-uiane  est  étiqueté  de  ce  nomf 
Jdaaduyt  (Encyclopédie-méthodique  >  partie  omithologique) 
l'a  nommé  grand  aigle  de  la  Guiane  ;  est-^e  une  espèce  bien 
distincte ,  et  n'est-ce  pas  plutôt  le  mâle  dans  celle  au  grand 
AiGiiE  n£  liA  Guiane  ?  (  Voyez  ce  mot.  )  Les  observations 
n'ont  pas  encore  décidé  cette  qruestion.  Voyez  sur  ce  sujet 
l!histoire  de  V Aigle  destructeur  dans  le  vol.  38  y  page  4^  de 
mon  édition  de  ï Histoire  naturelle  de.Buffbn* 

Lia  longueur  de  cet  aigle  est  de  trois  pieds  deux  pouces  ; 
son  bec  est  très-solide  et  crochu^  et  ses  serres  sont  fortes  et 
aiguës  ;  sa  tète  porte  une  huppe  couchée  en  arrière  y  grise ,  et 
dont  les  deux  plus  longues  plumes  sont  noires^  termuiées'de 
gris  ;  je  dis  les  deux  plus  longues  y  car  je  ne  puis  croire  qu'il 
n'y  en  ait  qu'une  plus  longue  que  les  autres^  ainsi  qu'on  le 
foit  sur  l'individu  conservé  au  cabinet  d'histoire  naturdle 
de  Paris;  c'est  une  erreur  de  préparation^  qui  l'est  devenue 
de  description.  Le  cou  est  d'un  gris  qui  prend  une  teinte  noi- 
râtre sur  la  tête  ;  le  dos  est  noir  avec  des  joues  grisâtres  y  le 
dessous  du  corps  est  blanc  sale  ;  les  pennes  des  ailes  sqnt  noi- 
res et.'celies  de  la  queue  d'un  noir  nuancé  de  gris  ;  le  bec  et 
les  ongles  sont  de  couleur  de  corne  y  et  les  tarses  comme  les 
doigts  d'un  jaune  pâle. 

Tai  rencontré  le  premier  aigle  destructeur  que  Ton  ait  vu 

en  Francë^  et  même  à  Cayenne ,  sur  un  arbre  fort  élevé  dans 

le  haut  de  l'Orapu ,  grande  rivière  de  la  Guiane  française  ; 

il  étoit  immobile  et  ne  poussait  aucun  cri  ;  mon  coup  de  fusil 

ne  lui  ayant  cassé  qu'une  aile,  je  le  fis  attacher  par  un  pied 

dans  mon  caiiot,  et  voyager  avec  moi  pendant  plusieurs  jours; 

il  ne  donnoit  pas  de  signes  de  méchanceté ,  mais  il  refusa 

constamment  toute  espèce  de  nouriture. 

I^'AiOLB  A  DOS  NOIR  {Fdlco  melononotus  Lath.  fig.  pi.  5 
de  mon  édition  de  V Histoire  naturelle  de  Buffon,  vol.  38.).  Ce 
n'est  vraisemblablement  qu'une  variété  du  grand  aigle  y  que 
JBrovvn  a  peinte  d'après  «n  dessin^  iUiUi,  zoqIo,  pag.  3,  pl«  s* 
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Personne  né  atSX  dKàttjnel  pays  se  trouve  cet  oiseau,  f^ôyescê 
t^ue  j'en  ai  écrit  dans  mon'  édition  de  Buffon  à  l'endroit  ci  • 
dessus  cité. 

'  L'AtôLE  DES  ETA'fs  {Foico  austrolis  Lath.  ).  Il  a  vingt* 
quatre  pouces  de  longueur  totale  et  tout  le  plumage  brun , 
excepté  la  queqif  dont  les  pennes  noires  ont  des  points  blancs 
vers  leur  bout.  C'est  un  oiseau  de  la  terre  des  £tats ,  près  dé 
la  terre  de  Feu. 

L'AioJLX  FÉAOCB.  F^vyet  Aigle  d'Astracan. 
-  L'Axai«B  DE  France.  Dénomination  par  laquelle  le^  no-i. 
menclateurs  désignent  le  J£an*£.e-Blanc*  Foyez  ce  mot 

li'AioiiE  BE  GoTTiNGUX  (  FcUco  gloucopU  Latfa.  £g«, 
Merrem  ^  icônes  avi.  tom.  a ,  pa^.  a5 ,  tâb.  7.  ).  Espèce  qui  me 
paroit  douteuse  et  que  Merrem ,  ensuite  les  ornithologiste» 
modernes^  ont  établie  d'après  un  oiseau  tué  sur  le  mont  d'An»« 
berg^  dans  les  environs  ae  Gottingue.  Le  mot  grec  glaucopie 
veut  .dire  nez  ou  bec  perdâtre  ;  mais  cet  attribut  n'est  rien 
moins  ^ue  diitinctif ,  puisque  plusieurs  autres  oiseaux  da 
jproie  ont  la  même  trinte  du  bec  ,  et  que  d'ailleurs  elle  est 
souvent  sujette  à  varier.  Au  reste  ^  les  couleurs  j>rincipale8  d* 
cet  oiseau  sont  du  brun  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine,  des  raies 
de  la  même  couleur  sur  le  fond  blanc  jaunâtre  de  la  lête  «i 
du  cou ,  du  noir  sur  les  ailes  et  du  jaune  citron  sur  la  mem- 
brane du  bec  et  les  pieds. 

Ls  GRAND  AlGt<E  ,  l'AiGLE  BORE  ,  l'AiGLE  ROTA  Xi  OU  X>R 

Roi  bes  Oisbavx  (^Faleo  ckrysœloa ,  Lath.  fig.  pi.  sis  de 
mon  édition  de  VHietoire  naturelle  de  Buffon^.  On  l'a  appelé 
^Uâsi  aigle  noble ,  ùigU  roux,  aigle  fauve.  La  femelle  de  cette 
grande  espèce  a  jusqu'à  trois  pieds  et  demi  de  longueur  depuis 
\^  bout  du  bec  à  l'extrémité  des  pieds ,  et  plus  de  huit  pieds 
Qt  demi  de  ypl  ou  d'envergure  ;  elle  pèse  jusqu'à  dix  -  huit 
livres.  Le  mâle ,  de  même  que  dans  toutes  les  espèces  d'oiseaux, 
de  proie ,  est  plus  petit  que  la  femelle;  il  a  trois  pieds  de  lon- 
gueur, mesure  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  :  il  n^ 
pèse  guère  que  douze  à  treize  livres,  et  ses  ailes  étendues 
n^ont  pas  au-delà  de  sept  pieds  quatre  pouces.  Lorsqu Viles 
sont  dans  l'état  de  repos  y  eues  ont  ^  à  très-peu  près ,  la  mémp 
longueur,  que  la  queue  ;  leur  première  penne  est  courte  >  et  la 
quatrième  est  très-longue;  celle-ci  a  une  échancrure  sur  son 
c6té  extérieur ,  comme  la  première  en  a  une  sur  son  côté 
Ultérieur^  et  la  seconde  et  la  troisième  sur  les  deux  côtés  à-la- 
ifois.  Le  bée  ^  qui  est  très-fort  et  crochu^  ressemble  assez  à  dm 
la  corne  verdâtre,  mais  sa  pointe  est  noire  ;  la  membrane 
^ui  eh  recouvre  la  b^  ^  et  sur  laquelle  les  narines  sont  pla— 
cîestr^nsl^nalèiaent/ëst  de  coiuètt^  )aune ;  lés'  yeux  sont 
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pSLnàs,  et  parousçeiit  enfoncés  dans  IWBite^  à  cause  d'une 
saillie  de^i^os-du  front ,  qui  forme  une  soorte  <le  sourcil  avancé  ; 
lès. paupières  soilt  si  amples^  que  chacune  poïrfrmt  couvrir 
Yoeâ.  tout  entier;  l'iris  est  d'un  beau  jaune  clair ,  et  brille  d'un 
feu  tr€Sr.vi£;  l'htimeur  vitrée  est  de  couleur  topaze  ;  le  crista]-< 
lin ,  qui'vest  sec  et  solide  >  a  le  brillant  et  l'éclat  du  diamant. 
Les  jamlies  èi  les  pieds  sont  garnis  de  plumes  jusqu'à  la  nais- 
sance des  .doigts;^  celles  des  j  amibes  sont  si  longues  et  si  touf^ 
f  ues ,  qu'en  voyant  l'oiseau  d'un  peu  loin ,  on  croirôit  qu'il 
est  .posé  sur  uiie  petite  éminence.  1/es  ongles  noirs  et  recour- 
bés ,  sonit  fort  grands  ;  celui  de  derrière ,  qui  est  presque  une 
fois  plus  grand  que  les  autres >  a  jusqu'à  cinq  pouces  de  lon«- 
gueur;  Des  écailles  de  difti^entes  grandeurs  couvrent  le» 
doigts.^  qiti  sont  jaunes  ;  ces  lames  écailleùses  rentrent  les 
unes  daiîs  les  autjjres^  lorsque  l'oiseau^  marchant  sur  un 
sol  pierreux  5  s'appuie  siu*  les  tubercules  calleux  et  arron-* 
dis.  xpû  garnissent  le  dessous  de  ses  doigts ,  sur-ft)ut  vers  leur 
extrémité  fil  élève  alors  la  pointe  de  ses  ongles.  La  tête  est 
garnie:  dç(|^binies  longues  >  roidés  ,  semblables  à'  celles  dont  le 
cou  duiooq  commun  est  tevétu.  £n  général  ^  toutes  les  plumes 
du  grâiid  aigle  sont  rudes  ,.et  Von  prétend  que ,  si  on  l-*s  mêle 
avec  les  pluosties  d'autres  oiseaux ,  elles  les  usent  par  le  frotte- 
ment Presque  tout  le  plumage  est  d'un  brun  fauve,  moins 
foncé  sur  la  tête  et  le  cou  ;  les  ailes  sont  noirâtres  ;  la  queue 
est  noire  et  ondée  de  gris  ;  les  plumes  des  jambes  et  des  tarses 
sont  d'un  roux  mêlé  de  brun  j  il  y  a  un  peu  de  rougeâtre  sur 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue.  On  trouve  une  variété 
qui  a  la  taille  moins  forte ,  le  dessous  de  la  queue  blanc  et  son 
extrémité  noire. 

A  la  puissance  des  armes  qu'il  tient  de  k  nature ,  le  grand 
aigle  joint  la  vigueur  et  la  dureté  du  corps ,  la  force  des  ailes 
et  des  jambes ,  la  fierté  de  l'attitude ,  la  vue  perçante  et  la  ra- 
pidité du  vol.  Des  attributs  aussi  imposans  en  ont  fait  un 
oiseau  célèbre  dès  la*  plus  haute  antiquité.  La  Mythologie  le 
consacra  au  roi  des  dieux  ^' et  dans  les  images  de  Jupiter  ,  iL 
fut  représenté  portant  la  foudre  entre  ses  serres.  Aussi  l'appe* 
loit-on  V oiseau  céleste,  ei  les  augures  le  cohsidéroient  comm^ 
le  noiessàge^  des  dieux.  La  figure  de  cet  oiseau  en  relief  d'or  ou 
d'argent ,  placée  au  haut  d^une  pique,  servit  long-temps  d'ensei- 
gnes militaires  aux  Vetses ,  ensuite  aux  B  omains  ;  des  potentats , 
dansas  temps  plus  modernes  Vl'ont  adoptée  dans  leurs'armoi- 
ries^eh  signé  de  domination  ;  enfin,  l'aigle  mérita  de  devenir 
l'emblème  du  génie.  Ces  spirituelles  allégories  présentent  de 
l'intérêt^  parce  qu'elles  sont  fondées  sur  des  faits  j'inais  on  y 
â  mêlé  des  fictions  bizarres,  liréf^s^de  qualités  imaginaires* 
.1.  I- 
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Tel  eftt  le  aort  de  toute  célébnié  ;  chez  les  hommes  >  efle  ««l 
flétrie  par  1  Wulution ,  c'est-à-dire ,  par  la  plus  méprisable 
des  esugérations  ;  ailleurs,  des  contes  absurdes  la  dénaturent, 
le  me  garderai  bien  de  faire  rénuizuération  de  tous  ceux  qui 
tont  éié  débités  au  sujet  du  grand  ai^e  ;  il  en  est  un  néanmoins 
trop  remarquable  et  trop  lié  aux  folies  humaines^  pour  être 
passé  sous  silence  :  Tautorité  la  plus  respectaUe  pavoissoit 
rappuyer  de  son  témoignage.  Il  est  dit  dans  l'£criture  :  Ren<h 
vcufUur  ut  tiquila  jm^enÉue  tum;  et  les  alchjmistes  des  siècles 
derniers  >  les  Raymond  Lulle ,  \e»  Arnaud  de  ViUfineuTe ,  et 
les  autres  partisans  de  la  jnerre  philosophale ,  se  sont  préyalos 
de  ce  passage ^•écrit  en  style  figuré,  pour  chercher  Ictur  mj§de« 
•cine  .universelle ,  dont  lui  des  principaux  effets  deToit  être 
le  rajeunissement.  Ce  remède  merveiUeipc  étoit  ûçk ,  san* 
'dâ%ité  >  du  sang  et  dç  la  chair  des  tortues ,  puisque  Ion  ayan-< 
voit  i|ue  le  procédé  dont  Taigie  usoit  pour  reprendre  aa  pre- 
mière jeunesse ,  éioit  de  dévorer  une  tortue  qu'il  avait  enlevée 
et  fait  tomber  de  fort  haut ,  afin  d'en  briser  récaille. 

Si  l'aigle  ne  rajeunit  pas ,  il  vit  du  moins  ibrt  long-temps. 
Klein  paiie  d'un  aigle  qui  a  vécu  à  Vîen&e  cent  quatre  ans , 

S  rivé  de  sa  liberté.  A  mesure  qu'il  vieiUit ,  la  couleur  foncée 
e  son  plumage  s'éclaircit ,  prend  des  teintes  blanchâtres ,  et 
devient  même  tout  blanc  en  qudLques  jdaœs  ;  hd&  maladies, 
une  trop  longue  captivité  ,  ainsi  que  la  faim ,  produisent  le 
même  changement.  Ijes  aiglons  naissent  couverts  d'un  duvet 
blanc  ;  leurs  premières  plumes  sont  d'un  jaune  pâle.  On  en 
trouve  ordinaimaent  deux ,  rarement  trois,  dans  la  même 
Ajbe  (  f'^oy^  ce  mot)  ;  quelquefois  il  n'^  en  a  i^u'un  seul.  La 
femelle  ne  fait  qu'une  ponte  par  an ,  etl'mcubationdurelrente 
jours.  Le  nid  est  construit  à-peu-près  comme  un  plancher 
solide ,  etde  plusieurs  pieds  de  largeur,  avec  de  petites  perchée 
ou  bâtons  d^oinq  ou  six  pieds  de  longueur  >âppiiQ^  par  les 
bouts  y  et  traversa  par  àoB  branches  souples,  recouvertes  de 
plusieurs  lits  de  joncs  et  de  bruyères  ;  il  est  plaoé  entre  deux 
rochers  dont  la  saillie  &it  toute  la  couverture  et  tout  l'om-* 
brage ,  ou  au  sommet  d'un  tares-grand  arbre.  L'aice  des  aigles 
est  un  vnû  champ  de  carnage  ;il  est  toujours  ehai;^  de  débris 
d  animaux ,  de  lambeaux  saiznans ,  et  même .  de  petits  ani- 
anamc  tout  enitiea^s,  «destinés  4  la  pâture  tles  aiglons.  Les  jeunes 
bêtes  fiiuves  ,  les  lièvres  ,  le»  veaux ,  les  agneaux ,  les  che-* 
Treaux ,  les  oies,  les  grues,  sont  les  objets  les  fdus  conuaons 
de  la  chasse  de  ces  oiseaux.  En  Islande,  suivant  Anderson  , 
ils  ont  quelquefois  fat  hardiesse  d'emporter  des  enfiins  d» 

Juatre  à  cinq  ans  ;  mais  cette  assertion  paroit  avoir  ^té  contre- 
ite  arec  beaucoup  d'upparence  de  xuson.  Xocaqu'ils  ont 
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kidsi  une  proie  li^op  grosse  pour  être  enlevée,  ils  la  tuent  sur 
le  Heu,  non-Hseulement  à  coups  de  bec  et  de  serres,  mais  en- 
core eu  la  frappant  violemment  de  leurs  ailes  exlrémemeziit 
vigoureuses ,  et  se  rassasient  de  son  sang  et  de  sa  chair.  Dans 
'Fetat  de  captivité ,  on  les  voit  boire  et  même  se  baigner  avec 
plaisir  dans  Teau  qu'on  leur  présente.  Cependant ,  Ton  dit 
que ,  libres,  ils  ne  boivent  point ,  ou  que  tres-peu  ;  le  sang  de 
leurs  victimes  suffit  à  leur  soif.  Certes,  ce  sont-là  les  habitudes 
êa];9ctéristiques  des  tyrans  les  plus  détestables» 

La  tyrannie  d,e  ces  prétendus  rois  des  airs ,  n'est  >  en  effet , 
que  trop  réelle  ;  ils  sont  un  fléau  redouté.  Leur  naturel  est 
fiombre  comme  les  lieux  qu'ils  habitent  ;  ils  y  établissent  ou 
plutôt  ils  y  cachent  leur  demeure  sur  les  hauteurs  les  plus 
solitaires ,  les  plus  âpres  et  les  plus  inaccessibles  ;  ik  y  gardent 
habituellement  un  silence  farouche  ,  qu'ils  interrompent  ra-* 
rement  par  un  cri  aigu,  perçant  et  lamentables  Chaque 
couple  vit  isolé  ;  il  faut  un  jpr^nd  espace  pour  leur  fournir 
«sseK  de  pit>ie ,  et  ils  ne  pourroient  subsister ,  si  le  même  can« 
ton  a  voit  à  assouvir  la*  voracité  d'un  plus  grand  nombre  do 
ces  terribles  consommateurs. 

Un  estomac  assez  peu  volumineuse ,  en  comparaison  de  la 
grosseur  du  corps ,  ne  suffirmt  pas  à  leur  gloutonnerie  ;  mais 
l'œsophage  qui  se  dilateen  une  poche  assez  ample  pour  çon«* 
tenir  une  p^nte  de  liqueur,  supplée  au  peu  de  capacité  de 
l'estomac.  Quand  le  ciel  est  pm*  et  serein ,  les  aigles  s'élèvent 
à  une  très-grande  hauteur  j  on  les  voit  voler  plus  bas  lors- 
qu'il est  couvert.  Ils  quittent  très^rarement  leurs  montagne». 
pour  descendre  di^ns  le^  plaines.  Ils  n'ont  presque  pas  d'odo- 
rat; mais  ils  voient  par  excellence  :  ils  se  chargent ,  sur- tout 
en  hiver i  d'une  graisse  bljinche'",  et  leur  chair,  quoique 
dure  et  fibreuse ,  ne  sent  pas  le  sauvage ,  comme  celle  des 
autres  oiseaux  de  proie  ;  la  loi  de  Moïse  l'interdit  aux  juifs; 
mais  ce  n'est  pas  un  meta  assez  bon  pour  en  regretter 
fusage. 

On  a  tenté  de  tirer  parti  de  la  force  et  du  courage  du  grand 
ai^>  pour  la  chasse  du  vol;  on  ne  l'admet  plus  depuis 
long-temps,  dans  les  fauconneries ,  d'abord  parce  que  son 
poids  le  rend  difficile  à  porter  sur  le  poing ,  et  sur-tout  à 
cause  de  l'indocilité  et  de  la  méchanceté  de  son  naturel.  Ce- 
pendant on  s'en  sert  encore  dans  quelques  contrées  de  la 
Perse  et  des  Indes.  Les  Itirguis,  peuple  qui  campe  à  l'orient 
de  la  mer  Caspienne,  font  grand  cas  des  aiglons  que  lèa 
Husses  leur  portent ,  comme  objet  de  commerce  et  d'échai^ ♦  . 
«t  ils  les  achètent  à  un  très-haut  prix,  pour  les  dresser  à  la 
«chasse  des  bétes  fauves,  D'aprè*  certaines  marques  et  certains 
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inouvemens  de  l'oiseau,  ces  peuples  jugent  de  ses  dispositloh»; 
«ar  ils  ne  sont  pas  tous  également  susceptibles  d'inslructions. 
Un  Kirgiùs  donne  quelquefois  un  très -beau  cheval  pour  un 
jeune,  aigle  qu'il  reconnoîtra  de  bonne,  allure ,  tandis  qu'il 
n'offriroit  pas  un  mouton ,  ni  même  la  plus  petite  monno» 
de  cuivre ,  pour  un  autre  dans  lequel  il  ne  trouveroit  pas  les 
indices  qu'il  recherche.  On  le  voit  souvent  rester  des  heures 
entières  à  contempler  un  aigle ,  afin  de  mieux  examiner  les 
signes  auxquels  il  reconnoit  ses  bonnes  ou   aea  mauvaises 
qualités 

L'espèce  du  grand  aigle ,,  qui  appartient  à  l'ancien  ContL* 
2ient,  eloit  déjà  rare  en  Europe  au  temps  d*Aristote  :  elle  Test 
à  présent  davantage;  elle  produit  peu,  et  les  armes  à  feu  ont 
servi  à  détruire  ces  oiseaux,  dans  des  lieux  où.il  n'étoit  guère 
possible  de  les  atteindre  autrement.  On  les  trouve  sur  les  cimes 
des  hautes  chaînes  de  montagnes  de  l'Kurope ,  de  T Asie- 
Mineure  ,  de  la  Tartarie ,  &c.  aussi  bien  qvi'au  ^nord  de 
l'Afrique ,  sur  les  crêtes  les  plus  saillantes  de  l'Atlas,  ils  sont 
plus  communs  dans  la  Russie  occidentale ,  en  Sibérie ,  chez 
les  Ostiaques,  qui  avoisinent  le  cercle  polaire  arctique ,  dans 
la  presqu'île  du  Kamtschatka,  &c.  ce  qui  prouve,  contre 
l'opinion  de  BufFon ,  que  le  grand  aigle  doit  passer  plutôt 
pour  un  oiseau  des  pays  froids  que  des  climats  chauds. 

Le  grand  Aigle  de  la  Guiane.  Sa  tailla  surpasse  celle  du 
frand  aigle  de  notre  continent  ;  il  a  plus  detrois.piedset  demi  de 
longueur,  mesuré  en  Ugne  droite ,  du  bout  d\i  bec  à  celui  de 
«a  queue  ;  son  bec  est  long  de  trois  pouoes  ^  large  de  quinze 
lignes  et  épais  de  vingt-une  à  sa  base  ;  .sa  queue  longue  de 
6eize  pouces  et  demi  dépasse  les  ailes  pliées  de  quatre  pouces 
«x  lignes.  Il  n'y. a  point  ^e  plumes,  mais  seulen^ent  quelques 

Soils  noirs  -entre  le  bec  et  rpeil,  et  les  plumes  des  pieds  no 
escendent  pas  jusqu'aux  doigts  ;  mais,  seulei^ent  sur  deux 
pouces  de  longueur  au-devant  du  tarse  ,  dont  la^face  posté- 
rieure est  entièrement  nue.  Du  sommet  de  l'a  tête ,  qui  est  fort 
applati,  partent  de  longues  plumes  couchées  en  arrière^  dont 
les  deux  du  milieu  ,  qui  sont  les  plus  longues  ,  ont  plus  do 
cinq  pouces;  elles  sont  d'un  gris  rougeàti'e ,  jusque  près  de  la 
moitié  de  leur  longueiu* ,  le  reste  est  noir  et  terminé  de  gris 
roussâfcre  :  lorsque  l'oiseau  est  ému  ou  afiec té ,  il  relève  ces 
longues  plumes  en  forme  de  huppe  ou  de  couronne.  Les  au- 
tres plumes  de  la  tête  sont  teintes  de  gris  cendré  et  terminée» 
de  blanc;  du  gris ,  du  gris-roussâtre  et  du  noir  mêlés  coniu- 
^ment ,  colorent  le  dessus  du  cou  et  du  corps ,  et  le  dessous 
est  d'un  gris  sale ,  à  l'exception  d'un  demi-coHiér  noir  ,  inar- 
hré  de  gris  roussâtre ,  et  des  plumes  du  ventre  qui  sout  blan- 
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chês^  en  outre  presque  décomposées  et  douces  au  toucher 
comme  du  duvet.  Les  ailes  sont  variées  de  noir  et  de  jdIu- 
aieurs  nùanoea  de  gris;  la  queue  est  grise  avec  de  larges  bandes 
et  des  taches  noires  ;  les  plumes  des  jambes  sont  blanches  , 
rayées  de  noir.  Le  bec  ^  sa  membrane ,  la  peau  nue  des  joues  ,  ' 
sont  de  couleur  noire  et  les  pieds  comme Jes  doigts  couverts 
d'écaillés  jaunes.  Voyez  à^^  détails  plus  circonstanciés  sur  la 
description  de  cet  aigle  ^  dans  mon  édition  de  l'Histoire  na"* 
turelle  de  Buffon,  vol.  38  y  page  33.  Au  reste  y  il  n'est  pas  lior» 
de  vraisemblance  que  cet  oiseau  ne  soit  la  femelle  de  TAigi^ 
DESTRUCTEUR.  Voyez  ce  mot. 

Cette  espèce  est  fort  rare  à  la  Guiane^  elle  né  se  trouve  que 
dans  ]rs  vastes  solitudes  de  Fintérieur  des  terres ,  au  milieu  des 
forêts  les  plus  épaisses  et  les  plus  sombres.  Je  n'ai  vu  que  trois 
individus  dans  les  deux- voyages  que  j'ai  faits  au  sein  de  ces  con- 
trées^ que  l'homme  n'a  point  encore  ravies  au  domaine  de  la  na- 
ture^ et  je  suis  le  premier  qui  les  ait  fait  connoître  à  Cayenne 
et  en  Europe.  Je  présume  que  c'est  de  cette  espèce  qu'entend 
parler  le  capitaine  Stedman  {  Voyage  à  Surinam  y  tome  3, 
page  440,  de  la  traduction  d'Henry  )  «  sous  la  dénomination 
d^ Aigle  huppé  y  animal  y  dit  ce  voyageur^  très-féroce  et  très* 
fort  y  àe&  forêts  de  Surinam. 

.  liE  GRAND  AlGIiB  DE  ÏaJL  GuIANB  DE  MaUDUYT.  VoyeZ 
AlOIiE  BESTRUCTEURt 

Li' AiGiiE  DES  Grandes  Indes  (  Falco  ponticerianus  Lath. 
fig.  pi.  4^  vol.  37  de  mon  édition  de  l'Histoire  naturelle  de 
,Buffon)>  Le  nom  àe petit  aigle  luiconviendroit  par&itement; 
il  n'est  pas  plus  gros  qu'un  fort  pigeon  y  mais  dans  sa  petite 
taille  y  il  réunit  l'élégance  des  formes  à  la  beauté  du  plumage  ; 
ses  yeux  pleins  de  feu,  ses  mouV"emens  très- vifs ,  de  l'effron- 
terie dans  le  regard  et  dans  lés  attitudes,  répandent  sur  sa  phy- 
sionomie l'apparence  delà  fierté  et  du  courage.  Les  Malabares 
eii  ont  jfait  une  idole  et  lui  rendent  un  culte,  La  vénération 
des  Gentils  pour  cet  oiseau  y  dit  Touché  d'Obsonville^  tient  à- 
des  motifs  purement  mythologiques.  On  les  voit  souvent  en 
un  stnpide  ébahissement  à  son  aspect;  et  û  en  sortant  le  matii^ 
de  leur  maison  ,  ib  l'apperçoivent  se  dirigeant  vers  le  lieu  où. 
ils  vont  traiter  quelque  affaire ,  c'est  un  heureiix  auguré  qui 
ne  leur  permet  pasde  douter  du  succès  le  plus  complets  (i?/?«a75 
jphilosophiques  sur  les  m^urs  de  divers  animaux  étrangers, 
page  55.  )  Un  camaii  de  plumes  larges  et  très-blaaches,  dont 
ta  tige  a  le  noir  brillant  du  jais  y  couvre  la  téte^  le  cou  et  toute 
la.  poitrine  de  ce  bel  aigle  ;  le  reste  du  plumage  est  de  couleur 
jxiarron  lustré ,  à  l'exception  du  bout  des  six  premières  pennes 
«lesailes^  qui  estnoir;  le  bec  cendré  est  d'unja^neverditr^ât' 
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j>ointe  >M  tneiiibrane  est  bleuâtre  ;  les  jÂeds  sont  faunes  et  lé» 
ongles  noirs«  Celte  espèce  se  trouve  au  Malabar ,  dans  le 
royaume  de  Yisapour  >  sur  les  terres  du  Mogol ,  &c.  Elle  ne 
le  cède  en  voracité  à  aucune  autre  ;  tout  lui  est  bon  jusqu'aux 
enti?ailles  d'animaux  à  demi-rpourries» 

L'AioXiE  hupfarjD.  Fbyei  Huffaad. 

îi'AiGXiB  HUFP£  DE  GviHis*  Foyes  AïoiA  couMOKvà 

]»'AM£RI(^U£. 

L'AiGi^  IKT  Jafon  {Fakojapemous  Lath.  ).  Il  n'a  guère 
plus  d'un  pied  et  demi  de  longueur  totale  ;  son  bec  étroit  est 
varié  de  bleu ,.  de  noirâtre ,  dé  n0ir ,  de  jaunâtre  ;  son  plumage 
est  brun  ,  sa  gorge  blanche ,  rayée  de  blimc  jaunâtre ,  et 
qbaque  plume  de  dessous  le  corps  bordée  de  la  ntâme  teinte; 
les  pieds  sont  jaunes  et  les  on^es  noirs. 
.  Ïj'Aioi^b  DR  Java.  Voyez  BAiiSUSARi). 

L'AiGiiR  A  JOUR»  NoiRRs  ÇFaico  ametioam»  Lath.  fig. 
dans  la  collection  des  oiseaux  de  la  ménagerie  de  VenBaiUes , 
p^nts  par  Robert.).  M.  Fe»nant  (arciic  zoolo^)  appefle  ainsi 
tme  espèce  d'aigle  du  Nord  de  l'Amérique  ^  à  cause  d'une 
bande  noire  qu'il  a  sur  les  joues.  MM.  Gmelin  et  Latham 
l'ont  désigné  par  la  dénomination,  trop  vague  d'aigle  améri- 
cain. Le  dos^  le  ventre  et  les  aile»  sont  noirs;  les  plumes  qui 
recouvrent  les  pieds  jusqu'aux  doigts^  sont  jaunes ,  aussi  bien 
que  la  membrane  du  bec  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  cendré 
obscur ,  et  le  bec  de  couleur  bleue;  sa  taille  est  celle  de  l'aigle 
brun. 

L'AiGi«E  Bia$  Majlabarss.  Poyez  Ajxkix  drs  GcRANUsa^ 

ÎNiïES. 

L'AlGI^R  MAK8FRKI.  FoyezMAHSWESI. 

L'AiGXiR  i>£  MRR.  /^o/^»  Balbuzard. 

L'AiGLR  UOGU4VVL.  Voyez  Mooulnix. 

L'Ajglb  de  ,MoNTRvinso  (  fig.  pi.  8  du  vol.  38  de  mon 
édition  de  X Histoire  naturelle  de  Buffon.  ).  Par  ses  formes^  et 
particulièrement  par  ses  tarses  nus  ^  cet  oiseau  de  proie ,  dont 
)'ai  trouvé  le  dessin  dans  les  cartons  de  feu  GommerBOBi  > 
2>aroit  avoir  plus  de  rapports  avec  les  balbuzards  qu'avec  les 
aigles.  Sa  longueuir  est  de  seize  à  dix'-sept  pouces  >  et  ses  onglea 
sont  ronds  et  crochus  Le  fauve  est  la  couleur  générale  du 
plumage  :  il  y  a  du  gris  sur  les  côtés  de  la  t^ ,  des  taches  en 
forme  de  larmes  sur  la  poitrine ,  et  des  raies  transversalea  snr 
le  fond  blanc  du  dessous  de  la  queue.  Commerson  a  vu  cet 
oiseau  au  morne  de  Monte-Video  y  ville  maritime  du  Brésil. 

L'AioiiB  MOYEN  DR  LA  GuiAKR.  De  même  que  tous  lee 
Règles  du  même  pays  >  celuir  ci  se  tient  dans  les  ibrêts  sdUtaireA 
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.âe  la  Gmetué,  C'est  fouira  ouaseou  ntârij  dtt  ouira  ôuoêsom 
p€ua  des  naturels  du  Para.  Mauduyt  est  le  premier  qui  Ta 
décrit  (^Encyclopédie  Méthodique,).  Levaillant  pense  que 
c'est  un  autour  plutôt  qu'un  aigle  (  Hi^tùtre  naturelle  de^ 
Oiseaux  d^ Afrique^  Mais  â  me  semble  que  Youiour  huppé  Ae^ 
cet  ornithologiste  célèbre  y  n'est  pas  le  même  oiseau  que  Vaigle^ 
moyen  de  la  Guiane.  Voyez ,  sur  ce  sujet  y  mon  édition  de 
l'Histoire  Naturelle  de  Bvffon  «  tcnn.  'Sj  ^  pug.  55. 

Sa  longueur  totale  est  de  vingt-cinq  pouces  ;  ses  pieds  sont 
garnis  de  plumes  jusquà*  la  naissance  o^  d<Hgts  ;  sa  queue  ex- 
loède  d'un  tiem  la  longueur  des  ailes  pliées  y  une  huppe  orne 
«a  téte^  et  uoe  sorte  de  jabot  pendant  el  nu^  le  rapproche  des. 
Tautours.  Son  plumage  est  brun  en  dessus  y  avec  quelque» 
raies  fauves  et  transversales  ;  k  gorge  ,  le  devant  du  cou ,  et 
«me  partie  de  la  poitrine  y  sont  de  couleur  bleue  y  aussi  bien 
c^ue  le  ventre  rayé  de  noir. 

L'Ai&jLB  Nom  ST  BLANC.  Voye*  Caraca* 

li'AiojLS  KoiR  {Faleo  melanaeto»  iMh.  fig.  ]^.  enlum.  de 
Frisch  y  n®  69.  ).  U  ressemble  bsaucoupà  ïaigle  ^riim  ,et  il  passe 
généralement  pour  une  variété  de  la  même  espèce;  il  en  dif- 
fère par  son  oôrps  moins  gros>  «on  plumage  noirâtre  en  très» 
grande  partie  y  les  couvertures  inférieures  de  sa  queue  blan- 
ches et  terminées  de  brun  y  les  plumes  de  ses  jambes  brunes  y  en 
dehors  comme  en  dedans^  oeiles  des  pieds  d'un  blanc  sale^ 
les  deux  premières  plumes  de  ses  ailes  noirâtres ,  des  t«tches  de 
la  même  couleur  sur  ses  aâes  et  sur  sa  queue ,  etilin ,  la  mem-^ 
brane  de  son  bec  y  rougeâtre.  Voye%  au  surplus  1/ Aigjle  brun. 

£»'AioLB  ifooi  Huppi  j>*AKii:.]KiQtJB  (Fig. jpl.  b,  vol.  58  de 
mon  édition  de  YHiniijire  naturelle  de  Bz^b»,),  J'ai  donné 
cette  dénomination  a  un  ai^e  des  terres  méridionales  de 
l'Aménque ,  que  l'on  a  confondu  avec  IftTRD^TiiffOA  {Foyez 
ce  mot  Foyev  aussi  le  vol.  d'Hist.  nat.  cité  ep-dessos.  ) ,  quei?^ 
qu'il  en  diffère  réellement.  Sa  taîSe  est  cetie  du  balbuzard  > 
la  peau  ert  nue  «ntre  le  bec  et  l'oeiil ,  et  seulement  hérissée  de 

3uelq^ueB  pmis  CQovts  et  raides  ;  il  y  a  une  huppe  courte 
lerriere  la  tête;  les  pieds  sont  nus  et  idongés^  et  les  ongles 
foibles.  Le  j^mmege  est  noir^  at^ec  uiie  tache  blttAcbe  au  mî*^ 
lieu  de  lai  hu|^ ,  des  raîes  transversales  de  la  itiéme  omàent 
sur  les  plumes  des  jambes  y  et  une  bande  également  blanche 
i  l'origine  de  la  queue  ;  le  bec  a  la  eouleur  de  to'Ooriîe^  les 
pieds  sond  jaunes ,  et  les  on^es  noiffètres. 

L'Aiei^B  NONSTTE.  Voyez  BAZiBUEARB. 

li'AioiiE  DE  i-A  NotrvEiiLE-Hoi*iiANiW5  {Folco  NoU^âÊ 
Hollandiœ  Lath.  ).  Cet  aigle ,  que  M.  Fqrsler  a  découvert  sur 
Jes  càtea  de  la  NouveUer-HoUande ,  est  t»>ut  ttoac  y  il  m'a  ^uer 


i68  A  I  G 

le  bec  noir ,  de  même  que  les  ongles  et  la  membrane  ^u  'bec, 
le  tour  des  yeux  et  les  pieds  jaunes.  Sa  longueur  est  d'entiron 
dix-huit  pouces ,  et  Tongle  de  son  doigt  postérieur  est  plus 
grand  du  double  que  les  autres.. 

L'Aigle  ouïra  ouassou.  Voyez  OuiaA  pU4SSOty. 

L'Aigle  d'Oréno^ue.  Voyez  Aigle  couronné  d'Amé- 
rique. 

L'Aigle  orfraie.  Voyez  Orfraie.  * 

LÈS  Aigles  pécheurs.  Voyez  Balbuzard  et  Orfraie. 

L'Aigle  du  Pérou.  Voy.  Aigle  couronné  d'Amérw^ue. 

Le  fetit  Aigle  (  Falco  nœvius  Latb.  fig.  pi.  enlum. 
Frisch  ,  n^  71 .  ).  Il  n'est  pas  plus  gros  qu'un  coq  de  grande 
taille  ;  il  n'a  que  deux  pieds  sept  pouces  de  longueur  totale  y^ 
quatre  pieds  d'envergure.  Son  plumage  qui  est  d'un  brun 
obscui*  y  est  marqueté  sur  les  jambes  et  sur  .les  ailes  de  phi- 
sieurs  taches  blanches;  sa  gorge  est  d'un  blanc  sale;  leS' pennes 
des  ailes  ont  des  raies  brunes  >  sur  un  fond  couleur  de  fer 
terne  ;  celles  de  la  queue  >  blanches  à  leur  origine  et  à  leur 
extrémité ,  ont  leur  milieu  du  même  brun  obscur  quele  corps, 
avec  de  largos  taches  transversales  d'une  nuance  plus  sombre  ; 
l'iiis  de  l'œil  est  jaune  aussi-bien  que  les  doigts ,  et  les  ongles 
sont  noirs. 

C'est  de  tous  les  aigles,  le  moins  féroce  et  le  moins  hardi  ; 
c'est  aussi  celui  que  l'on  peut  espérer  d'apprivoiser  avec  plus 
de  facilité.  Klein  rapporte  les  gentillesses  d'un  oiseau  de  cette 
espèce ,  qu'il  a  garde  <;hez  lui  pendant  plus  de  trois  ans.  Ce- 
pendant y  les  fauconniers  dédaignent  le  petit  aigle ,  auquel  ils 
n'ont  pas  reconnu  assez  de  courage.  Les  canards,  les  pi- 
geons ,  et  sur-tout  les  rats,  sont  sa  proie  la  plus  ordinaire  ;  on 
l'a  surnommé  anataria,  parce  qu'il  attaque  les  canards  de 
préférence  à  tous  les  autres  oiseaux.  On  Fa  .encore  appelé 
mgle  plaintif,  aigle  criard ,  parce  qu'il  pousse  continuelle* 
ment  des  plaintes  ou  des  cria  lamentables.  Quoique  peu  nom- 
breuse en  chaque  heu ,  l'espèce  est  répandue  dans  toute  r£u- 
rope  ,  excepté ,  suivant  M.  Pennant ,  en  Danemarck  ,  en 
Suède  et  en  Norwège.  On  la  voit  néanmoins  assez  fréquem- 
ment en  Russie ,  aussi  bien  qu'en  Sibérie  ,  et  même  jusqu'au 
Kamtschatka;  elle  se  trouve  également  dans  l'Asie  mineure, 
en  Perse,  en  Arabie  et  en  Afrique. 

Les  nomenclateurs  ont  séparé  cette  espèce  en  deux  espèces 
distinctes  ;  mais  leur  Aigle  tacheté  (Falco  moeulatus  Lat.)  ^ 
un  peu  plus  gros  que  le  petit  aigle ,  et  ne'  présentant  que 
des  variétés  très-légères  dans  les  couleurs  du  plumage ,  est  ^ 
selon  toute  apparence  ,  la  femelle  de  l'espèce. 

Le  petit  Ajlgljs  d'Amérique.  Voyez  Rancanca. 
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Le  petit  A10Z.E  DE  Là  Guianb  ^  aigle  fort  rare  à  la 
Guiane  ;  il  n'a  que  vingt-deux  pouces  de  longueur  ^  et  ses 
pieds  sont  couverts  de  plumes  jusqu'aux  doigts.*  Un  indiviçlil 
de  *  cette  espèce  étoit  conservé  dans  le  cabinet  du  duc  de» 
Dèux-Ponts  :  il  est  huppé  ;  son  plumage  est  presqu'entière-^ 
ment  brun  ^  mais  la  plupart  des  plumes  ont  du  blanc  à  leur  nais* 
èance  ;  la  gorge  et  la  poitrine  sont  blanches ,  et  des  taches  de  la 
même  couleur  sont  semées  sur  le  ventre  ;  les  doigts  sont  jaunes. 

Cet  oiseau  paroît  moins  rare  au  Brésil ,  où  il  porte  le  nom 
diyapacani  f  qui  exprime  son  cri  plaintif  et  traînant.  Il  vit 
dans  les  grands  bois;  lorsqu'il  est  irrité  ,  il  redresse  les  lon- 
gues plumes  de  sa  tête ,  et  étend  ses  ailes  ;  il  n'est  pas  coura-^ 
geux^  et  n'attaque  que  de  petits  animaux.  Le  parfum  de  ses 
pennes  brûlées ,  passe  au  Para  pour  un  fébrifuge  très-efficace. 

Mauduyt  (  Encyclopédie  méthodique  )  a  décrit  sous  la 
même  dénomination  àe  petit  aigle  de  la  Guiane  ,  un  oiseau 
différent  de  celuiK)i ,  puisque  ses  tarses  sont  nus  et  fort  longs. 
Je  n'insisterai  pas  davantage  sui*  ce  second  F£tit  Aigle  de 
LA  GuiAJNE ,  Mauduyt  avouant  que  sa  description  s'est  faite 
d'après  une  dépouille  en  mauvais  état. 

Le  petit  Aigle  moucheté  de  slanc.  Voyez  Balbuzard.. 

L'Aigle  piravera.  Voyez  Balbuzard. 
.  L'Aigle  plaintif.    Voyez  Petit    Aigle  et  Vautour 
plaintif. 

L'Aigle  de  Pondich^ry.  Voyez  Aigle  des  Grandes* 
Indes.  ^  - 

L'Aigle  pygargue.  Voyez  Pygargue. 

L'Aigle  a  queue  blanche.  Voyez  Pygargue. 

L'Aigle  du  Sénégal.  Voyez  Huppard.  / 

L'Aigle  tacheté.  Voyez  Petit  Aigle. 

L'Aigle  a  tête  blanche.  Voyez  Pygargue. 
•   L'Aigle  tha.ru.  Voyez  Tharu. 

L'Aigle  urubitinga.  Voyez  Urubitinga. 

L'Aigle  a  ventre  blanc  (  Falco  leucogaster  Lath.  )^ 

!Non-seulement  le  ventre  de  cet  aigle  de  l'Amérique  septen- 

tiîonale  est  revêtu  de  plumes  blanches ,  mais  tout  le  dessous 

de  son  corps,  sa  têle  ,  son  cou  et  l'extrémité  de  sa  queue,  ont 

la  même  couleur;  le  reste  est  d'un  brun  obscur,  et  ses  pieds 

sont  jaunes.  La  longueur  totale  est  de  près  de  trois  pieds  :  et 

c'est  par  erreur  typographique  qu'elle  est  indiquée  seulement 

cle  deux  pouces  neuf  lignes,  dans  mes  Additions  à  V  Histoire 

dms  Aigles  ,  vol.  58 ,  pag.  88  ,  de  mon  édition  de  V Histoire 

ruzturelle  de  Buffon, 

Xi'AiGLE  VOCIFER.  ^OJtfZ  V0CIFER.' (S.  ) 

j^îGLË.^  nom  spécifique  d'une  raie  des  mers  d'Europe  > 
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principalement  de  là  Méditerranée ,  qni  parvient  à  une  telle 
grandeur^  qu'on  en  a  péché  du  poids  de  plus  de  trois  cents 
Bvres.  £Ue  est  armée ,  au  bout  de  la  queue ,  d'un  aiffuiUoa 
denlelé  p  de  trois  à  quatre  pouces  de  long; ,  trèewedouté  des  pé- 
cbenra.  Sa  chair  est  touiours  dure  et  d'une  odeur  désagréable  ; 
mais  son  foie ,  d'uM  grosseur  considéraUe ,  est  excellent  à 
manger^  et  fournit  beaucoup  d'huile.  P'oyeâ  au  mot  Raik.  (fi.) 
.  AIGLE  ROYAL ,  nom  donné  par  \m  marchands  à  une 
coquille  du  genre  BùJuiMjfc  de  firuguiiBre.  Foyes  le  mot  Btx- 

lilMB.  (B.) 

AI6LËDON.  Il  est  assez  commun  d'entendre  substituer 
cette  dénomination  corrompue  à  ceUe  à^èdre-^don^  ou  duvet 
de  Peider;  de  même  que  bien  des  gens  disent  et  écriront  en-* 
core  chai  angola ,  pour  chai  angora;  mais  la  première  &ute 
de  langage  a  occasionné  une  erreur  de  &it  y  en  donnant  à  pen- 
mx  que  c'étoit  d'uûe  espèce  d'aigle  que  se  tiroit  l'èdre^don, 
tandis  que  cette  plume  aélîcale  et  précieuse  est  fournie  par  une 
espèce  d'oie.  Voyet  £idbr.  (  S.  ) 

AIGREFIN,  on  jEGLEFIN,  ou  EGLEFIN,  nom  spé- 
ciiGque  d'un  poisson  du  genre  des  Gai>es  >  qu'on  trouve  en 
lAondance  dans  la  mer  du  Nord  y  et  dont  on  fait  une  grande 
consommation  dans  certains  pajs.  Il  se  rapproche  beaucoup 
de  la  morue ,  qui  est  aussi  une  espèce  de  gode  ;  mais  il  est  beau- 
coup plus  peut ,  et  se  conserve  plus  difficilement  salé.  Voyez 
an  mot  Gadz. 

1j  Aigrefin  habite  la  mer  du  Nord  y  où  on  en  prend  une 
grande  quantité,  tous  les  ans,  sur  des  bancs,  dont  il  s'éloigne 
rarement.  On  en  voit  peu  au  sud  de  l'Angleterre.  Sa  grandeur 
est  ordinairement  d'un  pied,  et  son  poids  d'une  Hvre  et  demie; 
mais  on  en  trouve  que^uefois  de  beaucoup  pins  grands.  Il 
fraie  en  mars  ;  alors  les  remeUes  viennent  en  grande  troupe 
déposer  leursœufs  sur  la  côte,  parmi  les  f^irscs  et  autres  fiantes 
marines  qui  y  croissent ,  et  ensuite  les  mâles  viennent  séparé- 
ment feconmr  les  eeu&  II  se  nourrit  de  crustacés  et  de  petits 
poissons.  Il  poursliit sur-»tout  les  har^igs,  et  s'èngraisM  rapi- 
dement à  répoque  de  leiHr  passage. 

On  le  prend ,  comme  la  morue ,  avec  des  lignes  de  fend 
amorcées  de  petits  poisions.  Lei  Groenkndais  le  prennent 
pendant  l'hiver,  à  la  main ,  à  l'ouverture  des  trous  qu'ils  font 
dans  la  glace,  et  où  ils  viennent  en  foule  respirer. 

La  chair  de  Taigrefin  est  blanche,  ferme  y  de  bon  (poAi  et 
à  digirer.  EUe  est  feuilletée,  comme  celle  de  k  Moavb. 
Fbyet  ce  mot  (B.  ) 

AIGREMOINE  yAgrimtmia,  genre  de  plante^  polypétalea 
de  la  dôdécandiie  digynie  de  linnssus ,  et  de  la  fimulle  d«a 
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rosacées  de  Jiissieu ,  dont  le  caractère  est  d^avoir  un  <âîlica 
monophvlle  persistant^  entcniré  d'un  autre  petit  calice  frangé 
et  hérissé;  cinq  pétales;  douze  à  vingt  étammes;  deux  ovaires 
renfermés  dans  le  tube  du  catice;  deux  styles  ;  deux  stigmates; 
deux  semences  contenues  dans  le  caUœ.  F'oyet  pi.  40g  des 
Illustrations  de  Botanique  de  Lcunarck ,  oà  ces  parties  sont 
figurées. 

'  liCs  aigremoines  sont  des  herbes  à  racines  viraces ,  dont  les 
feuilles  sont  ailées^  avec  une  impaire ,  et  les  folioles  altei*nati- 
vement  grandes  et  petites.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  épia 
terminaux^  munies  chacune  de  trois  bractées. 

L'espèce  la  plus  connue  et  la  seule  employée,  a  été  appelée 
EuFATOiRE  par  les  anciens  botanistes;  et  par  Linnseus^  agri^ 
monta  eupatorium.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  ombragés^  aux 
bbrds  des  bois ,  des  haies ,  mais  toujours  dans  les  bons  ter- 
reins.  Elle  se  distingue  des  autres  par  ses  feuilles  caulinaires, 
dont  la  foliole  impaire  est  pétiolée ,  et  par  son  fruit  hérissé  de 
pointes.  Elle  est  tiilnéraire^  astringente^  apéritive  et  déter- 
sive.  On  en  fait  un  grand  usage  dans  les  maladies  des  hommes 
et  des  animaux.  Lorsqu'elle  est  sèche ,  on  n'en  emploie  que 
la  moitiéde  ce  qu'on  adroit  pris ,  si  elle  eût  été  fraîche.  Une 
variété  de  cette  plante^  ou  peut -être  une  espèce  distincte^  a 
une  odeur  agréable  assez  forte.  Les  quatre  autres  espèces  dif- 
fèrent fort  peu  de  celles-ci.  (  B.  ) 

AIGRETTE ,  ou  MACAQUE  CORNU ,  variété  dans 
l'espèce  du  Macaque.  Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

AIGRETTE  {Entomologie) ,  touffe  de  poils  ^  ou  e8;pèce  do 

{)lumet  que  l'on  voit  à  rextrémité  du  corps  de  quelques  papil- 
ons  j  ou  à  la  queue  de  quelques  larves. 

IJcàgtetf  est  aimple ,  lorsque  les  poils  sont  shnpki  ou 
partent  tous  d'un  filet  commun  >  et  plumeuse  ^  Icowjùe  les  poîlt 
sont  rameux  ou  pinnés.  (  0«  ) 

AIGRETTE  (  Botanique  ) ,  Pappua  ,  touffe  de  filainens 
simples  ou  plumeux  qui  ôouronnent  les  sem^ices  dans  plu- 
sieurs genres  de  composées  et' d'autres  fleurs.  U aigrette  est  ou 
aessile  ^  c'est-à-dire ,  immédiatement  attachée  à  la  graine^  ou 
pédiculée^  c'est-4-dire  ^  portée  sur  un  pivot.  Elle  garantit  la 
jsemence  nue  de  l'eau  de  la  pluie  ^  qui  pomroit  la  pourri)^;  et 
lorsque  la  semence  est  mûre  y  elle  s'en  détache  plutôt  on  plus 
tard  f  et  lui  sertd'aile^  pour  être  portée  et  disséminée  au  loin 
jpar  les  vents.  (  D.  ) 

AIGRETTES,  oiseaux  du  genre  du  HiaoK  et  de  l'ordre 
Ags  Echasses  {Voyez  ces  mots  ).  Belon  est  le  premier  qui  les 
sut  appelés  aigrettes,  à  cause  du  beau  parement  de  longues 
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pinces  soyeuses  qu'à»- portent  sur  le  !dos,  et  qui  servent  à 
embellir  et  à  relever  la  coiffure  des  femmes ,  le  casque  des 
guerriers  et  le^turban  des  sultans,  ce  Ces  belles  plumes^  dit 
3>^Buffon^  sont  du  plus  grand  prix  en  Orienliç  elles  étoient 
"»  i^echerchées  en  France  >  dès  le  temps  de  nos  preux  cheva- 
»{ lierez  qui.  s'en  faisoient  des  panaches.  Aujourd'hui,  par  un 
»  usage  plus  doux ,  elles  servent  à  orner  la  tête  et  à  rehausser 
3>  la.  taille  de  nos  belles;  la -flexibilité;  la  mollesse  et  la  légèreté 
».<le  ces  plumes  ondoyantes  ajoutent  à  la  grâce  des  mouve-' 
D  mens;  et  la  plus  noble  comme  la  plus  piquante  des  coif- 
>)  JEtires,  ne  demande  qu'une  simple  aigrette  placée  dans  de 
»  beaux  cheveux.  » 

'  Ces  plumes  sont  de  celles  que  l'on  nomme  scapulaires^ 
c*e8t-^-dire ,  qui  garnissent  les  épaules;  elles  sont  soutenues 
par  une  tige  déliée,  légère  et  élastique,  d'où  partent  par 
paires ,  à  petits  intervalles,  des  filets  très-fins,  longs  de  deux 
ou  trois  pouces,  aussi  doux  que  la  soie ,  et  qui  se  subdivisent 
vers  les  deux  tiers  de  leur  longueur  en .  d'autres  filets  plus 
déliés  encore  et  plus  courts  ;  une  touffe  de  ces  plumes  prend 
naissance  à  chaque  épaule  de  l'oiseau,  elle  s'étend  sur  le  dos,^ 
et  jusqu'au-delà  de  sa  queue  ;  elles  sont  plus  blanches  que  la 
neige*,  et  elles  ont  le  brillant  moelleux  de  la  soie. 

Les  aigrettes  vivent  à  la  manière  des  hérons  sur  les  sables 
et  les  vases  des  bords  de  la  mer  et  des  eaux  douces;  ce  sont 
des  oiseaux  erratiques ,  c'est-à-dire  qui ,  sans .  entreprendre 
de  longs  yoyages ,  parcourent  successivement  plusieurs  can- 
tons. Ils  se  perchent  sur  les  arbres,  comme  les  autres  hérons; 
leur  voix  est  également  rauque ,  leur  cri  dur  et  désagréable, 
leur  chair  huileuse  et  sentant  le  poisson. 

La  Demi- Aigrette  {  Ardeadsiicogaster  IjoÛi.  ûg, 
pL  188 ,  vol.  57  de  mon  édition  de  ÏJlisfoire  Naturelle  de 
Buffon  ).  Cet  oiseau  n'est  en  effet  aigrette  qu'à  demi,  puisque 
le  parement  de  plumes  soyeuses  du  dos ,  qui  fait  l'attribut 
distiuct  des  hérons ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'aigrettes  , 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  étendu  ni  aussi  fourni  que  dans 
les  autres  espèces;  ce  n'est  qu'un  faisceau  de  brins  emlés  qui 
dépassent  un  peu  la  queue.  Il  n'a  pas  deux  pieds  de  longueuir. 
totale;  le  dessus  du  corps,  le  cou  et  la  tête  sont  d'un  bleuâtre 
foncé ,  et  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  la  peau  nue  entre  le 
bec  et  l'œil  est  jaune,  le  bec  est  brun  et  les  pieds  «ont  Jau- 
nâtres. Quelques  individus  ont  du  violet  sur  le  cou ,  des 
taches  roussâtres  sous  le  corps ,  et  le  panache  gris  ;  ce  sont 
vraisemblablement  les  femelles  ou  les  jeunes.  Cette  espèce  ha- 
.bite  la  Guiane  et  la  Louisiane ,  mais  elle  J  est  moins  commune 
5[ue  l'espèce  blanche.  * 
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La  GraNIJe'. AioRETTE  {ArdêaegrêtiàlAïh:ûg.pï,  188, 
VoL  57  de  moH  édition  de  l'Histoire  Naiurelle  de  Buffon  }. 

•£lle  est  du. double  plus  grande  que  notre  aigrette  y  et  eileiûî 
ressemble  par  le  beau  blanc  de  son  plumage  sans 'mélange? 
d'aucune  autre  couleur;  mais  elle  ne  porte  point  de  huppe^  et 
«on  parement  de  plumes'soyeuses  y  quoique  plus  volumineux 
que  celui  de  notre  aigrette  est  moins  précieux^  les  tiges  des 

•plumes  étant  moins  déliées  y  moins  flexibles  et  moms  garnies; 
aussi  ces  très-longues- plumes  ont-elles  inoins  dé  -valeiu*  dàiia 

île  commerce;  Mauduyt  {Encyclop,  méthôd.  )  assure  que  Vcftt 
n'en  ofFroità  Paris  que  40  francs  de  l'once  y  au  lieu  que?  celle» 

.de  l'aigrette  proprement  dite  se  payement  90  francs.  Ij^dn 
observe  sur  le  bec  et.les  pieds  de  cette  espèce  la  même  variée 
de  couleur  que  dans  Yaégrette  d'Amérique  \  et  cette  variété  s© 

•retrouve  vraisemblablement  encore  dans  l'espèce  ou'îa^#àofe 
de  notre  aigrette.  •  ».   * 

Mais  la  grande- aigrette  ne  se  rencontre  point  en  Europe-; 

•quoiqu'elle  se  trouve  à  la  Guiane  et  dans  les  pays  ad|a^ 
cens ,  elle  y  est  beaucoup  moins  comm^n'e  que  la  pelilte'^aii-. 

.gretle  d'Amérique;  elle  n'y  fréquente  point  les  bords''de  fa. 

•  mer,  ni  les  eaux  salées ^  mais  se  tietit  kabhuellement 'sUr  Mi 
eaux  stagnantes  et  les  rivières  ;  elle  est  farouche ,  et'  sfe  i-éfeirilt 
rarement  en. troupe;  elle  recherche'les  lieux  les  plus  solitiair^ 

.  pour  y  nicher,  et  choisit  pour  l'ordinaire  les  petites  iles  qiti 
<sont  dans  les  grandes  savanes  noyée»/  Ces 'grands -et 'beà¥i^ 
oiseaux  sont  beaucoup  plus*  nombreux  en  renlontailt  yéi^*  'fe 

.  nord  de  l'Amérique.  Mauduyt  {JBTScyclôp.  méûkod,)  t»afp|K>rl© 

.qu'un  seuLchasseur  entua.  dix ^ huit  cents  en  trois  semeùniôs 

.sm:  des  îlots  à  la  Louisiane;  et  Blirtram  {Voyage  dans  Us 
parties  sud, de  l'A^nérique  septentrionale  ^  tome  i  de  la  tra^ 
duction>  française,'  page  424  )  dit 'que  dans  tme  savanb 
inondée  de  la  Floride,  tous  les  arbres  d^utt  petit  îlot  co^éhatit 
quelques  acres  de  terre  haute,  étoiént  chargés  de  nids  d'dî- 

.  seaux  d'eau  de' diverses  espèces,  et  en  particulier  de  ceux- de 
la  grande  aigrette.  Les  compagnons  du  voyageur  pox'tèrent  le 

-ti^puble  au  milieu  de.  cette,  colonie  d'oiseaux,  et  avec  dès 
perches  ils  eurent  bientôt  assez  abattu  de  petits  encoré'au  nid, 

'  pour  en  .rapporter  leur  char^e:au  camp;  o'étoient ,  continua 

.  Bartram>  aùtant.de  pelottès  de  graisse^  niais  -ils  avoient  télfê- 

.  mentle  goût  de  poisson,  qu'il  me  futimpossible  de  lesmang^r. 

li' Aiqrëtte'  proprement  niifB  ( > ùlrd^a  garzetta  Liath , 

fig.  pi.  87i  voL  57  de  mon  édition' de  X Histoire  Nattirêile'de 

:  Buffon),  Longueur  totale  dix-neuf  pouces;  envei^gui'e  dette: 
•pieds  dix  pouces;. iea  touffes  de  plutaes  délicates  et  brii^ 
#uites  qui  d'ttl&idetit.snrie  dos,^iie  sont  pas  le  seuUoftiefiS^t 
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de  cet  oiseau;  À  parle  aussi  au  sommet  dé  la  tête  <}lièlqties 
longues  plumes  étroites,  flexibles ,  douces  au  toucher ,  roulées 
les  unes  dans  les  autres ,  couchées  en  arrière ,  et  parmi  les- 
quelles deux  ou  trois  o^t  cinq  pouces  de  longueur.  Tout  ie 
Slumage  est  d'un  blanc  pur,  dont  Téclat  est  encore  rdbvé 
ans  Toiseau  adulte ,  par  le  noir  du  bec  et  des  pieds  ;  il  n'y  a 
point  de  plumes  entre  lo  bee  et  les  yeux ,  et  celte  peau  nue  est 
vçrdâtre.  L'oiseau  ;euiie  avant  sa  première  mue,  et  peut-être 
ploB  tard  j  a  d^  gris  ou  du  brun  mêlés  dans  son  plumage.  Les 
ceufs  sont  ajo^ges  ^t  tinmt  sur  le  verd;  la  femelle  en  dépose 
ordinairemeiif;  quatre  dim^  les  lieux  marécaeeox,  et  rarement 
aur  les  arbres.  Lt&  nid  ^ort  applati  est  fait  avec  de  petites 
"bûchettes  asseg  gprqssièreinent  arrangées. 

Cette  espèjGis  eist  gélïératement  répandue  en  Europe.  Cejpen^ 
da^t  elle  ^st  deveauç  f^^ttrênsem^nt  nure  en  Angleterre  ou  eUe 
fut  commune  autrefois  :  on  la  rencontre  fréquemment  en 
Asie  sur  las  bords  du  Tarais ,  autour  de  la  mer  Caspienne  et 
de  la  mer  d'-/Mofr  i^  U^  d/oute  pas  en  effet  que  Taigrette  de 
ces  contrées  du  apr4  ne  soit  la  n»ême  que  notre  aigrette 
d'Europe,  quoique  jies  nomendataurs  njioâemes  se  fondant 
pri^icipfdeniipnt  ^ur  la  teinte  jaune  dont  les  pieds  de  qndlques- 
.U|is  de  ces  oisçaux  sont  ccdprés ,  en  aient  £iit  une  espèce 
distincte,  sous  la  désig^^iU^nid'u^igrfifi^denaigs  {artUa  rdvea); 
mais  la  couleur  des  piçds  des  aigrettes  n'est  point  un  attribut 
caractéristique;  il  varia  au  contraire  suivant  l'âge,  et  vraisem*- 
blabl^ment  aussiî  suivant  le  sexe  ;  daiisfes  pajrs  où  ces  oiseaus 
abondent ,  ou  en  voit  k  pieds  noirs,  d'antres  k  pieds  jaunes  , 
d'autres  en^u  à  pî^ds  verdâtres.  On  les  trouve  encore  dans 
l'Asie  Minent^ , e».  Chin^ ,  ilSîam,  au  Bengale,  et  jnsquea 
dans  les  îles  Igînt^iu«»  W3iéeB\  pn  Afirique ,  et  paFticuIièremei(t 
en  Egypte;  ou  les  j  voit  se  poser  par  bandes  au  déclin  du 
'ouf  surlesarbrespourpasaar  laiuttt,etonlesprendroît  de 
loin  pour  des  bouqoals  de  fleura  épanouies  au  milieu  du 
feuillage.   Les  Français  habitués  en  Egypte  appeloient  ces 
pisaaux  gifrie-hœufê ,  parce  qu'ils  recherchent  les  endroits  ou 
paisseni  te»  bflau&  et  les  buffles,  ot  qu^  se  posent  même  sur 
le  dos  dd  ces  animaux. 

L'AioWfTfi  p'AscjbiiQars.  Quoique  fè  amt  neisuadé  afv^ec 
tous  les  ornithologistes ,  que  raimtte  d'Amérique  est ,  it 
quelques  modifioatÛMis  pnès, la  même  ^ne eeUede YlËKxxopfm > 
elle  pDésenie  néanmoins  swea  de  diqnntés  pour  mériter  um 
mention  pardcnUi^.  Sïle  a  bmxsls  de  passeur  que  noftî^a 
aigrette ,  les  plumes  soyeuses  de  son  des  sont  moins  grandes  ; 
^t  celles  mi  forment  la  huppe,  longues  de  dieux  ou  trcû 
jgwêgm^  Ciliées  at  1^  fikls  fias  et  doux  au  toucher,  c(wpo««nt 
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ptût'ïear  rëahioa  txn  «ses  gros  faiscean  y  qtii  pend  Terlicale-> 
luefut  derocciput  Du  reste  >  il  y  a  reaaemblance  parfaite  entnr 
les  aigrettes  des  deux  conlmens;  et  dans  le  premier  âge,  cellev 
d'Amérique  ont  paiement  le  plumage  v^rié  de  gns  et  de 
noir.  La  couleur'  du  bec  et  des  pieds  varie  dans  plusieurf 
individus,  et  je  mé  suis  à^peu^près  assuré  que  ces  parties  soni 
d'un  beau  noir  dans  le  mâle ,  et  que  les  femelles  ont  le  beo 
d'un  jaune  pâle  et  les  pieds  verdâtres.  Le  mâle  adulte  porta 
seul  la  huppe  de  la  tête  et  les  longues  phunes  semeuses  du  dosf  ^ 
cette  parure  manque  à  la  femelle  et  à  Tosseau  jeune. 

Les  petites  aigrettes  d'Amérique  sont  Ibrt  oommunes  saur 
toute  ]a.câteorientalede  cette  puiie  chi  monde ,  depuis  le  Maim<* 
gnèn  ju^qu'ài'isthmede  Panama;le8  Espagnols  deOçu^agène 
fes  appellent  spaniards  y  elles  remontent  pendant  l'été  jusqu'à 
la  Caroline, ou  Bosc  les  a  observées.  A  la  Guiane,  œs  niseaiev 
ne^'éloignent  jamais  du  voisinage  de  la  merç  ils  se  perçkeht 
souvent,  murnbout  à  1#  iiaijite«aner,  pour  attendie  le  moment 
du  reflux  qui  leur  permette  de  se  poser  -sur  la  vase  «t  d'y 
^ier  leur  jproîe.  Lépr  naturel  est  social;  ils  se  privni|t  assez 
aisément  ;  on  les  voit  toujours  en  troupes,  et  méme.se  m^er 
volontiera  av^ec  d'autres  espèces  d'oiseaux  aquatiques.  &  n'esl 
pas  rare  de  trouver  sur  le  n^ème  arbre  pliisîeui^  de*  ces 
aigrettes  réunies  à  des  comrlis  rouges  ;  rien  n^jost  plus  ageé|ible 
que  ces  touffes  animées  d'un  blanc  éblouissant  et  du  rouge  le, 
plus  vif,  disséminées  sans  ordre  eur  un  globe  de  verdure  :.le 
ijTs  et  le  genmium  n'ont  jpas  tant  d^édat.  Ge  son|:  de  ces  iaimi-^ 
tables  coups  de  pinceau,  prodigués  par  la  main  de  la  nature 
sur  des  plagesiomtaines.et  ^uvages ,  mais  sans  oes^  écfaauffi&es 
par  un  soleil  afdeiKt ,  et  pour  ainsi  dire  inondés  par  des  Ilots 
delumiè». 

L'AxonsTTB  noyass  {  Arasa  mfe^amui  Laith.  %•  pl« 
enlum.  de  Buffon ,  n^  909.  Nota  que  ceitte  figure  illuminée  y 
la  aeide  que  je  cbnnoisse ,  ne  représente  pas  tfès-^xactement  la 
l^ndeur  ni  iescoulenn  de  l'aigrette  rousse.  )•  Espèce  rare  qui 
ae  trouve  à  la  Louisiane.  Taille  moyenne  -«itre  la  grande  et  lit 

rite  aigrette  avec  le  panaebe  du  dos  plus  long ,  et  dépassant 
queue  de  plus  de  quatre  pouces;  il  est  d'un  roux  de 
zouiUe,  aussi  bien  c[ue  les  plumes  eâilées  du  cou.  Le  reste  du 
plmnage  est  d'un  gris  noirâtre ,  le  bec  jaunâtre  et  sa  pcnnt^ 
nozre  de  même ^pie  les  pieds.  (S). 

AIGR£TT£  BLAI^CHE,  espèce  de  coquille  du  genre 

.VotUTÊ.  Voyez  VOJ^UTE. 

On  donne  encore  quelqu^oîs  te  nom  d'aigrettes  chez  les 
«nnrGiumds  à  quelques  «utraa  espèces  de  co^ilples  de  genres 
différens.  (B)» 
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AIGUË  «-  MARINE ,  pieil-e  précieuse  qui  a  beaucoup  de 
rapports  avec  ïémeraude»  Uaigas'^marine  ae  trouye  dans  di- 
Terses  x^ontrées  ;  mais  les  pliis  connues  ^et  celles  dont  le  ghe 
est  le  plus  certain  j  sont  celles  de  la  montagne  Odon^TcJiékn , 
près  du  fleuve  Amour.  Ily  a  dans'cette  montagne  trois  mines 
différentes  que  )'ai  fait  fouiller  moi-mdme ,  et  qui  donnent 
des  variétés  trè»<listinctes  de  cette  gemme;  JLes  unes  sont  dHine 
yoUe  couleur  verte ^  san& mélange  de  bleu  ni  de  jaune;  elles 
sont  en  prbmes  hexaèdres  réguliers^  quel  que  soit  loir  vo- 
lume. Celles-ci  peuvent  être  regardées;  sans  <£ffîcullé^  comme 
une  simple  variété  de  Vémeraude  du  JPérôu  ;  mais  il  n  W  est 
peut  -  être  pas  de  même  des  deux  autres  ;  les  luies  sont  cons* 
tamment  jaunes ,  avec  une  très-légère  teinte  «verdàtre  ^  et  leur 
volume  n'atteint  jamais  la  vingtième  partie  des  grands  pii^nœs 
verds.  D'ailleurs ,  dès  qu'elles  excèdent  trois  lignes  de  diamètre, 
elles  perdent  bonztmunËment  leur  régularité ,  et  leurs  faces  se 
multiplienf  ^aù  point  de  devenir- à^u-près  cylindriques;  ce 
qui  n'arrive  jamais  auxrpnsmes  verds.  -  - 
<  Ces! pierres  d:'un  jaune  verdâtre  >  que:  j'ai  appelées  chryso^. 
Utes,  ont  pour  gîte  un  large  filon  d'argile  ferrugineuse  ^  qui 
est  encaissé  dans  le  granit  de  la  montagne^ et  qui  contient  ime 
grande  quantité-  de!'«rolfram^  qui  sert,  quelquefois  lui-^même 
de  gangue  à  ces  gemmes;  ; 

:  <  La  troisième  vaiâété  a  son  gîte  sur  le  sommet  de  la  mon-^ 
tagne^  dans  un  grand  amas  d'aide  blanche  ^  mêlée  et  comme 
pétrie  avec  la  pyrite  iai^sénicale.  jDans  ôettè  variété  ^.  la  couleur 
bleue  domine ,  et  n'admet  qu'une  légère  teinte  verdâtre.  11  n'y 
a  là:  aucun  prisme, 'OÙ  la  couleur  .^aioneise  manifeste.  On  en 
trouve  quelquefois: d'un  bleu  pur.et^vif ^  sajss  aucun  mélange 
d'autre  nuance.  Cette  variété  conserve  encore  plus  diâicile- 
ment  sa  fohné  beasagône  que  la  vamté  jaune  >  et  la  plupart 
des  canons  sont  presque-  cylindriques.        .     . 
.    C'est  d'après  ces  motifs  que^  dans,  mon  Histoire  naturelle 
des  Minéraux,  tom.  â-^  page  as  ^  j'ëi  cru. devoir  ne  conserver 
le  nom  à'émeraude  qu'à,  la  variété  verte. 
:    Ces  trois  variétés  offrent  un  accideoat  singulier ,  et  qui  leur 
est  commun  ;  c'est  d'avoir  des  prismes  qui  sont  articulés 
comme  ceux  des  hasalies ,  c'est-à-dire  qu'uni  tronçon  du 
prisme  est  terminé  par  une  protubérance.en  forme  de  calotte» 
qui  s'emboîte  exactement  dans  l'enfoncement  du  tronçon 
qui  le  suit.  ^    ' 

Ces  cristaux  offrent  d'ailleurs  une  multitude  d'accidens  qui. 
leur  sont  communs  avec  les  bàsaltesJ  On  peut  détacher  de  le:ur 
intérieur  des  globules  ^  «cmime  on.en  jtrouve  dans  les  baaakgm 
d'Auvergne  et  d'Ecosse.  Oii  peut  séparer  ces' primes  traiu—» 


\ 
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Vetsalemeàt ,  témtike  teè  basaltes  de  Volvîe ,  et  longitudinale* 
ihent  comme  ceux  du  Mésinc.  On  voit  plusieurs  prismes 
réunis  sous  une  espèce  d'enveloppe  commune  dont  la  form^ 
est  régulière  >  comme  les  basaltes  de  la  grotte  de  Fingal.  Ils 
sont  souvent  disposés  en  faisceaux  divergens^  comme  les  ba*« 
«altes  du  Pont-de-la-fiaume  sur  l'Ardèche.  On  voit  des  prismes 
qui  ne  sdnt  composés  que  de  filets  réunis  comme  les  soies 
d'une  brosse. 

>  Enfin ,  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  oii  le  nombre  des  côtés 
du  prisme  est  au-dessous  de  six  ;  j'en  ai  à  quatre  et  k  cin«| 
faces.  £n  un  mot  y  l'identité  de  structure  paroît  complèle* 

Outre  les  aiguë -marines  d'Odon^  Tcàéion  en  Daourie ,  on 
en  trouve  encore  en  Sibérie  dans  les  monts  AUai,  entre  l'Ob 
el  rirliche ,  et  dans  les  monts  Oural,  à  cent  lieues  au  nord 
.d'Ekaterinbourg.  Celleb  des  monts  Altaï  sont  très -défec- 
tueuses; je  n'en  ai  jamais  vu  de  transparentes,  ni  dont  la  cris* 
tallisation  fût  un  peu  régulière. 

Celles  des  monts  Oural  sont  bien  cristallisées,  et  d'une  jolie 
couleur  verte;  mais  elles  sont  fortvares,  et  d'un  très-petit  vo- 
lume. Elles  offrent  constamment  une  variété  de  forme  qui 
Jeur  est  particulière;  elles  sont  terminées  par  une  pyramide  k 
six  faces,  tronquée  à  son  extrémité  ;  les  faces  partent  des  angles 
du  prisme ,  et  présentent  chacune  un  pentagone  alongé.  On  en 
voit  deux  échantillons  dans  la  collection  de  Liametherie^  que 
j'ai  rapportés  de  leur  lieu  natal.         .  .  . 

L'aigue-marine  est  un  peu  moins  pesante  que  l'émeraudè 
dû  Pérou.  SidvantBrisson,  celle-ci  pèse  37700,  et  Taigue-i 
marine  37337. 

Vauquelin ,  à  qui  j'avois  remis  environ  une  âemi4ivré  d'al- 
gue-marine  bleuâtre ,  en  a  <  fait  et  réitéré  l'analyse  avec  son 
exactitude  ordinaire.  Il  a  découvert  dans  cette  gemme' une 
terre  nouvelle ,  à  laquelle!  il  a  donné  le  nom  de  giueine  qui 
«îgnifie  douce ,  attendu  qu'elle  forme  avec  les  acides  des  sels 
d.'une  saveur  sucrée.  Cette  découverte  l'a  déterminé  à  faire  de 
nouveau  l'analyse  de  l'émeraudè  du  Pérou ,  et  il  a  reconnu 
qu'elle  y  entre  à-peu-près  dans  la  même  proportion.  Ces  deuX 
gemmes  diffèrent  par  le  principe  colorant;  dans  Témeraude^ 
c'est  le  chrome  ;  dans  l'aigue-marine  ,  il  paroît  que  c'est  le  fer* 
Lf'aigue-marinéWntient ,  suivant  l'aiîalysc  de  Vanquelin  ;     , 

ffifice. . . .  68 
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Celte  année  (  1801  )  >  le  Lièvre^  conseiller  d^  mines ^  allant 
•aux  eaux  de  Barrège  ^  efr-paâsant  près  de  Limoges ,  a'remarqué 
<]u'on  réparoit  la  grande  route  avec  des  pierres  quartzeuses- 
d^une  couleur  Verdâtre^  parmi  lesquelles  il  a  Irouyé  quelques 
fragmens  de  prismes ,  «dont  la  structure  et  les  autres  caractères 
lui  ont  fait  soupçonner  que  o'étoit  des  aigue-marines.  Il  en  a 
.  envoyé  au  conseil  desmineà  des  échantillons^  dont  Vauqueliu 
a  fait  l'analyse ,  et  où  il  a  trouvé^  en  eflet ^  la  glucine  et  les 

•  autres  élémens  de  raigue-marine;  de  sorte  que  maintenant 
nous  pouvons  dire  qu  en  France  ^  comme  dans  El  Dorcuio, 
les  chemins  sont  pavés  de  pierres  précieuses. 

'  -  Lq  Ltèvré  a  reconnu  que  cette  substance  forme  des  coUineA 
entièf*es  ^  où  elle  est  disposée  en  masses  irré^ulières  et  confus- 
cément  cristallisées ,  avec  des  apparences  de  prismes  ,  'mais 
qui  se  délitent  en  petits  fragmens^  dès  qu'on  veut  les  détacher. 
Sa  couleur  est  d'un  vert  foible  et  blanchâtre  ;  elle  n'a  que  la 
transparence  imparfaite  du  quartz  ;  ^e  est  çà  et  là  mêlée  avec 
de^  masses  de  granit  ordinaire  ^^mais  où  les  feuillets  de  mica^ 
asse:^  larges^  sont  testacés ^c'est-à-dire^  concaves. d'un  côté  et 
bombés  de  l'autre.. Elle  renferme  aussi  quelques  masses  d'une 
substance  grenue  et  micacée  ,  d'une  couleur  lilas ,  qui  a 

f.  quelque  ressemblance  avec  la  lépidoUte.  (  Pat.  ) 

AIGUILLAT ,  nom  spécifique  d'un  squale  qu'on  trotive 

..4aiis presque  toutes  le»iner8>  et  qui  peut  être  regardé  comme 
formant  le  type  de  la  troisième  divisicm  de  ce  genre.  Voyez  aici 

.  La  ch^ir  de  Yaigmilai  est  filamenteuse ,  dureet  peu  agréable 
au  goût;  mais  ses  œufs  sont  très-recherchés. dans  quelques 
oantons  du  nord  del'JEIurQpé.  Sa  pleau ,  comme  celle  de  plu- 
sieuars  autres  espèces  de  ttquale^^.estyBOUM'ld'Tïckade  ckctgrm, 
employiéediïnsjesarti».  (B.)  ..:..:  i.. 

•  :   AIG-UILLE ,  nom  spéGifique'  de  'plusieurs  e^ece»  de  pois- 
;  sons  qui  sont  alongés  et  minces^  comme  l'instrument  qu'on 

appelle  ainsi;  un  Synou^athe^   la  Fistulairjb  sb 

•  jLi  A  C  H I N  £  ^  et  'deuscespèces .d'£  s<o  c  s  s  ^  le  portent.  Voyait 
•c^  mots.  (B.)  ' 

AIGUILLE  D'ACIER,  espèce  de  coquille  du  genn 
.Buccin. 

On  donne  encore  XeJUOtVOLiiaiguiUe  à  plusieurs  autres  ce- 
qnâles  dç  fprma  alongée  et.  très-pointue.  Parexemple  ,  V  aiguilla 
grenue  est  une  j^urpre,!' aiguille, dentée  un  strombe  ,tic.  (B.) 

AÎGyiLLE  DE   YR'SVS.:  Fayéz.  au  mot  Cta- 

FJfiUILL£.  (B,). 

AIGUILLETTE  >  espèce  de.  coquille  dxt  genre  BuZiIMJS  , 
ftiusi  nommée  par  Geoffroy,  à  raison  de  sa  petitesse  et  de 
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torm»  tlcfngùe^'EIle  est  trèsrcommuœ  contre  I^  vieux. X|iur&» 
^oyezaai  moi  BVI.1M1&,  (B.) 

,  AIGUILLON ,  {Eniofiwiogie^  arme  forte  et  très-pointue  , 
çue  les  guêpes^  les  abeilles  ^  les  scolies  ,  les  mutiles  >  &c.  tien* 
nent  cachée  dans  leur  ventre ,  et  que  ces  insectes  fout  sortir 
à  volonté. 

On  a  donné  le  même  noin  à  l'appendice  placée  à  Textré- 
mité  de  Tabdomen  des  femelles  des  ichneumons ,  des  urocères  ^ 
des  cinips,  des  lentrèdes ,  quoiqu'elle  ne  ser^^e  qu'à  percer  le^ 
corps  daiis  lesquels  elles  déposent  leurs  œufs. 

Les  insectes  armés  d'un  aiguillon  ne  sont  pa»  nombreux, 
çt  ils  sont  placés  dans  la  classe  des  HYMi:i40FTiî:R£S.  Le  scor** 
»îon  est  le  seul  qui  soit  dans  une  autre  classe;  il  le  tient  au 
>out  d'une  longue  queue  articulée ,  quli  meut  et  porte  dans 
»U3  les  sens ,  suivant  le  besoin  qu'il  a  de  s'en  servin 
^  La  forme  de  l'aiguillon  varie  dans  les  diHérens  genres  ;  il 
çst  trèsrcourt  et  presque  nul  dans  les  fourmis;  très-fort  et 
caché  dans  l'abdomen ,  dans  les  guêpes ,  les  abeilles^  les  scoliesi» 
Ie3  mutilés;,  court  et  cylindrique^  dans  quelques  ichneumons  ; 
très-long  /  linéaire  ou  cvlindrique^  dans  quelques  autres^ 
presqu'en  spirale ,  dans  les  cinips ,  les  diplolèpes  ;  caché,  dans 
les  abeilles ,  ou  apparent  dans  les  ichneumons  ;  lisse ,  dans  les 
iohneumbhs  >  ou  dentelé  ,  en  scie ,  dans  les  tentrèdes. 

C'étoit  un  objet  digne  de  fixer  l'attention  des  observateurs  ^ 

Ïte  Taiguillon  des  insectes  ,  et  Réaumur  ne  nous  a  rien  laissé 
désirer  ^r  celui  de  rabeiile.  Il  sera  fait  une  légère  mentioa 
cfe'la  composition  de  l'aiguillon  et  de  ses  variétés ,  en  parlant 
des  în^tes' qUi  en  son t  pourvus.  >(  O.  ) 

:  Aï'OUfLliON  ,  {  Bo(uniq*'.e,)  Aouieua ,  pointç  fragile  qui 
tient  seulethent  à  Tédorce  de  certaines  fentes  y  et  qui  paroit 
éti  être  une  p^longàUon.  Les  rosiers^  les  ronces^  sont  munit 
d'aiguillons.  (  D.  ) 

^  AlGÛIi^LONS.  i^Ickthjologie.  )  Ce  sont  les  osselets  aigus 
tet  d'une  '.é^^Jké  pièce  qui  sbuliennent  les  nageoires  de  plu^ 
sîeiirs  poissons:  ces  nageoires  s'appellent  aigmUjnnéffs ,  o4 
'épineuses.  (S.) 

A'CL  ,  Aliuniy  genre  de  plante  monopétalée  de  l'hexan-^ 

drie  m(>nog3mie  ^  de  la  famille  des  L  i  l  i  a  c  £  £  s  ,  qui  com** 

prend  un  grand  nombre  d'espèces,  dont   plusieurs  sont 

d'usage  dans  les  alimens,  sous  les  noms  de  poireaux^  oi^ 

^nons  f  eibouh-f  rdccambolU ,  &c.  et  dont  le  caractère  est 

d'avoir  des  fleurs  en  .ombelle ,  renfermées,  avant  leur  déve* 

ioppement ,  dans  une  spathe  membraneuse  de  deux  valves  ; 

poittt  de  calice ,  une  corolle  de  six  pétales  alongés  ;  six  éta«> 

^ayaot  trois  pointes ,  doat  cj^  du  milieu  porte  Tan^ 
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thète  ;  un  ovaire  triangulaire^  chargé  d'un'sfylè  simple  $ 
tine  capsule  trigone  partagée  en  trois  loges  qui  coiitferinent 
plusieurs  semences  arrondies.  Plusieurs^  au  lieu  de  capsules; 
portent  des  bulbes.  '  *' 

'  Les  ails  sont  toutes  des  herbes  bulbeuses  dont  la  tige  et  lét 
feuilles  sont  souvent  fisluleuses ,  et  naissent  toujours  imtiië^ 
diatemenl  de  Toignon.  Elles  sont  poux*  la  plujpafiV indigène* 
en  Europe  et  bisannuelles.  ^  "    '  ' 

Les  botani^es  divisent  le  genre  de  l'ail  ^  qui^  dans  "Wilde^ 
now,  contient  cinquante-lrois  espèces,  en  cinq  se'clion^V 

i)armi  lesquelles  sont  celles  qjie  Ton  cultive  pour  l'usage  ^9 
a  cuisine.  On  va  les  passer  en  revue  et  mentionner  celles  d& 
ces  espèces  qu'il  est  le  plus  important  de  connoîlre. 

La  première  section  contient  les  ails  dont  les  feuillea  sonÇ 
planes  et  caulinaires,  et  dont  les  ombelles  portent  des'caj^siUes. 
l  On  y  remarque  Y  Ail  a  tunique  ,  ou  le  Poireau  ,  Âllium 
porrum  Lin.  dpnt  le  principal  caractère  est  d'avoir  liiie  base 
très-peu  tubéreuse ,  et  recouverte  par  des  feuilles. '0n  verrat 
au  mol  Poireau  ,  sa  culture  et  ses  propriétés.  Il  croît  h'alu* 
rellement  dans  les  parties  montueiises  de  la  ï*raïice'  et  dé 
TEspagne. 

'    La  seconde  section  <3omprend  les  ails  à  fçuilljçs  pt^nes  et 
'  çaulînaires,  et  dont  les  ombelles  portent  des  bulbes.' 

'-  Deux  des  quatre  qui  composent  oeUe  aectipn  ,.9Q^l  d'u9a|^ 
dans  la  cuisine  ;  L'Ail  ,  propr-emeaat  dit  ;  <dlium  iadpuJ^ 
Çjinn. ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  le  bulb&<?omposé  de  plc^ 
sieurs  autres  bulbes  réunis  par  de(i^9ien)bran;eft.(^xnxQun^ 
^t  la  AocAUBaiii,^ ,  atiium  sorodoprasum  Lion.,  lioài le.ca-v 
ractère  est  d'avoir  lès  feuilles  cr^enelées  et  leur  gaine  applatw 
et  tranchante  des  deux  c6lés»  ^ojf^z,  ]a  oultu^^t  ^es  us^es  do 
Dette  dernière,  au  mot  Roc  A  MBOLLE.  *    ...     •. 

Tout  le  monde  connoit  Vadï  commufi  y  dànt  qH  fait  un  si 

Jrand  usage  dans  les  cuisinefr^  que  les'  habitaiia  dm  pays  phaud* 
iment  avec  tant  de  fureur  ;,  et  dont  bfsaacoùp  de  personne» 
i>edoutent  si  fort  l'odeur.  11  étoit  dieu  chez  les  fjgypfi^iia^  trè»» 
estimé  des  Romains ,  et  en  horreur  «ux  Gvecb*  Son  odeur 

Cirticuiière  et  forte ,  difière  de  celle  de  toutes  ses  congénères, 
es  bulbes,  la  partie  qu'on  «tnjploie presque  excluaivement  ^ 
ont  un  goût  acre  et  caustique. 

*    L'ail  vient  par-tout ,  mais  cependant  i'expérîenoe  proixr^ 
que  certains  terreins  lui  conviennent  mîenxque  d'auti^es.  Plus 
le  terrein  est  léger  ^  plus  la  plante  réussit,  plus  les  bulbes  sont 
Kfos  et  nombreux.  Dans  les  parties  ménctionales  de  laFraBce» 
On  plante  l'ail  au  phis  tard  à  k  fin«  de  janvier  :  dans  ceU»  du 
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àord  on  attend  avril»  Il  est  de  beaucoup  plus- avantageux  de 
planter  des  c^yeux  que  de  semer  la  graine^  puisque  ,  par  c^ 
çioyen^  on  gagne  une  année;  aussi >  est-ce  la  méthode  géné- 
.^ralement  employée.  Une  tête  d'ail  contient  ordinairement, 
depuis  htiit  jusqu'à  quinze  cayeux;  ainsi  y  on  peut  former 
une  grande  plantation  sans  un  sacrifice  asj^ez  considérable 
jpour  être  comparé  à  la  perte  d'une  année.  On  peut^  en  gé- 
néral, compter  sur  un  produit  de  dix  pour  un. 

Pour  que  la  plantation  prospère ,  il  faut  que  le  terrein  ait 
été  labouré  profondément  ,  que  les  cayeux  soient  placés  au 
moins  à  trois  ou  quatre  pouces  de  distance  les  uns  des  autres  et 
enterrés  d'environ  un  pouce.  Il  ne  faut  arroser  les  planlatiomi 
d'ail  que -dans  le  cas  d'une  grande  sécheresse,  et  toujours 
modérément  ;  cette  plante ,  comme  la  plupart  des  liliacéea, 
n'aimant  point  l'humidité. 

Le  temps  d'arracher  l'ail  de  la  terre  est  fixé  par  Tirispectidh 
de  son  fanage.  Lorsqu'il  est  complètement  desséché ,  le  mo- 
ment en  est  arrivé.  On  le  laisse  exposé  sur  terre  pendant 
quelques  jours ,  pour  opérer  l'évaporation  de  la  surabon- 
dance d[humidité  qu'il  contient ,  et  ensuite  on  le  lie  par 
bottes  par  le  moyen  des  fanes ,  et  on  les  suspend  dans  un 
lieu  très-sec. 

Cette  plante  n'exige  d'autre  soin  >  pendant  qu'elle  -est  en 
terre,  que  d'être  débarrassée  des  mauvaises  herbes  qui  ont  cru 
auprès  d'elle ,  soit  par  des  sarclages  ».  soitj,.  ce  qui  vaut  mieux 
Bans  doute,  par  un  ou  deux  binages.. 

Outre  les  usages  dont  l'ail  est  dans  les  cuisines ,  elle  en  a 
encore  de  médecinaux  On  la  regarde  comme  maluralive^ 
antihistérique  ,  diurétique  ,  vermifuge.  Elle  excité  la  trans- 

Siration  ;  elle  est  recommandée  dans  l'hydropisie  dô-poilrine, 
ans  l'ascite  occasionnée  par  les  boissons  spirihieùses,  dans^ 
l'aâthme  pituiteux,la  toux  catharralë ,  la  diarrhée  par  fbiblesse 
d'estomac,  dans  les  coliques  occasionnées  par  les  VJers^ et  lé» 
coliques  venteuses.  On  1  appelle  la  thériaque  déS'  paysans, 
sur-tout  dans  les  pays  chauds ,.  où  ilà  en  mangent  avant  d'aller 
i£tx  travail  pour  se  garantir,  disent- ils,  du  mauvais  air;  Si  on 
en  croit  certaines  personneffjFail  est  une  panacée  universelle, 
•^m  prévient  ou  guérit  tous  te^^maux.  On  ne  finiroit  pas  si  on 
•japportoit  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  faveur  de*  oe  végétal ,  qui 
entre  dans  plusieurs  des  préparations  pharmaoeutiques ,  entre 
.^nfres  dans  le  vinaigre  des^  quatre -vcàéurfl.  On  en  &jLt  aussi 
un- grand  emploi  dans  la  médecine  vétérinaii*e.  .         > 

Jja  troisième  section  des  ails  comprend  des  espèces  dont 
les  Quilles,  sont  cylindriques»  et  caulinaires  et  dont  Vombell!» 
porte  des  capsules..  Elle  n'en  jien&rme  po^nt  qui  aoieiit  emip 
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^loyééé  clÉnlf  les  alimens,  mais  on  y  en  trotive  deixsoa  troii 
^aoht  Ie6  fleurs  répandent  une  odeur  très^suave. 

La  qtiatrième  section  est  formée  des  ails  dont  les  feuilles 
sont  cylindriques  et  caulinaires,  et  dont  Tombelle  porte  des 
bulbes.  On  y  remarque  d'abord  l'AiL  des  vignes  allium 
vineale  Lin. ,  quf  est  une'  des  plus  communes  dans  certains 
't>ays,  que  les  vaches  mangent  avec  plaisir,  et  qui  donne  à 
leur  lait  l'odeur  qui  lui  est  propre.  On  doit  y  réunir  aussi 
l'Alii  DU  Canada,  allium  Oanadense  Lin.  qui  a  été  mal  à 
propos  placé  dans  la  division  suivante,  et  qui  infectes]  fort 
le  lait  des  vaches  dans  l'Amérique  septentrionale ,  qu'il  faut 
y  être  habitué  pour  en  pouvoir  manger. 

'  Enfin ,  la  cinquième  division  comprend  les  ails  dont  toutes 

'les  feuilles 3ont  radicales  et  la  hampe  nue.  Là,  on  ttouve  TAiL 

4l  tige  ventrue  ,  ou  rOiGNON  ,  all'fum  cepa  Lin. ,  dont  on 

fait  encore  un  plus  grand  usage  dans  la  cuisine  et  dans  la 

médecine  que  de  T/zi/ proprement  dit,  et  dont  la  cuJtureet  les 

Îroprié lés  seront  mentionnées  à  l'article  qui  portera  son  nom. 
[  est  caractérisé  par  une  tige  ventrue  inferieuremeht ,  et  par 
des  feuilles  cylindriques,  fîstuleuses.  Il  donne  plusieurs  variétés 
jardinières, qui  sont  également  mentionnées.  Là  on  trouve  en- 
core l'AiL  i!.cHALOTT£  et  l'AiL  CIVETTE ,  tous  deux  em- 
ployés dans  les  assaisonnemens.  Le  caractère  du  premier  est 
d'avoir  la  tige  cylindrique,  les  feuilles subulées, et  l'ombelle 
globuleuse.  Le  caractère  du  second  est  d'avoir  les  tiges  par- 
laitement  semblables  aut  feuilles  en  longueur  et  en  grosseur. 
On  traitera  séparément  de  ces  deux  espèces  sous  leurs  nomf 
respectifs. 

U  est  quelques  espèces  d'ail  qui  n'ont  point  d'odeur  ,  mais 
le  nombre  en  est  très-petit.  11  en  est  un  plus  grand  nombre 
qui  répandent  par  leurs  fleurs  une  odeur  agréable  ,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  quoique  leurs  feuilles  soient  pourvues  de  celle 
propre  à  ce  genre.  On  en  peut  citer  qui ,  comme  Vail  doré  , 
peuvent  servir  d'ornement  dans  les  parterres. 

Les  caractères  génériques  de  l'ail  ont  été  figurés  par  La— 
inarck ,  pi.  20^  de  t^h  Illusftrations  de  Botanique.  (B.  J 

AIL£.  {Ornithçlogie,)  Les  ailes  sont  les  instmmens  du  vol 
des  oiseaux.  Voyez  à  l'article  Oi&eau  ,  les  détails  de  leurstrac* 
ture ,  qui  est  parfaitement  appropriée  à  leur  mécanisme.  (S.) 
'i     A 1  LE.  I Fauconnerie, )  On  dit  qu'un  oiseau  monte  uur  Vail^, 
qu^nd  il  s'incline  sur  l'une  des  ailes  pour  s'élever  par  le  nioit- 
.vement  de  l'autre.  //  donne  du  hev  et  de/t  pennes,  lorsqu'il 
vaccélère  le  vol  par  l'agilaLloa  redoublée  de  la  tête  et  de  l'exlr^ 
mité  des  ailt&  (S») 


AIL  i85 

AILE  D'ANGE ,  espèce  de  coquiQe  éa  gaiure  Shelohbz, 
Foyez  le  mot  Strombe:  (  B.  ) 

•  AILE  DE  CHAUVE-SOURIS,  espèce  de  coquille  du 
genre  SteoAibe.  (  Foyez  ce  mot.  )  On  distingue  chez  les  mar-^ 
chands, plusieurs  coquilles  de  ce  nom.  Il  y  a  les  mâles  ,  les 
.  femelles ,  etc.  (  B.  ) 

AILE  DE  PAPILLON.  C'est  le  nom  que  les  marcliands  ' 
donnent  à  une  coquille  du  genre  Cône.  (  Foyez  ce  mot.  )  Il  y 
a  nussi  une  Game  et  une  Volute  qui  portent  le  même  noni. 
Fuyez  ces  mots.  (  B.  ) 

AILERON",  ou CUEILLERON,  membrane  tr^mince  * 
et  transparente,  qui  se  trouve  de  chaque  côté  du  corcelet  et  à 
la  base  des  ailes  des  insectes  de  l'ordre  des  DiPTiiRÇa. 

L'aileron'des  mouches-,  des  sylphes ,  &c.  est  composé  d» 
'  deux  pièces  convexes  d'un  côté ,  concaves  de  l'autre ,  attsc-^ 
chées  ensemble  par  Tun  de  leurs  bords,  comme  le  sont  le» 
deux  battans  d'une  coquille  bivalve  :  l'une  de  ces  deux  pièces 
est  unie ,  par  ràutrebord ,  à  la  base  interne  de  l'aiLe  ;  de  sortd 
que  quand  la  mouche  étend  ses  ailes ,  l'iuleron  s'étend  au^  ^ 
les  deù:^  valves  s'ouvrent  et  se  trouvait  alors  sur  un  •  mémo 
plan  :  quand  l'aile-repose  et  qu'elle  est  appliquée  sur  le  corps 
de  l'insecle ,  les  deux  pièces  se  ferment  et  se  trouvent  placées 
l'une  sur  l'autre.  Il  est  quelquefois  simple ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  {!aons,  c'est-(4i-dire  composé  d'une  seule  mem-» 
brane  trè^mince ,  arrondie,  transparente ,  ierminée  par  un 
bord  un  peu  plus  épais. 

Les  ailerons  paroissent  faciliter  le  vol  des  insectes,  et  con- 
tribuer à  leur  faire  exécuter  divers  mouvemens  avec  plus  de 
faciUté.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  balanciers ,  qui  se 
trouvent  toujours  au-dessous. 

n  n'y  a  que  les  insecte»  à  deux  ailes  nues  qid  aient  des 
ailerons^  Tous  cependant  n'en  sont  pas  pourvus.  Les  asiles  ^ 
hsB  bombilles,  les  tipules,  les  çoi;|sins  et  plusieurs  autres  n  en 
ont  point  ;  mais  ces  insectes  ont  leurs  balancier»  plufl  grands 
et  plus  alongés ,  comme  s'ijs  devcHent  suppléer  aux  ailerons 
^ui  manquent.  (O.) 

AILES.  (  Entomologie.  )  Elles  sont  au  nombre  de  deux  ou 
de  quatre,  attachées  à  la  partie  postérieure  et  latérale  du  cor*^ 
celet ,  nues  ou  couvertes  d'une  pousnère  écailleuse  ;  pliées  oxxt 
étendues;  découvertes  ou  cachées  sous  des  étuk  nommée 
éiytre^;  membraneuses,  plus  ou  moins  transparentes  et  sou*?» 
vent  coloriées. 

.  Hiinnseus  a  regardé  les  élytres  comme  de  véritables  aiieSy. 
JK^is  dans  tous  les  coléoptères  elles  en  diffèrent  par  la  forme ,, 
J^  connistance  >  et  sur -tout  par  l'usage»  Les  élytreê ,  daus 
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ces  ituecias  j  ne  aeirent  point  au  toI^  elles  le  facilitent  aen-^ 
.kment, 
t  Là' aile,  proprement  dite^  est  composée  de  deux  membranes 
très-minces ,  collées  Tune  à  l'autre ,  entre  lesquelles  se  trouvent 
lés  nervures  ou  vaisseaux  contenant  les  sucs  destinés  à  sa  nour« 
riture.  Ces  nervures  sont  peu  nombreuses ,  élevées  et  la  plu- 
part longitudinales,  dans  les  abeiQes ,  les  guêpes ,  les  ichneu- 
nions;  très  «nombreuses  9  moins  élevées,  croisées  '  dans  tou» 
les  sens,  et  en  forme  de  réseau  dans  les  Hbeilules ,  les  éphé- 
mères ;  cachées  par  de  petites  écailles  colorées,  ovales^  alon-'. 
gées ,  coniques ,  triangulaires ,  découpées  à  leurs  bords ,  et 
disposées  en  recouvrement  les  unes  à  la  suite  des  autres,  dan» 
les  papillons ,  les  phalènes. 

Aucun  insecte  ne  nait  avec  des  ailes  :  ce  n'est  qu'après  avoir 
subi  les  différentes  métamorphoses  qu'il  doit  en  obtenir  et  en 
fidre  usage.  Parmi  quelques  genres,  il  y  a  des  espèces  qui  n'en 
obtiennent  jamais. 

La  plupart  des  coléoptères  n'ont  point  d'ailes  sous  leurs 
él3rtre8.  Quelques  hémiptères  n'ont  que  la  partie  coriacée  des 
élytres  ;•  d'autres  n'ont  ni  ailes  ni  élytres  :  on  voit  seulement 
le  commencement  de  ces  parties;  l'insecte  paroit  rester 
toujours  dans  un  état  de  nymphe.  Quelques  femeUe»  de 
lépidoptères  scmt  sans  ailes  ainsi  que  les  fourmis  ouvrières , 
les  mulets  des  mutiles,  quelques  ichrtenmons,  c.  Parmi  les 
diptères ,  on  ne  connok  que  rhippobosqne-  des  moutons  qui 
n'en  ait  point.  Enfin  un  grand  nombre  d'insectes,  tant 
mâles  qne  femelle»,  n'obtiennent  jamais  des  ailes ,  et  forment 
la  classe  des  aptères. 

Les  abeilles ,  les  guêpes ,  et  la  plupart  des  insectes  à  quatre 
âiles;  les  mouches,  les  taons,  les  asiles ,  et  presque  tous  le» 
insectes  à  deux  ailes,  font  entendre ,  en  volant,  un  bruit  àssea^ 
fort  auquel  chi  a  donné  le  nom  de  bourdonnement.  Il  est  facile 
de  s'assurer  que  ce  bourdonnement  n'est  dû  qu'au  trémous— 
sèment  et  à  la  forte  ou  rapide  vibration  des  aiies^  Il  a  été 
suffisamment  prouvé  que  les  ailerons  et  les  balanciers  n'v  ont' 
point  de  part.  Nous  ne  ferons  pas  ici  mention  du  bruit  ou  cri 
que  font  entendre  les  criquets,  les  sauterelles,  les 'grillons 
domestiques ,  et  qui  est  produit  par  le  frottement  de  leuar 
corcelet,  ou  par  le  froissement  de  leurs  élytres,  dont  la  suh^ 
stance  est  presque  coriacée,  non  jdus  que  du  bruit  occasionné 
par  d'autres  parties  que  les  ailes,  daçis  d'autres  insectes,  tels 
que  les  capricornes ,  les  leptures  ,  &c. 

Les  mouches,  les  abeilles,  et  la  plupart  des  insectes  ont  la 
:(aciiliéde  volt  r  dans  tous  les  sens  :  on  les  voit  souvent  voler  de 
cété  ou  4  reculon  avec  la  plus  grande  légèreté ,  ce  ^u'oa 
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n'observe  jamais  ^ns  les  oiseaiix.  La  position  des  ailes  et  U 
jeu  des  muscles  nous  en  oÔrent  l'explication. 

Les  ailes  des  insectes  sont  posées  de  façon  qu'elles  peuvent 
battre  l'air  en  arrière^  en  avant  et  par  les  côtés.  Elles  sont  or<» 
dinairement  dans  une  position,  horizontale  ^  telle  à-peu^prè» 
que  celle  des  oiseaux  ;  mais  elles  peuvent  en  prendre  une. 
verticale ,  et  telle  que  le  bord  antérieur  soit  place  supérieurei-' 
ment ,  ou  dans  un  sens  contraire  y  placé  inférieurement  ;. 
moyennant  quoi^  les  muscles  pouvant  les  mouvoir  dans  ion» 
les  sens^  il  doit  arriver  que  .  suivant  que  l'insecte  frappe  l'air 
en  avant  ou^en  arrière ,  il  avance  ou  il  recule ,  et  suivant  que 
l'aile  est  plus  ou  moins  élevée ,  et  qu'elle  frappe  l'air  par  le» 
côtés  9  il  vole  de  côté  ^  il  s'élève  ou  s'abaisse  à  volonté.  On 

Îourroit  presque  comparer  les  ailes  des  insectes  aux  rames 
'un  bateau;  à  la  différence  pourtant  qne  l'aile  à  bien  plus  de 
jeu.  f  et  exécute  bien  plus  de  mouvemens  et  avec  une  légéiieié 
infiniment  au-dessus  de  celle  d'une  rame. 

Les  ailes  dea  oiseaux  sont  contiguës  et  font  partie  du  corps 
de  ranimai  ;  celles  des  insectes  sont  distinctes ,  et  paroissent 
comme  implantées  sur  leurs  corps  :  elles  n'y  tiennent  que  par 
quelque  ligamens^  et  par  les  muscles  qui  ont  leur  attache  à 
leur  base  ,  laquelle  est  large  et  présente  diverses  élévations  , 
à-peu- près  comme  les  apophyses  des  os  des, animaux.  La 
finesse  de  ces  muscles  ne  permet  pas  de  les  suivre  et  de  voir 
distinctement  leur  figure  ^  mais  on  doit  présmner  qu'ils  se 
correspondent^  qu'ils  sont  réunis  par  un  bout ,  qu'ils  se  bi- 
furquent pour  s'attacher  de  chaque  côté  aux  ailes ,  puisqu'il- 
arrive  que  lorsque  Tin  sec  le  est  récemment  mort ,  et  qu'on 
remue  une  aile ,  celle  de  l'autre  côté  exécute  les  mêmes  mou- 
vemens. 

Les  ailes  présentent  dans  chaque  espèce  d'insectes  ^  dea 
différences  plus  ou  moins  remarquables;  elles  varient  pue 
leurs  formes  et  leurs  couleurs  ;  on  doit  donc  les  considérer 
BOUS  tous  les  points  de  vue ,  pour  les  comparer  dans  chaque* 
genre  les  unes  aux  autres^  afin  de  mieux  connoitre.et  de 
distinguer  plus  facilement  et  plus  sûrement  toutes  les  espèces 
qui  le  composent.  On  doit  en  conséquence  faire  attention  à 
leur  nombre ,  à  leur  proportion  ,  à  leur  figure  particulière ,  à 
leur  surface ,  à  le^r  bord  et  à  leur  pointe. 

Xjcs  couleurs  presque  toujours  constantes  dans  les  ailes  des 
insectes^  ont  encore  souvent  fourni  de  très -bons  caractères 
spécifiques  :  il  seroit  à  désirer  que  chaque  auteur  eût  donné 
les  proportions  exactes  des  couleurs  dont  il  a  parlé  ^  comme 
Scopoli  l'a  fait  pour  les  lépidojDtères. 

l^e  nombre ,  la  figure ,  la  proportion  et  la  consistance  des. 
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ailes  et  des  él5Ftre8  ont  fourni  à  Linna^  et  ànx  ïlntdmoIogSstej 
qui  l'ont  suivie  des  caractères  pour  la  division  systématique 
des  insectes ,  en  plusieurs  classes  ou  ordres. 

Le  tableau  de  la  division  méthodique  des  insectes  que  j'ai 
donné  à  l'introduction  du  Dictionnaire  Entomohgique ,  dans 
V Encyclopédie  ,  formé  quatre  grandes  divisions  :  i®.  insectes> 
a  quatre  ailes;  a^  à  deux  ailes  et  deux  élytres;  3°.  à  deux  ailes; 
4^.  sans  ailes  dans  les  deux  sexes.  Noiis  les  avons  sous-diyise& 
en  huit  classes  ou  ordres;  et  nous  avons  tiré  de  la  forme  de  la 
bouche  un  second  caractère  qui  vient  à  l'appui  du  premier. 
Ces  classes  difierent  peu  de  celles  de  linnseus^  Geoffroy, 
SchoeiFer,  Degeer. 

A  l'article  JBouche,  il  sera  fait  mention  du  système  de 
Fabricius.  (O.) 

AILES ,  {Botanique^  Alœ.  Ce  sont  les  deuxpétaleslatéraux 
de  toute  corolle  papiiionacée.  (  Voyez  Corolle.  )  Ces  pétales 
ressemblent  aux  ailes  d'iui  papillon.  On  donne  aussi  le  nom 
ii  ailes  aux  membranes  saillantes  qui  bordent  la  tige  y  les 
rameaux  ou  les  semences  de  quelques  plantes.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  tige  ailée  y  semences  ailées.  On  appelle  feuille» 
ailées  celles  qui  sont  composées  de  deux  ou  de  plusieurs  fo- 
lioles y  communément  opposées  sur  le  même  pétiole.  (  D.  ) 

AIMANT,  ou  PIERRE  D'AIMANT ,  substance  ferru- 
gineuse ,  connue  par  la  propriété  qu'elle  a  d'attirer  le  fer  ,  et 
d'avoir  des  pôles  qui  se  dirigent  verdies  pôles  de  la  terre. 

La  pierre  d'aimant  est  compacte ,  très-dure ,  fort  pesante , 
d'une  couleur  grise  tirant  sur  le  noir,  à-peu-près  comme  celle 
du  fer  forgé. 

Li'aimantae  trouve  dans  les  mines  de  fer  noir  en  roche,  qui 
sont  dans  les  montagnes  primitives.  Il  est  lui-même  une  mine 
de  fer ,  et  ne  difîere  pas  sensiblement  des  autres  minerais  qui 
ne  sont  pas  magnétiques. 

Sa  pesanteur  spécifique ,  suivant  Brisson ,  n'est  pas  la  niérae 
dans  tous  les  échantillons  :  celui  qu'il  a  pesé  hydrostatique- 
ment ,  venoit  des  Indes  ;  sa  pesanteur  étoit  de  4^,457 ,  l'eau 
étant  supposée  10,000  :  c'est  le  double  de  ce  que  pèsent  la  plu^ 
-part  des  pierres  ordinaires. 

lies,  mines  d'aimant  les  plus  connues  sont  en  Sibérie ,  en 
Suède ,  dans  l'ile  d'Elbe.  Il  y  a  dans  fe  Devonshire  une  mine 
d'aimant  dont  le  filon  est  dirigé  de  l'est  à  l'ouest ,  et  l'on  pré- 
tend que  les  pôles  de  cet  aimant  sont  dans  la  même  direction  ; 
•a  coideur  est  brune  rougeâtre.  Il  en  vient  aussi  des  Indes  et  de 
plusieurs  autres  contrées  ;  mais  on  n'a  pas  de  renseignemefik 
bien  précis  sur  le  lieu  de  leur  origine. 

J'ai  vu  dans  les  monts  Oural  ea  Sibérie  ^  (^eux  mo&lag^ne» 
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éhxqnenes  on  dtonne  le  nom  de  Montagneà  é^ Aimant ^  parba 
qu'f  l'es  en  ont  en  efi'et  des  masses  considérables  à  leur  som- 
met, qui  est  en  partie  Composé  de  riches  filons  de  mine  de  fer 
noire  et  compacte  qui  rend  soixante  pour  cent  à  la  fonte;  les 
masses  d'aimant  font  partie  de  ce  minerai. 

L'une  de  ces  montagnes ,  nommée  Blagpdat  ^  est  à  trente 
fieues  au  nord  d'£kaiérihbourg  ;  l'un  de  ses  sommets  est  en  - 
tièrement  composé  d'uimant ,  mais  il  n'est  d'aucun  usage , 
attendu  que  ses  plus  petites  parties  ont  des  pôles  difierens  qui 
empêchent  l'effet  général. 

L'autre  montagne,  nommée \ArMjfra^ûfr,  est  à  vingt  lieues 
plus  au  nord:  elle  fournit  d'excellens  aimans  :.on'en  a  trouvé 
qui  porioienlWngt-cinq  fois  leur  poids ,  et  l'on  a  remarqué  que 
les  petits  sont ,  à  proportion ,  beaucoup  plus  forts  que  les  srands. 
*  '  L'airaant  de  cette  monlagne  est  abondamment  mêle  d'une 
matière  verdàtre  >  lameHeuse ,  chatorante ,  qui  pareil  être  de 
ta  horn-blende ,  ou  de  la  serpentine  feuilletée. 

M.  Flumboldt  a  observé  en  1795 ,  dans  le  margraviat  de 
Bareith ,  une  colline  dont  le  sommet ,  totalement  composé  de 
serpentine ,  sans  mélange  d'aucune  autre  substance, étoit une 
tnasse  d'aimant  dont  les  plus  petits  fragmens  avoient  des  pôles 
très-marqués ,  quoique  tout  le  fer  qui  faisoit,  comme  à  l'ordi- 
naire ,  partie  intégrante  de  cette  serpentine  ,  fiit  à  l'état 
d'oxide ,  ainsi  que  M.  Humboldt  s'en  est  assuré. 
'  J'ai  découvert  dans  les  montagnes  qui  bordent  le  haut 
Irtiche  ,  au-delà  des  frontières  russes,  oe  grands  filons  d'ai- 
mant dont  la  situation  est  verticale,  et  qui  sont  encaissés  dans 
des  schistes  ferrugineux;  j'en  ai  rapporte  des  échantillons:  leur 
cassure  ressemble  à  celle  de  l'acier  à  gros  grains. 

J'ai  trouvé  aussi  de  l'aimant  dans  les  déserts  de  la  Daburie  « 
près  de  la  rivière  Courba;  mais  il  étoit  en  fragmens  détachés 
sur  le  sol ,  où  ils  avoient  été  amenés  des  montagnes  voisines  : 
ils  étoient  en  partie  couverts  d'un  dépôt  terreux  blanchâtre , 
qui  est  encore  adhérent  aux  morceaux  que  j'ai  rapportés. 

La  mine  d'aimant  de  l'île  d'Elbe  n'est  pas ,  comme  on  pour- 
roit  le  croire ,  dans  la  montagne  Del  Rio  ,  où  l'on  exploite  la 
mine  de  fer;  elle  est  loin  de-là ,  à  l'extrémité  sud-est  de  llîe, 
au  sommet  d'une  montagne  très-élevée  qui  forme  le  rivage 
escarpé  de  la  mer ,  à  une  lieue  et  demie  au  sud  de  Capolwrï. 
Tout  le  sommet  de  cette  montagne  est  une  mine  de  fer  en 
roche^  et  l'on  trouve  parmi  les  débris,  des  morceaux  d'aimant 
pins  ou  moins  forts. 

C'est  une  circonstance  remarquable ,  que  toutes  les  mine? 
d'aimant  sont  au  sommet  des  montagnes;  u  paroît  que  le  mi- 
nerai de  fer  y  devient  aimant ,  par  la  même  raison  qu'une 
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barra  de,  fer  qui  a  été  long-tamps  pkoée  dans  une  ntualioii 
verticale ,  aur.  un  lieu  élevé ,  acquiert  les  mêpieg  propriétés.    , 

On  a  beaucoup  parlé  de  Vaintant  blanc  ;  mais  ÎL  paroit  dou^ 
teux  qu'il  y  en  ait  en  effet  de  cette  couleur.  Un  naturaliste  qui 
faisoit  des  observations  à  Tile  d'£lbe,  ouït  parler  d'une  caîa-* 
mita  hianca,  ou  aimant  blanc,  qui  se  trouvoit>  disoit-on ,  au 
aoiUmet  d'une  montagne  très-scabreuse.  Le  désir  de  voir  cette 
singularité ,  conduisit  le  naturaliste ,  à  travers  mille  dangers , 
jusqu'à  l'endroit  désigné^  et  là  ,  son  guide  lui  montra  des  niasses 
blanchâtres  qu'il  lui  dit  être  la  caïamita  bianca.  Il  y  présent^ 
liussi*tôt  le  barreau  aimanté  ^.qui  ne  donna  aucun  signe  :  i| 
^employa  la  limaille  de  fer.  avec  aussi  peu  de  succès.  Le  guide 
alors  lui  observa  que  cet  aimant  blanc  n'attiroit  pas  le  fer» 
mais  qu'il  attiroit  la  langue ,et,  pour  le  prouver^  il  en  appli-*; 
qua  un  fragment  au  bout  de  sa  langue  ^  où  il  demeura  sns^ 
pendu  :  cet  aimant  blanc  n'étoit  autre  chose  que  d&largile.  * 

Les  physiciens  reconnoissent  dans  l'aimant  les  six  proprié- 
tés suivantes  laUractiony  répulsion,  direction,  déclinaison, 
inclinaison ,  communication, 

.  1/attraotion  est  la  faculté  que  possède  l'aimant  de  s'attacher 
au  fer  par  le  simple  contact ,  et  même  de  l'amener  à  lui  d'une 
certaine  distance.  Cette  action  se  manifeste ,  quoiqu'il  y  ait 
d'autres  corps  interposés  entre  le  fer  et  l'aimant.  ^ 

C'est  cette  propriété  merveilleuse  qui  a  rendu  cette  pierre 
fameuse  chez  les  anciens^  et  il  est  douteux  qu'ib  aient  eu  con- 
noissance  de  sa  polarité.  r 

On  a  cru  jusqu'à  ces  derniers  temps  que  le  fer  étoit  le  aeu\ 
métal  susceptible  de  magnétisme;  mais  diverses  expérience.^ 
ont  fait  reconnoître  cette  propriété  dans  le  cobalt ,  à  ua  degi^ 
si  éminent^  qu'on  en  a  fait  des  aiguilles  de  boussole;  on  l'a  re- 
connue pareillement  dans  le  nickel  et  le  manganèse. 

La  répulsion  a  heu  entre  deux  aimans^  lorsqu'on  les  pré- 
sente l'un  à  l'autre  par  les  pôles  semblables;,  mais  ils  s'attu:cnt 
réciproquement^  quand  on  les  approche  par  leurs  pôles  op- 
posés. La  répulsion  n'a  pas  lieu  à  l'égard  du  fer  non-aimanté^ 
qui  est  toujours  attiré ,  quel  que  soit  le  pôle  de  l'aimant  qu'oa 
lui  présente. 

La  direction  est  de  toutes  les  propriétés  de  l'aimant ,  cella 
qui  est  incomparablement  la  plus  précieuse  ;  rien  au  monda 
n'eut  autant  d'influence  sur  1  état  politique  des  nations  ,  qu^ 
la  découverte  de  cette  propriété.  .  r 

Tout  aimant  ou  fer  aimanté  a  deux  pôles,  qui  se  dirigent 
constamment  vers  les  pôles,  de  la  terre  ^  dès  qu'il  est  libre  da 
(^  mouvoir ,  soit  qu'on  le  suspende  à  un  fil  ou  sur  ua  pivot  ^ 
Qu  qu'on  le  fasse  surnager  à  im  liquide^ 
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C'est  à  une  siiâplè  it^ille  aimantée  que  nous  devons  la 
•découverte  du  Nouveau-Monde.  C'est  j>ar  le  secours  decettd 
Jiiiguille  que  le  navigateur  peut  se  hasarder  au  milieu  du  vaste 
Océan  ;'  il  ne  craint  plus  qu'un  temps-  obscur  ;  en  lui  déro-»^ 
])ant  la  vue  des  astres^  Im  fasse  perdre  sa  route  :  fl  a  dans 
éa^main  un  guide  fidèle  qui  lui  montre  sans  cesse  Tastre  de 
lourse.  ♦  • 

La  .déclinaison  est  une  propriété  qui  >  jusqu'à  présent ,  pa-- 
roît  n'avoir  que  des  inconvéniens^  peut-ékre  un  jour  lui  trou*  • 
verfi-t-on  de  l'utilité.    .   . 

Quoique  Ta^uiUe  se  tou;;ne  toujours  vprs  le  nord ,  ce  n'est 
pas  par- tout  dans  une  direction  exactement  parallèle  au  mé« 
ridien  du  lieu  où  l'on  se  trouve  ;  il  y  a ,  pour  l'ordinaire  ^ 
Quelque  déviation ,  soit  à  l'est ,  soit  à  l'ouest;  et  ce  qu'il  y  a  do 
Y)lus  malheureux ,  c'est  que  .cette  déviation  varie  à  chaque 
Jnstant  du  jour,  à  la  vérité,  dVne  quantité  peu  cpnsidérable ; 
et  les  grandes  déclinaisons  s'opèrent  dans  une  progression  qu^ 
est  à-peù-près  connue,  au  moins  pour  l'Europe.    .^ 

•  On  sait,  par  exemple,  qu'à  ParjLs  l'aiguille  décline,  tous  le» 
kns  d'environ  10  liiinutes  du  côlé  de  1  ouest.  En  i6io,  elle 
déclinoit  de  8  degrés  à  l'est,  et  ipaintenant  (octobre  1801  )  ^ 
elle  décline  dfe  îxa  degrés  à' l'ouest  ;  de  sorte  que,  dans  l'espace 
^e  189  ans ,  elle  a  varié  de  So  deginés.  ^  - 

•  n  y  d  des  contrées  dti  globe  assez  étendues,  où  celle  varia- 
iion  parôit  n'avoir  pas  lieu  :  on  ignoite  quelle  est  la  cause  dç 
la  déclfndi^bh.  .1. 

ïJinciinàison  àe  VBÎgvâie  aîmtotée  se  manifeste  d^autant 


\ 


plus  basse  que  rextremité  opposée. 
*"  UnvM^mmucàtion^t  là  Faculté  qu'aTaimant  de  transmettrez 
an  fer  toutes  4es  propriétés  magnétiques  qu'il  possède  lui- 
même ,  et  d'en  faire  ainki  un  aimant  artificiel,  qui  a  souvent 
plu»  <îê  forée 'que  Faimâtit  nèrfurel. 

t  th  nîest' pa&  >métalè  Tbésoiii  (Frimant  poitr  comiBUniquer  au 
fcrles^  propriétés  magnétiques.  Une  barre  de  fer  qui  a  été 
penidant  Ibng^-temps  darts  ùfle situation  verticale  ,»tir  un  local 
-très-élevé ,.  devient  magneÔcfuè  ;  on  en  a  fait  robservatioif 
plusieurs  fôâs,  eè  notamment'  sui'  la  croix  du  clocher  dé 
Cliiartres;' 

•  Cette^propriété  peut  être  acquise  parle  fer  d'une  manière 
eticbre  bien  jdus  prompte,  et  même  subitement;  car  si  l'oi^ 
iVappe  contre  terre  l'extrémité  d'une  barre  de  fer  tenue  ver ^ 
ifcaieaient,  la  barre  est  auiwi-tôt  magnétique;  sa  partie  infé- 
rtaure^aé  dirigera. Vei*»  le  nord.  61  l'on  ilrappe  efirat»  pat 
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faulre  bout.,  1m  pâk»  «ont  changés;  c'^:toci|eâ»  le/bout  qui 
a  frappé  qui  9e  tourne  au  nord.  Si  ceite  expérience  étoit  faite 
dans lliémisphère  austral ,  le  résultat  seroit  opposé;  le  bout 
qui  auroit  frappé  se  tourneroit  au  sud.  11  seroit  curieux  d« 
répéter  cette  expérience  sousFéquateur  même  :  probablemenl 
la  barre  y  demeureroit  indifférente  sur  sa, direction.  (Pat.). 

AIMORROUS.  royez  Hémorrous.  (S.) 

AIMOU ,  nom  du  tinamoi^mêtgoua  chez  les  natareb  de  It   . 
.  Ouiane  française.  Voyez  Tin awou.  (  S.  ) 

AJOLÉ,  ou  AIOLÉ,  nom  vulgaire  d'un  lahre  Sa 
la  Méditerranée,' /a6ra«   cretehda   jjjïn.   Voyez  au  mot 

LiABRE.  (B.) 

'  AJONC ,  Ulex,  genre  de  pWnlp  à  fleurs  polypélalées  de 
la  diadelphie  décandrie ,  et  de  là  famille  dès  Léoumi^eusbs^ 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un. calice  à  quatre  clivùjions 

Profondes,  colorées,  inégales;  deux  grandes  persistantes  ,  et 
eux  petites' caduques  ;  une  corolle  ' papillon acée  ,  dont  la 
carène  est  <Uphylle  ;  dix  élamine»  presique  monadelpbes  ; 
tin  légume  çènflè,  uniloddaire ,  feivalve,  excédant  à  pcino 
le  calice.  ^ 

Ce  gienre  est  composé  de  3ênx  egpècps ,  dont  une  est  réf 
pandue  dans  toute  1  Europe ,  et  y  /çst  connue  sous,  iea  nomf 
aajoîic,  àe»  Jonc  -  marin.,  de  brusque^  &p.  C'est  ordinai- 
rement un  sôùs-arbrisseau  ,  q\ii  |ie  s'élève  pas  à  trois  piedf 
de  haut;  ihâis  en  Espagne  ',  dans  les  moiitagnes.d^  1^ .Galice^ 
il  parvient  à  une  hauteur  ^e  quin^  à  dix-^buit  pieds,  et  à  la 
grosseur  de  la,  jambe.  Il  poiisse  un  grand  nquibre  de  rameaux 
diffus,  serrés  ^garni»  de  beaucoup  d'épinç8,etâ^pr^tei;ips» 
de  petites  feuilles  rares ,  qui  bientôt  se  changent  en  é^nfA*  Il 
fleurit  pendant  une  ^andé  partie  de  l'été  ,  et  prodfdt,  -dan*  * 
cet  état,  un  très-bel  effet.  Aussi,  en  Anjg,leterrç^^  cultive* 
t-on  dans  les  jardins  pour  l'ornement.  ^ 

Mais  ce  n'est  pas  sous  ce: jra|^poft  que  Vajima  esl,  dîg^e  «d^ 
nos  regards;  c'^t  comme  piaule  i^tile.  La  aatiuie  Kaâeirtina 
ji  croître  dans  les  plus  mauvais  ,terreiii#,  da^^  6ei|x-  daai 
l'homme  ne  peut  pas  tirer  parti  ppur  des  cultur^w  (fe  ^qudlqiMi 
importance.  Ce  sont  sur-toot  lespl)8^neS'argilei|i0s,.  qiiin^ont 
qu  une  petite  épaisseur  de.  terre  végétal^  à  leur  superficies 
qui  lui  conviennent  Aussi  se  partage-t-il  avec  les  bru^res  ^ 
les'landes  de -Bordeaux,  de  la  JBreiagne ,  de  ta  Nermi»odie  , 
de  la  Sologne,  &c.  Il  couvre  4es. terrains  îixuiieiiâeB'dBna 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  par-tout  i(  est  employée  ded 
usages  économiques.  Ses  jeunes  pousses  sont  un  esoeeUenl 
fourrage  £Ou;r  les  bestiaujf;|w. vieilles  t^^s  serv^ni^  ik  '^  ' 
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*  du  feu;  ses  branclies ,  à  chaufi'er  le  four^  ou  k  faire  au 
fumier.  ... 

Danâ  plusieurs  pays^  on  le  cultive.  Pour  cela?^  on  défonce 
le  terrein  en  été  ^  et  on  répand  la  graine  en  automne.  La  pre- 
mière coupe  se  fait  à  la  fin  de  Thiver  suivant^  et  ensuite  de 
temps  à  autre.  Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  laisser  fleurir 
l's^onc  y  et  encore  moins  grainer  «  parce  qu'alors  »e&  tiges  ser 
roient  trop  dures  pour  éti'e  coupées  ^  et  ses  épines  trop  coriaces, 
pour  être  mangées  par  les  bestiaux.  Lors  même  qu'on  le  coupe 
en  temps  convenable ,  il  convient  de  tordre  les  branches,  ou  de 
les  écraser  sous  un  rouleau  de  pierre  avant  de  les  donner  aux 
animaux ,  afin  de  prévenir  les  inconvéniens  qui  résulteroient 
des  blessures  que  pourroient  faire  les  épines  à  leur  palais. 

Lorsque  des  champs  semés  en  ajonc  commencent  à  yieiOir^ 
on  les  défriche,  et  on  y  sème,  pendant  plusieurs  années 
consécutives,  du  seigle,  ou  autres  grains;  ensuite  on  y  met 
du  genêt. 

I/ajonc  fournit  la  plus  sûre  des  clôtures  qu'on  puisse  faire 
avec  les  arbustes  indigènes.  Pour  en  faire ,  il  faut  absolument 
avoir  recours  au  semis,  la  transplantation  ne  réussiroit.pas. 
.On  voit  de  ces  haies  en  Angleterre  dans  beaucoup  de  con- 
trées, et  on  leur  donne"  la  préférence  sur  toutes  les  autres  ; 
mais  elles  emploient  beaucoup  de  terrein. ,  parce  <n^e  Tajonc 
trace ^  et  qu'il  ne  permet  pas  la  tonte  latérde,  qui  fait  périr 
toutes  les  branches  inférieures. 

Il  y  a  une  variété  de  l'ajonc  bien  plus  petite  dans  toutes 
ses  parties ,  que  celle-  dcMit  on  vient  de  parler.  Il  faut ,  antarit 
que  possible ,  la  détruire ,  puisqu'elle  tient  une  place  qui  se- 
roit  mieux  c^mployée  par  l'autre. 

Les  parties  de  la  fructification  de  l'ajonc  ont  été  figurées. 
pav^Lamarck',  pi.  621  de  son  Illustration  des  Genres.  (B.) 

AIOTOCHTLI ,  *Lom  mexicain  du  tatou  à  huit  bandes^ 
Fhyez  Tatou;  (S.) 

AJOUVË,  Ajovea,  arbre  de  la  Guiane  ^  à  fleur  polype*- 
talée  de  Thexandrie  raonogynie ,  dont  les  caractères  sont 
d'avoir  un  calice  d'une  seule  pièce' et  tridenté;  une  ôoroUe  de 
trois  pétales  ;  sixétaminesà  filament  terminés  par  deux^landes^ 
e  fe  à  anthères  percées  de  deux  trous  ;  un  stigmate  à  six  divisions; 
une  baie  presque  ronde ,  à  une  loge  et  à  une  semence. 

Cet  arbre  a  été  figuré  par  Aublet,  pi.  lao  et  121  de  son 
Histoire  des  Plantes  de  la  Guiane,  et  .par  Lamarck,  pi.  a6a 
de  ses  Illustrations.  Il  a  été  réuni  aux  lauriers  par  Swart£,80ul 
le  nom  de  laurus  hexàndra.  Voyez  mu  mot  Laubieb.  (B.) 

AIR ,  fluide  qui  environne  la  terre  de  toutes  parts ,  que  non* 
respirons  continujslbment  >  et  sans  lequel  ni  les  aniimMXx^  1^ 
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les  vègkaXLX  ne  aânroient  vivre  ;  c'est  la  masse  générale  de  ce 

ûmde  qui  forme  Vaûffioaphère, 

On  croyoit  autrefois  tjue  i'a£rétoit  une  substance  simple^ 
un  élément  proprement  dit  ;  mais  les  e^ériencés  exactes  des 
chimisles  modernes  ont  prouvé  qu'il  est  com[K>8é  de  soixante- 
douze  parties  de  gaz  nitrogène  (  ou  gaz  azote  ) ,  et  de  vingt- 
huit  parties  d'air  vital  ou  gaz  oxigène. 

La. proportion  de  ces  deux  gaz  éprouve  quelquefois  de  lé- 
gères variations ,  par  le  mélange  de  divers  principes  étran- 
gers ,  et  sur-tout  d'une  petite  quantité  de  gaz  acide  carbo- 
nique; mais  ces  altérations  tiennent  à  des  Causes  locales^  et 
«ont  purement  accidentelles.' 

L'es  propriétés  caractérisiiques  de  l'air  vital  sont  modifiées 
par  celles  du  gaz  nilrogène ,  et  ces  modifications  éioienl  néces- 
saires ;  car  ^  si  nous  respirions  l'air  vital  dans  son  élat  de  pu- 
reté ,  il  userôit  prohiptement  notre  vie.  Cet  ciir  vierge  ne  nous 
convient  pas  plus  que  l'eau  distillée  ;  la  nature  ne  paroil  pas 
nous  avoir  destinés  à  faire  usage  de  ces  principes  dans  leur 
plus  grand  degré  de  perfection. 

Avant  l'époque  actuelle  de  la  chimie,  l'air  atpio^phériqan 
étoit  la  seule  substance  gazeuse  qui  fdt  connue ,  ei  Ton  ai  tri- 
buoit  à  ses  modifications  les  nuances  infinies  que  présentoient 
tous  les  fhiides  invisibles  que  l'observation  oUroit  si  souvent 
aux  physiciens. 

L'iair  atmosphérique  remplit  les  souterrains  les  plus  pro- 
fonds, et  s'élèiive  jusqu'à  des  hauteurs  considérables  qu'il  seroit 
difficile  de  déterminer  ;  car  l'air  est  un  fluide  compressible, 
dont  les  couches  inférieures  ont  plus  de  densité  que  celles  qui 
aont  au-dessus.  Maiâ  on  ne  connoît  pas- au  juste  la  progression 
suivant  laquelle  cette  densité  diminue  d^ns  .les  couches  Isa 
plus  élevées.  Ainsi,  quoique  Ton  sache  qu'une  colonne  d'air» 
a  la  même  pesanteur  qu'une  colonne  d'eau  .de  trenie-denx 
pieds,  pu  une  colonne  de  mercure  de  vingt-huit  pouces,  on 
ne  sauiroit  en  déduire  la  hauteur  de  l'atmosphère.  Le  physi- 
cien Lahyre  jugeoit,  d'après  le  phénomène  des  crépuscules» 
qu'elle  devoitétreauznx)ins  deseiza  lieues;  et  Mairan,  d'aprèa 
1  observation  des  aurores  boréales,  avoit  trouvé  qu'elle  devoii 
approcher  de  trois  cents  lieues. 

L'air  est  un  fluide  d'une  raréfaction  extrême ,  qui  obéit  à 
la  moindre  impulsion ,  et  dont  l'équilibre ,  saas cesse  rompu, 
cherche  sans  cesse  à  se  rétablir. 

'    n  est  environ  huit  cents  fois  moins  dense  que  l'eau ,  et  1' 
croyoit  autrefois  ^u'il  n'avoit  nulle  pesanteur  ;  mais  elle 
ll^jourd'hui  parfiutemçnt  connue  :  on  sait  qu'à  la  teœpératu 
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flè  dix  degrés ,  dans  un  lieu  médiocrement  élevé  au-dessus  do 
h  mèr,  un  pied  cube  d'air  pèse  i  onc.  3  gros  3  gr. 

L'air ^  quoique  très-fluide^  éprouve  de  la  difficulté  à  passer 
par  où  des  liquides  plus  grossiers  pénètrent  aisément;  c'est  co 
qui  a  engagé  les  physiciens  à  supposer  ses  parties  rameuses. 

Il  à  y  comme  les  autres  corps  diaphanes^  la  propriété.de  re* 
franger  les  rayons  de  lumière  ;  mais  il  paroît  douteux  qu'il 
puisse  les  réfléchir  ;  et  c'est  sans  des  preuves  suffisantes  quo 
quelques  physiciens  ont  pensé  que  ses  grandes  masses  étoienk 
bleues. 

L'air  est  inodore  par  lui-même;  il  n'est  que  le  véhicule  des 
parties  odorantes. 

n  est  singulièrement  élastique  ^  et  ce  sont  ses  vibrations  qui 
nous  transmettent  les  sons.  On  a  des  preuves  manifeste^  de  son 
élasticité ,  par  les  effets  du  fusil-à-vent  et  de  diverses  machineî 
qui  sont  utilement  employées  dans  les  arts. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  (  en  1 645  )  , 
qu'on  a  constaté  la  pesanteur  de  l'air  par  des  expériences 
rigoiureuses.  L'impossibilité  de  faire  monter  l'eau  au-dessu.t 
de  trente-deux  pieds  dans  les  pompes  aspirantes^  fit  com-« 
prendre  à  Torricelli  que  c'étoit  une  cause  extérieure  qui  sou- 
tenoit  ce  liquide  à  cette  hauteur^  et  que  ce  n'étoit  jpoint^ 
comme  on  1  avoit  dit  jusqu'alors  ^  une  prétendue  horreur  de 
la  nature  pour  le  vide  ^  qm  faisoit  monter  Teau  dans  les  tuyaux 
des  pompes« 

Ce  célèbre  physicien  remplit  de  mercure  un  tube  bouché 
par  une  de  ses  extrémités;  il  le  renversa  sur  une  cuvette  pleine 
de  ce  même  métal ,  et  vit  le  mercure  s'arrêter  constamment  à 
vingt-huit  pouces  y  après  plusieurs  oscillations  ;  il  vit  dans  le 
moment  que  les  différences  dans  les  hauteurs  répondoient  à 
la  pesanteur  relative  des  deux  fluides ,  qtu  est  dans  le  rapport 
^e  quatorze  à  un.  L'immortel  Pascal  prouva^  quelque  temps 
après  y  que  c'étoit  la  colonne  d'air  atmosphérique  qui  soute- 
noit  les  liquides  à  cette  élévation  y  et  s'assura  que  la  hauteur 
-rarioit  suivant  la  longueur  de  la  colonne  qui  presse. 

On  a  fait  usage  de  cette  précieuse  découverte ,  poiu»  mesu- 
rer la  hauteur  des  montagnes  par  le  moyen  du  baromètre;  et 
-celte  méthode^  perfectionnée  par  plusieurs  physiciens  cé- 
lèbres y  est  devenue  d'une  telle  exactitude  ^  que  ses  résultats 
diffèrent  très-peu  de  ceux  obtenus  par  la  trigonométrie  :  ello 
a  l'avantage  d'être  infiniment  plus  expéditive^  et  de  pouvoir 
-^tre  employée  dans  des  circonstances  ou  l'on  ne  poiu'roit  qu» 
difficilement  faire  usage  de  cette  dernière  méthode.  (C^ 
-  AIRAIN,  ou  MÉTAL  DES  CLOCHES,  alKage  de  quatre- 
vingt  à  quatre-vingt-cinq  parties  de  cuit^re  ^aune,  aveo  dou2# 
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à  quinze  parties  d'étain  et  quelquea  parties  d^antimome.  L9 
cuivre  jaune  qu'on  fait  entrer  dans  cet  alliage  ,  est  lai*mém0 
composé  de  enivre  rouge  et  de  £inc. 

L  étain  et  Tantjiinoine  qu'qn  y  ajoute ,  donnent  à  cet  alliag* 
de  la  roideùr,  de  l'élasticité^  et  le  rendent  éminemment 
0onore. 

L'airain  e$t  dur ,  aigre ,  cassant  et  nullement  ductile  ;  on 
peut  Taiguiaer  ^  et  les  anciens  en  faisôient  toutes  sozUes  d'arme» 
1^  d'outils  ti'anchans  >  ce  qui  avoit  fait  croire  qu'ils  avoient  lo 
aecret  àe^emper  le  cuivre. 

La  diiférance  qui  existe  entre  Yairain  et  le  bronze,  c'est  qn« 
Celui-oi  ne  contient  presque  point  d'étain  9. et  conserve  de  la 
fluctilité ,  tandis  que  l'airain  en  est  lotaleoa^nt  privé. 

Pour  l'ordinaire ,  les  fondeurs  font  un  secret  des  alliagef 
qui  leur  réussissent  le  mieux  dans  leurs  dilTérens  ouvi-ages. 

U airain  de  Corinth^  est  un  alliage  d'or  ,  d'argent^  de  cuiwi 
et  de  plusieurs  autres  métaux  >  qui  se  forma  fortuitement  par 
la  fonte  des  innombrables  statues  >  viises  et  autres  ornement 
qui  décoroient  les  temples ,  les  lieux  publics  et  les  palais  d« 
cette  ville  opulente  qui  fut  incendiée  par  les  Romains  146  ans 
avant  l'ère  vulgaire ,  la  même  année  où  Seipion  détruisit 
Carthage.  (Pat.) 

AIRE.  C'est  le  nid  des  grands  oiseau:^  de  pr(»e  ;  il  est  rond  y 
^pplati^  peu  cpncavie  et  jbrt  ample  ;  dôs  branches  at  de  jeunes 
rameaux  forment  son  tissu  ^  et  de  la  mousse ,  du  poil ,  de  la 
laine  le  garnissent  ;  il  fai«t  le  chtrcb'^r  stiff  les  mciiars  et  sur  les 
^rbres  les  plus  élevés.  Par  son  ordonnance  de  1669 ,  sur  les 
chasses^  Louis  xiv  défendit  d«  prembe  dans  les  forêts  da 
domaine  aucunes  airee  d'Qi9em^x\çh  ^pi^iqua  f^pèce  que  ce 
^oU.  (S.) 

AIRELLE  y  F^accinium  v9^nre  de  planiM.i  ikurs  mono-^ 
pétalées ,  .de  l'ooti^ndiie  monôgynie ,  et  de  la  famille  des  Bi- 
coiLNES  y  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  très^petit,  à 
quatre  divisions;  une  corolle  monopétslle ,  eampanulée  ou  en 
grelot  y  quadriâde  ou  quinquifide  ;  nmt  cm  dix  etamines  poi^ 
tant  chacune  une  anthère  fourchue  et  tm  ovaire  inférieur 
chargé  d'un  style  simple ,  dont  le  stigmate  est  obtus.  Le 
fruit  est  une  baie  globuleuse  >  ombiliquée  et  divisée  en  quatre 
jDu  cinq  loges  qui  renferment  chacune  quelques  semencee 
menues. 

Ce  genre ,  qui  renferme  une  trentaine  d'espèces ,  dont  qud» 
qu'unes  d'Europe ,  et  k  ]>lupart  d'Amérique ,  se  distingn» 
principalement  par  sou  fruit  qui  est  b^n  à  maiiger. 

L'espèce  d'Europe  la  pliis  comiôiune  s'appelle  AteBM*^ 
ili[]ki:iiÊhJ^, ovk  raisin  de  bpi6,C€i9ileF^aocm 
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T  rnn.  CTestun  sons-arbrisseau  de  huit  à  neuf  pouces  de  haut , 
dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  pédoncules  uniflores  ,  les 
feuilles  ovales  ^  dentelées  ^  annuelles ,  et  la  tige  anguleuse.  (B.) 
•  On  trouve  ce  petit  arbrisseau  dans  les  bois  et  dans  les  lieux 
couverts  et  montagneux.  Il  fleurit  en  mars  ^  et  ses  fruits  mûris^ 
^«ent  en  mai;  ce  sont  de  petites  baies ,  d'abord  rouges,  et  en- 
suite d'un  bleu  noirâtre  ,  dont  les  coqs  de  bruyère  sont  très- 
friands  ,  et  que  les  bei'sers  mangent  avec  plaisir^  parce  qu'ellea 
^nt  une  douceur  mêlée  d'acidité  qui  les  rend  assez  agréables 
au  goât.  Elies  sont  rafraîchissantes.  Quelques  personnes  les 
mangent  avec  de  la  crème  ou  du  lait ,  et  en  font  aussi  des 
tartes.  Avec  leur  suc ,  on  compose  un  syrop  propre  à  modérer 
les  ardeurs  d'tirine  et  bon  pour  la  dyssentërie.  Quelques  caba- 
retîers  emploient  le  même  suc  pour  colorer  les  vins  blancs ,  et 
leur  donner  un  petit  goât  piquant  ;  il  sert  aussi  à  teindre  en 
bleu  on  en  violet  les  toiles  et  le  papier.  La  couleur  violette 
^u'on  peut  extraire  de  ces  baies,  forme  le  sujet  d'un  mémoire 
inséré  parmi  ceux  de  Stockholm ,  pour  Tannée  1 746.  fiosc  a 
prouvé  par  le  fait,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  Journal 
dfi  Physiqjie,  qu'on  en  pouvoit  faire  des  confitures  sèches^  sus^ 
eeptibles  d'être  gardées  plusieurs  années. 

Cette  plante  ètoit  connue  des  anciens;  Virgile  en  parle  dant 
sa  seconde  églogue. 

Alba  ligusira  cadunt,  vaccinia  nigra  legentor. 

JElIle  croît  ordinairement  avec  la  bruyère,  et  les  racines  àm 
ces  deux.plantes  s'entre-mêleht  ;  quand  une  fois  elle  a  pris 
pied  dans  un  terrein ,  elle  s'y  multiplie  beaucoup  par  ses  ra- 
cines traçantes.  On  a  de  la  peine  à  Félever  dans  un  jardin  ; 
la  terre  de  bruyère ,  l'ombre,  et  un  arrosement  ordinaire^  voilà 
ce  qu'il  iSi  faut*  On  la  multiplie  de  graines  ;  mais  elles  mûris- 
sent difficilement. 

L'AiREiiLE  D£  Caffadoce  ,  VoGcinium  antoataphyîOH  Lin. 
^u'on  trouve  aussi  aux  environs  de  Tripoli  et  sur  les  côtes  de 
la  mer  Noire ,  s'élève  à  la  hauteur  d'un  homme.  Tournefort 
pense  que  c'est  le  raisin  d'ours^  ou  Yantostaphylos  de  Galien  , 
iib.  6,  ae  comp.  med.  / 

Li' Airelle  ponctujêe,  Faccinium  vitia  idœa  Lin.  habite 
les  bois  des  montagnes  du  nord  de  l'Europe*  On  la  trouve 
jusque  dans  le  Groenland.  C'est  un  très-petit  arbrisseau  tou- 
jours verd ,  dont  les  baies  sont  d'un  beau  rouge  dans  leur  ma- 
turité ,  et  ont  un  goât  acidulé  assez  agréable.  Quoiqu'il  soit 
dîiiicile  à  élever ,  on  s'en  sert ,  dit-on,  en  Suède,  comme  de 
buis ,  pour  faire  des  bordures  dans  les  jardins.  (D.) 

L'A  iB  EL  LE  VEINÉE  ,  Vacclnium  uliginoaum  Lin.  qui  dif- 
£ère  de  1»  précédente  par  ses  feuilIes^buàKes^^  ovales  et  veinéeS| 
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esl  beaucoup  plus  rare  qu'elle.  Elle  ne  se  trouve  que  sur  lei 
hautes  montagnes  ;  son  fruit  est  également  fort  boa  à  mau- 
ger ,  et ,  de  plus ,  il  est  plus  gros. 

£nfin^  i^'AiKELLE  CAi<m£B£RG£y  Voccinium  oxiç^ccuslÀvi, 
fpii  Tient  dans  les  marais  élevés  ,  ei  dont  la  tige  ntnpe ,  qui 
a  aussi  des  baies  rouges^  lurbtnées.et  acidulés.  On  eu  Eût  un 
genre  sous  le  nom  de  ScHOLiiERE.  Voyez  ce  mot. 

Mais  c'est  dans  l'Amérique  septentrionale  que  ce  genre  se 
développe  avec  le  phis  d  avantage  ;  des  quinze  ou  vingt  espè- 
ces qui  y  croissent ,  on  ne  sait  laquelle  mérite  la  préférence» 
lia  les  fruits  ne  se  recueillent  pas  un  à  un  comme  sur  les  airelles 
d'Ëarope  ^  mais  par  poignées.  Aussi  en  fait-on  un  grand 
usage.  C'est  pendant  deux  ou  trois  mois  que  la  maturité  de  ces 
fruits  se  succède ,  le  plat  de  dessert  de  tous  les  planteurs  d'ori- 
*  gine  européenne;  les  en  fans  sur-tout  se  jettent  dessus  avec  la 
plus  grande  avidité.  Il  semble  que  c'est  toujours  l'espèce  qu'on 
a  dans  la  main  qui  est  la  meilleure.  Pendant  mon  séjour  en 
Caroline  ,  j*ai  été  dans  le  cas  diGn  manger  de  plusieurs espè* 
ces ,  et  je  donne  le  premier  rang  à  celle  que  LinnâBus  appelle 
vaccînîiiTn  reslnosum  ,  et  le  dernier  à  ceile  qu'il  nomme  vac 
clnium  stamincum.  Mais  les  saux'^ages ,  qui  font  une  grande 
cueillette  de  ces  baiés^  non-seulement  pour  être  mangées 
fraîches  ,  mais  encore  pour  être  conservées  en  état  de  con- 
litui'e  sèche  pour  l'hiver,  préfèrent  le  paccimumcorymbosum, 
comme  fournissant  soil  fruit  avec  le  plus  d'abondance  et  de 
facilité.  Le»  pain5  de  confitures  faites  par  les  sauvages,  quoi- 
que mal  fabriqués,  m'ont  parti ,  après  deux  ans  dé  conserva- 
tion ,  être  une  nourriture  agréable  ,'et  d'autant  plus  saine  pour 
eux,  qu'ib  trouvent,  dans  son  acidité^  un  remède  contre  le» 
înconvéniens  dé  leur  régime  purement  animaL 

Plusieurs  d«8  espèces  d 'airelles  d'Amérique  s'élès'^ent  à  la  hau- 
teur de  huit  à  dix  pieds ,  et  forment  des  arbustes  trè»-élégans. 
On  en  cultive  {dusicurs  dans  les  jardins  des  amateurs  de  plan- 
tes. Ceb  sur-tout ,  en  a  une  très-belle  suite.  ' 

Il  vient  aussi  quelques  espèce»  d'airelles  de  rAmé'rîqu« 
Méridionale  et  du  Japon.  (B). 

AIRON-NIGRO ,  nom  italien  du  courlis  vert,  Foyet 
Courlis.  (S.) 

AIRONE ,  nom  italien  du  Hbron.  Fbfex  ce  mot.  (S.) 

Af^JSLLE,  {Botanique)  AxiUa.  Angle  formé  par  le» 
feuilles  ou*  le»  rameaux,  à  l'endroit  de  leur  insertion  sur  1« 
tige.  (  D.  ) 

AITONE,  Aitonia  Lîn. ,  petit  arbuste  du  Cap  de  JSonne- 
Eïx>érance ,  de  l'octandrie  monogynie  et  de  la  famîUe  des  ]Vl  jù- 
Li  Aci^tt  do  Jussieu ,  d»ni  le  caractère  est  d'avoir  un  petit  c«.«> 
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Uee  a  qnatre divisions  f  «ne  corpUe  de  quatre  pétale»,  Iiuft  éta- 
mines  réunies  à  leur  base  ;  un  style  ;  une  baie  meixibraneùs» 
i  quatre  angles^,  à  une  seule  loge  et  à  plusieurs  semences.  Il  a 
été  figuré  par  Biixmsin, planâue  africanae,  tàb,  a  i  ,iig^  a;  et  par 
Lamarck^  Illustrations  de  Botanique  ^;^1.  Ô71.  Ses  feuilles^sont 
lancéolées^,  entière»,  glabres ,  et  naissent  par  paquets  allerneSé. 
Serf  fleur»  sont  solitaires  ,  axiUaires ,  et  d'une  belle  couleur 
rouge.  Il  est  cultivé  dans  quelques  fardins  de  Paris  et  y  fleurit' 
souvT&nt.  (  B*  ) 

AIURU-APARA  ,  nom  brasilien  ,  d'une  variété  duper- 
foquet  crik.  Voyez  Caik.  (  S.  ) 

AIURU-CATINGA  de  Marcgrave.  FoyezCvca..  (S.) 
•  AIURU-CURUC A,  variété  du  perroquet  aouroureouraou^ 
indiquée  sous  ce  nom  par  Marcgrave ,  et  qui  n'en  difiere* 
qu'en  ce  qiie  son  bec  est  cendré  à  sa  base  et  noir  à  son  ei:tré- 
mité.  Voyez  le  mot  Am^azoi^bs- perroquets.  (  S.  )        ' 

AKAIE  AROA,  nom  que  porte  aux  îles  des  An^is^  unfc 
espèce  dfe  grmtpereau  à  long  bec.  Voyez  Grimpereau*  (S.) 

AKANTieONE.  Voyez  Delphinite.  (Pat.  ) 

AKERLOEw  C'est  en  Norwège ,  le  pluvier  darê.  Voye» 

PliUVIER.  (Sk) 

AKERRIRE.  CTest  le  râh  de  terre  ^  en  norwégîèn..  (  S^.) 
AEIIKI  y  l'uA  des  noms  vulgaires  de  la  Farx^ouse.  Voyes^ 
ce  mot.  (S^y 

AmS ,  Âkis.  Voyez  EuR ychore..  ( O.  ) 
.  ASLKIM-ALBO^  nom  tartare  du  Saïga.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
AKOIM^  nom- turc  du  Saïga.  Voyez  Qè  mot.  (S.) 
AKOUCHI  (  Cavhob  Akouchi,  Lin.  Voyez  la  figure.).  Qua- 
drupède du  genre  de  TAgouti  ,  de  la  famille  des  Cabiayes^ 
et  de  l'ordre  des  Rongeurs.  {Voyez  ces  mots.  )  L'on  a  long— 
temps  confondu  ce  petit' animal  die  l'Amérique  méridîondoï 
avec  I'Agouti  ,  autre  quadrupède  des  mêmes  contrées  et  dur 
rBème  genre  ,  avec  lequel  il  a  en  effet ,  beaucoup  de  res- 
semblance ,  taiit  par  ses  formes  extérieures ,  que  par  làr  ôon— 
formation  de  ses  parties  internes ,  et  encore  par  ses  HaBitudesM 
naturelles.  Cependant ,  l'akouchi  est  d'espèce  vraiment  dis- 
tincte. H  est  plus  petit  que  l'agouti ,  n'ayant  guère  plus  àer 
oorps  qu'un  lapereau  de  six  mois;  Te  poil  de  son  dos  est  plo» 
long  y  et  de  coideur  olivâtre  r  il  a  la  croiipe  moins  large  et  le' 
CTorps  moins  épns  et  plus  efiilé  f  mais  la  différence  là  plus  sail- 
lante consiste  en  ce  que  la  queue  de  l'al^ouclîi  est  longue  de' 
deux  pouces  et  demi  ;  au  lieu  que  celle  de  l'agouti  est  e^ttrô-^ 
mement  courte  et  presque  pas  apparente. 

Malgré  ces  dissemblances  bien  avérées ,  malgré  le  témoî— 
gn^ge  de  plusieuri  natur«^tcs^  et  la  «onneissance  qu»  tonSi. 
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Xroyageur  qui  est  allé  à  la  Guiane  ^  a  pu  prendre  d'une  distîno 
tion  réelle  entre  l'agouti  et  l'akoucui^  Don  Félix  d^À.zzara« 
dont  les  Essais  sur  l'Histoire  naturefle  des  Quadrupèdes 
du  Paraguay ,  ont  élé  publiés  récemment  en  français  pr 
Moreau  -  de  -  Saint  -  Mery ,  prétend  que  l'akouchi  est  un 
animal  imaginaire^  et  il  reproche  assez  vertement  à  Buffou 
de  l'avoir  séparé  de  l'agouU.  Cependant  l'erreur- est  assuié-. 
ment  du  côté  de  M.  d'Azzara  ;  ce  n  W  pas  même  la  seule  qui 
se  trouve  dans  son  article  de  X agouti  ;  mais  eut--il  .eu  toute 
raison  y  la  manière  un  peu  sévère  et  quelquefois  injuste  avec 
laquelle  il  parle  d'un  des  grands  génies  dont  la  France 
slionore  y  produit  une  sensation  pénible  y  et  qui  paroit  dé* 
placée  sous  la  plume  d'un  homme  de  mérite  et  d'un  observa-* 
teur  distingué. 

Le  nom  à'akouchi  conservé  à  l'animal  dont  il  est  que^ 
tion  y  est  celui  que  lui  donnent  les  naturels  de  la  Guiane- 
française.  Ceux  de  la  Guiane  hollandaise  l'appellent  tdiho  et 
les  colons  le  connoissent  sous  la  dénomination  de  rat  des  bois» 
On  ne  le  trouve  que  dans  les  grandes  forêts  de  l'intérieur 
des  terres  où  il  se  nourrit  de  fruits  sauvages.  Son  cri  ressemble 
à  celui  du  cochon  d'Inde^  mais  il  ne  le  fait  entendre  que 
rarement  i  c'est  un  animal  fort  doux  et  qui  se  pnve  aisé- 
ment; sa  chair  est  blanche^  et  d'assez  bon  goût.  L'espèce  est 
beaucoup  -moins  nombreuse  que  celle  de  I'Agouii.  FloyeM  ca 
mot.  (S.) 

AL  A  ou  ALER ,  nom  Suédois  du  PiiiET.  Foyex  ce  mot  (S). 

ALABANDINE.  Fbyez  Almandinb.  (Pat.) 

ALABASTRITE,  rofez  Albâtre  gypseux-  (Pat.) 

ALACALYONA.  C'est  ime  espèce  de  Conossoii.  Voyet^ 
ce  mot.  (B.) 

ALACOLAY^  nom  d'un  bois  de  Saint-Domingue, 
des  morceaux  duquel  les  nègres  se  servent  pour  s'éclai- 
rer pendant  la  nmt.  H  porte  aussi  le  nom  de  hois  de  chan'- 
délie.  Il  est  probable  que  c'est  le  dragonier.  (B.) 

ALAGTAGA.  Foyez  Alak-Daaoha.  (  S.  ) 

ALAIPY.  C'est  en  Laponie  l'ortolan  de  neige,  Foye^ 
Ob[tqi*an.  (  s.  ) 

AL  Aïs ,  ALÈTHES  ou  ALETTE.  L'on  donnoit  ce  nom 
4ans  quelques  fauconneries  ^  à  un  oiseau  de  proie  des  Indes  , 
qui,  dressé,  devient  très-propre  au  vol  de  la  perdrix. C  est 
vraisemblablement  un  Faucon.  Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

ALAK-DAAGHA.  Ce  mot,  dans  la  langue  des  Tartare» 
mongoux ,  veut  dire  poulain  varié  ,  et  ces  peuples  appellenti 
ainsi  une  espèce  de  Gerboise.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ALALUNG A  ^  nom  spécifique  d'un  scombre  de  la  MécEi» 
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lêranfiée  ^  qm  est  rulgairement  appelé  tJion  llafte ,  àe  ^fir 
eouleur  dé  sa  chair  y  en  eti'et^  pîus  blanche  qtie  celle  du  ihott 
t>rdiiiaire.  Voyez  au  mol  Scombre  et  an  mot  Thon.  (B.  ) 

ALAMATOU,  fruit  d'un  arbre  de  Madagascar^  dont 
parie  Flaccourl ,  et  qui  0e  mange.  La  description  qu  il  ca 
donne  a  fait  croire  à  Lamarck  que  c'est  celui  de  rarbi*e  qui 
portct  le  nom  de  ôe  voyageur.  Voyez  Fl  accourt.  (  B.  ) 

ALAN.  C'est  un  gros  chien  de  la  race  du  dogue.  Voyet 
Chien.  (S.) 

ALANGUILAN.  Sonncrat  a  ainsi  ajipelé  le  Canan«^ 
AROMATIQUE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ALAPI.  Voyez  Fourmilliers  rossignols.  (S.) 

AL AQUEOA ,  pierre  qui ,  suivant  l'ancienne  Encycto^ 
pèdiê  y  se  trouve  à  Balagale  aux  Indes  ,  en  petit»  fragmens  polis  , 
auxquels  ^n  attribue  lu  vertu  d'arr^er  le  sang ,  quand  ilsi 
sont  appliqués  extérieurement.  Valmont  de  Bômare  dit  quef 
la  pierre  qu'il  a  vue  sous  ce  nom  étoit  une  pyrite.  (  S.  ) 

ALATERNE,  Rhamnua  j4laternus.  Lin.  Arbrissean  m*' 
meux,  et  toujours  vert  du  genre"  des  Nerpruns.  {Voyez  ce  mot.)f 
Cala  hauteur  du  troëne  ;  il  croit  naturellement  sur  les  coUines 
du  sud  de  la  France^  en  Italie ^  en  Espagne^  en  Barbarie. 
Quand  il  n'a  ni  fleur ,  ni  fruit ,  on  peut  le  confondre  avec 
le  phiUyrea ,  dont  il  diffère  pourtant  par  ses  feuilles  alternes^ 
On  le  cultive  dans  les  bosquets  en  buisson  ou  en  haie;  it 
demande  un  terrein  sec  ;  et ,  comme  il  craint  le  grand  froid  y. 
^&nt  l'élever  de  préférence,  dans  les  lieux  abrités,  et  cou- 
vrir en  hiver  ses  racines  avec  de  la  litière;  si  les  branche* 
meurent ,  la  souche  au  moins  repoussera ,  et  donnera  en  peu 
de  temps  un  nouvel  adbrisseaji.  On  fait  peu  d'usage  en  mé^ 
decine  de  ses  différentes  parties  ;  mais  son  bois ,  qui  est  dur 
et  patine  ^  sert  à  l'ébénislerie ,  et  ses  baies  donnent  un  vert 
de  vessie.  Il  a  plusieurs  variétés  ;  nous  allons  faire  conhoîtrer 
les  principales ,  d'après  Lamarck ,  Rosier ,  et  le  baron  d€r 
Tschoudi^en  ajoutant  quelques  détails  sur  leur  cidture^  et 
leur  emploi  dans  les  plantations  d'ornement. 

On  distingue  1**.  Xfdaterne  àfeuiUea  opaUss  et  crénelées  ^ 
dont  il  existe  une  sons-variété  à  feuilles  marbrées  de  faune.  Ceê 
deux  arbustes ,  mêlés  en  massif  dans  les^  bosquets  d'hiver  , 
produisent  un  très-bel  effet  par  le  contraste  qu'offrent  \ei 
feuilles  panachées  de  l'un  et  la  verdure  foncée  et  Imsante  d^ 
l'autre. 

3^.  IL/aksterne  de  Montpellier,  àfeuiUea  en  lanee  etptofory* 
dément  dentelées.  Il  a  un  port  pyramidal ,  qu'il  doit  à  la  con^ 
vergence  dé  ses  branches  supérieures.  On  lui  conno^  Aetxsi 
fimfr-variétés  ^  l'une  &  feuille»  bondées  de  bt<mc ,  l'autre  h 
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feui^es  bordées  de  jaune;  toutes  deux  très-délièates^  ^Mouf 
la  première.  Elles  n'en  sont  pas  moins  précieuses  pour  For^ 
nement  des  bosquets  d'hiver.  Dans  quelques .  pays ,  on  leur 
donne  le  nom  d'alaâernes  panachés  en  or  et  en  argent. 

S^.^ïJalateme  à  feuilles  ovales  en  lance  et  sans  dentelures. 
Celui-ci  est  très-beau^  la  largeur  de  ses  feuilles  supplée  à  leur 

Setit  nombre.  Il  vient  d'Espagne  y  et  exige  par  conséquent 
'être  bien  abrité. 

4^.  Uàtaterne  à  feuilles  presque  en  cœur  et  dentelées.  Il 
croit  naturellement  aux.  environs  de  Turin.  Il  est  moins  re- 
cherché que  les  autres^  parce  que  la  grande  distance  qui  sqt 
trouve  entre  ses  feuilles ,  fait  paroitre  les  branches  peu  garnies. 
.  5^.  Ualaterne  de  Mahon ,  à  feuilles  rondes  et  à  dents  très^ 
fines  et  roides.  11  est  posfdble  que  ce  soit  une  espèce  distincte* 
On  cultive  cet  alaterne  au  Jardin  des  plantes  >  sous  le  nom  de 
rhamnus  balearicus. 

Les  alaternes  s'élèvent  assez  facilement  de  graines»  Ceux 
qu'on  obtient  par  cette  voie  de  multiplication  ,  sont  plus  droits 
et  deviennent  plus  hauts  que  ceux  élevés  de  marcottes.  Ils  altei- 

fnent^  dans  les  lieux  où  ils  se  plaisent^  à  la  hauteur  de  douze 
vingt  pieds ^  suivant  la  croissance  déterminée  des  espèces; 
au  lieu  que  ceux  provenant  de  marcottes ,  retiennent  toujours 
quelque  habituoe  de  la  première  courbure  ;  et  comme  il» 
n'ont  souvent  de  racines  que  d'un  côlé ,  et  qu'elles  sont  très- 
horizontales  j  ils  ne  peuvent  s'élancer  autant  que  les  arbre» 
venus  de  graines^  lesquels  sont  pourvus  d'un  bel  empâtement 
de  racines. 

Lorsqu'on  veut  se  procurer  de  la  graine  d'alalerne ,  il  faut 
la  faire  venir  des  pays  méridionaux  ;  mais  si  l'on  en  veut  re- 
cueillir  chez  soi  ^  il  est  nécessaire  de  couvrir  avec  des  filets  p 
les  arbres  chargés  de  baies  y  car  les  oiseaux  en  sont  très-friands» 
Ces  graines  mûrissent  assez  bien  dans  les  contrées  septentrio- 
nales ^  si  on  a  eu  l'attention  de  planter  les  alaternes  le  long  d'un 
mur  exposé  au  midi ,  et  de  choisir  les  individus  qui  ont  le  plu» 
de  fleurs  femelles  ou  de  fleurs  androgynes. 

On  écrase  d'abord  les  baies  dans  une  jatte  pleine  d'eau  ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  ait  détaché  toute  la  pulpe  :  on  passe  le  tout  à 
travers  un  tamis;  le  marc  qui  reste  et  qui  est  mêlé  de  pépins, 
est  éparpillé  sur  un  grand  plat  qu'on  metàTombre  çt  dans  un 
Ueu  chaud.  Quand  il  est  sec  ,  on  l'émie  avec  les  dpigts  ,  on 
êème  dans  des  caisses  les  graines  qui  doivent  être  recouverte» 
d'un  pouce  avec  une  terre  mêlée  par  partie» égales  de  terreau, 
de  bois  poiuxi  et  de  terre  de  haie  ou  de  prairie.  On  enterre 
ces  caisses  à  l'exposition  du  levant  jusqu'en  novembre  :  on. 
le»  met  sous  châssis,  en  hiver ^  et  au  printemps^  dap»  unst 
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'couche  tempérée  et  légèrement  ombragée.  Les  graixtes  lève- 
ront sûrement  et  abondamment* 

Il  ne  faut  pas  négliger  la  voie  des  marcottes  :  elle  est  utile 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  se  procurer  de  la  graine  ,  et  elle 
sert  à  multiplier  les  espèces  les  plus  rares  ;  mais  elle  est  indisH 
pensable  pour  les  alaternes  panachés  ;  car  leur  graine  repro<- 
duit  rarement  cette  variété. 

Les  alaternes  perdent  leurs  feuilles  et  leur  jeune  bois  dana 
les  serres  humides^  On  doit  en  placer,  en  hiver,  quelques 
pieds  y  sur-tout  des  panachés ,  dans  de  bonnes  orangeries. 
On  peut  en  mettre  en  espalier ,  pour  garnir  des  parties  de 
mur  au  couchant. 

Suivant  Miller,  les  quatre  premières  variétés  mentionnées 
ci-dessus ,  sont  de  véritables  espèces  botaniques.  Dans  les  essais 
répétés  qu'il  a  faits  >  leurs  semences  ont  toujours  produit  des 
individus  parfaitement  semblables.  (D.) 

ALATLI  (jÉlcedo  torquata  Lath.  fig.  pi.  enl.  de  Buffon^ 
n^  ^84  ) ,  Martin-pêcheur  du  Mexique,  dont  Bufibn  a  abrégé  le 
nom  d'achalalactU  ou  mic/ialalactli,  que  cet  oiseau  porte  sui- 
vant Fernai^dès ,  dans  son  pays  natal.  Nieremberg  Ta  appelé 
oiseau  à  collier,  k  cause  du  blanc  de  la  gorge,  qui ,  s'étenaant 
aur  les  côtés  du  cou,  en  fait  le  tour  entier.  Il  a  tout  le  dessus  du 
corps  gris-bleuâtre ,  et  le  dessous ,  d'un  roux  marron ,  -avec  des 
espèces  d'écaillés  grises  sur  la  poitrine  ;  les  plus  grandes  pennes 
des  ailes  noirâtres,  coupées  en  dedans  de  larges  dentelures 
blanches  ,  et  celles  de  la  queue  largement  rayées'  de  blanc. 
Ce  grand  martin-pécheûr  a  près  de  seize  pouces  de  long. 
Ou  le  vc»t  aussi  aux  Antilles ,  et  Adanson  a  observé  un 
oiseau  à-peu-près  semblable  au  Sénégal.  Ployez.  Martin- 

p£CH£UIi.  (S.) 

ALAYETTE,  nom  vulgaire  de  Valauette  commune,  dam 
la  Guienne.  Voyez  Ajlouette.  (S.) 

AI4BACOU ,  nom  espagnol  du  Thon.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ALBATRE,. dépôt  calcaire  qui  s'^st  formé  à  la  manière 
des  stalactites,  dans  les  cavernes  des  moixjagnes  de  marbre. 
.  Si  Ton  jugeoit  de  la  couleur  de  cette  pierre  d'après  l'exprès* 
sion  vulgaire ,  hlanc  comme  Valhâtre  ,  on  seroit  îbrt  trompé  , 
car  il  e«t  infiniment  rare  de  le  trouver  tel  ;  et  ce  qui  a  pu  don-i 
ner  lieu  à  cette  erreur ,  c'est  que ,  dans  plusieurs  pays ,  oa 
donne  le  nom  di  albâtre  à  un  dépôt  gypseux  qui  se  forme  dans 
les  carrières  de  pierre  à  plâtre ,  comme  l'albâtre  calcaire  se 
forme  dans  les  carrières  de  marbre  ;  et ,  pour  l'ordinaire  ,  cet 
albâtre  gypseux  est  d'un  beau  blanc  de  lait.' 

L'albâtre  calcaire  est,  au  contraire,  fort  souvent  d'une  cou* 
leur  assea  rembrunie. 
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On  donne  le  nom  A' albâtre  oriental  à  celfct  dont  les  teinte» 
fioht  vives ,  nettes ,  bien  distinctes  y  et  dont  là  pâte  est  fine,  et 
suisc^piible  d'un  beau  poli^  qui  cependant  n'est  jamais  écla- 
tant*, mais  seulement  luisant  et  onctueux  comme  celui  du 
jade. 

La  pesanteur  spécifique  de  TalbÂtre  calcaire  est  de  27503^ 
elle  est  moyenne  entre  celle  des  marbres  de  Carrare  et  de  Pa-^ 
ros;  celui-ci  pèse  38576,  le  premier  37168. 

Lr'Italie ,  qui  est  la  patrie  des  beaux  marbres,  est  aussi  celle 
des  albâtres  :  le  seul  territoire  de  Yolterra  en  Toscane  en  offre 
plus  de  vingt  belles  variétés. 

Les,  albâtres  les  plus  estimés  sont  ceux  qu'on  nommé 
albâtre  agate  et  albâtre  onyx  ;  sur  un  fond  jaunâtre ,  faôve 
ou  Isabelle  9  ils  offrent  des  couches  ondulées  de  diverses  teintes , 
blanches ,  rouges  ou  brunes ,  parfaitement  nettes,  et  toujours 
parallèles  entr  elles ,  malgré  toutes  les  anfractuosités  de  lenre 
contours.  Tantôt  ces  couches  sont  simplement  ondoyantes, 
et  tantôt  elles  forment  un  assemblage  circulaire  ,  où  elles  sont 
toutes  concentriques ,  comme  celles  des  agates. 

Lorsque  Yalbâtre  onyx  s'est  formé  en  nappes  sur  un  plan 
horizontal ,  ses  couches  décrivent  des  lignes  droites  et  regn«' 
Hères;  et  comme  ces  couches  sont  de  couleurs  vivement  tran* 
chées,  telles  que  le  Uanc  et  le  rouge ,  on  peut  en  faire  de  su-' 
perbes  camées. 

là' albâtre  onyx  de  Sienne  est  un  de^  plus  recherchés  :  il  pré- 
tente trois  couches  parfaitement  distinctes,  colorées  en  jaan» 
rouce  et  blanc. 

Les  autres  contrées  d'Italie  en  offrent  un  grand  nombre  de 
irariétés,  dont  quelques-unes  sont  d'une  seule  couleur  jaune 
ou  fauve. 

On  trouve  à  Malte  un  albâtre  couleur  de  miel ,  presque 
transparent  et  de  la  plus  grande  finesse.  Le  Musée  des  arts  m 
Paris ,  possède  une  statue  de  Minerve ,  presque  aussi  grande 
que  nature,  faite  d'un  albâtre  semblable,  et  qu'on  ne  peut  se 
lasser  d'admirer. 

.,  La  France  possède  aussi  de  beaux  albâtres  :  Buffon  cite  plu* 
Kieurs  endroits  en  Bourgogne,  où  l'on  en  trouve,  notamment 
dans  la  montagne  de  Solutrie,  à  deux  lieues  an  sud  de 
Mâcon. 

Puget ,  le  célèbre  sculpteur ,  en  découvrit  près  de  Marseille  , 

Îui  étoit  remarquable  par  sa  pureté  et  les  belle»  teintes  dont  il 
toit  coloré. 

Guettard  a  vu ,  près  d' Aix  en  Provence ,  un  albâtre  de  cow* 
leur  brune  foncée ,  mêlé  de  asônes  blanchâtres^  comme 
albâtre  orientaL 
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.  Dans  la  coBine  même  de  Montmartre  ^  qui  est  presque  toute 
composée  de  pierre  à  plâtre ,  et  où  l'on  avoit  trouve  précé- 
demment de  l'albàtie  gypseux  ^  on  a  découvert  un  albâtre 
calcaire  d'une  riche  couleur  brune ,  relevée  de  zones  blan- 
châtres du  plus  bel  eiSet.  Le  conseil  des  mines  en  a  exposé 
cette  année  7 1801  )  de  grands  et  superbes  morceaux ,  parmi 
les  productions  nationales  offertes  à  l'admiration  publique 
dans  le  palais  des  Sciences  et  des  Arts.  (  Pat.  ) 

ALBATRE  GYPSEUX  ou  ALABASTRITE ,  dépôt 
g3rp8eux  qui  se  forme  dans  l|s  cavités  des  carrières  de  pierre  à 
plâtre  ;  il  est  au  gypse  ordinaire  ce  qu'est  au  marbre  1  albâtrer 
calcaire. 

Cet  albâtre  ^rpseux  est  communément  d'un  très-bean 
blanc  ^  et  c'est  de  là  que  vient  le  mot  trivial ,  blanc  comme 
albâtre.  On  peut  le  travailler  facilement  au  ciseau  y  et  l'on  en 
fait  de  jolies  statues  et  d'autres  ornemens.  Les  père  et  fils 
Rosset^  habiles  sculpteurs  de  Saint-Claude ,  ont  tiré  un  parti 
avantageux  de  celm  qu'on  trouve  dans  leur  voisinage  :  ils  ont 
répandu  en  France^  et  même  ches  l'étranger^  une  multitude 
de  petites  statues  en  pied  de  Voltaire  et  de  J.  J.  Rousseau^  très* 
bien  exécutées  ^  et  qui  ont  sur-tout  le  mérite  d'une  ressem- 
blance parfaite. 

On  trouve  à  Lagny- sur-Marne  >  à  six  lieues  de  Paris^  un 
très-bel  albâtre  gypseux ,  qui  jouit  d'une  demi-transparence  et 
de  divei's  accidens  qui  l'égalent  presque  à  l'albâtre  calcaire. 

Bergeret^  professeur  d'histoire  naturelle  à  Pau,  vient  de  dé* 
couvrir  (en  septembre  1801  )  une  carrière  d'albâtre  gypseux, 
dans  la  vallée  d'Aspe  aux  Pyrénées  ;  les  échantillons  qu'il  en  a 
rapportés  sont ,  dit-on ,  de  la  plus  grande  beauté ,  et  la  carrière 
paroît  fort  étendue.  (  Pat.  ) 

ALBATKOS  (Diamedea) ,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
palmipèdes  à  pieds  coz<rt9.(Fb/«E  Palmipèdes.)  Caractères: 
bec  droit ,  ayant  la  mandibule  supérieure  crochue  à  sa  pointe  , 
et  l'inférieure  tronquée;  narines  ovales,  ouvertes,  un  peu 
saillantes  et  placées  sur  les  côtés  du  bec  ;  langue  très*petiie  ; 
pieds  à  trois  aoigts  unis  par  une  membrane ,  et  toiis  disposés 
en  avant  «  L'on  doit  ajouter  à  ces  attributs  caractéristiques  , 
indiqués  par  M.  Latham,  que  le  bec  de  l'albatros,  qui  est 
comprimé  sur  les  côtés,  a,  comme  celui  de  la  frégate,  du 
Jbu  et  du  cormoran,  plusieurs  pièces  paroissant  articulées,  et 
jointes  par  des  sutures,' avec  un  croc  surajouté:  que  les  na- 
rines sont  ouvertes  en  forme  de  petits  rouleaux  ou  étuis  cou- 
chés vers  la  racine  du  bec ,  dans  une  rainure  qui ,  de  chaque 
côté ,  le  sillonna  dans  toute  sa  longueur  ;  que ,  suivant  le  ré- 
dacteur à\x  Voyagé  du  lard  Mac^rtney  dans  l'inéérieur  d^ù^ 
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Chine,  tom.  i ,  pag.  ags  de  la  traduction  français ,  la  kngti^^ 
courte  à  la  vérité ,  ne  1  est  pourtant  pas  autant  que  Tont  sup- 

I)osé  quelques  naturalistes^  puisqu'elle  occupe  la  moitié  de  la' 
ongueur  du  bec  ;  que  la  tête  est  grosse  et  arrondie  ;  que  le 
corps  est  épais  ;  que  les' ailes  sont  très-longues  et  très-étroites, 
les  neuf  pennes  qui  suivent  la  première  diminuant  brusque* 
ment  de  longueur^  et  les  plus  rapprochées  du  corps  dépas- 
sant à  peine  leurs  couvertures  ;  que  la  longueur  du  premier 
os  de  l'aile  est  égale  à  la  longueur  du  corps  entier  :  qu'enfin , 
la  large  membrane  dans  laquelle  les  doigts  sont  engages  y  bord» 
encore  le  dehors  de  chaque  doigt  externe.    * 

La  longueur  du  corps  de  l'albatros  est  de  près  de  trois* 
pieds,  et  1  envergure  au  moins  de  dix.  C  est  le  plus  gros  des 
oiseaux  d  eau,  sans  en  excepter  le  cygne.  Sa  très-forte  corpu- 
lence lui  a  fait  donner,  par  nos  navigateurs,  le  nom  de  mou» 
ton  du  Cap ,  parce  qu'en  effet  il  est  presque  de  la  grosseur 
d'un  mouton.  Cependant,  avec  celte  force  du  corps ,  ce  n'est 
point  un  oiseau  guerrier  ;  il  n'attaque  point  les  autres  oiseaux, 
ni  même  les  grands  poissons ,  et  il  se  contente  de  faire  sa  pâ- 
ture de  petits  animaux  marins  et  de  zoophites  mucilagineux. 
Il  ne  sait  pas  même  se  défendre  contre  les  (Mseaux  de  proie  , 
qui  lui  font  une  guerre  très-active.  C'est  néanmoins  un  ani- 
mal extrêmement  vorace ,  qui  avale  des  poissons  de  plus  de 
quatre  livres  ;  il  cherche  à  les  dévorer  avec  tant  de  glouton- 
nerie ,  que  souvent  un  poisson  lui  reste  en  dehors  du  bec  , 
jusqu'à  ce  que  la  partie  avalée ,  dissoute  par  la  digestion  , 
laisse  le  passage  libre  à  l'autre  partie.  Il  lui  arrive  fréquem-- 
ment  de  se  gorger  de  nourriture ,  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  voler,. ni  fuir. à  l'approche  des  barques  qui  le  pour» 
suivent;  son  unique  ressource  dans  le  danger,. est  de  rejeter, 
avec  de  grands  efforts ,  les  alimens  dont  son  estomac  est  sur- 
chargé. Les  Kamtschadales  savent  tirer  avantage  de  la  vora-* 
eilé  des  albatros ,  pour  les  prendre  avec  des  hameçons  gros-* 
siers ,  auxquels  sont  attaches  des  poissons  pour  appâts.  Maiâ> 
ce  n'est  pas  la  chair  de  ces  oiseaux  qui  les  engage  à  leur  faire 
la  chasse  ;  elle  est  en  effet  trop  dure  et  de  mauvais  goût ,  et  ce 
n'est  que  pressés  par  la  faim ,  qu'ils  se  décident  à  en  manger  : 
mais  les  os  de  l'aile  ^leur  servent  à  différens  usages  dômes- 
tiquea;  ils  en  font  des  tuyaux  de  pipe,  des  étuis  et  des  peignes 
à  carder  une  espèce  de  gramen  qui  leur  tient  lieu  de  ho.  Les 
navigateurs  des  hautes  mers  australes ,  privés  long-temps  de 
provisions  fraîches ,  trouvent  un  bon  régal  dans  la  chair  des- 
albatros ,  qu'ils  prennent  en  leur  jetant  des  hameçons  amorcé» 
simplement  avec  un  morceau  de  peau  de  mouton.  Tour  \e» 
apprêter  et  en  iftire  uu  jaets  passable  ^  on^lèa  écorche^et  aprè» 
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les  avoir  laissé  tremper  dans  l'eau  salée  pendant  vîngt-quatr« 
Jienres ,  on  les  fait  bouillir  ^  et  on  les  accommode  avec  une 
sauce  piquante. 

Ces  oiseaux  effleurent  en  volant  la  surface  de  la  mer^  et  ne 

Srennent  un  vol  élevé  que  dans  le  gros  temps  et  par  la  force 
u  vent  ;  ils  se  portent  à  de  grandes  distances  des  terres ,  se 
reposent  et  dorment  sur  l'eau  ,  et  se  perchent'  quelquefois  sur 
les  agrès  des  vaisseaux.  Leur  voix  ressemble  à  celle  du  péli^ 
can  y  et  leur  cri  a  du  rapport  avec  le  braiment  d'un  âne  ; 
lori^qu'ils  sont  pris  ^  ils  s'agilent  fortement ,  et  cherchent  à 
frapper  de  leur  bec.  Les  œufs  que  les  femelles  pondent  en 
grand  nombre  ^  sont  plus  gros  que  ceux  de  l'oie  ,  longs  de 
quatre  pouces  et  demi ,  blancs  et  tachés  vers  le  gros  bout.  On 
les  mange  ;  mais  l'on  a  remarqué  qu'ils  ne  se  durcissoient 
point  par  l'ébullition.  La  ponte  a  lieu  vers  la  fin  de  sep-«^ 
tembre ,  sur  la  côte  de  l'Amérique  australe  ;  lé  nid  est  construit 
avec  de  l'argile^  de  forme  ronde  et  de  la  hauteur  de  deux  4 
trois  pieds.  - 

C'est  principalement  entre  les  tropiques ,  au  Cap  de  Bonne-» 
•Espérance  et  au  milieu  des  îles  de  glace  des  mers  australes, 
que  se  trouvent  les  albatros.  Ils  se  portent  aussi  par  milliers^ 
vers  la  fin  de  juin  y  sur  les  côtes  du  Kamtschatka^  et  ils  y 
sont  les  précurseurs  des  bandes  de  poissons  voyageurs  ;  ils  s^ 
tiennent  sur-tout  en  grand  nombre  dans  la  mer  d'Ochotsk, 
dans-l'Arcliipel  des  îles  Kuriles  et  à  l'île  de  Eéring.  Lorsqu'ils 
y  arrivent,  ils  sont  dans  un  état  de  maigreur  extrême ,  qui  se 
change  bientôt  en  embonpoint ,  par  l'abondance  de  poissons 
qu'ils  prennent  à  l'embouchure  àe^  rivières.  Ils  abandonnent 
ces  parages  à  la  fin  de  juillet ,  et  toUjo^irs  avant  la  mi-aoât. 
'  Les  ornithologistes  ont  distingué  plusieurs  espèces  à'alba^ 
tros;nisàs  je  ne  crois  pas  que  toutes  ces  distinctions  soient 
.réelles.  •   1 

L'Albatros  a  bec  jaune  et  noir  ,  que  j'ai  nommé  alba- 
tros hleu-noirâtre  à  bec  jaune,  dans  mes  Additions  à  VHist. 
nai.  de  Baffon ,  tom.  62,  pag.  341.  {Diomedea  chlororhyncos 
Xath.  )  Il  n'est  pas  plus  gros  que  Toie  commune  :  il  a  la  tête 
grise  y  avec  deux  traits  noirs  sur  les  côtés  ;  le  dessus  du  corps 
noirâtre ,  à  reflets  bleus  ;  le  dessous  blanc  y  aussi  bien  que  le 
crorpion;  les  pieds  d'un  blanc  jaunâtre  ;  l'iris  de  l'œil  brun.; 
l'arête  du  demi-bec  supérieur  et  la  base  de  rinférieia**  d'un 
"beaii  jaune;  le  bec  noir  dans  le  reste.  Cet  albatros  fréquente 
les  mers,  du  Sud  ,  depuis  le  trentième  jusqu'au  soixantième 
degré  dç  latitude  et  les  côtes  de  l'île  d'Amsterdam. 

i/i\X£ATAOS    BRUN    FONCi ,  OU  C0UJU£UlL    Pfi  GHOFOCAtC 
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fyh  à  leurs  dépens  un  nouveau  genre  aoixA  le  nom  do 
CoRYSTE.  Voyez  ce  mot. 

On  a  décrit  cinq  espèces  d'albunées ,  dont  quatre  sont  dô 
la  mer  des  Indes  ;  la  plus  connue^rAi^BUNJÊE  dentée^  est  celle 
qui  sert  de  type  au  genre  de  Latreille.  On  n'a  aucunes  notions 
«ur  leurs  mœurs.  (  B*  )  ' 

-  ALCALIS.  On  n'en^  connoit  que  trois  dans  la  nature ,  qui 
Bont  la  soude,  la. poiasse  e)t  Vammonixique,  Les  deux  premiers 
eoni  fixes,  le  troisième  est  volatil,  La  soude  est  la  base  du  siA 
marin ,  la  potasse  est  la  base  du  nitre^  et  V ammoniaque  est  la 
base  du  muriate  di  ammoniaque ,  appelé  vulgairement  sel  am^ 
jnoniac.  Ces  alcalis  se  combinent  avec  tous  les  acides^  et  for-^ 
ment  autant  de  sels  neutres  dili'érens. 

On  regarde  les  deux  premiers  alcalis  comme  des  substances 
simples  ^  attendu  qu'ils  sont  indécomposables  par  les  moyens 
chimiques  employés  jusqu'à  présent.  Mais,  à  Fégard  de  Vam" 
jnoniaque,  on  sait  qu'il  est  composé  d'aeote  et  d'hydrogène; 
et  il  est  très-probable  que  l'azote  est  aussi  l'un  des  principes 
constiiuans  des  autres  alcalis ,  et  même  des  terres  alcalines-; 
aussi  Fourcroy  lui  donne-t-il  le  nont  A*alcaligène.  Yojem 
Azote. 

On  croyoit  autrefois  que  chacun  des  trois  alcalis  étoit  con«« 

jsacré  spécialement  à  l'un  des  trois  règne»  de  la.  nature.  On 

assignoit  la  soude  au  règne  minéral ,  La  potasse  au  règne  vég4- 

tal,  et  l'ammoniaque. au  règne  animal.  Mais  la  nature^  qui  < 

ne  connoît  point  ces  lignes  de  démarcation  que  l'homme  a 

.  tracées  dans  son  domaine,  nous  montre  aujourd'hui  la  po-^ 

;to««e  abondamment  disséminée  dans  divers,  minéraux ,  et 

•  Y  ammoniaque  dans  les  plantes  crucifères  et  dans 'les  émana-» 

lions  volcaniques. 

Les  alcalis  ont  une  saveur  urineuse,  acre  et  br&lante  ;  ik 
-verdissent  les  teintures  bleues  des  végétaux. 

L'année  dernière  (1800),  le  chimiste  Hanneman  crut 
avoir  découvert  un  nouvel  alcali ,  auquel  il  donna  le  nom  de 
pneunhj  attendu  qu'il  se  boursouOoit  beaucoup  au  feu;  mak 
JOaproth  ,  Karsten  et  Hermbstœdt  ont  reconnu  que  ce 
n'étoit  autre  chose  que  le  horax  ordinaire  ;  et  Hanneman  en 
.est  convenu  lui-même. 

Les  alcalis ,  en  se  combinant  avec  les  acides,  font  une  vive 
.effervescence,  s'ils  sont  à  l'état  de  carbonate ,.  c'est-4-dire  ^ 
combinés  avec  l'acide  carbonique ,  qui  est  chassé  par  les 
autres  acides ,  et  qui  s'échappe  en  faisant  bouillonner  la  dis*- 
solution.  C'est  ce  phénomène  qui  faisoit  penser  aux  anciens 
chimistes  qu'il  se  livroit  un  combat  entre  deux  substances 
ennemies.  Mais  quaud  les. alcalis  sont  caustiques ,  c'e^«ià-Klire^ 


A  L  C  aort 

MÎvés  d Wîde  oarbonique ,  comme  ils  n Wt  rien  à  laisser 
t  échapper  ,  ils  ae  combinent  paisiblement  avec  les  acides, 

i  ^  (Pat.) 

ALCANA,  nom  arabe  de  la  racine  de  la  Bu.gx«os]| 
TEiGiTANts  y  Anchuaa  tinctoria  Lin. ,  dont  les  Orientaux  sa^ 
servent  pour  ccrforer  leurs  dents  et  leur  visage ,  après  Tavoir 
préparée  avec  la  chaux  ^  comme  pour  en  extraire  la  teinture. 
\Foye%  BveiiOSMB.)  On  appelle  aussi  du  même  nom^par  corrup- 
tion >  ^Aihenna,  le  Hbnne,  Lausonnia  inermis  Lin.  qui 
sert  k  cplorer  les  ongles  et  les  dents  dans  les  mêjpies  pays. 
{Voyez  Hkkné)  Ga^rtner  a  établi  le  genre  sous  ce  nom.  (B.) 

ALCATRAZ.  Les  Espagnols  des  Philippines  et  du  Mexi* 
que  donnent  cette  dénomination  au  Pélican  commun,  et  ila 
distinguent  le  Pélican  brun,  par  celle  d'Alcalras  grande  da 
ia  iala  Eepwwb^M  Voyez  Pblican. 

Quelques  voyageur^  ont  ap|^lé  Alcatraz,  un  oiseau  qu'ihf 
^isrât  avcâr  îsenoontré  en  pleine  iper  ealre  l'Afrique  et  l'Ame* 
rique.  (  Histoire  Générale  dee  Voyages  ,  tome  i ,  page  448.  ) 
Mais  cet  oiseau  ne  peut*pas  être  .le  pélican  qui  s'éloigne  peu 
^es  cdtesy  et  dont  la  rencontre  sur  mer  annonce  la  proximité 
de  la  terre. 

•  Enfin  d'autres  voyageurs  ont  indiqué  sous  le  nom  èiAlca^ 
traz  un  oiseau  bien  différent  du  véritable  alcatraz  qui  est  uq. 
pélican.  (Hisioire  naturelle  des  Incas,  1. 11  ^  p.  277.  Voyages 
de  Coréaly  1. 1^  p.  545 ,  &c.  )  Ce  dernier  alcatraz  paroît  être  1q 
petit  cormoran  ,onle  nigaud.  Voyez  Cormoran.   (  S.  ) 

f    ALCE ,  nom  d^  Xélan  cl>ea  les  ançiei^s.  Voyez  Elan.  (  S.  J 

•  ALCEË  ,  Alcea,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées  ,  de  la 
monadelphie  polyaiidrie  et  de, la  famille  des  MaLiVacées  dé 
Jussieu ,  qui  a  de  si  grands  rapports  avec  celui  de  la  guimaiive)f 
que  plusieurs  naturalistes  les  ont  réunis.  U  comprend  trois  esr 
pèces  qui  sont  généralement  cultivées  dans  les  jardins  à  rai-* 
•on  de  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Sç&  ,Cj^ractères/sont  d'avoir  un 
calice  double, et 'persistant  >  dontf  l'extérieur  est  à  dx  ou  n^eut 
divisions^  tandis  que  l'int^evir  ne  l'est  qu'à  cinq  ou  six;  ci|^.<l 
oétales  cunéifonaes ,  plus  grands  que  le  caUce^  echancréis'  en 
«oeur  ou  incisée  à  kur  sominet^  réunis  à  leur  base^  par 
#uite  de  leur  adhérence  à  la  colonne  des  étamines;  un  grancl 
nombre  d'étamioes^  do4t  les  filamens  sont  réunis  à  leur  par-^ 
4ie  inférieure  ;  IW;  ovaire  arrondi  ch^gé  d'un  style  divine  eqi 
j^udeuTB  stigmates^  lue  fruit  ^st  fqrmé  par  l'assemblage  d'uâ 
^rand  nombre  dec-^pstilç^  ^pi^ospermes  ^  disposées  en  pla^ 
leau  orbiculaire  sur  un  réceptacle  ajpplati^  muni  d'iUA  arô 
""i  d'une  pointe  4ws*  »ODL  milieu;  <  . 

Les  pbntês  de  ce  genre  sont  plus  connues  des  jardjniers^ 
9^  o 
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«DUS  le  nom  de  meaivê  Tùse  >  passê^rose  »  roêe  tremière ,  qtia 
«ous  celui  qu'on  leur  donne  ici.  Il  ne  faut  pas  les  confondit 
avec  Valcée  des  herboriste» ,  qui  est  une  mauve ,  màlva 
ulcea  Lin. 

Les  tises  des  nlcées  s'élèvent  à  huit  Ou  neuf  pieds  >  sont 
garnies  de  feuilles  depuis  leurs  racines ,  et  de  fleurs  depiùf 
leur  moitiés  Les  feuilles  sont  larges ,  velues ,  anguleuses  ou  di-^ 
gitées  ^  let  se  présentent  toujours  dans  le  iens  de  leur  largeur. 
Les  fleurs  sont  de  la  largeur  de  trois  pouces  et  plus  ^  et  va- 
rient infiniment  par  les  nuances  de  leurs  couleurs  ,  fleuiia- 
isent  successivement^  et  présentent  pendant  l'été  et  l'autoinne 
un  aspect  vraiment  beau  ;  elles  doublent  et  panachent  tràs- 
aisément.  On  estime  de  préférence ,  et  avec  raison ,  celles  qui 
îomssent  de  ces  deux  avantages. 

Les  caractères  des  alcées  ont  été  figurés  par  Lamarck  dans 
«es  Illustrations  de  Botanique ,  pi.  58 1. 

L'Alcee  ros£  ,  qui  est  originaire  du  midi  de  l'Europe, 
^st  celle  que  l'on  cultive  le  plus  généralement;  mais  on 
trouve  aussi  dans  les  jardins ,  de  Paris,  sur-tout,  les  deux 
autres  espèces  d'une  appelée  Alcée  a  FEurLiiES  de  figuier, 
-et  l'autre  AiiCEE  de  la  Chine.  Cette  dernière  est  plus  petite , 
mais  bien  plus  élégante  que  les  autres.  Voyez  leur  culture  ai& 
mot  Rose  tremière.  (B.) 

ALCHIMELëCH.  C'^st  le  nom  arabe ,  d'une  «spèce  de 
mtelilot  qui  croit  en  Egypte.  Voyez  le  mot  Melilot  et  celui 

deTREFFIiE.  (B.) 

ALCHIMILLE,  AkhemiUa lÂn.  Genre  de  plantes 
à  fleurs  incomplètes ,  de  la  tétrandrie  monogynie ,  et  de  la  &- 
mille  des  RosAciEs  de  ïussieu.  H  a  pour  «araetère ,  un  calice 
d'une  seule  pièce,  tubuleux,  persistant  et  divisé  en  huit  dé- 
coupures alternativement  grandes  et  petites^  point  de  corcdie  ; 
Suatre  étamines  très-courtes ,  insérées  sur  Ie«alice ,  et  un  ou 
eux  ovaires,  chargés  d'un  style  court. 
Lesalchimilles  qu'on  appelle  aussi  pied  de  lion  oapei^e^ 
pierre,  sont  des  herbes  vivaces  qui  ne  croissent  que  sur  les 
toiontagnes  froides,  et  qui  ne  sont  remarquâmes  que  par  leurs 
feuilles  palmées  ou  presque  digitées ,  et  leurs  fleurs  diapo*» 
«ées  en  corymbes.  L'espèce  appelée  AxiOHiMn:.ir£  vuIéGaire,, 
passe  pour  vulnéraireet  astringente.  Deux  sont  exotiques  :  luie 
autre^  qu'on  trouve  dans  toutes  les  plainesarides ,  fiusoit  ai^tre^ 
fois  un  genre  particulier  sous  le  nomd'aphanes.  Celle-ci  est 
annuelle ,  et  présente  réellement  quelques  différences  daiia  sa 
ifructification*et  son  port. 

Les  alchindlles  ont  été  figures  par  Lamsvck  f  dans  ses  U-* 
lostrationii  de  Botanique,  pi.  86.  (B»)  . 
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ÀLCHMINIER ,  espèce  de  Neflieb.  Voyez  ce  mot.  (B,) 
AliCHORNÉË  9  Alchornea,  genre  de  plantes  de  la  dioécie 
monadelphie  »  établi  par  S'virartz.  Il  offre  pour  caractère ,  un 
calice  de  trois  ou  de  cinq  folioles  ;  point  de  corolle  ;  huit 
étamines  réunies  à  leur  base  dans  les  fleurs  mâles  ;  un  calice  à 
cinq  dents;  point  de  corolle;  un  ovaire  surmonté  d'un  style 
.bifide  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  capSsule  bacciforme,  renfermant  deux 
osselets  monospermes. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  croit  à  la  Ja- 
maïque. (B.)  ^ 

AXiCINË ,  Alcina ,  genre  de  plantes  de  la  syngénésie ,  et 
de  la  famille  des  Corymbifèbjss^  dont  le  caractère  est  d'avoir 
un  calice  de  cinq  feuilles^  plane  ,  ouvert ,  très*grand  ;  des  fleu- 
rons hermaphrodites ,  sténles^  au  centre ,  et  des  demirfleurons 
presque  en  cœur^  ou  ovales  échancrés^  concaves  ;  femelles 
fertiles^  à  la  circonférence  ;  le  réceptacle  est  hénûsphérique 
Tiu  ;  les  semences  surmontées  de  cinq  dents  ou  tubercules  , 
dont  un  est  perforé. 

Ce  genre  qui  a  été  étabU  par  Cavanilles ,  dans  ses  icônes  plan» 
tarum,  n^  14  ^  pL  i5i  ^  ne  contient  qu'une  espèce.  C'est  une 
plante  vivaoe ,  venant  du  Mexique ,  dont  les  feuilles  sont  con< 
oiées  y  les  fleurs  jaunes ,  portées  sur  de  longs  pédoncules  termi- 
naux ou  axillaires.  On  la  cultive  au  Jardui  des  Plantes.  (B.) 

ALCION  de  plusieurs  navigateurs^  paroîl  être  TOisbau 
DE  TEMPÊTE.  Voyez  ce  mot.  (  S.  )  • 

ALCK  ou  Alka.  C'est  le  pingouin  en  Norwège  et  aux 
fies  Féroë.  Voyez  Pingouin.  (S.  ) 

ALCO ,  race  de  chien ,  naturelle  au  Pérou  et  au  Mexique. 
^Foyez  Chien.  (S.) 

ALCOHOL^  nom  que  les  chimistes  modernes  ont  donné 
à  Veeprit-'de^vin.  Ce  que  nous  allons  en  dire ,  est  extrait  » 
presqu^en  entier ,  des  ouvrages  dé  Fourcroy.  L'alcohol ,  dit 
'  4;e  célèbre  chimiste ,  est  un  fluide  transparent  y  très-^mobile  et 
très-léger^  d'une  odeur  pénétrante  et  agréable^  vive  et  chaude» 
extrêmement  volatil» et  qui  chaufié»  même  légèrement»  dana 
des  vaisseaux  fermés»  s'élève»  passe  sans  altération  dans  les 
récipiens»  et  par  ce  moyen  »  se  concentre  >  et  se  sépare  du 
peu  d'eau  qu'u  pouvoit  contenir. 

On  retire  Talcdhol  de  l'eau-de-vie  »  par  la  voie  de  la  distÈUa-^ 
tion.  La  quantité  qu'on  en  obtient  est  relative  à  la  force  de 
l'eau-de-vie  qu'on  <^tille.  L'alcohol»  ou  Veaprit-de-^in  rec- 
,  tifié,  est  celui  qu'on  a  passé  une  ou  deux  fois  k  l'alambic» 
pour  le  débarrasser^  autant  qu'il  est  possible»  de  toute  lai 
partie  phlegmatique  ou  aqueuse.  Quand  il  en  e»t  entièremeAt 


dépouillé  f  il  porte  le  nom  d'espriè  ardeiu.  On  a  tinè  prèiîtK 
que  l'esprit*de-vin  est  bien  rectifié^  lorsqu'après  s'en  être 
firolté  les  mains  ^  elles  demeurent  très-sècnes.  Boerhaave  a 
donné  un  bon  procédé  pour  en  connoître  la  pureté.  Il  con-* 
siste  à  jeter  sur  ce  fluide  du  carbonate  de  potasse  bien  sec 
et  en  poudre.  Il  s'unit  à  l'eau  surabondante  de  l'alcohol^  et 
il  forme  un  fluide  plus  pesant  et  plus  coloré  que  l'alcohol^  et 
qui  ne  se  mêle  point  avec  ce  dernier  qui  le  surnage. 

Lorsqu'on  chauffe  avec  le  contact  de  l'air  de  ralcohol  bien 
déflegme ,  il  s'allume  et  brâle  sans  laisser  aucun  résidu  ^ 
présentant  une  flamme  légère  y  blanche  dans  le  milieu  et 
bleue  sur  ses  bords.  L'alcohol  est  parfaitement  dissoluble  dans 
l'eau ,  et  s'y  unit  en  toutes  proportions.  Cette  dissolution  se 
fait  avec  chaleur,  et  forme  des  espèces  d'eau-de-vie  d'autant 
plus  fortes ,  que  l'alcohol  y  est  en  plus  grande  quantité.  Il  y 
a  une  si  grande  affinité  entre  ces  deux  fluides ,  que  l'eau  est 
capable  de  séparer  de  l'alcohol  plusieiuv  corps  qui  lui  sont 
unis  y  et  que  ^  réciproquement ,  l'alcohol  décompose  la  plu-^ 
part  des  cussolutions  s^nes  ,  et  en  précipite  les  sels. 

Il  est  peu  de  matières  végétales  sur  lesquelles  l'alcohol  ne 
puisse  avoir  une  action  plus  ou  moins  marquée  ;  les  extraits 
y  perdent  leur  partie  colorante ,  et  souvent  toute  leur  sub* 
fltance ,  lorsqu'ils  sont  de  la  nature  des  extracto-résineux ,  ou 
des  résino-extractifs;  les  sucs  sucrés  et  savoneux  s'y  unissent. 
Mais  les  matières  avec  lesquelles  il  se  combine  le  plus  faci- 
lement, sont  les  huiles  volatiles,  Farome,  le  camphre ,  les 
baumes  et  les  résines.  On .  donne  le  nom  impropre  à* eaux 
distillées  spiritueuseSykVAcohiA  chargé  de  l'arôme  des  plan- 
tes. Four  obtenir  ces  fluides,  on  distille  au  bain-marîe  ,  l'al- 
cohol avec  des  plantes  odorantes.  Ce  Uqidde  s'empare  du 
principe  de  l'odeur,  et  se  volatiUse  avec  lui  ;  il  entraîne 
même  une  certaine  quantité  d'huile  volatile.  Ce  qu'on  ap* 
pelle  teintures,  élixirs ,  baumes ,  quintessences,  &c,,  sont  des 
composés  de  sucs  huileux  ou  résineux  et  d'alcohol  :  tantôt 
il  ne  s'y  trouve  qu'une  seule  matière  tenue  en  dissolution  , 
tantôt  il  y  en  a  plusieurs.  Ces  médicamens  se  préparent  en 
fiénéral,  en  exposant  le  suc  en  poudre ,  ou  la  plimte  sèche 
dont  on  veut  dussoudre  l'huile  vcâatile  ou  la  résine ,  à  l'action 
de  l'alcohol  que  l'on  aide  par  Tagitation  et  par  la  chaleiu* 
douce  du  soled,  ou  d'un  bajn  de  sable.     * 

On  emploie  l'alcohol  pur  ou  imi  au  camphre,  a  l'extéiieiir, 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrène.  Les  eaux  distillées  ap»- 
ritueuses ,  sont  admmistrées  en  médecine  comme  toniques , 
cordiales ,  antispasmodiques ,  stomachiques ,  8cc.  On  les  donne 
étendues  dans  de  l'eau ,  ou  adoucies  par  des  lyrops.  On  fait 


a,  j^cfmte    caee^'/ta^s  .  j.    j^m^kùrt'te    i>fntrtie-  . 
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avec  ces  eaox  et  le  sucre  ^  des  boissons  connues  sous  le  noni 
de  ratafiats  ou  4^  Hqueurs,  Les  teintures  ont  àrpeu7prè8  les 
mêmes  vertus  qu/s  les  eaux  distillées  spiritueuses  :  mais  leiu: 
action  est  beaucoup  plus  énergique;  suissi^  ne  les  .emploie-t-on  . 
qu'à  une  dose  beaucoup  plus  petite  :  on  les  donne  dans  du 
yin,  dans  des  potions ,  ou  même  dans  des  ligueurs  aqueuses. 

;  L'alcohol  uni  à  la  résine  copal  ^  à  rbuile  d'aspic  o^  de 
grajade.  layande ,  à  celle  de  térébenthine^  forme  des  vernis 
que  Ton  nomme  siccatifs,  parce  qu'en  appliquant  une  cou-  . 
che  de  ce  composé  sur  le  corps  que  Ton  veut  vernir^  Talcohol 
se  volatilise  promptement^  et  laisse  sur  ces  corps,  une  lame 
résineuse  transparente.  Les  huiles,  volatiles  qu'on  y  mêle ,  em-  . 
pèchent  ces  vernis  de  se  dessécher  trop  promptement  ^  et  ellea  - 
en  préviennent  la  fragilité  par  l'onctuosité  qu'elles  leur  com^ 
muniquent.  (D.)   . 

ALCYON.  Payez  Martin-PIcheub. 

L'alcyon  de  Kœmpfer  et  de  quelques  autres ,  est  la  Sa- 
liANQANB.  (Voyex.ce  mot.)  Quelques  auteurs  ont  aussi  donné 
ce  nom  k  la  F&ioATE  et  au  FAXiâL)L-sN-<;y£UE. .(  Koyez  cea . 
mots.  )  Quant  à  Y  alcyon  -  vocal  d'Aristote  y  ou  ignore  quelle  , 
en  est  l'espèce  ;  mais  ce  n'est  pas  la  Rou&seroUe,  comme  ; 
Belonrapensé«^)P^oyez  RousflJEaoLUs.  (S.)  , 

AJbClirON  9  jiicyonium  ^  genre,  de  vers  de  la  famille  des 
PoLTPSS  j  dont  le  caractère  est  déformer,  un  polypier  varia-' , 
ble^  épais ^  poreux  >  ou  celluleux ,  soit  étalé  en  croûte^  soit 
glomérulé ,  soit  enfin  lobé  ou  ramifié.  Ce  polypier  consiste 
en  une  substance  intérieure  fibreuse^  roide/ presque  cornée, 
encroûtée  et  recouverte  d'une  chair  plus  ou  moins  épaisse, 
qui  devient  ferme  ^  coriace ,  et  comme  terreuse  dans  le  des-» 
secliement,  et  qui  est  percée  de  trous  ou  de  ceUules  po- 
lypifères. 

(^oiqu'on  ait  fait  de  srandes  recherches  sur  les  animaux 
de  ce  genre,  il  s'en  fa^t  de  beaucoup  qu'on  possède  sur  leur 
compte  les  lumières  qu'on  pourroit  désirer.  Les  difficultés 
de  leur  observation  ,  sont  teUes  que  souvent  le.  zèle  le  plus 
actif,  ainsi  que  je  l'ai  éprouvé,  ne  peut  les  surmonter. 

L'intérieur  des  alcyons  est  formé  d'une  substance  plus^ 
molle ,«t  difiéremment  organisée  que  celle  de  l'extérieur;  die 
ne  donne  aucune  marque  de  sensibilité  ;  elle  paroît  outre 
cela  phift  poreuse  ,  composée  de  petits  canaux  longitudihaux 
dans  les  espèces  qui  forment  des  tiges  ramifiées ,  et  diver-* 
gens,  du  centre  à  la  circonférence ,  dans  celles  dont  la  forme 
approche  de  la  ^obuleuse. 
♦  L'extérieur  des  alcyons  présente  des  trous ,  dont  chacun 
renferme  un  polype  pourvu  de  tous  les  organes  nécessaires  a 
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ëd,  nutrition  età8agénét*ation.  Pendant  sa  vie^  son  corp»^  quoi- 
qu'attaché  au  fond  et  aux  parois  de  sa  loge  ^  sort  quelquefois  de 
cette  loge  et  se  dresse  sur  son  ouverture.  On  voit  alors  qu'il 
est  cylindrique  et  terminé ,  en  haut,  par  des  tentacules  ciliés 
qui  forment  une  étoile ,  ou,  si  Ton  veut,  une  couronne  autour 
d'une  ouverture  qui  est  placée  au  centre.  Ces  organes,  qu'on 
peut  comparer  à  ceux  oes  hydres ,  ne  varient  point  dans  la 
même  espèce ,  et  remplissent  sans  doute  les  mêmes  fonctions 
que  dans  les  autres  polypes,  c'est-à-dire ,  à  arrêter  la  proie  et 
à  la  conduire  à  la  bouche. 

Les  alcyons  vivent  tous  dans  la  mer ,  attachés  aux  corps 
solides  qui  s'y  trouvent.  Leur  grandeur  varie  dans  une  grand» 
latitude,  c'est-à-dire  de  trois  pieds  à  une  demi-ligne. 

Olivi  a  séparé  de  ce  genre  plusieurs  espèces  pour  en  for- 
mer un  nouveau,  qu'il  a  appelé  Lamaucic.  Ce  sont  celles  qui 
sont  minces  et  creuses. 

Parmi  les  espèces  d'alcyons ,  il  faut  remarquer: 

L'AiiCYON  ARBORESCENT,  qui  s'élèvc  à  la  hauteur  de' trois 
pieds ,  et  dont  les  caractères  sont  d'avoir  une  tige  rameuse ,  les 
extrémités  des  rameaux  obtuses  et  les  trous  placés  sur  de  gros 
mamelons.  £Ile  se  trouve  dans  les  mers  de  rEui*ope  et  de  l'Inde, 
et  a  été  figurée  dans  le  Muséum  tessinianum,  tttb.  lo. 

L'AiiCYON  MAIN  DU  D I A B L E  , appelé  aussi  iTiaîn  d!? 
Tner,  main  de  larron,  mmn  de  Judas ,  dont  la  tige  chance 
de  forme ,  mais  a  souvent  l'apparence  d'une  main  garnie  oe 
tubercules  obtus  et  perforés.  Il  a  été  figuré  par  Séba ,  tom.  5  , 
lab.  97 ,  fig.  5 ,  et  se  trouve  dans  les  mers  a*£urope. 

L'AiiCYON  FIGUE  DE  M  £  R ,  dont  la  forme  est  sem- 
blable à  celle  d'une  figue  couleur  olivâtre ,  et  dont  la  subs- 
tance uniforme  est  pulpeuse.  Cette  espèce ,  qui  a  été  figurée  par 
Bllis  Coral.  tab.  17  ,  fig.  6  ,  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe, 
et  très-souvent  fossile.  On  a  de  la  peine  à  se  persuader  qu'une 
substance  presque  gélatineuse  puisse  aussi  devenir  pierreuse,, 
mais  on  a  des  faits  qui  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

I^es  autres  alcyons  au  nombre  de  douze  à  quinze ,  sont  tous 
très-caractérisés ,  et  mériteroient  également  a'être  cités  ;  mais 
ils  sont  beaucoup  plus  rares.  (B.) 

ALCYONITES  •  Alcyons  fossiles.  Koyes  Alcyons  po^ 

I-YPES.  (S.) 

ALDÉE,  Aldea,  plante  annuelle,  hérissée  de  poila  ;  à 
racine  fusiforme;  à  feuilles  alternes,  les  inférieures  longue- 
ment pétiolées,pinnées,  avec  une  impaire  très-grande;  les 
folioles  ovales,  aiguës ,  très-entières;  à  fleurs  blanches  ou  rou- 
gâtres,  disposées  en  grappes  unilatérales,  recourbées  à  leur 
sommet,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 
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Ce  genre  oflfre.  pour  caractère  un  calice  persistaht ,  a  cinq 

divisions  linéaires  ;  une  corolle  campanulee,  à  cinq  dents  ; 

'cinq  étamines  veines  ;  im  ovaire  supérieur  à  style  filiforme 

et  à  stigmate  bifide  ;  une  capsule  ovale  .unilocula,u:e  >  bivalve, 

disperme ,  renfermée  dans  le  caUce. 

L'aidée  croît  au  Chili  >  et  y  est  employée  dans  la  teintur» 
noire.  Elle  est  figurée  pi.  1 1 6  de  la  Flore  au  Pérou,  (B.) 

AliDROVANDE^  ^Idrovanda ,  rjplante  de  la  {)entan-- 
drie  pentagynie ,  et  qui  forme  seule  un  genre  fort  voisin  des 
Rossoiiis.  Elle  a  des  fleurs  fort  petites^  solitaires ^axillaires^ 
dont  le  calice  est  persistant  et  à  cinq  divisions;  la  corolle  d» 
cinq  pétales  ;  l'ovau^  globuleux  et  à  cinq  styles  ;  une  capsule 
uniloculaire^  à  cinq  valves  renfermant  dix  semences.  Sa  tige 
est  herbacée^  garme  d^  beaucoup  de  petites  feuilles  ran- 
gées par  verticilles  fort  rapprochés.  Ces  feuilles  sont  eu* 
•néiformes ,  étroites^  et  portent  à  leur  sommet  une  utricuUt 
vésiculeuse. 

L'aldrovande  croit  dans  les  eaux  de  FEurope  nnéridionaTe- 

•et  de  l'Inde ,  et  nage  sur  leiv  siurface  au  moyen»  des  utriculet 

«de  ses  feuilles.  On  la  trouve  en  France  auprès.  d'Arles.  Elle 

a  été  figurée  par  Lamarck  y  pi.  sè2o  de  ses.Iliustrations  de  Bota-< 

nique.  (  B.  )         • 

ALEBRANDE  ou  ALDEBRANDE ,  vieux  nom  fran- 
çais de  la  sarcelle  commune^  Voyez  SARCBiiLE.  (S.) 

AliECTRE  ,  Alectra ,  plante  à  tige  cylindrique  velue;  & 
feuilles  éparses ,  sessile»^  ovales^  obtuses^  velues  ;  à  fleurs  ^unes^ 
0triées  de  pourpre^  éi^oséea  en  épi  terminal,  et  accompa- 
gnées de  bractées.,  laquelle  forme  un  genre  dans  la  didynamia 
«ngiospermie. 

Ce  genre  ,  qui»  a  été  établi  par  Thunberg ,  a  pour  caractère 
■vn  calice  à  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  bifide  et  l'in- 
férieure trifide  ;  une  corolle  infundibidiforme  ;  quatre  éta- 
mines à filamens  barbus,  dont  deux  plus  courts  ;  un  ovaire  à. 
un  seul  style  ;.  une  capsule  didyme  à  o^ux  loges  et  à  semenees 
aolitaires». 

Li'alectre  est  annuelle ,.  et  se  trouve  au  O^-  de  Bonné<- 
Espérance ,  sur  le  bord  des  rivières;  (  B.  ) 

ALECTRION ,  Absctrion  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Gsextner ,  mais  dont  les  caractères  ne  sont  pas  complètement 
•connus.  Il  a  une  baie  sèche,  uniloculaire ,  surmontée  d'une 
erête  comprimée  f^  une  seule  semence  recouverte  d'une  ariUe 
•incomplète  et  pulpeuse*.  Ces  parties  sont  figurées  pL  4G  de 
l'ouvrage  de  ce  botaniste.  (B.) 

.     ALECTOROLOPHE ,  Alectorolophus ,  genre  de  plante» 
établi  par  Hallec>  et  adopté  par  Allioni,  pour  placer  lea 


I 
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cocrêtes  àeapréi  t\  hérissées  qui  di£Fereiit  tm  peu  des  autrei.. 
On  lui  a  donné  pour  caraclèies  ,  d'avoir  la  lèrre  supérieure 
))ifide  etauriculee;  rinférieurctrifide,  avec  la  divimninter- 
onédiaire  large  et  émarginée  ;  la  capsule  compritaée^  bivalve^ 
et  àe^  semences  comprimées.  Fayesi  an  mot  Cocsjste.  (B.) 

AÏjENBOCH.'  C'est  le  nom  de  la  petite  mouette  cendrée^ 
sur  le  lac  de  Constance.  Voyez  Mou ette.  (S. )  / 

ALÈNÊ ,  nom  vulgaire  de  la  Rai;e  oXYRiKQtJJÈ.  Foyek  ce 

toot.  (B.)  •  ^ 

ALENE.  C'est  le  nom  que  les  marchatids  donnent  à  «ne 
espèce  de  coquille  du  genre  BucciK.  Voyez  ce  mat  (B.)     • 

ALÉOCHABA,  Aleochara,  nouveau  genre  d'insectes  qui 
doit  appartenir  à  la  pi^mièré  section  de  Tordre  des  CoLBOf^ 
;T£RES. 

M.  Gravenhorst,  naturaliste  allemand^  vient  de  puUier 
•*in  ouvrage  ayant  pour  litre  :  ColeoptêramicropteraBruns'^ 
vicensia  nec  non  exoticorum ,  dans  lequel  il  s'est  uniquement 
occupé  de  la  description  et  de  la  classifioatioa  des  ilnsectes^ 
compris  sous  le  nom  générique  de  staphyiin,  M.  Crravett<^ 
liorst  9  ainsi  que  nous  le  dirons  à  Tarlicle  STAFjnrXjiN ,  a  pan* 
"iagé  le  genre  de  ce  nom  y  en  treize  autres  ^  dont  cinq^avoieiit 
d^à  élé  reconnus  par  la  plupart  des  entomologistes.  Famx  les 
•neuf  qui  appartiennent  entièrement^  l'auteur ,  se  trouve  celui 
qui  fait  l'objet  de  cet  article. 

Lés  aléocharas  ont  assez  de  rap^rt  avec  les  staphyUns, 
les  iathrohies ,  les  tachy pores  et  lesoxytèles  :  manmoiiis^  ils 
•diffèrent  des  premiexs  par  les  palpes»  dont  le  dernier  «article 
de  chacun  est  grêle  et  subuliforme ,  tandis  que  dans  les  •«ta<^ 
pkylins ,  ils  sont  de  forme  ovale.  Ils  difièrent  des  lathrobiss 
par  le  corcelet»  qu'ils  ont  raccourci,  tandis  que  dans  ces  in- 
fiecies  il  est  alongé.  Ils  s'éloignent  des  tachypores  >et  des  o»y^ 
tèles  y  parles  tarses  qui  y  dans  ces  deux  genres ,  sont  épinenx* 

Les  aléocharas  sont  assez  petits;  ils  ont  un  port  qui  les  &it 
reconnoitre  à  la  première  vue ,  et  qui  les  distingue  bien 
snieux  que  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer.  Leur 
corps  est  épais ,  oblong  ;  la  télé  est  presque  ronde  ;  les  antennes 
dirigées  en  dehors  et  comme  tordues  y  sont  un  peu  monilir- 
fbrm'es  :  le  premier  article  est  le  plus  long;  le  second  et  le 
troisième  sont  très-courts  ;  le  dernier  est  ovale.  Les  palpes 
8ont  au  nombre  de  qualre  ,  et  terminés  chacun  par  un  ar- 
ticle aigu.  Le  corcelet  est  le  plus  souvent  convexe ,  quelque- 
fois  déprimé,  ordinairement  lisse»  brillant»  rarement  cana- 
liculé;  les  élylres  généralement  plus  petites»  proportion  gàr^ 
dée  »  que  ceUes  des  staphylins»  sont  le  plus  souvent  parfaite- 
ment carrées  :  quelquefois  cependant  elles  sont  plqs  lar^^ 
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<{ue  longties  /  on  plus  longues  que  larges  ;  l'abdomen  est  re-» 
bardé;  le  dos  plane  ;  le  rentre  convexe  ;  les  pattes  sont  grêles 
et  dépourvues  de  poils  ^  de  cils  ou  d'épines  ;  les  cuisses  sont  un 
peu  renflées;  les  tarses  sont  grêles  et  composés  de  cinq  articles. 

Ces  insectes 06  trouvent^  dans  les  cadavres ,  les  e:tcrémens , 
ks  fumiers ,  les  champignons ,  soTis  les  écorces  des  arbres  , 
les  pierres ,  &c.  ;  ils  y  sont  quelquefois  en  grand  nombre,  et 
se  hâtant  de  fuir  aussi-^tèt  qu^on  a  déoourert  leur  habitation; 
ils  courent  fbrt  vite ,  et  disparoissent  en  un  instant. 

M.  Gnivenhorst  a  décrit  cinquante-trois  espèces  de  ce 
genre  ;  il  les  partage  en  plusieurs  familles,  auxquelles  il  at^ 
tribue  les  caractères  suiyans  : 

Première  Famille  :  Élytrescarréea,  plus  larges  que  le  coiw 
celet  ;  corœlet  convexe* 

Seoonde  Famille  :  Elytres  carrées,  ou  plus  longues  que 
larges ,  à«>peu-près  de  la  largeur  du  corcelet  ;  corcelet  convexe* 

Troisième  Famille  :  Éty  1res  plus  larges  que  longues  ;  de  la 
lamur  du  ôoroelet  ;  corcelet  convexe. 

Quatrième  Famille  :  Elytres  plus  larges  que  longues;  cor« 
ediet  aumiB  large  que  les  elytres ,  convexe. 

Ginquiènue  Famille  :  Corcelet  plane.  (O.) 

ALEPELECOU ,  nom  caraïbe  du  Baetnia.  F^ûyêt  ce 
inot(S«) 

ALËRION ,  Tun  des  noms  du  martinet  noir.    Voyet 

MAR¥INBt*.(S«) 

ALETHES.  r0ye%Ai.ki%.  (S.) 

AIjETRIS,  AUtris ,  genre  de  plantes  de  Thexandria 
monogynîe  y  et  de  la  fkmiile  des  Liliacéss  de  Jus- 
neu ,  qui  renfermoit  des  espèces  ,  dont  les  unes  avoient 
pour  fruit  uite  baie  et  les  autres  une  capsule.  Ventenat , 
dans  son  ISabieaii  du  Rème  Végétal ,  s'est  demandé  si  co 
genre  ne  Revoit  pas  être  divisé;  Jacquin  lui  a  répondu  en 
établissant  ann  genre  Veltheimie,  qui  comprend  toutes 
les  espèces  dont  la  capsule  est  membraneuse  et  ailée ,  et 
Thuuberg son  genre  Sanseviere,  qui  a  pour  fruit  uno 
baie.  {Voyez  ces  mots  et  ceux  de  S  a  l  m  i£  et  de  L  i  r  i o  p  e.) 
Anjourd'iad  le  genre' Aletris  se  trouve  réduit  à  deu:^ 
espèces,  le  Farineux  et  rOnoRANT.  J'ai  observé  I0 

f>remier  en  Caroline  ;  c'est  une  plante  dont  les  feuilles  sont 
talées  sur  la  terre  en  rosette ,  et  la  hampe  s'élève  de  quinze 
à  dix -huit  pouces.  Les  fleurs  forment  un  épi  à  Textré-* 
mité  de  cette  hampe  ;  elles  sont  blanches  et  couvertes  d'un 
duvet  qui  les  fait  paroilre  farineuses.  Cette  plante^est  fort 
élégante,  mais  moins  qu'une  autre  qui  lui  ressemble  complet 
lement ,  excepté  dans  la  couleur  des  fleurs  qui  est  d'un  jjauna 
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doré  et  briHant.  Cette  dernière  fleurit  près  d'nti  moû  ajnés 

^  Vautre,  et  forme  bien  une  espèce,  mais  qu'il  est  difficile  do 

distinguer  de  la  première ,  autrement  que  par  la  couleur. 

.  Le  caractère  du  genre  Ai<etris  ,  tel  qu'il  doit  être  ac«« 

f  uellement  rédigé ,  est  d'avoir  une  corolle  infundibidiformo 

'  Tugueuse  ;  des  étamines  insérées  à  la  base  de  ses  divisions  ;  une 

capsule  à  trois  loges,  chacune  à  plusieurs  semences. 

Les  caractères  figurés  par  Lamarck  dans  ses  IUustraiion$  , 
pi.  a37^neconyiennent  qu'au  nouveaugenreVELTREiHiE.  Oa 
trouve  dans  Commeiin ,  ,hoTt  i,  tab.  49  et  a,  tab.  4  des 
figures  de  ïahtris  flagrans;  mais  Ycdetria  farinoaa,  lequel, 
comme  on  l'a  dé^à  dit,  conservera  peut-être  seul  un  jour  le 
nom  de  ce  genre ,  n'a  pas  encore  été  figuré.  (  B.  ) 

L'oisnon  de  Valetris  du  Cap  de  Bonne  -  Espérance,  qui 
Appartient  au  genre  VEiiTHEiMiE  ne  donne  des  fleurs,  que 
Iqrsqu'il  est  gros  comme  le  poing.  On  élève  cet  oignon  dans 

'  un  grand  pot,  rempli  de  terre  légère ,  sans  mélange  de  fu-» 
mier.  On  laisse  le  pot. exposé  à  Tair^  et  sur-tout  au  soleil  le 
plus  long-temps  que  la  saison  le  permet.  Dès  que  le  froid  se 
fait  sentir,  on  le  met  dans  l'orangerie  :  il  seroit  mieux  sous  uq 
châssis  et  encore  mieux  dans  une  serre  chaude^  si  on  veut 
avoir  des  fleurs  à  la  fin  de  l'hiver.  Ordinairement  elles  pa- 
roissent  au  printemps,  et  durent  plus  d'un  mois  et  demi.  Cet 
oignon  ne  demande  qu'un  arrosement  médiocre.  Lorsque  les 
fleurs  sont  entièrement  passées ,  on  n'expose  plus  le  pot  qu'à 
un  soleil  léger,  et  on  laisse  les  feuilles  se  dessécher  insensible  - 
ment  On  peut  donner  de  temps  en  temps  quelques  gouttes 
d'eau.  Lorsqu'il  recommence  à  pousser,  on  l'expose  de  nou- 
veau au  soleil  9  en  l'arrosant  un  peu  plus^  mais  toujonix 

'  médiocrement.  Si  l'on  vouloit  avoir  sa  graine ,  il  faudroit , 
lorsque  les  fleurs  sont  avancées ,  continuer  les  petits  arrose— 
mens,  et  mettre  la  plante  au  grand  soleil  jusqu  à  la  maturité 
de  la  graine.  Ce  moyen  de  multiplication  est  tres4ong ,  puisque 
ce  n'est  qu'au  bout  de  neuf  ou  dix  ans  que  l'oignon  a  acquis 
la  grosseur  qui  lui  est  nécessaire  pour  fleurir.  Il  vaut  mieux 
t'en  tenir  aux  cayeux  qu'il  prodmt. 

L'AiiETRis  ODORANT  s'élève  à  la  hauteur  d'un  arbrisseau  ; 
il  ne  porte  de  feuilles  qu'à  son  sommet ,  et  produit  un  très- 
gros  epi  rameux^  dont  les  fleurs  blanchâtres ,  ne  s'ouvrent 
que  le  soir ,  et  répandent  alors  le  parfum  le  plus  agréable  ; 
mais  elles  sont  de  courte  durée.  Elles  paroissent  à  £1  fin.  de 
l'été.  Cette  espèce  se  multiplie  par  ses  rejetons  enracinés.  On 
j>eut  les  détacher  de  la  tige  à  la  fin  de  juin.  Il  faut,  aprè^  leiur 
séparation ,  les  garder  dix  à  douze  jours  dans  la  serre  chaude, 
«jusqu'à  ce  que  leurs  parties  blessées  soient  séchées  et  guéries. 
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Apre»  ce  temps  on  les  plante  dans  de  petits  pots  rempliâ 
d'une  terre  légère  et  sablonneuse ,  et  on  pcmge  ces  pots  danf 
une  couche  de  tan  de  chaleur  modérée.  (D.) 

ALEVRITE,  Akprites.  Genre  de  }^ntes  établi  par 
Forster^  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  fleur  monoïque;  un. 
caUce  divisé  en  trois  parties;  une  corolle  de  cinq  pétales  ^  trois 
ibis  plus  longue  que  le  calice  ;  un  nectaire  de  cinq  écailles 
anguleuses  insérées  à  la  base  des  pétales.  La  femelle  est  pourvue 
de  deux  styles  divisés  chacun  en  deux  parties;  une  baie  sèche 
à  deux  loges  contenant  chacune  une  seule  semence.  Ce  genre 
ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  qui  est  un. arbre  à. feuilles 
trilobées,  alternes,  dont  les  différentes  parties  sont  comme 
saupoudrées  de  farine.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  panicule» 
Il  croit  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Jussieu'  observe  qu'on  doit  rapporter  à  ce  genre  I'Ambinux 
de  Commerson ,  qui  est  le  croion  moUucanum  de  Linnseus , 
dont  les  fruits  sont  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
noix  de  haneouL 

Gsertner  a  changé  le  nom  d'aleurites  en  celui  de  cami'» 
rium.(B.) 

ALEYRODES.  ^aytfzPsYLLE.  (L.) 

ALGARDAIGNE,  l'im  des  noms  vulgaires  de  rHnioN« 
BEiiiiE.  Payez  ce  mot.  (  S.  ) 

'  ALGAZEL ,  en  arabe  al  est  l'article  le  ou  la;  et  Gazél  le 
genre  de  quadrupèdes  auquel  nous  avons  conservé  ce  nom. 
Voyez  Gazelle.  (S.) 

ALGIRE ,  nom  spécifique  d'un  lézard  du  genre  Scinqus. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

ALGUE ,  nom  commun  donné  à  beaucoup  de  plantes 
qui  croissent  dans  la  mer ,  ou  pour  mieux  dire ,  à  toutes.  Ce 
sont  principalement  les  genres  Varec,  Conferve,  et  sur-tout 
le  2k)STERA  9  qui  forment  les  algues.  Voyez  ces  mots.        ^ 

Sur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  et  même  dans  quelques 
endroits  sur  l'Océan ,  les  paysans  rassemblent  en  monceau  les 
algues  que  la  mer  apporte  sur  le  rivage,  etles  font  sécher  pour 
les  brûler  et  extraire  de  leurs  cendres  l'alkali  minéral ,  si  utile 
pour  les  fabriques  de  verre  et  de  savon,  et  ils  en  tirent  par-là  un 
très-bon  parti  ;  mais ,  plus  généralement ,  ils  l'emploient  fraî- 
che pour  l'engrais  de  leurs  terres.  Pour  brûler  le  plus  avanta-* 
geusement  possible  les  algues  destinées  à  faire  delà  soude ,  c'est 
le  nom  vulgaire  de  l'alkali  minéral^  il  faut  faire  une  fosse  d'un 
pied  et  demi  de  profondeur  sur  trois  pieds  de  largeur ,  qui 
présente  la  forme  d  un  cône.  On  allume  du  feu  avec  de  la 
paille  et  quelques  branches  de  bois  sec  au  fond  de  ce  cône  , 
^t  lorsqu'il  est  bien  allumé,  on  y  jette  petit  à  petit  l'algue  des- 
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La  faroiaième  section  renferme  les  plantes  ijcn  ont  lenr  fniiD- 

lification  très-apparente^  et  remarquable  par  des  paarties qui 

s'ouvrent  à  une  oertaine  époque  de  maturité ,  pour  laisser 

échapper^  ou  des  poussières  fécondantes  >  ou  des  semences. 

Ces  parties  ne  sont  point  de  véritables  urnes  ^  comme  ceUas 

des  mouêses;  ce  sont ,  tantôt  des  sachets  globuleux  ,  pédicnUe, 

quise  fendent  en  quatre  parties  ;  tantôt  des  espèces  ae  bonnets 

ou  de  calottes  paràilement  pédicolées ,  et  chargées  en  dfitssoos 

de  g^hiides  quz  sWvrent  par  plusieurs  inalves  ;  tantôt  de»tubs^ 

plus  ou  moins  simples;  tantôt  enfin  de  longues  eameêfa»* 

fondement;  bifides.  Ces  plantes  sont  plqs  voiiânes^es  snousêm 

que  les  denx  précédentes  sections,  ijeursifleurs  contienneiit 

souvent  des  fitemens  axticulés^t  tràsHêlcudques.  Cette  drasîon^ 

comprend  les  genres  Rics^^  BuiAeis^  Ak^hocârb»  Tam^ 

OiOKZ  9  Hfiv ATiQus  et  JtriuHBiiMAKinB.  f^ye^GesniotSb(B.)  ^ 

AliGUËTTË»  nom  dènné  à  la  Zann^>hduÂtiê  manéèét 

.linn.  F^ez  le  mot  Zanmkhbi^k.  (B.) 

AliHAGL  Fc^et  J^jovIj  et  8aimfic»n.  (S.  ) 

ALHASSËR, c'est TAfocin  dcSvbos,  jépotdnamSytU^ 

eum  Linn.  Voyei  Apoenec.  (  B.  ) 

ALHENNA.  Fhye%  H;e3ïks.  (1^>  l 

ALLIAIRË , yest  u^e^^Mce  de  lo^fsisicn  de  LamoMi:, 
VeryaimiOfL aiiariaée  LinnœiîM.  Voyêt aumot Jx;i:,isnks.  (B.) 
ALIBOUFIËR^S^^ojpygeiKvdepbmtesàfieors  mono<^ 
pétales  de  la  décandrie  mono^j^nie  de  linttSNxs ,  et  de  la  la* 
mille  des  EszNAciHs  de  l«usieu  y  denA|e^osa»olèpe  wk  d'avoir 
un  calice  uroéolé ,  entier  y  pessâstaitt;  tfne  «or^jte  în^undi^t. 
bulifomae  ^  insérée*  la  base  du  calioe^  et*  ji  tobec^ouÉ:^  divisé 
en  cinq  parties;  huit  à  dÎK  étamines  un  peu  moins  l0ngue»qufr 
la  cor<âe  %  xol  ovaire.sjiyérievr  »  4Doiirt  ^  cfaavgé  d'un  ^le  plus 
long  que  les  étamines ,  et  terminé  par 'Un  stigmate  ^es-sim- 
l^e.  Le  fruit  est  inné  boîe  ^poiiaoa  renfermant  un  ou  deux 
nnyan^t. 

Ce  genre  comprend  cpaatse^^èoes  ^  dont-deux  foui^nissent 
des  itemèdes  importansà  la  médecin^  >  M^les-parfinns  très^ 
agréables. 

JLf'AZiCBOVFnn  offiooenal  ,  S^praxog^mah  Linn. ,  croSfe 

•dans  le  midi>de  la  France  ;  c'-est  un«rl»ie  médioere  y  dont  k^ 

.csractere  est  d'avoûr  les  feuilles  ovalss ,  vieliaes^n  dessous  y  et 

les  grappes  deâèurs  iunples  pkw  coui^tes  que  les  feuilles.  Dans 

les.  contrées  plus  duuides ,  UHà  que  la  Syrie  >  la  Oifiçie  y  on 

tire  ^e  cet  arbre,  par  incision ,  une  i^nune^i^èsnie  -Âin^ 

<Ki^ar fort  agréa})le^  qo'qn  noname  sip^x noiide ,  a»ëst4irès-% 

employé  dans  les  parnuiieries ,  et  qui^stDeâa»' 

jrstDDuèdas  pectoraux  incisif  XI  xi'occu^e  pCM  uv 
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distinguée  panm  les  apérîtiâ  et  les  tonîqtiés  ;  c  W  pour^ 
quoi  on  le  fait  prendre  avec  succès  aux  asthmatiques  et  k 
ceux  qui  toussent.  On  l'emploie  aussi  en  fumigations^  et  sa 
vapeur  paisse  pour  très-flalutaire  dans  les  vertiges  ^  les  affec^ 
lions  catharrales;  la  paralysie ,  etc.  Il  en  vient  aussi  sous  le 
nom  de  Stybax  calamité.  Voyez  ce  mot. 

L'autre ,  le  Bex^  join  ,  Styrax  benjoin  (Dryander^  act.  Angi. 
11777.)  vient  dans  Tile  de  Sumatra  ;  c'est  un  arbre  de  moyenne 
grandeur ,  qu'on  cultive  pour  la  résine  qu'il  produit.  Ses  ca-* 
■ractères  sont  d'avoir  les  feuilles .  oblongues  ^  aiguës  j  velues 
en  dessous  y  les  grappes  de  fleurs  composées  et  plus  longdes 
que  les  feuilles.  On  entaille  cet  arbre  des  qu'il  a  acquis  trois 
pouces  de  diamètre  :  la  première  résiné  qui  en  sort  est  appelée 
benjoin  tête  y  et  celle  qui  coule  après  est  de  moindre  qualité. 
On  l'emploie  généralement  dans  l'Inde  pour  parfumer  les 
maisons ,  chasser  les  insectes  incommodes  ^t  prévenir  l'effet 
du  mauvais  air.  La  première  qualité  est  transportée  en  Europe. 
On  remploie^  dans  les  églises  catholiques  y  au  lieu  d'encens  ^ 
dans  la  parfumerie  et  la  médecine. 

Ce  médicament  lient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  b^ 
chiques  vulnéraires  et  incisifs.  Il  excite  et  &vorise  l'expecto- 
ration y  remédie  à  la  toux  invétérée,  procure  du  soulagement 
aux  phtisiques  et  aux  asthmatiques  ;  on  en  vante  l'usage  dam 
leséorouelles^les  fièvres.  Le  benjoin  est  aussi  un  médicament 
externe ,  et  eaXr^  dans  quelques  emplâtres  aglutinatifs. 

Les  deux  autres  espèces  aAUboufiere  croissent  dans  TA- 
anérique  septentrionale;  i^uoiqu'elles  aient  les  plus  grands  rap- 

Sorts  avec  celles  ^u'on  vient  ae  citer  y  elles  ne  donnent  point 
e  résine  ;  du  moins  on  n'en  tire  pas  parti  sous  ce  rapport , 
et  quoique  j'en  aie  observé  beaucoup ,  je  ne  les  ai  pas  vu  en 
fournir  naturellement.  (B.) 

ALICKU  YK ,  .nom  donné  par  les  habitans  du  nord  de  la 
f  rance ,  à  l'Escargot  ou  hellice  commun.  Voyez  Hellics.  (B.) 

ALICORNË.  ;^ay«z  Rhin ociRoe.  (S.)  ' 

ALIDRE  y  nom  spécifique  d'une  couleuvre  des  Indes. 
Woyez  au  mot  Coujleu  vre.  (B.) 

ALIMëNS.  Tous  les  corps  vivans  éprouvent  des  pertes 
continuelles ,  et  tendent  à  leur  destruction  complète  ^r  la 
dissipation  de  leUr  tissu  orsanique  y  par  la  transpbration  » 
l'exhalation  et  les  excrétions  de  leurs  fluideB.Ily  a  dans  chaque 
être  organisé  deux  principes  opposés^  dont  l'un  tend  à  la  vie  « 
l'autre  à  la  mort;  l'un  conserve  et  renouvelle  le  corps  y  Fautrci 
le  détruit  et  le  désorganise.  Dans  la  jeunesse ,  le  premier  prin- 
cipe domine;  le  second  devient  le  plus  puissant  dans  ta  viezl*- 
lesie  de  chaque  individu.  C'est  par  cette  lutte  que  a'établit 


ALI  ^a 

Vexistence lie  toulés  les  productions  lavantes^  amt  T^gétatei^ 
•oit  animales. 

>  Comme  l'équilibre  de  ces  deux  forces  constitue  la  santé  kt  la 
rie^  et  que  celles-ci  sont  plus  parÊiites  à  mesure  que  la  balance 
est  plus  égale  >  il  est  nécessaire  de  fournir  k  là  puissance  con-- 
servatrice  les  moyens  de  supporter  les  pertes  ^ue  fait  la  .puis<^ 
sance  destructive  ^  qui  agit  sans  interruption  et  mévitablement 
Il  y  a  donc  un  rapport  nécessaire  entre  les  pertes  et  la  niltri<«> 
tion  dans  chaque  individu ,  abstraction  faite  des  différences 
de  la  jeunesse  et  de  la  vieillesse^  qui  ne  changent  point  leè 
principes  généraux» 

Ija  force  conservatrice  ou  nuêritive  des  corps  vivans  cherche 
au-dehors  des  substances  capables  de  réparer  leurs  pertesi 
^  d'est  ce  que  nous  nommons^ii»  et  «o^parmi  les  animaux» 
et  il  en -est  de  même  dans  les  végétaux.  La  plante  a  faim  et  aoif$ 
elle  prend  de  la  nourriture  aussi  bien  que  la  béte.  C'est  un  ixiSH 
tinct ,  une  propriété  de  la  vie -ou  de  l'organisation  animée. 

La  faim  n'est  donc  qu'une  propension  à  la  vie  ,  et  qui  est 
proportionnelle  à  l'état  du  corps.  Ainsi ^  dans  la  jeunesse,  la 
faim  est  plus  vive  et  plus  forte ,  parce  que  la  puissance  conser- 
vatrice et  réparatrice  est  dans  sa  plus  grande  action.  A  mesure 
que  le  corps  vivant  vieillit^  la  faculté  destructive  devenant  su-^ 
périeure ,  diminue  la  force  conservatrice ,  et  par  conséquenJ: 
la  faim.  Dans  les  pays  chauds ,  la  faculté  destructive  ayant 
beaucoup  d'activité^  les  hommes  y  mangent  beaucoup  moins 
que  dans  les  climats  froids^où  les  hommes  sont,  pour  ainsi 
dire,  d'utte  perpétuelle  jeunesse,  et  où  leurs  corps  prennent 
nne  plus  haute  stature ,  et  leurs  membres  plus  d'épaisseur.  Si 
l'on  voit  des  plantes  et  des  animaux  des  climats  les  plus  ardens 
se  nourrir  abondamment ,  tandis  que  d'autres  êtres  des  pays 
froids  s'alimeutent  plus  languissamment,  c'est  que  l'accroisse-^ 
jment  est  rapide  chez  les  premiers ,  et  lent  dans  les  seconds  ; 
ainsi  le  principe  que  nous  avons  établi,  n'est  nullement  con- 
tredit dans  ce  cas. 

Non -seulement  les  alimens  sont  proportionnés  à  la  puis^t^ 
sance  nutritive ,  mais  encore  à  la  rapidité  de  son  action ,  tou- 
fofora  plus  vive  sous  les  ardeurs  de  1  été  et  des  tropiques ,  que 
aous  les  zones  glacées ,  et  dans  l'hiver.  Ainsi ,  plusieurs  plantes 
et  un  grand  nombre  d'animaux  s'engourdissent  pendant  leai 
aaisons  froides ,  et  ne  s'alimentent  pas ,  tandis  qu'ils  prennent 
beaucoup  de  nourriture  dans  les  temps  chauds,  parce  qu'ils 
croissent  alors  avec  rapidité ,  au  lieu  que  leur  vie  est  suspendue 
dans  le  cas  contraire.  On  p6ut  donc  établir  cette  règle  :  ta 
'  quantité  de  la- nourriture  de  chaque  être  ifivant  e&t  proportion' 
"^Ue  à  i^on*Qeçroi999merU  ou  à  sa  réparation  ^  et  à  la  rapidité 
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atfec  tajueUê  iU  s*êxéeuêeni.  La  faim  icdt  la  même  r«glr;  eàf 
elle  n'est  que  la  démonstration  extérieure  du  besoin  de  se  ré-* 
parer.  Les  corps  robustes  ont  un  j^us  flrandi  besoin  de  se  ré|ia^ 
irer  que  les  corps  foibles;  aussi  leur  raim  est  plus  vive  et  leur 
tiutntîon  plus  abondante.  C'est  par  cette  raison  que  les  ani*' 
maux  carnix^res  ont  des  appétits  si  tiolens^  une  riuracité  ai 
grande ,  et  c'est  encore  par  celte  même  cause  que  les  alimens 
Tégétaux  ne  peuvent  leur  suffire^  puisqu'ib  9ont  nu>ins  noor- 
sissans  que  la  chair* 

Les  corps  piganisés  qui  -n'ont  ni  des  eêns  pour  tniuTer  leur 
nourriture  >  ni  la  faculté  de  se  mouvoir  pour  la  chercher  au 
loin ,  «ont  placés  um.  mâieu  même  des  alimens  qui  leur  con- 
^viennent  ;  tel  est  le  végétal  implanté  dans  la  terre  ,  telle  est 
rfauttre  fixée  au  fond  des  eaux.  Les-  autees  animaux  savent 
trouver  leur  subsistance  et  reconnoltre  ce  tpd  kiur  convient^ 
k  l'aide  de  Fodorat  et  du  goût;  les  plantes  ont  aussi  une  sorle 
de  goût  dans  leipirs  suçoirs  et  leurs  pores  absorbans  ;  car  ceux? 
ci  ne  reçoivent  guère  que  ce  qui  convient  à  la  vie  végétale. 
Sans  ce  moyen  ^  aucun  être  n'auroît  pu  subàster. 

On  distingue  les  animaux  en  trois  classes^  relativement  à  la 
tiatiue  de  leurs  alimens.  Les  uns  sont  her^ivoreB  aafrugi* 
pores  j  les  autres  sont  earrUuoren^  et  enfin  la  troisième  cksde 
est  formée  des  deux  précédentes  ;  elle  comprend  les  omni-' 
vorea.  Il  n'existe ,  en  efi*6t  y  que  deux  genres  distincts  de  nour- 
riture ,  la  végétale  et  l'animale. 

L'hommeestomnivore ,  comme  nous  le  démontrerons  dai^s 
«on  artitle;  les  singes^  les  quadrupèdes  rongeur»,  sont  frugi-> 
vores;  les  mmitia^is  et  les  plus  grands  quadrupèdes,  sont  her- 
iMvores.  Op  bonnolt  la  nombreuse  famille  des  quadrupèdes 
carnivores,  dans  le  nombi^  desquels  ^usîeurs  espèces  vivent 
ausH  de  quelques  végétaux*  Parmi  les  oiseaux,  on  remarque 
la  même  règle  $  les  eaOinaeés ,  les  petits  oiseaux  à  bec  fort,  sont 
■granivores;  les  petits  oiseaux  à  bec  fin  et  1^  grimpeurs,  sont 
insectivores;  les  rapaces  se  nourrissent  de  proie  vivante;  les 
ecc^ppaces ,  sont  vermivcires ,  et  plusieur»palmipèdes  se  gorgent 
de  poisson.  La  plupart  d^s  quadrupèdes  ovipares  et  des  adt'* 
pens,  «engent  des  autres  animaux ,  et  scnMout  des  inseotesu 
Peu  de  pousoQ»  vivent  de  liantes  ;  au  contraire,  ils  se  font 
presque  tocs  une  guerre  t»ixâtle ,  et  se  dévorent  mutuellement. 
On- trouve  qiielques  -moliiisques  herbivores;  d'autres  sucent 
les  tiuineuurs  des  anim^^ux ,  cm  les  dévorent ,  de  même  que  le» 
'Crustacés.  Les  insectes  spnt  les  destructçttrs-*iïés  du  r^[ne  vé«> 
gétal  ;  néamnoins  un  gnmd  nombre  d'espèoee  se  nourriaseii^ 
aussi  d'humeurs  animides ,  d'inseoles ,  ou  mêmede  charogne»  ^ 
^dont  jb  puigent  la  sttffcoe  de  la  terre.  Une  fiinuile  entiève  ~ 
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mtB  habite  dans  le  sein  des  animaux  ^  et  âe  gorge  de  leurs  hn-^ 
meurs.  Les  autres  sont  herbivores  ou  carnivores  suceurs ,  et 
beaucoup  de  zoophytes  s'entredévorent.  Dans  le  règne  ani-« 
mal  y  on  peut  compter  ainsi  un  tiers  d'espèces  carnivores  ;  le 
reste  vit  aux  dépens  du  règne  végétal  y  qui  semble  fournir 
Taliment  primitif  de  tous  les  animaux.  £n  effets  les  espèces 
Carnivores  se  nourrissent  communément  des  animaux  herbi- 
vores. Ceux-ci  semblent  nés  pour  transformer  la  substance  vé^ 
gétale  en  matière  animale ,  afin  d'en  nourrir  les  carnivores.. 
Nous  dirons  à  l'article  Carnivore  ,  pourquoi  ces  espèces  n« 
peuvent  pas  vivre  de  végétaux. 

Le  règne  végétal  est  le  fondement  médiat  ou  immédiat  de 
la  vie  des  animaux  terrestres ,  puisque  ceux  qui  ne  mangent 
que  de  la  chair  se  nourrissent  des  espèces  herbivores.  La  des- 
truction retombe  ainsi  sur  les  végétaux.  A  la  vérité,  un  très- 
grand  nombre  d'animaux  aquatiques  demeurent  perpétuelle- 
ment au  milieu  d'un  liquide  peu  fertile  en  plantes  ;  ils  sont  for-i 
ces  de  vivre  de  chair  ;  et  comme  la  grande  fécondité  de  ce« 
espèces  animales  sufSt  pour  leur  offrir  une  abondante  nour- 
riture , malgré  la  plus  excessive  déprédation,  ces  êtres  ont  ra- 
rement besoin  de  recourir  à  un  autre  règne.  Voilà  donc  une 
différence  importante  entre  les  animaux  de  la  terre  ou  des 
airs,  et  ceux  des  eaux.  Les  poissons  d'eau  douce  étant  plus  à 
portée  du  règne  végétal ,  sont  plus  souvent  herbivores  que  les 
poissons  marins,  et  ceux  des  nvages,  plus  que  ceux  des  bas-. 
fonds  ;  mais ,  en  général ,  le  nombre  de  ces  espèces  qui  vivent  de 
Bubstances  animales ,  surpasse  beaucoup  celui  des  races  her- 
bivores, n  en  est  de  même  de  la  classe  des  zoophytes,  des  vers 
et  des  mollusques  marins. 

Puisque  tout  corps  organisé  a  besoin  de  se  réparer;  les 

1>lantes  ont  besoin  d'alimens.  Leur  subsistance  est  fondée  sur 
es  propres  débris  de  leur  règne,  et  sur  les  dépouilles  des  ani- 
maux qui  sont  abandonnées  à  la  terre.  Le  végétal  vit  indiffé- 
remment de  tout  corps  organisé  ;  le  gui ,  la  cuscute  ,  &c.  se 
nourrissent  même  aux  dépens  des  végétaux  vivans» 

Voilà  donc  tous  les  êtres  organisés  qui  se  nourrissent  de 

jmbstances  végétales  ou  animales,  c'est-Wlire,  de  matières 

organiques;  mais  est-il  bien  sûr  que  les  matières  brutes  et  non 

organisées  ne  puissent  pas  servir  d'alimens ,  soit  aux  plantes , 

soit  aux  bêtes?  Tous  les  minéraux  sont -ils  incapables  de 

jnourrir?  Ne  dit -on  pas  que  le  ver  de  terre  vit  de  la  terre 

même  ?  Des  poissons  n'ont-fls  pas  paru  se  nourrir  de  l'eau 

jpure  seulement  ?  N*a-t-on  pas  prétendu  que  le  caméléon  et 

quelques  serpeus  yiyoieut  d'air  ?  Des  plantes  ne  cxoisent- 

I.  ;p 
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elles  pas  datas  Veau  seule?  voilà  ce  qu'il  est  bien  important 
d'e^^acainer. 

.  Pi*ei3»ièrenient  ^  aucune  matière  appartenant  essentielle-» 
ment  au  règne  minéral  ne.  peut  alimenter  ;  aucune  terre 
pure  9  axicune  pierre  ^  aucun  mêlai  ^  aucun  sel  minéral  ne 
peut  nourrir  ,  pas  même  le  sel  marin  ordinaire  (  muriate  de 
soude  ).  .Gumilla  et  Humboldt  assurent  que  les  Oltomaques, 
peuplas,  sauvages  de  TOrénoque  ^  mangent  quelquefois  une 
t&rjce  argileuse  y  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim  ;  mais  elle 
sert  à  lester  leur  estomac  ;  et  loin  de  les  nourrir ,  elle  les  fait 
souvent  périr.  On  en  a  vu  quelques  exemples  en  Europe.  Les 
Icxups^  les  sangliers  a^'^lent  aussi  de  la  terre  dans  l'excès  de  la 
faim.  Suivant  Eufi'on ,  les  oiseaux  gallinacés  prennent  des 
graitis  de  gravier  pour  aider  la  trituration  des  semences  dans 
leur  gésier  ;  mais  jamais  ces  matières  minérales  ne  peuvent 
nourrir  :  le  besoin  les  fait  prendre  ;  mais  elles  n'éprouvent  au- 
cune digestion  dans  restomac.  (  Alb,  délia  Fabbra  de  arthrit. 
p.  24 ,  en  a  fait  l'épreuve).  Le  ver  de  terre  mange  du  terreau; 
mais  c'est  une  terre  mélangée  de  quelques  débris  de  matières 
végétales  ou  animales  ;  il  ne  digère  point  la  terre  elle-même; 
il  la^  rend  entièrement  ;  il  en  extrait  seulement  les  molécules 
des  corps  organisés.  Si  le  ver  de  terre  vil  de  toute  espèce  de 
terre ,  pourquoi  ne  le  Irouve-t-on  pas  dans  toutes  ?  pourquoi 
préfère-t-jl  celle  qui  est  la  mieux  fumée ,  la  plus  riche  en  dé- 
bris végétaux?  pourquoi  vit-il  dans  V humus  ,  et  non  dans  les 
terres  très^slériles?  S'il  digère  la  terre,  pourquoi  la  rejette-t-il 
donc  ?  Convenons  qu'il  ne  se  nourrit  pas  de  la  substance  ter- 
reuse elle-même,  mais  bien  de  ce  qui  y  est  mélangé.  Il  e;n  est 
de  même  des  larves  d'éphémères ,  de  tipules  et  d'asiles  qui 
yivent  d'une  semblable  manière.  Les  dails  ou  pholades  qui 
jpercent  les  couches  schisteuses  des  bords  de  la  mer,  les  vers 
marins  qui  en  rongent  les  pierres,  ne  mangent  point  ces 
substances  minérales,  mais  ils  creusent  des  asyles  pour  se  sous- 
traire à  leurs  ennemis.  L'eau  de  la  mer  chargée  d  animalciûes 
leur  apjjorte  une  nourriture  suffisante,  comme  l'a  remarqué 
Lyonnet  (  Tliéol.  des  Ins.  p.  358.  ).  Les  plantes  elles-mêmes 
ne  se  nourrissent  point  de  la  terre.  Van-Helmont  fit  croître 
tin  saule  dans  l'eau  seide ,  et  sans  le  secours  de  la  terre  ;  il  acquit 
Un  poids  très-considérable  (  Complex.  atq.  mixt,  elem,fig,  mut^ 
J).  88,  n°  5o.  Il  pesoit  quarante  fois  plus.  ).'Boyle,  Duhamel, 
J^onnet,  EUer,  Ingenhousz,  ont  nourri  des  plantes  sans  le 
secours  de  la  terre.  Ce  n'est  pas  la  terre  elle-même  qui  nourrît. 
les  plantes;  ce  sont  les  débris  de  corps  organisés  qu'elle  con — 
tient  ;  aussi  voyons-nous  que  les  végétaux  croissent  plus  on 
kiioins  avantageusement /selon  que  le  terroii*  est  plusoumoiix» 
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rîche  en  humus.  Celui-ci  est  le  véritable  aliment;  la  terre  puie 
lie  sert  que  de  support.  Plusiews  plantes  aquatiques, vivent 
même  habituellement  sans  terre;  telles  sont  les  conferves,  les 
algues,  &c. 

Secondement,  Teau  est,  dit-on,  un  aliment.  On  cite  des 
poissons  qui  en  ont  vécu  pendant  long-temps  (Boyle,  Chy^ 
mista  scepticu9 ,  p.  6.  )  ;  mais  il  falit  observer  que  I*eau  qui 
]>aroît  la  plus  pure ,  contient  toujours  quelques  molécules , 
^que  germe  de  plantes,  quelque  œuf  d  insectes,  comme  on 
voit  à  1  aide  du  microscope.  Aussi,  lorsqu'on  laisse  reposer 
)endant  certain  temps  une  eau  pure  dans  un  vase  propre,  on 
^oit  de  petites  plantes  s'y  développer  .^t  de  petits  insectes  y 
îclore.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  poisson  qui  avale  con- 
tinuellement une  pareille  eau  qu'on  renouvelle  souvent , 
niisse  s'en  nourrir  ;  car  il  lui  faut  peu  d'alimens,  parce  qu'il 
lit  peu  de  pertes  par  la  transpiration.  D'ailleurs,  le  liquide  où 
nage  se  mêle  à  ses  humeurs,  s'absorbe  ,  distend  ses  organes, 
le  manière  que  son  accroissement  paroît  hors  de  proportion 
ivec  la  quantité  de  nourriture  qu'il  prend.  L'eau  n'est  donc 
»as  elle-même  un  aliment  pour  le  poisson.  L!eau  pure  est 
;omme  la  terre  pure;  ce  sont  des  matières  stériles,  incapables 
b  nourrir;  mais  les  corps  étrangers ,  les  débris  des  ma- 
nières organisées  qui  s'y  mâangent ,  les  font  Recevoir  comme 
falimens. 

Cependant,  si  l'eau  pure  ne  peut  pas  nourrir  un  animal, 
pourra-tnelle  substanter  une  plante  ?  Nous  voyons  des  fleiœs 
vivre  dans  l'eau;  nous  voyons  des  végétaux  y  germer,  y 
croîtrq.  Il  me  semble  cependant  que  l'eau  extrêmement  pure, 
et  indépendamment  de  toute  autre  substance ,  est  incapable 
d'alimenter  une  plante  quelconque  ;  ce  sont  des  substances 
hétérogènes  ;  ce  sont  des  particules  apportées ,  soit  par  l'air, 
floit  par  quelque  autre  intermédiaire.  Vous  dites  :  l'eau  fait 
fleurir  une  plante;  mais  il  faut,  pour  cela ,  que  la  fleur  existe 
déjà  en  rudimens.  L'eau  pure  n'excite  tout  au  plus  que  le  dé- 
veloppement; elle  ne  crée  rien  ;  elle  ne  fait  pas  même  fructi- 
fier ;  car  toute  plante  qui  a  fleuri  dans  l'eau  seule ,  n'y  déve- 
loppe pas  ses  semences  ;  elle  reste  d'ailleurs  molle ,  pâle,  étio- 
lée ,  sans  vigueur ,  sans  propriétés.  Je  sais  bien  que  l'eau  se 
décompose  dans  le  tissu  végétal ,  sur-tout  lorsqu'on  l'expose 
à  la  lumière  ;  je  sais  bien  que  l'hydrogène  de  ce  liquide  accroît 
la  plante ,  mais  c'est  le  carbone  qui  est  son  véritable  aliment  : 
or ,  Teau  elle-même  ne  le  fournit  pas  ;  il  vient  à  la  plante i,  soit 
par  le  gaz  acide  carbonique ,  soit  par  àes  substances  extrac - 
lives  que  l'eau  dissout.  Si  l'on  plaçoit  un  végétal  dans  une  terre 
pure ,  arrosée  d'eau  distillée  et  privée  du  contact  de  tout  autre 
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gàz,  excepte  de  Tair  atmosphérique  seul;  il  ne  pourroit  ni  virtè, 
ni  s'accroître ,  comme  on  Ta  essayé.  Que  l'eau  gonfle  le  tissu 
d'un  végétal ,  et  le  rende,  pour  ainsi  dire ,  hydropique ,  il  n'y 
a  point  la  de  véritable  nutrition.  Il  me  paroît  donc  prouvé  que 
ni  la  terre,  ni  Teau^  dans  leur  état  de  pureté,  ne  sont  pas  ca- 
pables d'alimenter  les  corps  organises;  elles  sont  seulement 
Texcipient  des  matières  alimentants.  C'est  par  cette  raison  que 
Teau  de  puits ,  ou  de  source ,  sortant  des  profondeurs  de  la 
terre,  et  ne  tenant  en  dissolution  aucune  substance  organisée, 
est  très-contraire  aux  plantes  et  aux  poissons,  il  faut  qu'elle  se* 
joume  à  l'air  auparavant,  afin  qu'elle  puisse  s'imprégner  de 
matières  organiques. 

En  troisième  lieu ,  l'air  atmosphérique  a  paru  être  un  ali- 
ment pour  les  animaux  et  les  plantes;  la  respu'ation  a  été  con- 
Bidérée  comme  une  sorte  de  nutrition  ;  mais  il  me  paroît  qu'on 
a  plutôt  fait  une  comparaison  de  ces  deux  fonctions  ensemble, 
qu'on  ne  les  a  confonduesL;  car  elles  sont  bien  distinctes.  Je  ne 
crois  pas  qu*un  être  vivant  puisse  vivre  d'air.  On  l'a  dit  du  ca- 
méléon ,  comme  si  l'on  avoit  craint  qu'il  ne  fût  point  asse* 
merveilleux  de  sa  nature ,  sans  y  joindre  encore  des  fables. 
Voilà  ce  qui  arrive  ordinairement  à  tous  les  objets  extraordi- 
naires ;  on  les  entoure  de  mystères  incroyables.  Ce  qui  a  fait 
croire  que  le  caméléon  vivoit  d'air,  c'est  qu'il  peut  demeurer 
pendant  long-temps  sans  manger,  de  même  que  les  autres 
espèces  de  lézards ,  parce  que  ces  animaux ,  couverts  d'une 
peau  épaisse ,  font  peu  de  pertes.  Il  mange  d'ailleurs  de  très- 
petits  insectes  qu'il  atteint  de  sa  langue  gluante.  Lès  hommes 
peii  observateurs  auront  aisément  pu  croire  que  ce  reptile  ne 
mangeoit  pas,  et  ils  en  ont  conclu  que  l'air  le  nourrissoit.  En. 
ce  cas,  il  n*a  donc  besoin  ni  de  mâchoires,  ni  d'estomac,  ni 
d'intestins;  ses  poumons  lui  suffiront.  Des  serpens  ont,  dites- 
vous  ,  vécu  pendant  deux  mois  dans  un  vase ,  sans  alunens  , 
et  ont  pris  de  la  croissance.  Qu'y  a-t-il  ici  de  contraire  aux 
loix  de  l'économie  de  ces  animaux?  Ne  sait-on  pas  qu'ils 
peuvent  demeurer  pendant  long-temps  sans  nourriture,  sur- 
tout dans  les  saisons  froides  ?  Ne  sait-on  pas  qu'ils  ne  font 
presque  auciuie  déperdition  de  substance;  qu'ils  absorbent  au 
contraire  l'humidité  de  l'air ,  qui  dilate  leurs  organes  et  les 
grossit  ?  N'a-t-on  pas  vu  une  tortue  engourdie  pendant  six 
mois ,  et  n'ayant  rien  mangé  pendant  tout  ce  temps,  être  ce- 
pendant plus  pesante  après  qu'avant  son  engourdissement  7 
Les  animaux  ont  des  organes  de  digestion  et  de  nutrition  ,  ils 
ne  vivent  point  sans  manger ,  et  l'air  ne  peut  les  nourrir.  On 
m'objectera  que  Démocrite  s'est  soutenu  pendant  trois  jours 
par  la  seule  vapeur  du  pain  chaud  ;  que  les  charcutiers  ei  les 
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bouchers  sont  orclmaîrement  très-gras ,  quoiqu'ils  mangent 
médiocrement  ;  que  l'air  peut  enfin  se  charger  d'exhalaisons 
nourrissantes.  Qui  le  nie  ?  Mais  ce  n'est  donc  pas  l'air  lui- 
même  qui  alimente ,  ce  sont  les  substances  nouiTÎ'cières  qu'il 
porte  dans  son  sein.  L'air  atmosphérique  n'est  jamais  pur;  il 
€st  toujours  mélangé  de  vapeurs^  d'eau ^  de  poussière^  de 
germes ,  de  molécules  végétales  et  animales  plus  ou  moins  fines , 
comme  l'odorat  nous  en  fait  souvent  appercevoir.  Un  rayon  de 
lumière  dans  une  chambre  obscure  fait  voir  Fair  qui  en  est 
éclairé,  tout  rempli  d'un  million  de^partîcules  qui  y  voltigent, 
sans  compter  les  diiFérens  gaz  qu'on  ne  peut  pas  y  découvrir. 
Li'air  atmosphérique  me  semble  donc  dans  le  même  cas  que 
l'eau  et  la  terre  ;  lorsqu'il  est  piu: ,  c'est,  une  substance  stérile 
qui  nepexit  pas  alimenter ,  et  qui  ne  sert  qu'à  la  ren)iration 
Jans  tes  corps  vivans  où  il  s'msinuel  Ft^ez  l'article  de  h 
Respiration.   '  -         " 

Puisque  ni  les  matières  minérales,  ïiî  r&u,  ni  Faîr  atmw-^ 
sphérique ,  dajîê  leur  état  de  pureté  ',.  ne  sont  pas  capables  ** 
d'alimenter  les  corps  vivans  ,  il  ne  peut  donc  y'  avoir. qùé  les  , 
substances  organisées  qui  en  soient  susceptibles  ;  c'est^-dîre, 
les  seules  productions  animales  et  végétales.  Il  suit  de-là  qu© 
la  nature  a  voulu  faire  servir  à  la  vie  et  à  légalisation ,  Uê 
seules  substances  qui  ont  été  vipuntès  et,  organisées»  Ainsi  ell© 
a  établi  deux  ordres  d'êtres  dans  l'univers  ^les  matxè;pes  inorga« 
niques  et  les  corps  organisés;  elle  les  a  séparés  et  comme  iso^ 
lés ,  de  sorte  qu'ils  ne  se  mêlent  point,  et  que  s'il  entre  dés. 
xnatières  brutes  dans  les  corps  vivans ,  telles  que  l'eau,  le  sel^ 
la  chaux ,  elles  n'y  servent  que  comme  auxiliaires  ;  elles  y 
demeurent  comme  étrangères ,  aucune  d'elles  ne  participe 
<de  la  vie ,  de  la  sensibilité ,  de  la  contractilité  et  des  autres 
propriétés  purement  vitales.  Dans  les  os^  par  exemple,  le 
phospate  db  chaux  (terre  des  os)  ne  sent  pas,  ne  vit  pas,  ne 
s'organise  pas;: c'est  la  portion  de  gluten  oiseux,  ou  de  carti-^* 
lage  seiilement,  qui  s'organise  et  qui  est  rivante.  Toute  sub- 
stance brute  est  réfractaire  à  la  'wiq  {Lisez  l'article  des  Corps 
ORolKisis ,  où  les  caractère  des  matières  inorganiques  sont 
bien  séparés  des  précédens.),  et  l'on  pourroit  assurer  aussi 
que  toute  matière  organisée  ne  devient  jamais  brute  ,.et  n'entre 

Sas  véritablement  dans  le  règne* minéral;  car  tous  ces  corpss 
'animaux  et  de  végétaux  e^fouis  dans  k  terre ,  les  tourbes  ,. 
les  charbons* de- terre,  ëcc.  ne  sont  pas  véritablement  des 
minéraux;  ils  sont  pour  les  matières  brutes,  ce  que  sont 
celles-ci  pour  les  oorps  organisés.  Chacun  d'eux  a,  pour  aî'nst 
dire  ,  un  gouvernement  particulier,  un  mode  inaltérable 
â'ejdsten<H^  qu'il  ne  peut  pas  changer»  Celte  vérité- est  f<>nda<« 
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mentale  dans  la  x^aiore/et  plus  on  apm-ofpndira  ce  snjet, 
plus  on  le  trouvera  fécond  et  inviolable  dans  toutes  se* 
Dranches. 

Il  |i'y  a  donc  que  les  coi-ps  organisç^  qui  alimentent  ;  il 
.faut  avoir,  eu  la  vie,  l'organisation,  la  faculté  d*engendrer  et 
de  se  nourrir ,  pour  êtrç  en  état  de  vivifier  ,  d'organiser ,  de 
coiicourir  à  la  génération  et  à  la  nutrition.  Un  corps  organisé 
inort^  cordent  donc  ei^coré  les  germer ^  les  élémens  de  la 
viç  ,  puisqu'il  la  soutient, .  puisqu'il  la  repare ,  puisqu'il  aide 
à  la  reproi^uire.  Ce  que  nous  rejetons  comme  excrémens, 
'  ^eviqnt  aliinenl  pour  le  chien  et  le  cochon;  aucune  substance 
organisée,  n'est  inutile  à  la  nutrition  de  quelque  espèce  d'être 
vivant.  Le  bpis  ne  nourrit  pas  l'homme;  combien  d'insectea 
n'ont  pa§  d/autre  aliniq^ti  Telle  plante  empoisonne  l'un  ; 
mais  eue  njourrit  V«iutre.  ,        . 

Tout  animal  ;  tout  végétal  étant  uniquement  compose  de 
8ubstarbc.es  alimef^tafr^s ,  lest  donc  capable  d'alimenter.  Ue 
^  mqt  aliment  est  ici^  synoçyme  des  mots  corps  organisés  :  tjt 
ejfifçt  ,,chaçun  d'eux  n'ejdsiant  que  par  la  nourriture^  tout  son 
elre  i^.'ét^n^t  formé  que  de  ce  qu'il  mange  ,.il  en  résulte  qu'il 
^n'esl  qu'ufi  certain  arrangement  vivant  de  matière  nutritive. 
La  sejgaçnçé,  elle^mèmj?^  l'iembryon.de  chaque  être,  ne  sont 
qu^un;  proi[fuit  de  1^  n^utrilaôn^.  Il  se  fait  ainsi  une  transforma- 
tion peijpjejLuelle  ^e  .la  mati^ere  organisée  d'un  individu  à  un 
autre^indixidu.  Le  toçaif  change  l'herbe  en  chair,  et  sa  chair 
p^ssç  ensuite  >  à  sa  mçrt,  dans  d'autres  êtres  qui  livrent  eux- 
mêmes  leur  corps  à  d'autres  métamorphoses^  toute  la  nature 
vivante,  mf^chknt  sans  cesse  de  nutrition  en  nutrition.  Celui 
qui  s'alimeptp  ^  alimentera  à  son  tour.  L'hoipme  enseveli 
dans  la'.tçrfç ,  fertilise  le  ^q1  :  sa  chair  devient  l'aliment  de 
la  plantej  ceUç-ci  nourrit  l'animal,  que  l'homme  dévore 
.ensuite.  jÇ'est  un  cercle  sans  fin,  dans  lequel  passe  la  nature 
entière  des  corps  organisés,, spit  sur  la  terre, soit  au  milieu 
des  airs ,  soit  au  fond,  de^  eaux.  Il  n'y  a  point  de  véritable 
jnort  dans  l'univers;  ce  q\ie.  nous  appelons. ainsi,  n.'eist  qu'un 
passage  d'une  forme  à  une  autre,  d'une  vie; à  une  nouvelle 
vie  ;  car  la  matière  n'est  jamais  inactive.  La  main  toute-puis- 
sante qui  régit  le  monde, la  pçtrit  sans  cesse,:  elle  semble 
avide  de  changemens  et  de  révolutions  ;  car  elle  ne  laisse  rien 
subsister  pendaut  long-temps.  La  matière  nutritive  est  aujour* 
d*hui  plante^  demain  poisson ^  ensuite  oiseau  ,  homme ,  in- 
secte ,  &c.  mais  la  pierre  est  toujours  pierre ,  l'or  et  le  fer  tou- 
jours or  et  fer ,  &c.  Rien  de  plus  variable  que  l'une ,  rien  de 
plus  inaltérable  que  les  autres. 
Qu'est-ce  donc  que  la  mort?  Rien  autre  chose  qu'un  com- 
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mencement  de  métamorphose  d'un  êlre  en  un  a;atre.  Il  faut 
•e  résigner  ;  dans  un  certain  nombre  d'années ,  nous  serona 
couchés  dans  le  sein  de  la  terre  ,  servant  de  pâture  aux 
plantes  qui  croîtront  sur  nos  tombes.  Nous  nous  tjriansforme*- 
rons  en  tleurs,  en  insecte ,  en  ver  :  ceux-ci  serviront  de  pâr 
tore  à  d'autres  êtres  ^  et  bientôt  notre  corps  sera  dispersé  danâ 
la  nature  entière.  Nos  derniers  neveux  penseront^ils  en  man- 
geant, qu'il  se  trouve  peut-être  quelques  molécules  de^corjis 
de  leurs  ancêtres  dans  leurs  alimens?  Qui  sait  si  Djous  ne  dé- 
vorons pas  les  cadavres  de  nos  pères ,  transformé»' en  d'autre^ 
lubstances  ?  Les  charognes  ,  les  fumiers  infects  qu'on  enterre 
dans  les  champs  poiy*  les  fertiliser,  servent  poiurtant  à  nourrir 
j^  bled,  dont  on  prépare  des  alimens  très-agréables»  Cette 
vérité  ne  peut  pas  ^tre  révoquée  en  doute.  Pylhagore  apporta 
en  Europe  le  dogme  de  la  métempsyr^ose ,  mais  il  a  étendu  au 
moral  cette  grande  vérité  de  Thiatoire  naturelle.  Dire  que 
l'ame  de  l'homme  peut  passer  dans,  le  corps  d'un  oiseau  ; 
rien  n'est  moi^a  prouyé  :  mais  assurer  que'  la  manière  ali^n^Uf- 
taille  qui  compose  le  corps  humain ,  peut  se  tira^sformer  ea 
la  chair  du  vautour  qui  la  dévore.;  rien.4^  pUis<exapt.]Li&  mé- 
tempsycose a^mis^  au  moral ,  est  une^  xles  grandes  erreurs  de 
Tesprit  humain  ;  mais,  prise  au  physique,. elle  est  «ouformie 
aux  lois  de  1^  ttature»,  ... 

Cependant,  au.  milieu.de  ces  pinombrable» e9X>èôe8  d'ali- 
mens  végétaux  et  animau|C,  on  tro^iye  des  principes  com.- 
muns.  Par  eçicemple ,  toiU  animal  ^st  composé  en  général  ji 
•uivant  les.- epçpériences  clûmique?^^  d'azote,  de  carbpne, 
d'hydrogène  et  d'oxigène,  en  diverses  proportions  et  avec 
quelques  vaïliétés.  Le»  végétaux  ont  aussi  les  mêmes  élémens  , 
à  l'azote  près  qu'ils, n'ont  pas  ^  ou  dont  iU  ont  seulement  une 
petite  quantité.  Telle  esl  la  dernière  analyse  de  ces  deux  ordre» 
d'êtres.  Les  substance  alimentaires  ont  les  mémei  principes  ; 
tout  consiste  donc,  à  ce  qu'il  paroit.>dans  leurs  diiTérentes 
proportions  ,  et  dans  l'organisation  ou  la  vie  qu'elles  sont  ca« 
pables  de  recevoir»  Ainsi  les  alimens  sont  d'une  infinité  d'es- 
pèces,'mais  ils  se  rapprochent  en  unf  }x>int.  Il  y  a  beaucoup 
di'alimens,  mais  seidement  une  Jiourriture,  (^'ùn  homme 
TÎve  de  pain  ,  de  chair,  de  lait,  d'herbes  ,.  de  légumes, de 
poisson  ,  &c.  il  n'en  tire  toujours  qu'une, seule  espèce  de  ma- 
tière capable  de  se  transformer  en  ses  propres  organes.  (  Voyez 
le  mot  Nutrition.)  Ils  ont  les  mêmes  élemens-,  malgré  la  di^- 
Tersité  des  alimens  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  capable  de  se  chan- 
ger en  la  propre  substance  d'un  être ,  en  est  rejeté ,  mais  peufe 
servir  de  nourritui'e  à  d'autres  êtres.  On  peut  donc  dire  qu'il 
y  a  plusieurs  espèces  d'alimens  dans  le  même  aliment,  et  qui) 
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chacun  d'eux  est  approprié  à^une  espèce  partictilière ,  quoique 
plusieurs  espèces  puissent  employer  aussi  le  même  alimenf. 
Par  exemple ,  l'homme ,  la  cnèTre,  la  chenille,  mangent  le 
chou':  ce  végétal  contient  donc  une  nourriture  convenable  à 
ces  trois  genres  d'êtres  vivans;  mais  elle  reçoit  des  modifica- 
tions dans  chacun  d'eux,  car  le  chyle  qui  forme  les  organes 
de  l'homme ,  ne  convient  ni  à  la  chèvre,  ni  à  la  chenille,  et 
réciproquement.  Il  y  a  plus  ;  deux  chiens  égaux  d'âge ,  de 
variété  et  de  tempérament ,  vivant  des  mêmes  alimens,  ont 
leur  chyle  tellement  approprié  à  l'individu,  que  si  l'on  faisoit 
passer  celui  de  l'un  dans  l'autre,  il  fkudroit  qu'il  se  digérât  de 
nouveau  pour  faire  partie  essentielle  de  chaque  individu. 
Ija  vie  intime  de  l'un  ne  peut  pas  être  semblable  à  celle  dÂ 
l'autre.  Sans  cela ,  le  moi  individuel,  la  vie ,  pourroit  se  réu- 
nir, se  souder  à  un  autre  individu.  C'est  ce  qu'on  remarque 
dans  les  plantes  ;  on  grefife  un  arbre  sur  un  autre  arbre ,  et  on 
n'a  bientôt  plus  qu'un  individu,  au  lieu  de  deux;  car  il  paroit 
^ue  l'aliment  de  Tun  peut  fort  bien  s'appliquer  à  l'autre,  à 
<|uelque  modification  près.  On  greffe  ensemble  de  même  des 
polypes  d'eau  douce,  parce  que,  dans  tous  ces  être»,  la  ma- 
tière nutritive  est  très-«imple,  et  peut  également  s'appliquer  à 
plusieurs  individus. 

Tout  corps  organisé  est  le  produit  de  la  digestion  ;  tout  a 

Eassé  originairement  dans  les  organes  de  nutrition.  Le  père  et 
L  mère  ont  procréé  un  individu  atec  la  substance  la  plus 
vitale  de  leurs  alimèns;  car  les  œufs  et  la  semence  de  tout 
être  ne  reçoivent  d'existence  que  par  la  matière  alimentaire  ; 
l'embryon  ne  s'accroît  qu'au  moyen  de  la  nutrition ,  soit 
dans  les  animaux,  soit  dans  les  plantes.  Il  est  vrai  de  dire  ainsi 
que  toute  substance  organisée  est  le  produit  de  la  nutrition. 
Ces  bras,  ces  pieds,  cette  tête  que  vous  voyez ,  sortent  de  l'es  - 
tomac  qui  les  nourrit ,  qui  leur  envo;[e  tout  ce  qu'il  digère ,  qui 
les  répare,  qui  renouvelle  les  chairs  et  les  parties  de  quelques 
animaux,  comme  la  tête  des  limaçons,  les  pinces  d'écrevisses, 
les  pattes  de  salamandre,  &c.  Dans  les  animaux,  tout  émane 
de  leur  estomac ,  ou  de  leurs  organes  de  digestion.  C'est  Lï 
qu'est  implantée  la  racine  de  leur  vie  ;  aussi  les  viscères  de  la 
nutrition  sont  tellement  essentiels  aux  animaux  >  qu'aucun 
n'en  est  privé.  Les  vaisseaux  nourriciers  ont  la  même  impor- 
tance dans  les  plantes.  C'est  là  que  réside  toute  la  puissance 
vitale,  comme  dans  son  centre.  On  voit  quelquefois  de  vieux 
arbres  dont  Tinlérieur  du  tronc  est  entièrement  pourri  ;  maifi 
l'écorce  et  les  vaisseaux  séveux  du  liber  suffisent  pour  main- 
tenir leur  vie.  L'existence  de  tout  être  organisé  est  fondée  »ur 
M  ttulrilion  ;  il  y  est  tout  entier^  c'^t  son  centie,  c'est  son  prin- 
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itipe;  c'est  de  là  seul  qu'il  sort.  La  matrice  n'engendre  qu'une 
fois  ;  Festomac  engendre  tous  les  jours.  Aussi ,  quelle  prodi* 
^  gieuse  influence  les  viscères  nourriciers  des  aliimaux  et  des 
plantes^  n'ont-ils  pas  dans  chaque  individu  !  Cette  loi  fonda** 
mentale  n'a  point  encore  montré  d'exceptions ,  tant  elle  est 
essentielle. 

Puisque  les  organes  de  la  nutrition  sont  si  nécessaires  dans 
les  corps  organises ,  il  en  résulte  que  les  nourritures  agissant 
«ur  eux ,  doivent  modifier  l'organisation  à  laquelle  ils  pré- 
sident ^  et  dont  ils  tiennent  en  quelque  sorte  les  rênes.  En 
effet ,  les  alimens  influent  puissamment  sur  toute  l'économie 
des  animaux  et  des  plantes.  La  grandeur  ou  la  petitesse ,  la 
force,  la  foiblesse,  la  sécheresse,  l'humidité ,  les  propriétés 
bonnes  ou  mauvaises ,  les  odeurs,  les  saveurs ,  les  caractères , 
les  mœurs,  l'instinct,  les  habitudes,  l'étendue  de  Tintelli- 
gence,  varient  extrêmement  dans  chaque  espèce,  suivant  là 
nature  et  l'action  des  alimens.  Par  exemple ,  l'habitude  de 
vivre  de  chair,  rend  le  caractère  féroce,  impatieht,  brufal, 
dans  les  animaux  les  plus  doux.  Les  espèces  les  plus  indomp^ 
tables  et  les  plus  sanguinaires ,  se  tempèrent  avec  une  nour- 
riture végétale  et  adoucissante.  Les  plantes  sont  moins  sapides, 
moins  odorantes,  lorsqu'on  ne  leur  donne  presque  aucun  ali- 
ment, et  qu'on  les  tient  dans  l'eau.  De  plus ,  tousjies  alimens 
reçus  par  les  corps  vivans,  ne  sont  pas  toujours  digérés  si  par- 
faitement, qu'il  ne  s'insinue  dans  leurs  organes  quelques  parti- 
cules non  transformées.  Ainsi ,  le  vin  sent  souvent  le  terroir 
où  il  a  crû.  et  le  fumier  qu'on  a  mis  dans  la  vigne  ;  ainsi 
d'autres  plantes  prennent  des  odeurs  et  des  savem's  étrangères, 
suivant  les  occasions.  Des  seigneurs  hongrois  et  polonais  se 
vantent  de  suer  du  vin,  quan  d  ils  en  boivent.  L'odeur,  la  savexir, 
la  couleur  de  plusieurs  alimens  ou  boissons  passe  dans  l'urine 
et  la  transpiration.  Enfin,  on  trouve  encore  des  variations  dé- 
pendantes de  quelques  nourritures  particulières.  Ainsi  les 
hommes  qui  mangent  beaucoup  de  farineux ,  de  pâtes ,  ont 
souvent  les  glandes  engorgées ,  cetix  qui  vivent  uniquement 
de  poissons  ont  souvent  la  gale  ou  la  lèpre  ;  enfin  il  seroit  in- 
fini de  rapporter  toutes  les  particularités  de  ce  sujet.  Il  suffit 
d'indiquer  les  choses  principales.  (  Voyez  l'article  Nutri- 


S'il  y  a  quelque  secret  au  monde  pour  prolonger  la  vie  ;  c'est 
*de  vivre  avec  sobriété  et  tempérance.  (  Consultez  les  arlicles 
,VijB,  Corps  organisés.)  (V.) 

ALIMOCHE ,  c'est  le  Pygargue.  Voyez  ce  mot.  (S.) 


\ 
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ALIOTOCHTLI5  nom  mexicain  du  tatou  à  huit  bande§^ 
ou  tatuete.  Voyez  Tatou  .  (  S.  ) 

KLXZXE^  y  Cratœgii^ ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pélales  ,  de  l'icosandrie  digynie ,  el  de  la  fanlille  des  Ro- 
sacées de  Jussieu ,  dont  le  caractère  est  d*avoir  un  calice 
monophylle  à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  arrondis ,  insérés 
sur  le  calice  \  environ  ving<  étamines ,  aussi  inséréeà  sur  le  ca- 
lice; un  ovaire  inférieur,  renfermé  dans  la  base  du  calice^  d'où 
h'élèvent  deux  à  cinq  slyles  un  peu  moins  longs  que  lesétamines, 
el  qui  se  changent  en  une  baie,  ou  mieux  une  pomme  qui 
contient  deux  à  cinq  semences  cartilagineuses  et  oblongues. 

Ces  caractères  ne  conviennent  qu'en  partie  aux  cratœgus  de 
Linnseus;  aussi  les  plantes  dont  il  est  ici  question , en  ont-elle» 
été  séparées  par  Lamarck,*  Jussieu  et  Ventenat,  par  la  consi- 
dération que  leurs  semences  sont  cartilagineuses  ,  tandis 
qu'elles  sont  osseusses  dans  les  autres  espèces  de  Linnaeus.  Un 
caractère  secondaire  qui  les  sépare  égalewexit  fort  bien,  c'est 
que  ces  dernière»  espèces  sont  presque  toutes  épineases ,  et 
qu'aucune  des  piemièriîs  ne  l'est. 

Wildeiiow,  qui  a  aussi  senti  la  nécessité  de  faire  cette  sé- 
paration ,  a  réuni  les  aliziers,  dont  il  est  i6i  question ,  au  genre 
des  jjoires ,  el  a  cônsei'^'^é  le  nom  de  cratœgus  aux  arbustes  ap* 
pelés  en  français  néjlîçrs,  azerotiera  ,  et  aubépines. 

Des  trois  espèces  d'ailziers  qui  croissent  en  Europe,  deux 
sont  de  grands  arbres  qui  se,})laisent  dans  lea  terres  qui  ont 
beaucoup  de  fond ,  doutées  fruits  se  mangent ^  et  dont  le  boi* 
est  uijle  dans  les  arts. 

.  Le  premier,  qu'çn  appelle  alouche  dans  quelques  parties  de 
la  France ,  et  alLzier  h^pc  dans  d'autres ,  est  le  cratœgus  aria 
de  Linu.  Il  offre  pour  caractère  desfeiiilles  ovales  ,  avec  de 
"graud^s  et  de  petites  dentelures  en  leur  bord.  Il  est  commun 
dans  les  bols,  de  la  HautCrMarne  ,  dans  le  Jura,  et  en  eénérut 
dans  toutes  les  Basses  -  Alpes  françaises.  Son  bois  est  foi  t 
estimé  pour  faire,  des  vis.  de  pressoir  ,  des  alluclions  et  des 
fuseaux  dans  les  rouages  des  moulins,  à  raison  de  sa  grande 
ténacité.  Il  est  aussi  employé  par  les  tourneurs  pour  faire  dvs 
boîtes  de  savonnettes  ,  des  flûles ,  des  fifres ,  et  autres  petits 
meubles.  Il  a  une  odeur^ agréable,  et  prend  fort  bien  la  teinture. 
Les  fruits  de  cet  arbre ,  quoiqu'acerbes ,  se  mangent  après  avoir 
été  quelque  temps  sur  la  paille ,  et  y  être  venus  en  cet'état,  qu'on 
appelle  blosis ,  état  intermédiaire  entre  la  maturité  et  la  poiir- 
rilure ,  et  qui  est  propre  aux  fruits  de  cette  famille. 

L'autre  espèce  est  I'Alizikr  a  feuilIiEs  DÉcoupiJSs  , 
dont  le  caractère  est  d'avoir  les  feuilles  presque  en  coeur,  à 
•ept  angles  très-saillans^  les  inférieurs  écartés.  U  se  nomiui^ 
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allier  dans  quelques  pays;  c'est  le  cratœgua  torminaiis  de 
Linn.  Il  a  les  mêmes  bonnes  qualités  que  le  précédent  ;  mais 
il  vient  moins  haut  et  moins  droit.  On  le  trouve  dans  les  mêmes 
cantons,  et  même  plus  communément;  on  en  voit  à  Fontaine- 
bleau une  variété,  qui  est  regardée  comme  espèce  par  quelques 
botanistes.  (J3.) 

Ces  deux  espèces  d'aliziers  se  multiplient  par  la  greffe  et 
par  les  semis.  On  les  grelie  sur  l'épine  et  sur  le  poirier;  ils 
réussissent  mieux  sur  ce  dernier.  Le  semis  se  fait  comme  ce- 
lui de  l'aubépine ,  et  les  jeunes  aliziers  peuvent  être  traités  et 
élevés  de  la  même  manière;  mais  en  les  transplantant,  on  ne 
doit  jamais  les  tailler  ni  les  raccourcir.  S'ils  sont  bien  gouver- 
nés ,  ils  pourront  être  placés  à  demeure  au  bout  de  sept  ans. 
Ualizier  blanc  vient  dans  un  sol  ordinaire  et  crayeux  ;  Valizier 
commun  en  exige  un  plus  fort  :  comme  la  graine  de  celui-ci  ne 
lev&pas  si  aisément  ni  si  abondamment  que  celle  de  l'auli-e  ,  il 
est  long- temps  avant  de  figurer.  Il  vaut  peut-être  mieux ,  par 
cette  raison  ,  l^aller  chercher  jeune  dans  les  bois,  quand  il  a 
trois  ou  quatre  pieds,  et  l'élever  ensuite  en  pépinière,  pen- 
dant quelques  années.  (D.) 

Des  autres  espèces  d'aliziers  connus  des  .botanistes,  deux  se 
trouvent  encoreen  Europe. L'un  qu'on  appelle  Aliziea  nain> 
croît  dans  les  hautes  montagnes  et  est  très-rare.  L'autre  est 
l'Ai^iziE»  A  FEUILLES  RONDES ,  OU  I'Amél AN CHiER, petit  ar- 
buste très-agréable ,  assez  commun  dans  les  montagnes  décou- 
vertes ,  et  même  à  Fontainebleau.  Il  se  cultive  dans  les  jardins 
d'oçaemenl;.  Les  autres,  viennent  toutes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  et  se  cultivent  comme  celte  dernière ,  avec  qui 
elles  ont  plusieurs  rapports,  uniquement  pour  l'agrément. 

Lamarck  a  figuré  ce  genre ,  pi.  435  de  ses  IQustrationâ  de 
Sotanique.  (B.)  *  . 

ALISMA  ,  ou  ALISMIE.  Voyez  Flûtiau,  On  appelle 
aussi  aliama  de  Mathiole  ,  le  doronic  à  feuilles  opposées  ; 
Y  arnica  des  boutiques.  Voyez  DosioNic.  (iÇ.) 

.ALISMOIDES ,  Alismoidece ,  groupe,  ou  famiUe  de  plain- 
tes ,  dont  la  fructification  est  composée  d'un  paUce  de  six  par- 
ties égales  ou  inégales;  de  six  étamines ,  rarement  neuf,  quel- 
quefois en  nombre  indéterminé ,  insérées  à  la  base  du  calice.; 
dé  ti'ois ,  six ,  ou  un  plus  grand  nombre  d'ovaires  et  autant  de 
styles  ;  de  stigmates,  et  de  capsules  uniloculaires, monospermes , 
ne  s'ouvrant  pas  ordinairement,  ou  pplyspernes  et  intérieu- 
rement bivalves  ;  de  semences  attachées  communément  aux 
bords  des  valves;  périsperme  nul  ;  embryon  souvent  courbé* 

Celte  famille  renferme  des  plantes  herbacées,  dont  les  unes 
croissent  dans  les  eaux ,  tandis  que  les  autres  se  trouvent  àoniê 
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les  lieux  umplement  inondés.  La  tige  âépônrrue  ide  feuilles , 
^n  a  >  à  sa  base ,  de  simples  >  engainantes  y  tantôt  semblables  à 
celles  des  graminées  ^  et  sessiles ,  tantôt  ovales  et  portées  sur  de 
longs  pétioles.  Les  fleurs  munies  de  spathes ,  ordinairement 
hermaphrodites  et  presque  toujours  terminales ,  sont  dispo- 
aées  y  ou  en  épis  y  ou  en  ombelles^  ou  en  verticilles  ;  les  ombelles 
étant  entourées ,  ainsi  que  les  verticilles  >  d'un  involucre  de 
trois  feuilles. 

Dans  cette  famille ,  qui  est  la  cinquième  de  la  troisième 
classe  du  tableau  du  règne,  végétal ,  par  Ventenat ,  et  dont 
les  caractères  sont  figures  pi.  4  ^  n°%  y  du  même  ouvrage , 
ouvrage  dont  on  a  emprunte  l'article  précédent ,  on  trouve  six 
genres  ;  savoir  :  quatre  dont  les  fleurs  sont  ombellées  ou  verticil- 
iées ,  BuTOME ,  Fluteau  ,  Alisma  et  FiiSCHiÈRE  ;  et  deux 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  épis,  Scheuczerijb  et  TuF- 
OI.OCHIN.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ALKALIS.  Voyez  Ax^càJA^.  (Pat.) 

ALKËKëNGE  y  nom  d'une  espèce  de  coqueret, />Ay«a&t 
alkekengi  Lin.  Voyez  Coqueret.  (B.) 

ALKEKENGERE  DU  PÉROU.  C'est  Vairopaphyealodeê 
de  Linn.  Voyez  le  mot  Belladone.  (B.) 

ALKERMÈS.  Voyez  Kjermès.  (S.) 

ALLASIË  y  Allaaia  ,  grand  arbre  à  feuilles  opposées  >  di- 
gitées  y  à  folioles  ovales  vemes;  à  fleurs  pâles  ^  disposées  sur  des 
pédoncules  presque  terminaux ,  qui  y  selon  Loureiro  ,  forme 
un  genre  dans  la  triandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  monopbylle  à  cinq 
divisions  aiguës  et  velues  ;  une  corolle  de  quatre  petits  pétales 
très- velus  ;  quatre  étamines  ;  un  ovaire  presque  rond  y  situé 
entre  le  calice  et  la  corolle  >  surmonté  d'un  style  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  ime  baie,  grande,  oblongue  ,  obtuse,  glabre, 
pendante ,  uniloculaire ,  contenant  un  grand  nombre  de 
semences. 

Ucdlaaie  croit  sur  les  côtes  de  l'Afrique  orientale.  On  y 
emploie  ses  feuilles,  en  cataplasme  sur  les  reins,  pour  provo-' 
quer  à  la  génération.  (B.) 

A  LLECUL  A ,  allectUa ,  nouveau  genre  d'insectes ,  qui  doit 
appartenir  à  la  troisième  section  de  l'ordre  des  Coléoptères. 

Ce  genre,  étabU  par  Fabricius ,  est  composé  de  cinq  espèces, 
dont  quatre  avoient  été  placées  parmi  les  ciatèles  ;  quoiqu'elles 
n'eussent  que  quatre  articles  aux  tanes:  la  cinquième  n'aToit 
point  été  décrite. 

Le  corps  des  aUéculoB  est  oblong ,  glabre ,  sans  rebord  ;  la 
têle  est  ovale  ;  les  yeux  sont  grands  ,  oblongs  ,  transEveraes  , 
placés  fPSX  Içs  côtés  de  la  tête;  les  antennes  sont  presque  de  1a 
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longneur  du  corps ,  sétacées ,  insérées  en  avant  des  yeux  et 
assez  distantes  l'une  de  Fautre  ;  lé  corcelet  est  plus  étroit  an- 
térieurement ,  avec  les  bords  latéraux  arrondis  ^  et  le  posté-> 
rieur  sinué  ;  Técusson  est  petit ,  arrondi  ;  les  élytres  sont  dures  ^ 
coriaces^  convexes^  de  la  longueur  de  l'abdomen;  les  paltea 
sont  longues^  grêles;  tous  les  tarses  sont  composés  de  quatre 
articles. 

Aifisi  que  les  cistèles ,  les  aUécidas ,  ont  quatre  antennulea, 
dont  les  antérieures  sont  plus  longues  que  les  postérieures  ; 
mais  dans  le  premier  de  ces  dieux  genres  y  le  dernier  article 
des  antennules  antérieures  est  cylindrique^  obtus;  tandis  qu'il 
est  sécuriforme  dans  le  second.  La  lèvre  inférietu'e  présente 
aussi  une  différence  assez  remarquable;  eUe  est  membraneuse^ 
arrondie^  entière  dans  les  cistèles^  tandis  qu'elle  est  courte^ 
cornée  y  dilatée  et  tronquée  à  l'extrémité  dans  les  alléculas.  En- 
fin y  les  insectes  de  ce  dernier  genre  ont  quatre  articles  à  tous 
les  tarses  ;  et  les  cistèles  en  ont  cinq  aux  quatre  pattes  anté- 
rieures^ et  quatre  seulement  aux  postérieures  :  ce  dernier  ca- 
ractère suffît  pour  faire  placer  dans  deux  sections  différentes, 
des  insectes  que  l'on  a  cru  pendant  long-temps  devoir  réu- 
nir dans  un  seul  genre. 

Les  alléculas  se  trouvent  dans  les  lieux  arides  et  sablonneux  , 
où  croissent  les  bruyères  et  le  jonc  marin  ;  elles  montent  sur 
les  tiges  de  ces  plantes  y  et  se  laissent  tomber  àh»  qu^on  s'ap- 
proche pour  les  saisir  ;  elles  courent  trè^-bien.  Du  reste  on 
ne  sait  rien  sur  leurs  métamorphoses  et  siu*  leurs  manièi^es 
de  vivre ^  qui,  cependant  doivent  différer  peu  de  celles  des 
cistèles,  (  O.  ) 

ALLELUIA,  c'est  un  des  noms  delà  surelky  oxalis  aceta- 
sella  Linn.  Voyez  Surelle.  (B.)  , 

ALLI  AIRE ,  c'est  le  nom  d'une  espèce  de  velar ,  erysimum 
alliaria,  Linn.  Voyez  Velar.  (B.) 

ALLIGATOR ,  nom  que  donnent  les  Anglais  aux  espèces 
du  genre  Crocodille.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ALLIONE,  Allionia,  genre  de  plantes  de  la  tétrandrie  mo- 
nogynie  de  Linnaeus ,  et  de  lafamille  des  Nyctaginées  de  Jus- 
sieu  y  qui  se  rapproche  beaucoup  des  scahieuses,  par  la  disposi- 
tion de  ses  fleurs  ^  et  des  boerhaapes  par  leur  composition.  Ses 
caractères  sont  uninvolucre  commun  de  trois  feuilles,  renfer- 
mant trois  fleurs^  chaque  fleur  à  corolle  monopétale,  infundi- 
buliforme ,  irréguHère ,  dont  le  limbe  est  un  peu  unilatéral ,  et 
k  cinq  découpures  peu  profondes;  quatre  étamines  libres;  un 
ovaire  inférieur  oblong  ,  chargé  d'un  style  sétacé,  et  terminé 
par  un  stigmate  multiâde  et  linéaire  ;  fruit  recouvert^  sans  ai- 
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gr-elle,  à  quatre  ou  cinq^  angles  dans  une  des  espèces ,  et  garni 
de  deux  côtés  d'une  petite  aile  bordée  de  soies  roides  dans 
Ifaulré. 

Ce  genre  n'est  composé  vque  de  deux  espèces,  qid  viennent 
de  l'Amérique  méridionale.  Ce  sont  des  herbes  à  feuîUesop- 
jK>séea ,  dont  l'une  est  toujours  plus  petite  quePautre. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  58  des  Illustra-* 
lions  de  botanique  de  Liamarck.  (B.  j 

:   ALLIOtJlNE ,  c'est  la  tnesange  bleue,  en  espagnol  et  en 
portugais.  Voyez  M  E5  a n « e .  (  S.  ) 

.   ALLOCAMELUS ,  nom  donné  au  lama  par  quelques 
naturalistes.  Voyez  Lama.  (S.) 

ALLOPHYLLE,  Allophyllus  ^  arbre  deCeylan  dont  les 
feuilles  sont  ovales ,  aiguës ,  entières ,  glabres  et  alternes ,  et 
dont  la  fleur  est  composée  d'un  calice  de  quatre  folioles  orbi- 
culaires,  dont  deux  opposées  plus  petites  ;  de  quatre  pétales 
plus  petits  que  le  calice  j  de  huit  élamines  ;  d'un  ovaire  di- 
dyme  ',  surmonté  d'un  style  terminé  par  un  stigmate  à  quatre 
divisions.  Le  fruit  n'est  pa»  coiiaiU.  Cet  arbre  forme  seul  un 
genre  >  dont  la.frucUiicatioa  a  encore- besoin  d'être  examinée. 
Il  n'a  pas  été  figuré. 

.  D'autres  arbres  ont  fait  partie  de  ce  genre ,  mais  ils  sont 
mentionnés  aujourd'hui  sous  le  nom  d'ORNiTHROPHES.  Voyez 
ce  mot.  (  B.  ) 

ALLOU ATA.  Voyez  Alouate.  (  S.  ) 
ALLUVION.  Voyez  Att^rissement.  (S.) 
.  <   ALMA  |DE  M  AESTAO ,  nom  que  les  Espagnols  donnent 
aux  Pétrels.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ALMANDINEou  AL AB AN  DtNE,  pierre  précieuse  dont 
il  est  parlé  dans  V Encyclopédie  méthodique  au  mot  diamant 
taire ,  que  Boëce  de  Boot  place  entre  le  rubis  et  le  grenat  : 
elle  est ,  dît-il ,  d'une  couleur  plus  obscure  que  le  rubis  et 
elle  a  moiqs  de  dureté .;  sa  valeur  est  la  même  que  celle  du 
grenat  oriental;  il  paroît  que  c'e&t  le  grenat  syrien.  (Pat.) 
ALO  des  Mexicains,  est  Vara  rougè.  Voyez  Ara  (S.) 
ALOCHAAŒLLO,  nom  italien  du  Scops.  Foyez  ce  mot.(S.) 
ALOCHO ,  c'est  en  Italie  la  Hulotte.  Voyez^e  mot.  (S.) 
ALODETTA ,  nom  de  FAlouette  en  Italie.  Voyez  ce 
mol.  (S.) 

AluOÈS ,  Jtloe ,  genre  de  plantes  de  l'hexandrie  mono- 
gynie,  et  de  la  fkmille  des  Liliacées  de  Jussieu^  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  seulement  une  corpUe  monopétale 
tnbulée ,  pi-esque  cylindrique ,  souvent  courbée ,  pluA  ou 
moins  profondément  divisée,  et  nectariferé  à  son  fond;  six 
étamines  insérées  à  la  base  de  la  corolle^  et  raremeàt  plus 
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longue»  qu'elle  ;  un  ovaire  supérieur  chargé  d'iui  style  fili- 
forme et  terminé  par  un  stigmate  légèrement  Irilobé.  Le  fruit 
est  une  capsule  oblongue ,  à  trois  côtés  et  à  trois  loges ,  rem- 
plies de  semences  membraneuses  sur  leurs  bords. 

Les  aloës  sont  très-remarquables  par  leurs  feuilles  épaisses^ 
toutes  partant  d'un  seul  point,  ou  tuberculées  ou  colorées 
d'une  manière  agréable ,  dont  la  forme  varie  beaucoup ,  e^ 
est  quelquefois  baroque.  Ils  sont  connus  de  toute  ancien- 
neté à  raison  des  propriétés  médicinales  de  deux  ou  trois  de 
leurs  espèces.  Leur  patrie  paroit  être  l'Afrique,  et  sur-tout  le» 
environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  plusieurs  sont 
depuis  long-temps  naturalisés  dans  l'Inde ,  la  Perse,  l'Ara- 
bie, &.C.  Us  le  sont  également  en  Amérique.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  agaves  ^  plantes  indigènes  à  cette  partie  du 
monde,  que  l'on  a  nommées  aloës,  à  raison  de  leurs  rapports 
avec  le  genre  dont  il  est  ici  question ,  mais  qui  s'en  dis- 
tinguent fort  bien.  Voyez  Agave  et  FuRCRiE. 

Les  aloës  sont  également  fort  communs  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe,  et  se  cultivent  très  -  facilement 
dans  tous  les  jardins  de  botanique.  Leurs  feuilles  extrême- 
ment épaisses  et  succulentes;  leurs  racines  grêles  et  peu  nom- 
breuses ,  indiquent  qu'ils  se  nourrissent  plus  dans  l'air  que 
dans  la  terre,  et,  en  effet,  ils  ne  croissent  bien  que  dans  les 
terreins  secs,  et  on  ne  doit  presque  jamais  arroser,  si  on  ne 
veut  pas  les  voir  périr  de  pourriture  ,  ceux  que  l'on  cultiva 
dans  les  jardins. 

Les  espèces  d'aloes  dont  on  tire  les  sucs  pour  les  usages  mé- 
dicinaux ,  sont  PAiiOÈs  sucoTRiN  Lamarck  ;  TAiiOÈs  ordi- 
naire Lamarck;  et  I'Aloès  des  Indes,  qui  diffèrent  peu  les 
uns  des  autres.  La  première  croît  dans  l'Inde ,  et  principa- 
lement dans  l'ile  de  Soccolora.  On  prétend  que  c'est  d'elle 
que  l'on  retire  ce  suc  gommo-résineux,  connu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  à^ aloës  sucotrin.  C'est  la  meilleure ,  la 
plus  belle  et  la  plus  pure  des  trois  sprtes  d'a^ë*  que  Ton  trouva 
clans  les  boutiques  des  droguistes.  Cette  substance  est  brune 
ou  d'un  noir  rougeâtre ,  brillante ,  cassante ,  et  d'un  goût 
fort  amer;  elle  paroît  d'une  couleur  jaune  lorsqu'on  la  pul- 
vérise. Geoffroy  dit  que  ,  pour  retirer  cet  aloes ,  après  avoir 
arraché  les  feuilles  avec  la  main ,  on  les  presse  légèrement 
et  on  en  fait  couler  le  suc  dans  un  vaisseau  convenable,  dans 
lequel  on  le  laisse  pendant  une  nuit,  afin  que  les  parties  les 
plus  grossières  tombent  au  fond.  Le  lendemain  on  verse  la 
Ëq  ueur  qui  surnage  dans  un  autre  vaisseau  ;  on  l'expose  au 
«oie il  afin  qu'elle  s'épaississe  et  se  durcisse.  Ce  suc  est  apporté 
dans  des  pots* 
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La  seconde  espèce  eçt*ciiltiyée  non-seulement  dans  Tlnde^ 
mais  encore  en  Amérique.  Le  suc  qu'on  en  tire  est  moins 
pur  que  celui  que  fournit  la  précédente,  aussi  les  mdyeos 
qu'on  emploie  pour  l'extraire,  sont-ils  moins  parfaits.  Le 
znéme  Geoffroy  rapporte  qu'on  coupe  fort  menu  les  feuilles  de 
cet  aloës ,  qu'on  les  pile  et  les  met  dans  un  vaisseau  long  y  de 
forme  cylindrique  ou  on  les  laisse  pendant  vingt-cinq  jours. 
H  s'en  élève  une  écume  inutile  qu'il  faut  jeter*  On  enlève 
ensuite  la  partie  supérieure  du  suc  ;  on  la  sépare  de  la  lie  ;  on 
la  fait  sécher  au  soleil,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  aloës  hépaf 
tique.  La  lie  sèche  forme  un  extrait  moins  pur,  qu'on  fait 
également  sécher,  et  qu'on  vend  sous  le  nom  d'aloës  caballin 
pour  l'usage  des  animaux. 

Enfin,  la  troisième  espèce  a  été  envoyée  de  l'Inde,  et  est 
'cultivée  depuis  long-temps  au  Jardin  des  Fiantes  de  Paris, 
sous  le  nom  d'AjLoss  vrai.  Lamarck  observe  qu'elle  a 
les  plus  grands  rapports  avec  la  précédente  ,  dont  elle  n'est 
peut-être  qu'une  variété  ;  mais  ses  feuilles  sont  moins  suc-* 
culentes. 

Le  suc  d'aloës  passe  pour  purgatif,  vermifuge  et  vulnéraire» 
On  le  regarde  comme  un  des  plus  puissans  antiseptiques  ap- 
pliqué à  Pexlérieur,  et  il  sert,  en  conséquence,  dans  le  traite- 
ment des  ulcères  et  des  plaies  gangreneuses.  Il  a  joui  autre- 
fois d'une  réputation  bien  plus  étendue  qu'aujourd'hui. 
Quelques  médecins,  et  entr'autres  Paracebe, l'ont  préconisé 
comme  une  panacée  universelle. 

Parmi  les  autres  espèces  d'aloës ,  il  faut  remarquer  l'AiiOKs 
CORNE  DE  BELIER,  aloë fruticosa  Lamarck ,  qui  s'élève  à 
douze  à  quinze  pieds.  L'Aloes  en  j^ventail  ,  aloë  pUca^ 
tilU  Lamarck ,  qui  s'élève  de  même.  Levaillant  rapporte  que 
cette  dernière  est  le  seul  végétal  élevé  et  fruticuleux  qu  on 
trouve  dans  les  déserts  des  Namaquois,  et  qu'elle*  y  est  mul- 
tipUée ,  quoiqvie  tenant  extrêmement  peu  à  la  terre.  C'est  une 
fort  singulière  plante,  dont  les  feuilles  sortent  des  deux  côtés 
opposes  du  sommet,  et  forment  réellement  ce  que  son  nom 
indique.  L'Aloes  ferle,  dont  les  feuilles  sont  parsemées 
de  points  granuleux,  blancs  et  durs.  L'ALoiis  écrase  ,  aloë 
retusa  Linn.,  dont  le  sommet  des  feuilles  est  obtus,  comme 
ayant  été  écrasé  avec  le  pouce.  L'Aloes  panaché,  ahë  va^ 
riegaia  Linn. ,  dont  les  feuilles  sont  tachées  et  bordées  de 
blanc.  Enfin ,  I'Aloès  linouiforme  ,  dont  la  feuille  a  1a 
forme  d'une  langue  de  chat. 

Les  habitàns  de  la  Cochinchine  savent  tirer  de  1' Aloès  per- 
FOLiÉqui  est  arborescent,  qui  a  les  feuilles  glauques  etépineuses 
sur  la  partie  supérieure  du  doS;  en  faisant  macérer  seâ  feuiU^j» 
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«abord  dans  une  eau  alummeuse ,  et  ensuite  dans  de  Veaii 
froide  ,  une  fécule  agréable  au  goût,  et  sans  aucune  des  qua- 
lités délétères  de  la  plante.  On  la  mange  assaisonnée  au  sucre 
ou  avec  des  viandes.  • 
Les  aloës  se  divisent  en  Ahùà»  a  T'EtriLLE»  ipiNEusEç  »trti 

LES   BORDS   et   en    AloAs   a   FEtriIiRES    NON   jfcPIÎïEUflBS.    C© 

genre  est  fort  incomplet  dans  Linnssufl.  Lamai^ck ,  à  la  faveur 
de  la  riche  collection  qui  existe  au  Jardin  des^  Hantes  du 
Muséum  de  Paris ,  Ta  beafucoup  perfectionné.  Redouté ,  par 
le  sapei%e  ouvrage  qu'il,  publie  en  ce  moment  sur  les  plantes 
grasses ,  et  où  entreront  loiis  les  aloës  qu'il  pourra  se  procurer 
en  fleur ,  en  fixera  les  espèces  d'une  manière  o^surée;  Ou  ne 
peut  mieux  faire  que  d^y  renvoyer  le  lecteur. 

Les  aloës  ont  beaucoup  de  rapports  avec  Valetris  et  avec 
les  agaves.  L<amarck  a  figuré  leurs  caractères  génériques» 
pi.  256  de  ses  Illustrations  de  Botanique.  (B.) 
ALOÈS  PITE.  Foyez  Agave  et  Furcrée.  (B.) 
ALOEXYLE ,  Aloexylum ,  nom.  donné  par  Loureiro,  à 
l'arbre  qui  fournit  le  bois  d'aigle ,  et  dont  il  fait  un  genre 
dans  la  décandrie  monogynie  ;  ce  genre  rentre  dans  celui  de3 
Aoaloches.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ALOIDESk  C'est  la  mémie  chose  que  le  Stkatxqtb.  ^ojr. 
ce  mot.  (B.)  * 

ALOiSE,  espèce  de  poisson  du  genre  Ci^urÉ ,  qu'on  trouve 
dans  les  mers  d'Europe^  et  qui  remonte  les  fleuves  pendant 
efe.  .  I 

Ce  poisson  étoit  connu  des  anciens^  qui  en  feisoienf  peu  de 
ras.  Aujourd'hui  y  on  le  sert  su^  les  tajbles  les  plus  déUcates^ 
quoique  sa  chair  soit  tellement  r^mpUe  d'arêtes,  qu'eîle  en  de- 
vient pénible  à  manger.'  On  le  pèche  dans  l'eau  douce  cjt 
dans  l'eau  salée.  ..-..: 

Quelques  ^uteurs  ont  écrit  que  les  aloses  qui  étôient  prises 

été  dans 
reconnu 
par  les  gourmets ,  que  les  dernièi:fes  sont  plus  grasses  et  par 
conséquent  plus  tendres  et  pl'ui»  délicates. 

L'alose  parvient  à  la  longueur  de  trois  pieds  et  à  la  fer<- 
geur  d'un  pied,  mais  elle  est  si  mince  que,  même  à  cede-^ 
gré  de  grandeur,  elle  ne  pèse  pas  plus,  de  trois  à  quatre  li- 
vres. Elle  a  beaucoup  de  rès^mblance  ayec  le  hareng  qui 
est  aussi  un  clupè ,  ce  qui  lui  a  fi|it  donner  dans  que^ues 
pays  le  nom  de  mère  des  harengs.  Les  pêcheurs,  ceu:^  de  Mé- 
diterranée sur- tout ,  sont  persuadés  qu'elle  aime  la  musique, 
et  ils  se  font,  en  conséquence,  accompagner  d'instrumenslors* 
qu'ils  vont  à  sa  recherche.  Ce  préjugé  en  sauve  sans  douto 


dans  la  mer^^  étoient  préférables  à  celles  qui  l'avoient 
Teau  douoe ,  mais  ÎJ  est  aujourd'hui  généralement  : 
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beaucoup  de.  leurs  filets  9  car  il  est  plus  que.  probable  qu'efléi 
fuit  le  bruit. 

Elle  fraie  d ws  les  rivières  y  en  mars  ou  en  avril  ;  elle  m 
nourrit  de  vers  ^  d'insectes  et  des  petites  eepèces  de  poissons. 
I!Ue  a  pour  ennemis  les  silures,  les  brochets ,  les  perches^ 
pendant  sa  jeunesse;  mais  lorsqu'elle  est  parvenue  à  une  cer- 
taine grandeur  9  elle  n'a  presque  plus  à  craindre  que  l'homme, 
3ui  s'occupe  perpétuellement  pendant  une  partie  de  Tannée, 
es  moyens  de  la  prendre  pour  la  manger. 

On  pêche  des  aloses  dans  presque  toutes  les  grandes  ri- 
vières de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  T Afrique  septentrionale^ 
On  emploie  pour  cette  pêche  des  seines,  des  nasses,  des 
trubles,  etc.  Ily  a  presque  par-tout,  dans  la  saison,  à  l'em- 
bouchure des  grandes  rivières ,  des  parcs,  des  étangs  où  on 
les  force  de  se  rendre  à  leur  entrée  dans  l'eau  douce,  et  vers: 
leur  source  des  bâtardeaux  armés  de  nasses ,  des  traîneaux 
permaneus ,  uniquement  destinés  à  les  arrêter. 

La  Loire  est  la  rivière  de  France  où  on  en  voit  le  plus.  On 
emploie  à  leur  pêche  des  bateaux  pointus  des  deux  bout  set 
des  seines  d'une  longueur  considérable,  {jes  pêcheurs  mettent 
leurs  filets  à  l'eau  le  soir ,  et  se  laissent  dériver  jusqu'au  matin  , 
qu'^s  les  relèvent.  La  saison  la  plus  favorable,  est  depuis  la  fin 
de  mars  jusque  vers  la  fin  de  mai.  On  en  prend  aussi  beau-^ 
coup  dans  la  Seine  avec  des  sçines  ordmauies.  Ces  dernières 
sont  plus  estifuées  à  Paris,  que  celles  qui  viennent  4'Orléans , 
et  se  vendent  en  conséquence  plus  cher  au  marché.  En  gé* 
jiéral ,  cepoisson ,  con^me  le  saumon ,  fait.toujours  effort  pour 
vaincre  les  obstacles  qu'on  oppose  k  l'instinct  qui  le  porte 
vers  la  source  des  rivières,  ç'esl;  pourc^uoi  on  en  prend  beau- 
coup au  bas  de  toutes  les.  digues  qui  les.  barrent,  telle  nue 
le  moulin  qui  est  sur  l'Héi^ault  au-dessus  de  la  viUe  d'Agde  , 
Ja  première  écluse  du  c^nal  du;  midi  du  côté  de  Beziers,  la 
barre  du  pont  du  Château,  etc. 

Les  aloses  suivent  volontiers  1^  bateaux  de  seï  qui  remon<« 
.tçnt  les  rivières,  et  on  en  prend  très-souvent ,.  d^ns  Paiia 
même ,  autour  de  ceux  qui  en  sont  chargés. 
.  On  cite  plusieurs  variétés  de  l'alose  ,  qui  ne  sont  probable- 
ment produites  que  par  l'âge  et  le  sexe. 

On  sert  les  aloses  sur  les  tables  ou  comme  rôt,  ou  comme 
entrée.  Dans  le  premier  cas,  on  les  fait  cuire  entières  au  coui*t- 
bouillon  sans  les  écailler,  ^t  on  les  place  sur  une  serviette  pliée 
et  garnie  de  persil.  Dans  lesecondcas,  onlesécaiUe,  on  les  fend 
iongitudinalement  en  deux,  on  les  fait  cuire  dansFeau^et  on  le» 
«ert  avec  différentes  sauces ,  comme  sauce  blanche  aux  câ- 
pres, â  rhuile,  à  la  moutaide,  &c.  ou  bien  on  les  fend  un  \ie%x 


A  LO  '      * 


^rledôs,  on  lesrdtculresurlegril.on  les  arnMeav«c  une  îi! 
tmade ,  et  on  les  sert  sur  une  faite  assaisonnée  de  bon  a>ût  m\ 
ALOUATE  etOUARiNE,  singes  hurleL  du  nouvSii 
c^ent  Le  premier  est  k  «W  âudata ,  barba^T^^, 
^mdd  prehemûu  .  aimia  seniculu,  de  Lin.  Sy,t^\ 

éd.  i3.  gen.  3.  sp.  i3,  Yaiouate  deBufFon  (éd.  Sonnini  t  36 
p.  X  04.  pi  59.)  et  d'Audebert  (  A.-.^.  ^  1^7:^5.  i5: 
fig.  1 .).  Ces  deux  espèces  de  smges,  beaucoup  ^us  grandes  que 
es  eapajouB  ont  comme  eu*  la  queue  lon^e  et  prenan^te 
ks  fesses  velues,  douze  molaires  à  chaque  mâchoii^ ,  la  cloi' 
wn  du  nez  large  et  les  narines  pkcées  sur  les  côtés  :  enfin 
Ils  manquent  d'abajoués.  Ds  s'en  distinguent  par  la  forme  nv- 
ï^dale  de  leur  tête,  par  la  mâchoire^nférfeurefortŒ 
et  sur-tout  par  un  tambour ,  une  cavité  osseuse  à  l'os  hyoïde  • 

Î«?^T  9"«l«"-«°««'^t  diUarnyx  et  «'engouffrant  dans' 
cette  cavité,  v  resonne  avec  un  bruit  si  effroyable  qu'on  l'en- 
tend a  de  très-grandes  distances.  C'est  sur-tout  le  matin  et  le 
roir  que  cra  smges  épouvantent  les  solitudes  du  Nouveau 
Monde  par  des  clameurs  horribles.  Attroupés  dans  les  bois 
lim  d eux  preade    commence  une  espèce  de  discoun.  d'une 
voix  haute,  forte  et  précipitée  ;  la  trouperépond^en  chœur  p^ 
des  hurlemens  affreux,  ensmte  se  tait  pour  laisser  crier  le  cW 
à  son  tour.  C  est  une  espèce  de  drame  qui  étant  fini,  l'assem- 
blée se  dissout.  Voilà  ce  que  rapporte  Marcgrave,  qui  se  dit 
témoin  oculaire.  Ces  faits  paroissent  au  moins  exagéi4.  Leura 
cns  tiennent  du  grognement  des  cochons.  La  chair  de  ces 
tounaux  est  bonne  à  manger,  car  ils  sont  frugivores.  Leur 
caractère  est  skuvage,  farouche  et  méchant  j  ik  ne  peuvent 
pas  s  apprivoiser ,  et  mordent  vivement.  Lorsqu'on  ks  atta- 
que, ds  se  réunissent  pour  se  défendre  en  corps  avec  de» 
Branches  d  arbres.  Ikkncent  même  leurs  excrimens  avec 
leurs  mams  a  k  tête  des  hommes.  Au  reste,  ils  sont  agiles  et 
«autentavec  beaucoup  de  prestesse  de  branche  en  branche 
Us  pansent  leurs  plaies  avec  des  feuiUes  mâchées.  Les  femelle^ 
ne  mettent  bas  qu'un  petit,  qu'elles  portent  sur  le  dos,  et  qui 
M  abandonne  jamais  sa  mère,  lors  même  qu'on  la  tue.  On  « 
nulle  peiuCT  a  obtenu:  ces  animaux;  lorsqu'on  les  tue  ik 
demeurent  accrochés  aux  branches  par  leur  queue.  L'a&«a<« 
*  i«  poil  brun  tirant  sur  le  rouge  avec  une  barbe;  il  est  com- 
mun a  Cayenne ,  et  rare  au  Brésfl  ;  sa  taille  est  ceUe  d'un  le  - 
■vrmer.  Sa  barbe  est  d'un  roux  foncé.  Ses  bras  et  ses  iamb«l 
«ont  courts.  Camper  a  donné  k  figure  de  son  os  hyoïde. 

Xj^'OuARiNB,  quelquefois  confondu  avec  le  précédent,  en 
est  foxt  distmct  par  le  poil  noir  de  son  corps  et  de  sa  bârb»  • 
H  eat  anaw  plu»  graod  que  Vmlouate,  car  o*  présume  qu'il 
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peat  avoir  cincj  pieds  de  longeur,  en  se  dressant  sur  ses  pattes 
de  derrière.  C'est  la  simia  caudata ^harbata ^  nigia y  caudà 

prefiensiU  extremo  pedihusque  brunueis  , simia 

beelzebttt  de  Lin.  SysLnaû.  éd.  i3.  gen.  a.  sp.  la»  C'est  au 
fond  des  déserts  ignorés  du  Brésil  que  ces  animaux  s'assem- 
blent çn  troupes ,  au  sein  des  forêts  qu'Us  ren;iplis8ent  de  leurs 
huiiemens.  Ce  sont  des  singes  triste  et  farouches  ;  ils  parois- 
sent  avoir  beaucoup  d'ardeur  pour  les  femmes.  Leurs  femel- 
les n'ont  pas  d'écoulement  périodique  aussi  biçn  quç  tous  leiJ 
«inges  du  nouveau  continent.  (V.  ) 

ALOUCHE.  C'est  le  fruit  d'une  espèce  d'AjLisiER.  F'oy, 
ce  mot.  (5.) 

ALOUCHI ,  sorte  de  gomme-résine  fort  odoriférante,  qui 
provient  du  Canne  lier  blanc.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ALGUE.  C'est  l'Alouette  en  vieux  français.  Voyez  c& 
mot.  (  S.  ) 

ALOUETTE  (  Alauda  ),  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  dea 
Passereaux.  (  Voyez  ce  mol.  )  Caractères  :  bec  cylindrique  et 
en  alêne,  droit  et  se  prolongeant  en  ligne  droite;  langue  four- 
chue à  sa  pointe  ;  ongle  postérieur  presque  droit,  et  plus  long 
que  le  doigt. 

Toutes  les  alouettes  ont  le  bout  des  pennes  moyennes  pres- 
que coupé  carrément,  et  partagé  dans  son  milieu  par  un 
angle  rentrant  ;  les  ongles  antérieurs  très-cour Is  et  peu  re- 
courbés ;  les  narines  rondes  et  à  demi  découvertes. 

Les  espèces  sont  : 

L'Alouette  d' Afrique.  Voyez  Sirl^  dp  Cap  de  Sonne- 
Espérance. 

L^Alouette  BATARDE ,  nop  vulgairç  de  la  Farixiuss* 
Voyez  ce  mot. 

L'Alouette  a  bec  croise.  Voyez  Alouette  commune* 

L'Alouette  blanche.  Voyez  Ai^ouette  commun^. 

L'Alouette  des  bois.  Voyez  Cujelier. 

L'ALOitETTE  bretonne  ,  wovo.  vulgaire  de  Isîjarlouse  dans 
la  Beauce.  Voyez  Farlous:pi. 

L'Alouette  de  Brie  ,  l'un  des  noms  vulgaires  du  Cochs* 
vis.  Voyez  ce  mot. 

L'Alouette  DE  BRUYERES,  notn  vulgaire  de  la  CAi.ANi>itB« 
Voyez  ce  mot. 

L'Alouette  buissonnière.  Vqyez  Far:ç.ouse. 

L'Alouette  nu  Cap  ne,  Bonne-Espérance.  Voyez  Cbjl- 
vate  jaune. 

L'Alouette  cendrée.  Voyez  Cendriuliç. 
•  L'Alouette  des  champs.  Quoique  cette  dénominajtion 
convienne  à  plus  d'ui^«  espèce  de  ce  genre  ^  les  nomenclttleurs 
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l'ont  appliquée  spécialement  à  la  SpiPOLîfcTTE.  ^oyèz  ce  mot. 
•  .  L'AiiOUETTE  CHANGEANTE  (  Alauda  fnutahilis  Lath.  fig. 
»ov.  Commenta PetropoL  tora.  14,  pag.  479,  tab.  23,  n°.  2.), 
Elle  ne  meparoîtpas  ,ôu  que  très-peu,  différer  de  T  Alouette 
BE  Tartarie  (  Voyez  ce  mot  ),  tant  pai*  soii  extérieur  que  pat^ 
ses  habitudes;  en  sorte  qu'à  mon  avis,  et  à  celui  de  M.  Latliam , 
elle  doi^  en  être  considérée  ,  tout  au  pluSj  comme  une  simple 
variété,  quoique  S.  G.  Gmélin  en  ait  fait  une  espèce  dis- 
tincte. Ce  voyageur  Ta  observée  en  été  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales qu  arrose  le  Volga.  L'hiver  elle  s'approche  des 
habitations  :  on  la  voit  alors  très-fréquemment  dans  les  envi- 
rons d'Astracan. 

L'AjLOtJETTE  DE  CITEMINS.  Voj^Z  CoÇHÊViS. 

L'Alouette  commune  (  Alauda  arvensis  Làth.  fig. 
,pl.  i33,  vol.  5o  d(e  mon  édition  ,  de  VHist,  nat,  de  Buffon.\ 
Quelque  commune  que  soit  dans  nos  pays ,  l'alouette  propre- 
ment dite,  son  j^umage  trèsA^arié,  ne  présentant  ni  couleur 
iaiUante ,  ni  laxème  de  teinte  bien  décidée ,  il  n'est  pas  rare  de- 
la  voir  confondre  avec  d'autres  espèces  du  même  genre.  El  si 
l'on  veitt  éviter  de  m  méprendre  en  cherchant  une  descrip- 
tion exacte  dfens  la  j^upart  des  ouvragés  d'histoife  naturelle  , 
l'incertitude  reste  la  même,  parce  que  lès  auteurs  de  ces  ou- 
vrages ont  cfu  pouvoir  se  dispenser  .de  décrire  un  oiseait 
aussi  connu  parmi  nous.  Cette  méthode  d'éviter  les  difficialtés 
et  l'ennui  d'une  description  minutieuse ,  est  sans  doute  fort 
commode ,  mais  elle  n'est  ni  convenable  ni  raisonnée.  En 
effet,  outre  qu'elle  occasionne  nécessairement  beaucoup  d'er-<^ 
reurs ,  un  habitant  de  l'Amérique ,  pour  lequel  l'alouèlte  est 
un  oiseau  absolument  étranger,  aura  tout  lieu  des'élonner,  de 
•e  plaindre  même  de  la  négligence  du  natui'aliste ,  qui  né  por— 
tant  pas  ses  vues  et  Tinstruction  au-delà  d'un  cercle  trop 
borné,  n'aura  pas 'rendu  son  livre  d'une  uiililé  assez  géné- 
rale. L'ouvrage  de  Brisson  est  jxn  de  ceux  qui  ne  présentent 
pas  cet  inconvénient  ;  les  descriptions  y  sont  faites  avec  une- 
exactitude  scrupuleuse,  et  c'est  principalement  sous  ce  rap- 
port qu'il  passera  pour  un  livre  important  aux  yeux  du  natu— 
Jralisle ,  pour  un  monument  d'ornithologie  très-précieux ,  et 
toujours  fort  utile,  sinon  à  lire  de  suite,  du  moins  à  consul- 
ter. Voici  donc  la  description  de  l'alouette  commune. 

Dimensions  ordinaires.  Longueur  totale,  six  pouces  dîiç 
lignes,  depuis  le  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue,-  longueur  du 
bec ,  six  à  sept  lignes  ;  envergure  douze  pouces  et  demi  ;  le& 
ailes ,  composées  de  dix  -  huit  pennes ,  s'étendent  dans  l'état 
de  repos  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue ,  dont 
la&  douze  pennes  ont  deux  pcuee&  neuf  lignes^  àTexceptibn. 
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de  celles  du  milieu ,  qui  étant  un  peu  phis  courlis  que  lea  lati-i 
raies  y  rendent  la  queue  légèrement  fourchue.  L'ongle  du  doi^t 
poslérieur  atteint  quelquefois  juaqu'à  près  de  deuK  pouces  ;  il 
s'alonge  à  mesure  que  Toiseau  vieillit  ^  et  dans  Toiseau  de  dix- 
huit  mois  et  au-^dessous^  il  n'a  communément  que  six  lignes. 
Des  trois  opgles  antérieurs^  les  latéraux  sont  légèrement  ar- 
qués y  et  celui  du  milieu  est  droit. 

Chacune  des  plumes  de  la  tête  y  du  dessus  du  cou>  du  do« 
et  du  croupion  ,  est  noirâtre  siur  son  milieu ,  d'im  gris  rous- 
sâtre  sur  ses  côtés  y  et  blanchâtre  sur  ses  bords  y  ce  qui  forme 
un  ensemble^nélangé  de  ces  trois  teintes  y  qui  est  le  même  sur 
les  plumes  scapiilaires  y  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue.  Une  bande  élroite  de  blanc  roussâtre  passe  au-dessus 
des  yeux  de  chaque  côté  de  la  tête.  La  gorge  est  blanche  y  le 
devant  du  cou^  de  même  que  tout  le  corps  en  dessous,  est 
d^ln  blanc  teinté  de  roussâtre,  avec  des  taches  longitudinales 
noirâtres  sur  le  devant  du  cou  seulement.  Les  flancs  sont 
couverts  de  plumes  d'un  gris  clair  et  roussâtre  y  et  ayant  un 
trait  brun  le  long  de  leur  lige.  Lea  petites  couvertures  supé- 
rieures dçs  ailes  sont  d'un  gris  teinté  de  roussâtre  y  et  lisérées 
de  blanc  ;  les  grandes  couvertures ,  les  plus  éloignées  du  corps  j 
ont  une  bordure  fauve  autour  d'un  tond  brun  y  et  les  plua 
rapprochées  ont  un  fond  gris  brun  ,  rextrémité  fauve  et  une 
bordure  blanchâtre.  Les  pennes  de  l'aile  sont  brunes  ;  leur 
bord  extérieur  ^st  fauve,  excepté  vers  le  bout  qui  est  blanc  ; 
les  trois  ou  quatre  dernières,  c'est-à-dire,  les  plus  proches  du 
corps ,  ont  une  nuance  plus  foncée  ,  et  leur  bord  intérieur 
fauve  ;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  noirâtres 
sur  le  milieu  de  leur  longueur,  et  d'un  gris  brun  tirant  au 
roussâtre  sur  leurs  côtés,  qui  ont  une  liseré  blanchâtre  ;  les 
trois  suivantes  de  chaque  côté  sont  noii*âtres  et  bordées  d'un 
gris  blanc ,  tirant  sur  le  roussâtre,  à  l'exception  de  la  quatrième 
dont  la  bordure  est  blanchâtre  ;  la  cinquième  est  blanche  du 
côté  extérieur ,  noirâtre  et  bordée  de  blanc  du  côté  intérieur  ; 
enfin ,  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  est  blanche  en  dehors^ 
et  son  côté  intérieur ,  brun  à  son  X)rigine ,  a  du  blanc  ver»  sofi 
l)out;  ces  deux  couleurs  se  coupent  obhquement.Le  demi-bep 
supérieur  etX  noirâtre ,  et  l'inférieur  un  peu  blanchâtre. 

Le  mâle  est  un  peu  plus  brun  que  la  femelle  ;  il  aune  espèce 
de  collier  noir,  plus  de  blanc  à  la  queue,  et  l'ongle  postérieur 
plus  long  ;  il  est  aussi  plus  gros ,  quoique  cependant  la  plus 
pesante  des  alouettes  ne  pèse  pas  deux  onces.  Ces  oiseaux  ont 
l'estomac  charnu  et  assez  ample ,  relativement  au  volume  A\x 
corps;  deux  très-petits  cœcum  comn^ujpiiquEait  à  l'estomac  ,  ei 
une  vésicule  de  £ieL 
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Quelques  indmclas  ont  plus  ou  moins  de  roussâtre  y  et  plus 
t)tt  moins  de  pennes  de  l'aïle  bordées  de  cette  couleur.  Il  y  « 
encore  dans  cette  espèce  des  variétés  individuelles  plus  tran- 
chées :  1  ^iY Alouette  blanche  ;  2^ .  V Alouette  noire ^^'^ .  l'Alouette 
isabelle  ,  qui  se  trouve  plus  rarement  que  l'alouette  blanche. 
Il  est  possible  que  cette  teinte  soit  produite  par  la  vieillesse  de 
l'oiseau ,  car  ,  suivant  l'observation  de  Picot  la  Peyrouse , 
toutes  les  espèces  d'alouettes  présentent  communément  des 
variations  de  plumage  quand  eues  vieillissent  y  et  avant  de  blan-^ 
chir  en  entier^  elles  passent  par  la  couleur  isabelle.  Cet  habile 
observateur  en  a  vu  beaucoup  qui  étoient  bigarrées  d'isabelle 
sur  leur  plumage  ordinaire^  et  d'autres  d'isabelle  et  de  blanc. 
{Tables  méthodiques ,  pag.  24.)  ;  4^.  V Alouette  à  bec  croisé;  j'ai 
observé  celte  variété  accidentelle  chez  GJérardin  >  savant  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  Epinal  y  qui  l'avoit  prise  lui-même 
au  filet  ;  elle  a  les  mandibules  du  bec  croisées ,  de  sorte  que 
chacune  d'elles  ayant  en  sens  inverse  une  saillie  d'environ 
trois  lignes ,  elles  ne  peuvent  se  rencontrer  par  leur  pointe. 

L'alouette  commune  est  le  musicien  des  champs  ;  son  joli 
ramage  est  l'hymne  d'alégresse  y  qui  devance  le  printemps^  et 
accompagne  k  premier  sourire  de  l'aurore  ;  on  l'entend  dès 
les  beaux  joiu*s  qui  succèdent  aux  jours  froids  et  sombres  de 
l'hiver  ^  et  ses  accens  sont  les  premiers  qui  frappent  l'oreille 
du  cultivateurvigilant.  Le  chant  matutinal  de  l^louette  étoit^ 
chez  les  Grecs  ^  le  signal  auquel  le  moissonneur  devoit  com  • 
mencer  son  travail^  et  il  le  suspendoit  durant  la  portion  de  la 
îournée  où  les  feux  du  midi  d  été  imposent  silence  à  l'oiseau. 
L'alouette  se  tait  en  effet  au  milieu  du  jour;  mais  quand  le  soleil 
s'abaisse  vers  l'horizon ,  elle  remplit  de  nouveau  les  airs  de 
ses  modulations  variées  et  sonores;  elle  se  tait  encore,  lorsque 
le  ciel  est  couvert  et  le  temps  pluvieux  ;  du  reste ,  elle  chante 
pendant  toute  la  belle  saison.  Comme  dans  presque  toutes  les 
espèces  d'oiseaux  le  ramage  est  un  attribut  particulier  au  mâle  , 
on  le  voit  s'élever  presque  perpendiculairement  et  par  re- 
prises ,  et  décrire ,  ens'élevant,  une  coui*been  forme  de  vis  ou 
de  limaçon  :  il  monte  souvent  fort  haut  y  toujours  chantant 
et  forçant  sa  voix  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  terre  y  de  sorte 

3u'on  l'entend  aisément,  lors  même  qu'on  peut  à  peine  le 
istinguer  àla  vue  :  il  se  soutient  long-temps  en  l'air,  et  il  des- 
cend lentement  jusqu'à  dix  ou  douze  pieds  au- dessus  du  sol  , 
puis  il  s'y  précipite  comme  un  trait  ;1^  voixs'affoiblit  à  mesure 
qu'il  en  approche,  et  il  est  muet  aussi-tôt  qu'il  s'y  pose.  Du 
haut  des  airs  ce  mâle  amoureux  cherche  à  découvrir  une  fe- 
melle qui  réponde  à  ses  désirs  ;  celle-ci  l'esté  à  terre ,  et  re- 
garde attentivement  le  mâle  suspendu  en  Tair ,  voltige  ayeo 
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légèreté  vert  la  place  ou  il  va  se  poser,  et  lui  donne  le  dwix 
prix  de  ses  chanflons  3'amour.  Ce  ne  sont  pas  néanmoins  let 
expressions  de  la  constance  ;  le  mâle ,  aussi  bien  que  la  fe-* 
nielle ',  animés  des  mêmes  feux ,  pressés  des  mêmes  désirs,  ne 
forment  que  des  unions  passagères.  Ce  n'est  point  sans  douta 
parmi  les  alouettes  qu'il  faut  chercher  des  modèles  de  fidélité  ; 
mais  comme  la  nature  leur  a  généralement  imprimé  ce  ca-^ 
ractère  de  légèreté ,  dont  tous  les  individus ,  sans  exception  , 
suivent  Timpérieuse  impulsion ,  aucun  n'en  est  tourmenté , 
aucun  ne  peut  s'en  plaindre  sans  cesser  d'être  alouette  ;  en  sorte 
que  chez  ce  peuple  volage ,  mais  aimable  et  peut-être  heureux  ^ 
il  n'existe  pafi,  à  vrai  dire,  d  mconstance  ni  d'infidélité. 

La  femelle  fécondée  fait  promptement  son  nid;  elle  le 
cache  avec  âoin  entre  deux  mottes  de  terre;  il  est  plat,  peu 
concave  et  presque  sans  consistance  :  de  l'herbe ,  de  petites 
racines  sèches  et  du  crin  le  composent.  Les  œufs ,  au  nombre 
de  qnatre  ou  cinq  ont  des  taches  brunes  sur  un  fond  gri*^ 
sâtre  ;  la  femelle  ne  les  couve  que  pendant  quatorze  ou  quinze 
jouii ,  et  au  bout  de  moins  de  temps  les  petits  sont  en  état  de 
BP  passer  de  ses  soîs».  Après  leur  avoir  donné  la  becquée  pen-^ 
daxift  quelques  ^oiirs ,  elle  les  insU:*uit  à  ekercher  eux-mêmes 
leur  n'onrritare ,  el  les  &it  soitir  d«i  md  avant  qu'ils  soieni 
coaveits  de  pliâmes  ;  aussi  l'oiseleur  estnil  souvent  trempé,  en 
ne  tirovrvsni  plus  dans  le  kûd  les  jeunes  que  trois  fecm  aupara*- 
-vantilATost  vus  récemwent  édos  ^^et  presque  entièrement  nus». 

Les  amours  prmtannièresdes  «loueiites  leur  laissent  le  temps 
défaire  plusievuv  couvées  dans  un  été;  dbes  nous^  aussi  bien 
qu'en  AUemagnie  »  eiks  n'en  font  que  deux ,  mais  dans  des 
pays  plas  méndsoouaiils  >  en  Italie  par  exemple ,  il  y  en  a  trois; 
)a  première  au  <x>itimeiiûementdemai,  la  seconde  au  mois  de 
jtnllet',  et  la  dernaère  au  mùis  d'août.  En  Silésie,  suivant 
iSèhwenckff^d ,  elles  ne  font  qu'une  couvée  par  an. 

La  première  nourriture  que  prennent  les  jeunes  alouetles 

«e  compoîse  de  chrysalides ^  ou,  suivant  l'expression  vidgaire^ 

id'œufs  de  fourmis ,  devers  -,  de  chenilles  etmêmed'œufe  desau— 

1erelles;cequi  leur  a  attiré  bèanconpde  considération  dans  les 

pays  qui  sont  exposés  aux  ravliges  de  ces  insectes  destructeurs  ^ 

elles  étoient  par  cette  raison,  au  rapport  de  Plutarque,  des 

•oiseauxsacrésà  L'ile  de  Lemnos,  où  les  sauterelles  font  encore 

ainsi    que    dans    plusieurs    autres    contrées   du    Levant  , 

'des  dégâts  incalculables.  Les  services  que  nous  rendent  les 

mêmes  oiseaux  i  en  détruisant  les  germes  des  générations  de 

•plusiexirs  espèces  d'insectes  dévastateurs  de  nos  récoltes  ,  au— 

•roient  di3t  nous  ^igager  à  les  ménager  davantage. 

Quand  elles  aonladultes,  les  sdouettes  commune»  se  noiur— 
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rissent  princîj>alémcnt  de  difl'érenles  graines.,  d*herbe ,  en  un 
mot  de  matières  végétales.  Si  Ton  veut  élever  les  petits  de  celta 
espèce ,  on  leur  donne  de  la  pâtée  faite  avec  de  la  viande  et  de 
la  mie  de  pain ,  ou  avec  du  cnénevis  écrasé ,  de  la  mie  de  pain 
et  dti  cœur  de  bœuf  haché  ;  on  rend  la  pâtée  meilleure  si 
on  y  mêle  du  pain  de  pavot  râpé.  £n  Flandre  on  nourrit  les 
jeunes  alouettes  avec  de  la  graine  de  pavot  mouillée.  Dès 
qu'elles  commencent  à  faire  entendre  leur  ramage  ^  Albin, 
recommande  de  leur  servir  du  cœur  de  mouton ,  ou  du  veau 
bouilli  haché  avec  des  oeu&  durs  ;  et  Olina  veut  qu'on  y  ajoute 
le  blé ,  1  epeautre  et  Tavoine  mondés ,  le  millet ,  la  graine  de 
lin ,  de  pavot  et  de  chénéVis  écrasés  et  détrempés  dans  da 
lait.  On  les  accoutume  ensuite  à  vivre  de  toutes  sortes  dç 
grains ,  mais  Frisch  avertit  que  lorsqu'on  ne  leur  donne  que 
<iu  chénevis  écrasé  pour  toute  nourriture ,  leur  plumage  est 
sujet  à  devenir  noir.  On  prétend  aussi  que  la  graine  de  mou- 
ial-de  leur  est  totitraire.  Frkch  assure  qu'elles  ont  l'instinct 
particulier  de  goûter  la  nourriture  avec  la  langue  avant  de 
manger.  On  élève  les  mâles  dans  des  v(3iièrei  ,  ou  dans  des 
cages  spacieuses ,  pour  jouir  de  leur  ramage  en  toute  saison. 
Ils  ont  assea  de  mémoire  et  de  flexibilité  dans  le  gosier ,  pour 
retenir  et  imiter  en  même  temps  des  ftccens  étrangers  ^  et  pour 
les  répéter  plus  agréablement  qu'aucun  autre  oiseau  ne  sau-- 
roit  le  faire  ;  l'on  a  vu  à  Paris  une  alouette  qui  sifBoit  distinct 
ièment  sept  airs  de  serinette.  Il  faut ,  dit  Albin ,  prendre  en 
octobre  ou  novembre ,  les  mâles  que  l'on  veut  conserver  pour 
le  chant.  Ce  n'est  du  reste  qu'à  deux  ans  que  leur  Voix  acquiert 
tout  son  développement.  Si  6n  les  prend  grasids»  on  leur  lie 
les  ailes ,  de  p^ur  qu'en  s'élançant  trop  vivement  ^  ils  ne  se 
cassent  la  tête  contré  le  plafond  de  leur  cage  *,  mais  il  sera 
jnieux  de  la  couvrir  avec  de  la  toile  ,  afin  d'èvit6r  qu'ils  ne  se 
tuent  en  cherchant,  d'après  leur  habitude  naturelle,  às'élever 
perpendiculairement*  La  cage  doit  en  outre  être  sans  bâton 
^ù  travers,  et  garnie  au  fond  de  gason  frais,  souvent 
renouvelé.  Une  autre  précaution  indispensable  est  de  placer 
à  leur  portée  du  sable  fin ,  dans  lequ^  les  tdi^uettes  aiment  k 
se  rouler,  pour  se  délivrer  de  petits  in^Ctes  qui  les  incom^ 
modent;  elles  sont  en  eifet  du  nombre  des  oiseaux  que  l'on 
nomme pulvéraieure.  Elles  deviennent  aisément  &mihères,au 
point  de  manger  dans  la  main  ,  sur  la  iàhlû,  &.o. 

Dans  l'état  de  captivité  l'alouette  vit  neuf  à  dix  ans,  quelque- 
fois ])lus,  et  même  jusqu'à  vingt-quatre  ans.  Albert  le  Grand 
^prétend  avoir  observé  que  vers  sa  neuvième  année,  cet  oiseau 
perd  la  vue;  mais,  ce  qui  est  plus  cerlain ,  c'est  que  l'alouette, 
•^^  même  que  presque  tou«r  les  oiseaux  privés  de  la  liberté , 
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est  snjeite  à  Tépilepôie,  d'où  les  anciens  médecins  pensoient 
que  sa  chair  nuit  à  ceux  qui  sont  attaqués  de  cette  terrible 
maladie.  Ils  la  regardoient  aussi  comme  un  spécifique  contro 
la  gravelle ,  la  pierre  et  la  colique  ;  de  notre  temps  ,  on  a  dit 
au  contraire  qu'elle  donne  fort  souvent  ce  dernier  mal.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  propriétés ,  l'alouette  passe  généralement 
;|x>ur  un  gibier  fort  sain  ,  délicat  et  léger ,  qu'à  Paris  on  ap- 
pelle mauviettes.  On  l'apprête  de  diverses  manières ,  et  les 
gourmets  connoissent  tout  le  prix  des  excellens  pâtés  d'aloiielteè 
l^ui  se  font  à  Pethiviers.  Mais  revenons  à  la  nature. 

La  prolongation  excessive  en  ligne  droite  de  l'ongle  pos  - 
térieur  des  pieds  de  l'alouette  lui  donne  de  la  facilité  pour 
marcher ,  mais  la  rend  incapable  de  ^isir  les  branches  de» 
arbres  et  de  s'y  percher.  Sa  démarche  est  très -leste,  son 
attitude  a  de  la  grâce,  et  elle  se  forme  quelquefois  une  petit© 
hnppe  en  relevant  les  plumes  de  sa  tête. 

Dispersées  dans  les  campagnes  pendant  la  belle  saison ,  le» 
alouettes  se  rassemblent  en  grandes  troupes  en  automne  et 
en  hiver.  Elles  deviennent  alors  fort  grasses ,  parce  ^que  le 
lemp»  des  amours,  du  chant  et  des  couvées  étant  passé ,  elle» 
•e  tiennent  toujours  à  terre,  et  n'ont  d'autre  occupation  que 
de  prendre  de  la  nourriture.  Ces  réunions  nombreuses  sont 
des  dispoÂlionB  à  un  départ  prochain,  pour  une  partie  de» 
ciseaux  qui  les  composent.  La  plupart  de»  naturalistes  ont 
nié  mal-à*propos  que  les  alouettes  fussent  des  oiseaux  de 
pissage  ;  on  les  rencontre  en  mer  dans  leur  traversée  de  la 
Méditerranée;  elles  s'abattent  .(quelquefois  sur  les  vaisseaux  ; 
File  de  Malte  et  d'autres  îles  orientales  de  la  même  mer  leur 
servent  de  points  de  repos ,  et  elles  terminent  leur  voyage  sur 
les  côte»  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte ,  d'où  elles  se  répandent 
jusqu'en  Nubie ,  et  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  en  Abys- 
fiinie.  A  mon  propre  témoignage,  je  puis  joindre  celui  deTn^ 
Tenot,  qui  a  vu  arriver  les  alouettes  en  Egypte  (  Voyage  du 
Levant,  tome  i ,  pag.  495.)  ;  celui  du  chevalier  Desmazis ,  cité 
par  Gucnau  de  Montbeillard,  témoin  oculaire  du  passage 
de»  alouettes  à  l'fle  de  Malte  (  Hist.  Nat.  de  ValouetU , 
tome  5o ,  page  276  de  mon  édition  de  Buftbn.  )';  celui  de  feu 
M.  Lottinger ,  mon  compatriote  et  ornithologiste  très-zélé  , 

3  va.  a  observé  qu'en  Lon*aine  il  y  a  un  passage  considérable 
alouettes,  se  terminant  précisément  à  l'époque  où  elle» 
arrivent  à  Malte  ;  qu'alors  on  n'en  voit  que  très -peu,  et 
que  le»  passagères  entraînent  avec  elles  plusieurs  de  cellee 
qui  sont  nées  dans  le  pay»  )  enfin  le  témoignage  de»  chasseur» 
qui  savent  obsei'ver. 

Mz^&  si  l'émigralion  des  alouettes  ne  p«ul  être  révoquée  cwl 
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3oute,  il  est  auaai  vrai  de  dire  qu'elle  n'est  que  partielle ,  et 
qu'une  grande  quantité  d'entre  elles  reste  dans  les  pays  qui 
les  ont  vu  naître.  Ce  n'est  pas^  ^u  reste  ^  la  seule  espèce  d'oi« 
seaux  qui  se  partage  ainsi  en  sédentaires  et  en  voyageurs.  Quel 
motif  détermine  cette  séparation  de  famille  ?  quelle  cause 
produit  deseJSets  si  divers  dans  les  mêmes  animaux? Nous 
rignorons^  et  c'est  un  objet  digne  des  recherches  des  obser- 
vateurs à  grandes  vues ,  de  ceux  qui  étudient  la  nature  dans  son 
véritable  et  immense  domaine  ^  et  ne  se  renferment  pas  dans 
les  cabinets  avec  les  lambeaux  inanimés  de  ses  productions. 

Les  alouettes  qui  restent  en  toute  saison  dans  nos  con- 
trées ,  se  retirent  pendant  les  plus  grands  froids  dans  les  lieux 
abrités ,  au  bord  des  eaux  qui  ne  gèlent  point ,  où  elles  trou- 
vent des  vermisseaux  et  des  insectes  dont  elles  se  nourrissent 
à  défaut  des  grains  qui  leur  manquent.  Lorsque  le  temps 
s'adoucit^  elles  se  répandent  dans  les  plaines.  Souvent  elles 
disparoissent  subitement  au  printemps^  quand  après  les  jours 
doux  qui  les  ont  fait  sortir  de  leurs  l'etraites  il  su  ment  des 
froids  vifs  qui  les  y  font  rentrer ,  jusqu'à  ce  que  la  tempé- 
rature devienne  moins  rigoureuse. 

.  On  trouve  l'alouette  commune  dans  presque  tous  les  pays 
habités  de  l'ancien  continent  ;  mais  elle  n  existe  point  en 
Amérique^  et  les  oiseaux  que  des  voyageurs  y  ont  pris  pour 
celui-ci^  sont  bien  du  même  genre  ^  mais  d'espèce  dif- 
férente. 

Quoique  très-féconde^  cette  espèce  est  moins  nombreuse 
de  nos  jours  qu'elle  ne  l'étoit  autrefois.  L'on  a  observé  en 
•liorraine^  et  c'est  une  remarque  que  j'ai  été  à  portée  de  faire 
moi-même  >  que  la  quantité  des  alouettes  y  avoit  sensible- 
ment diminue  depuis  trente  à  quarante  ans;  en  sorte  <jue  la 
grande  chasse  aux  gluaux>  décrite  ci-après  ^  qui  se  pratiquoit 
chez  moi ,  et  dans  laquelle  on  prenoit  jusqu'à  cent  douzaines 
et  plus  de  ces  oiseaux^  n'y  pourroit  plus  être  faite  avec  autant 
de  succès.  (  Voyez  l'Hist,  Nat,  de  l'alouette  ,  dans  mon  édi- 
tion, de  Bufibn ,  vol.  5o ,  pag.  1 80  et  suiv.  )  Plusieurs  causes 
concourent  à  cette  diminution.  Les  grands  froids,  et  sur- 
tout les  neiges  abondantes  dont  la  terre  reste  long- temps 
couverte ,  font  périr  une  prodigieuse  quantité  d'alouettes  ; 
on  les  a  vues ,  dans  ces  momens  de  disette  extrême ,  se  réunir 
en  bandes^  s'approcher  des  villages^  se  réfugier  jusques  dans 
les  maisons,  et ,  maigres  et  exténuées,  ne  plus  avoir  la  force 
de  fuir>  et  se  laisser  tuer  à  coups  de  perches.  Les  oiseaux  de 
proie  en  détruisent  aussi  beaucoup  en  été  ;  mais  lliomme  est 
jici,  comme  en  tout^  le  plus  vorace  et  le  plus  achaiifié  des 
destructeura.. 
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Chasse  de  tAlouètèê. 

Le  temps  le  plus  convenable  pour  chasser  aux  alouettes, 
est  depuis  le  mcMs  de  septembre  jusqu'à  la  fin  <le  l'iiiver  ,  sur* 
tout  après  des  gelées  blanicbes  et  de  la  neige. 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  manières  de  prendre  cet 
oiseau.  La  moins  avantageuse  est  celle  du  fusil;  les  chasseurs 
la  dédaignent ,  parce  qu'elle  dédommage  trop  foiblement  de 
la  perte  du  temps ,  de  cdOLe  de  la  poudre  et  du  plomb  ,  et  de 
la  peine  qu'elle  donne.  Ce]>endant^  il  est  un  moyen  de  la 
reiidre  plus  fructueuse,  et  ce  moyen  est  un  miroir  qu'on 
iiomme  miroir  à  alouettes.  C'est  un  mdrceau  de  bois  de  neuf 
à  dix  poubes  de  long ,  plat ,  et  de  deux  pouces  de  large  en 
dessous^  formant  le  dos  d'âne  en  dessus  >  non  arrondi  ^  mais 
partagé  en  {dusieurs  plans  étroite  >  de  même  que  les  extré- 
mités qui  sont  coupées  en  talus ,  ou  |dan  très^incliné.  Chacun 
de  ces  plans  est  incrusté  de  divers  petits  morceaux  de  glace 
mastiqués  dans  des  entailles  ^  à  l'aide  d^un  enduit  composé  de 
trois  parties  de  poix  noire  sur  quatre  de  cimeht  rouge  tamL$é  , 
le  tout  fondu  ensemble.  Ce  miit>ir  est  percé  par  dessous^  daua 
«on  milieu  >  d'un  trçu  piV^fond  d'un  pouce ,  dans  lequel  on 
fait  tenir  une  broche  de  fer  un  peu  moins  grosse  que  le  petit 
doigt.  Cette  broche  est  emmanchée  dans  une  bobine  qu'elle 
dépasse  pai*  le  bas  comme  par  le  haut.  Un  piquet  d'un  pied 
de  long  ,  enfoncé  en  terre ,  et  percé  en  haut  d'un  trou  ver-» 
4ical  d  environ  deux  pouces  de  profondeur* ,  reçoit  dans  ce 
trou  l'autre  extrémité  de  la  broche;  et  au  moyen  d'une  ficelle 
envidée  autour  de  la  bobine ,  un  homme  assis  par  terre  à  une 
certaine  distance  dans  une  loge  ou  dans  un  creux  qui  le  cache 
en  partie^  fait  toiurner  le  miroir  comme  les  enfans  font  de  ces 
moulinets  qu'ils  fabriquent  à  l'aide  d'une  grosse  pomme  pla* 
cée  au  bout  d'un  petit  m<»-ceau  de  bois,  qui  traverse  une  noix 
ou  un  noyau  d'abricot  évidé.  Ce  miroir,  mis  ainsi  en  mouve<» 
ment ,  attire  un  grand  nombre  d'alouettes ,  sur  lesquelles  un 
coup  de  fusil  peut  valoir  la  peine  de  satisfaire  le  chasseur; 
mais  la  chasse  du  miroir  est  bien  j^us  avantageuse ,  quand 
cet  instrument  est  placé  entre  deux  filets  à  nappes,  et  quand 
on  joint  le  secours  d'uja  appeau  et  d'une  moquette,  ou  alouette 
vivante. 

Le  miroir  qni  vient  d'être  déerit  peut  être  mis  en  mouve- 
ment par  la  même  personne  qui  fait  agir  les  nappes  ;  mais  s'il 
est  employé  pour  la  chasse  au  fusil ,  il  faut  qu'il  soit  agité 
par  une  personne  autre  que  le  tireur.  On  a  imaginé  un  autre 
miroir  que  peut  faire  jouer  le  même  chasSeur  qui  tire  aux 
alouettes.  C  est  une  machine  de  bois  en  forme  de  plateau , 
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l'amie  intérieurcfmeQt  d'une  ps^lette  sur  laquelle  sont  attachés 
dés  boulons  d'aoier ,  ou  quelques  morceau^  de  miroirs.  Cett* 
machine^  soutenue  diamétralement  par  deux  tenons  y  sur  un 
demi-cerle  de  fer>  conserve  un  éqtutibre  qui  n'exige  points 
autant  que  l'autre  niiroir  9  Tasa^duité  et  l'attention  du  tour-* 
neur.  Le  deiui-^çerole  qui  soutient  le  plateau  est  en  acier  ,  et 
fiusceptible  d'un  peu  d'élasticité  ;  de  la.  moitié  de  ce  demi* 
cercle  part  une  queue  j  à  l'extrémité  do  laquelle  est  un  trou 
rond  ou  carré ,  qui  sert  à  emmancher  dans  un  piquet  qui 
soutient  le  plateau  au-dessua  de  terre^  à  une  hauteur  sulH- 
aante  pour  lui  laisser  du  jeu.  Ce  plateau  doit  être  horizontal^ 
afin  de  recevoir  verticalement  les  ra3?ona  du  soleil.  On  com"* 
znunique le  niouvement à  cette  machine^ par  lemoyen  d'une 
ficelle  y  qui  ^  tenant  ^u  plateau  via-à^via  la  queue  du  cercle  , 
passe  par  un  petit  piquet  placé  en  dfssous^  et  se  prolonge  jua* 
ques  dans  1^  main  du  chasseur  ou  du  tomrnenr^  si  les  fonc^ 
dons  sont  séparées^  Cevaouveoient,  quoique  borné  ^  devient 
régulier  9  et  se  multiplie  au  moyen  d'un  pehit  ressort  trè8*£le3c> 
Uf  attaché  au  plateau >  et  dont  les  deux  eactrémilés  touchent, 
par  intervalle  ^  le  demi-cercle  en  dessus  et  en  dessous  :  entre 
les  deux  extrémités:  de  ce  petit  ressort  y  il  doit  y  avoir  una 
distance  de  i^u%  pu  trois  poucea,  afin  que  le  plateau  puissQ 
#t]fe  balancé  de  haut  en  bas  ,  ce  qui  fait  jouer  les  boutons  ou 
les  morceauix  dci  miroirs. 

,  Ou  fait  des»  miroirs  h  ressorta^  dont. le  mécanisme  est  le 
même  que  celui  d'un  tpurnebroche  ;  mais  Tohligation  de  les 
reuKmter  les  rend  incommodes.  On  évite  cet  inconvénient , 
en  suppléant  au  ressort^  par  deux  cordes  à  boyau  envidées 
d'un  sens  conUwe  sur.  la  même  bobine.  A  chacune  de  ces 
cordes  de  boy^u>  est  allachée  une  :^odle^  dont  rexlrémilé 
est  entre  les  main»  du  cbas^ur  :  on  sent  qu'ime  des  cordes 
s'en  vidant  quand  l'autre  tirée  se  dévide  ,  le  miroir  est  conti-* 
nuellement  en  inouyement,  sans  que  le  chasseur  soit  obligé 
de  tirer  les  ficelles  aussi  souvent;  ce  qui  rend  cette  machin^ 
la  plus  commode  de  toutes. 

Après  avoir.indiquélQ  moyen  d  attirer  les  alouettes  sous  le 
fusil  du  chasoeur ,  ou  soiu  ses  fileta^,  il  faut  donner  une  idée 
de  ceux-^ci  y  et  d'abord  des  nappes.,  Lea  nappes  du  filet  à 
alouettes  ne  se  font  qu'en  maillas  à  lostanges  ;  le  fil ,  quoique 
fin  y  doit  être  fort  et  retora  en  deux  brins.  Si  l'on  veut  que  ce 
filet  serve  au^si  à  prendre  d'autres  oiseaux ,  au  Lieu  de  donner 
à  chaque-maille  un.  pouce  de  large ,  on  |ie  le^r  en  donnera  que 
trois  quarts  de  pouce  au  plus  ;  et  comuie  les  nappes  seroieni 
plus  pesantes  en  se  servant  de  fit  passablement  fin  y  il  faudra 
alors  en  employer  du  trçsHfin  ^  si  1  on  yeut  dpnner  aiUUÂappea 
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la  même  étendue.  La  longueur  ordlnail^  de  chaque  navpé 
est  de  huit  toises ,  et  la  hauteur  de  huit  pieds ,  c'est-à-diré , 
que  la  proportion  de  la  hauteur  à  la  longueur ,  est  d'un  à  six  ^ 
pu ,  ce  qui  est  plus  clair  ^  la  hauteur  a  le  sixième  de  la  lôn-« 
gueur  des  nappes.  On  nomme  levure ,  la  hauteur  de  la 
jtiappe  ;  elle  doit  être  de  cent  mailles.  Uenlarmure ,  qui  doit 
par--conséquent  en  avoir  six  cents  ,  est  le  nom  qu'on  donne 
à  la  longueur  du  filet.  Dans  chacune  des  demièi^  mailles , 
des  deux  côtés  de  Tenlarmure  ,  on  passe  un  cordeau  câblé , 
•c'est-à-dire^  composé  de  trois  petites  cordes ^  composées 
elles*mémes  de  trois  brins  de  ficelles.  Aux  extrémités  del  enlai^  * 
mure^  on  fait  des  boucles  dans  lesquelles  on  passe  lesguêdesou 
guides ,  qui  sont  deux  bâtons  ou  perches  de  la  hauteur  de  la 
Xiappe ,  servant  à  la  tenir  étendue  et  à  guider  le  filet  ^  lorsqu'il 
est  mis  en  mouvement  par  l'oisdeur.  L'extrémité  basse  de 
chaque  guêde  est  entaillée  en  mortaise  et  trouée.  Cette  mor-» 
taise  reçoit  l'extrémité  taillée  en  tenon ,  d'un  piqitet  enfoncé 
en  terre.  Le  tenon  est  aussi  troué  ^  et  un  bouton  ou  broche 
de  fer^  en  traversant  la  mortaise  et  le  tenon ,  fixe  la  nappe  à 
terre.  Le  bouton  est  airété  par  une  clavette  en  dehors  ae  la 
guêde  du  côté  opposé  à  sa  tête.  Le  bouton  doit  élrë  à  Taise ,  et 
graissé ,  pour  faciliter  le  jeu  du  filet.  Qn  tend  la  nappe  ou  filet 
entre  les  guêdes ,  par  deux  crochets  ou  forts  liens  ae  ficdles 

1  placés  au  tiers  ou  aux  doux  tiers  de  la  levure  ou  hauteur^ 
esquek  cix>chets  ou  liens  attachait  le  filet  à  chacun   dea 
guêdes,  tandis  que,  sur  la  longueur ,  les  cordes  enfilées  dans 
l'enlarmure,  tiennent  aux  suèdes  par  une  bouche ,  et  sont 
tendues  en  bas  par  chacun  des  piquets  qui  reçoivent  les  mor« 
taises  des  guêdes  près  de  terre ,  et  en  haut  par  deux  cordeauic 
attachés  à  des  piquets  placés  diagonalement>  et  de  manière 
que  le  filet ,  mis  en  mouvement,  reste  tendu,  et  cependant  ^ 
ne  soit  pas  arrêté  dans  sa  marche.  Outre  ces  deux  cordeaux 
qui  servent  à  tendre  chacune  des  deux  nappes  qui  compooent 
le  filet  dont  il  s'agit ,  il  y  en  a  deux  autres  du  côté  de  la  tête 
du  filet ,  c'est-à-dire ,  du  côté  que  le  chasseur  a  choisi  pour 
se  placer.  Ces  deux  cordeaux  partent  du  haut  de  deux  guêdes^ 
du  même  côté ,  et  se  réunissent  entre  les  deux  nappes ,  et  en 
dehors ,  par  un  nœud ,  puis  se  prolongent  de  la  longueur  de 
trente  pas ,  et  se  terminent  par  un  nœud  coulant,  double  , 
dans  lequel  on  passe  un  bâton  d'un  pied  de  long ,  qui  sert 
à  l'oiseleur  à  tirer  les  deux  nappes  ensemble ,  lorsque  les 
alouettes  curieuses  s'approchent  du  miroir.  L'espace  de  terre 
entre  les  deux  nappes,  doit  égaler  la  hauteur  des  deux  nappes 
réunies.  Le  terrein  sur  lequel  on  établit  ces  fiilets  qu'on  nom- 
me aussi  retz  saiilantt ,  doit  être  applani  j  et.  c'est  ce  qu'on 
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appelle  la  forme.  On  donne  aussi  le  nom  Ae  forme  y  au  trou 
que  Ton  fait  à  environ  trente  pas  du  filet  ^  et  dans  lequel  l'oî'-' 
iseleur  s'assied  pour  trouver  un  fort  ap^ui  à  ses  pieds  dans  le 
moment  qu'il  fait  jouer  ses  nappes. 

Le  miroir  n'est  pas  le  seul  moyen  qu'on  doive  emplo3rer 
pour  attirer  les  alouettes  ;  on  les  appelle  aussi  par  des  ino- 
^uettes.  On  nomme  ainsi  les  alouettes  qu'on  attache  par  les 
pattes  à  un  petit  piquet  enfoncé  entre  les  nappes.  L'oiseleur 
^excite  la  moquette  à  voltiger ,  en  tirant  légèrement  une  ficelle 
qui  tient  à  celle  qui  attache  l'alouette  au  piquet.  Ce  mouver* 
^ent  de  la  moquette  est  très-attirant. 

.  Tous  les  filets  employés  à  la  chasse^  doivent  être  teints  en 
bruiu 

La  saison  la  plus  favorable  pour  la  chasse  au  miroir ,  est 
depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'au  i5  novembre-  L'heure^ 
^st  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  midi.  Les  jours  de  gelées 
blanches  sont  les  meilleurs. 

Les  deux  nappes  du  filet  qui  servent  à  la  chasse  au  miroir 
.qu'on  vient  de  décrire ,  servent  aussi  à  chasser  les  alouettes  à 
Ja  ridée,  ainsi  appelée  y  parce  qu'elle  ne  se  fait  qu'en  hiver  ;^ 
lorsque  les  alouettes  s'élèvent  peu  et  ne  font  que  rider  y  en 
terme  d'oiseleur;  c'est-à-dire,  raser  la  terre.  Les  deux  nappe» 
«e  réunissent  par  une  extrémité  et  par  le  moyen  d'une  guide 
commune  aux  deux  nappes ,  et  qui  occupe  ainsi  le  milieu  du 
filet  qu'elles  servent  à  composer.  Ce  filet  a  donc  trois  guédes 
au  lieu  de  deux  qu'avoit  chaque  nappe  dans  la  chasse  précé- 
.demment  décrite.  Jja  guéde  du  milieu,  et  celles  des  deux  ex«- 
témités  du  filet,  tiennent  près  de  terre  et  par  leurs  mortaises 
embrochées  ,  à  des  piquets  à  tenons  ,  ainsi  qu'on  l'a  décrit 

Î)lus  haut ,  et  le  filet  est  tendu  de  même  par  le  haut  ;  mais  poui- 
e  faigre  mouvoir,  il  faut  que  la  corde  qui  sert  à  le  renverser 
lorsqu'on  la  tire  ,  soit  passée  dans  une  poulie  fixée  sur  un  pi- 

3uet  fiché  en  terre  à  quinze  pied»  du  filet.  Le  cordeau  est 
'une  lonraeûr  suffisante  pour  arriver  à  l'oiseleur  placé  dans 
.jine  loge  ae  feuillée  pratiquée  à  une  distance  convenable. 

Comme  cette  chasse  se  fait  dans  un  temps  où  le  soleil  paroît 

rarement,  on  n'y  emploie  pas  le  miroir  ;  mais  on  y  supplée 

«l'une  part,  par  plusieurs  moquettes  ou  alouettes  qu'on  tâche 

de  se  procurer  et  qu'on  attache  par  la  patte  à  une  longue 

ficelle  tendue  devant ,  et  à  deux  pieds  du  filet.  Cette  ficelle 

lient  à  un  piquet  enfoncé  en  terre  à  deux  pieds  en  de^ous 

«lu  guêde  opposé  à  l'oiseleur,  et  l'autre  bout  va  à  la  loge ,  d'où 

il  remue  cette  ficelle  pour  faire  voltiger  les  moquettes,  lorsqu'il 

st^^rqoit  en  l'air  4es  alouettes  qui  ne  s'abaissent  point  à  la 

riée  du  filet  On  les  y  pousse  aussi  par  le  moyen  de  trois  tru- 
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queurs  qui  battent  là  campagne  en  avant  de  la  ridée  y  et  pou^ 
sent  doucement  vers  elle  les  oiseaux  qui  en  son  t  encore  éloignés*. 

De  traîneau  est  un  des  filets  les  plus  destructeurs^  Il  est  long 
de  huit  à  dix  toises  y  et  large  ou  haut  de  quinze  à  dix-huit 
pieds.  Les  mailles  sont  proportionnées  à  l'espèce  de  gibier 
qu'on  chasse.  Pour  les  alouetles ,  elles  sont  d'un  pouce  et  ea 
lozange.  A  chaque. exlrémilé  du  filet ,  on  attache  une  perche 
qui  en  égale  la  largeur.  Pour  que  cette  chasse  qui  se  fait  ordi"- 
nairement  de  nuit  ^ soit  abondante .  il  faut  aller  au  coucher  du 
soleil^  pour  reconnoilre  le  ierrein  où  les  alouettes  se  canton- 
nent ;  et  pour  ne  pas  se  tromper  en  y  revenant,  on  plante  dans 
le  canton  quelques  baguettes  fendues  par  un  bout  y  où  Yoï^ 
met  des  cartes  à  jouer  ou  des  morceaux  de  papier  blanc  :  il  ne 
faut  pas  cependant  que  la  nuit  soit  si  obscure  que  les  porteurs 
du  traîneau  ne  puissent  se  voir,  et  qu*on  ne  puisse  distinguer  à 
soixante  pas.  Celte  chasse  se  fait  en  silence  ;  les  porteurs  du 
traîneau  en  laissent  traîner  un  bon  pied  pour  raser  la  terre. 
Chacun  d'eux  porte  la  perche  penchée  et  laisse  tomber  le  filet 
à  un  signal  convenu ,  et  qu'ils  se  donnent  mutuellement  lors- 
qu'ils entendent  ou  qu'ils  apperçoivent  quelques  alouettes  s'é- 
lever :  alors  ils  courent  sur  le  filet  qui  souvent  est  abattu  sur 
toute  la  bande  des  dormeuses.  On  peut ,  à  défaut  de  traîneau  , 
se  servir  du  filet  de  la  ridée.  Celte  chasse  est  très-abondante 
vers  la  fin  d'octobre  et  en  novembre;  elle  se  fait  quelquefois 
de  jour  y  lorsque  le  soleil  est  caché  par  dts  nuages  épais. 

Lia  tonneUe^murée  est  aussi  un  filet  auquel  on  prend  une 
quantité  considérable  d'alouettes.  Il  est  composé  d'une  grande 
Bourse  maillée ,  terminée  en  pointe ,  et  dont  l'ouverture  ou 
entrée  a  au  moins  dix-huit  pieds  de  haut.  On  attache  la  pointe 
à  un  piquet  planté  au  fi>nd  d'un  rayon  de  champ  :  deux  oi- 
seleurs portent  cette  bourse  en  l'alongeant  en  droite  ligne ,  et 
ils  en  fixent  l'entrée  par  deux  piquets  qui  servent  à  la  tendre, 
et  auxquels  sont  attachés  de  chaque  côté  deux  autres  filets  4^ 
la  même  hauteur  et  longs  de  sept  à  huit  taises ,  qu'on  tend  eu 
demi-cercle ,  du  de  biais  et  en  aile ,  par  le  moyen  de  perches 
fichées  en  terre.  Sur  la  longueur  de  ces  perches  on  attache 
quatre  ou  cinq  longues  ficelles  garnies  de  plumes ,  qu*on  tend 
par  de  longs  bâtons  fichés  en  terre ,  de  manière  que  le  tout 
forme  une  grande  enceinte.  Cela  fait, les  chasseurs  se  rendent, 
par  un  détour,  à  un  long  espace  au  devant  du  piège  ;  et  en 
marchant  doucement  et  courbés,  ils  chassent  devant  eux  les 
alouettes  vers  la  tonnelle ,  près  de  laquelle ,  pour  plus  de  suc- 
cès, on  attache  quelques  alouetles  pour  servir  de  moquettes  ca 
appelans.  Lorsque  les  alouettes  sont  arrivées  près  des  filets ,  les 
oiseleur»  accélèrent  leur  marche^  et  lorsque  quelques  alouettes 
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sont  entrées  dans  la  Wnnelle,  les  oiselenrs  y  précipitent  toutes 
les  autres  en  jetant  un  chapeaui.  Cela  fait ,  on  replie  les  filets 
des  ailes  sur  la  tonnelle  et  le  gibier  se  trouve  pris.  Le  temps 
propice  pour  cette  chasse  est  après  le  coucher  du  soleil. 

Toute  espèce  de  filet  est  bonne  pour  la  chasse  aux  four^ 
thettes  y  pourvu  qu'il  soit  grand  et  que  les  mailles  n'en  soient 
pas  trop  larges.  Il  faut  pour  celte  chasse^  en  outre  du  filet, 
être  muni  de  trois  ou  quatre  douzaines  àe  fourchettes  de  bois 
de  la  hauteur  d'un  pied^  de  la  grosseur  du  petit  doigt  et 
aiguisées  par  le  bas.  Avec  cet  équipage  >  on  se  rend  à  la  cam-> 
pagne,  qu^Dn  paroourt,  et  lorsqu'on  a  découvert  quelques 
bandes  a'alouettes,  on  tourne  autour  trois  ou  quatre  fois, 
d'abord  à  la  distance  de  cent  pas ,  puis  en  s'en  rapprochant 
JiiÂqu'à  celle  de  quarante,  afin  de  les  rassembler,  observant 
de  marcher  courbé ,  doucement  et  en  allant  de  côté  et 
d'autre  comme  une  vache  qui  paît.  Après  toutes  ces  pré- 
cautions ^  on  déploie  le  filet  ^n  l^tend  à  cent  pas  des  alouettes 
et  à  travers  les  sillons;  on  le  soutient  d'espace  à  autre  par  de& 
Iburchettes,  avec  l'attention  de  le  laisser  traîner  de  trois  côtés  : 
on  laisse  le  quatrième  ouvert  du  côté  des  oiseaux ,  ce  qui  se 
fait,  en  plantant  de  deux  pieds  en  deux  pieds  des  fourchettes 
en  lignes  droites,  sur  le  dernier  rang  des  mailles  du  filet  qu'on 
soutient  dans  toute  Tétendue  de  cette  ouverture  ou  entrée,  par 
\e  moyen  d  une  corde  qui  passe  par-dessus  ces  fourchettes  w 
Ensuite  on  retourne  par  un  détour ,  derrière  et  à  cent  pas 


chapeau  ou  bien  on  accélère  la  marche  et  Toii  se  dépec 
de  planter  les  fourchettes  ;  leâ  oiseaux  se  trouvent  alors  pris 
comme  dans  une  cage.  Il  faut,  comme  on  le  sent  bien  ,étre  au 
moins  à  deux  pour  cette  chasse.,  qui  réussit  sur-tout  pendant 
les  gelées  blanches,  et  quand  la  terré  est  couverte  de  neige. 

Le  ktcet  est  une  chasse  fort  divertissante ,  et  n'exige  ni 
grands  frais,  ni  grande  fatigue  :  on  attire  les  alouettes  dans 
un  terrein  particulier ,  où  l'on  s'est  apperçu  que Talpuettè 
se  plaît,  en  y  jetant  du  grain  d'orge  ou  de  froment.  On. 
prend  ensuite  des  ficelles  longues  de  quatre  à  cinq  toises  ; 
on  les  tend  au  fond  des  sillons  après  les  avoir  garnies  de 
lacets  faits  de  deux  crins  de  cheval ,  à  noeuds  coulans ,  et  qu'on 
attache  aux  ficelles ,  un  peu  couchés  sur  terre  et  à  quati^ 
doigts  l'un  de  l'autre.  On  jette  après  cela,  un  peu  de  grain  I9 
long  des  ficelles ,  et  on  fait  un  tour  loin  des  lacets  pour  faire 
lever  les  alouettes  et  les  envoyer  vers  Je  piège.  Les  oiseaux  at- 
tirés par  le  grain  ,  se 'promènent  dans  les  sillons ,  et  s'y  pren*^ 
tient  aux  kcets.  Par  cette  méthode ,  on  prend  d'autres  diseàut 
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aussi  bons  à  manger  que  ralouelie.  Four  une  alouette  qu'on 
voit  prise  ^  il  ne  faut  pas  courir  aux  lacets ,  afin  de  donner  aux 
autres  le  temps  de  se  prendre  à  leur  tour  en  se  promenant. 

Enfin  ^  la  chasse  qui  détruit  le  plus  d'alouettes  est  celle  aux 
gluaiix.  Pour  la  faire,  il  faut  commencer  par  préparer  en- 
viron deux  mille  ^luaux,  qui  sont  des  branches  de  saule  bien 
droites  y  longues  a  environ  trois  pieds  dix  pouces ,  aiguisées 
et  même  un  peu  brûlées  par  l'un  des  bouts  :  on  les  enduit  de 
glu  par  l'autre  de  la  longueur  d'environ  un  pied  :  on  les 
plante  par  rangs  parallèles  dans  un  terrein  convenable,  qui 
est  ordinairement  une  plaine  en  jachère,  et  où  l'on  est  assuré 
qu'il  y  a  suiiisamment  d'alouettes  pour  indemniser  des  frai/r 
qui  sont  assez  considérables.  L'intervalle  entre  les  rangs  de 
gluaux  doit  être  tel  que  l'on  puisse  passer  sans  y  toucher. 
X'intervalle  des  gluaux  de  chaque  rang  doit  être  d'un  pied,  et 
chaque  gluau  doit  répondre  aux  intervalles  des  gluaux  des 
rangs  joignants,  et  faire  ainsi  une  espèce  de  quinconce.  L'art 
'  consiste  à  placer  ces  gluaux  bien  régulièrement ,  bien  d'aplomb 
et  de  manière  qu^ils  puissent  rester  en  situation  tant  qu'on  n'y 
touche  point,  mais  qu'ib  puissent  tomber,  pour  peu  qu'une 
alouette  lès  touche  en  passant.  Lorsque  tous  ces  gluaux  sont 
plantés ,  ils  forment  ensemble  un  carré  long ,  qui  présente  l'un 
de  ses  côtés  au  terrein  où  sont  les  alouettes  ;  c'est  le  front  de  la 
chasse  :  on  plante  à  chaque  bout  un  drapeau  pour  servir  de 
point  de  vue  aux  chasseurs,  et  dans  certains  cas  pour  leur 
donner  àes  signaux.  Le  nombre  de  chasseurs  doit  élise  pro- 
pôrlionnè  à  letendue  de  terrein  que  l'on  veut  embrasser.  Sur 
les  quatre  ou  cinq  heures  du  soir,  les  chasseurs  se  partagent 
en  deux  détachemens  égaux,  commandés  chacun  par  un 
chef  intelligent,  Içquelest  lui-même  subordonné  à  un  com- 
mandant général  qui  se  place  au  centre.  Chacun  de  ces  deux 
'détachemens  se  rassemble  à  Tun  des  drapeaux,  et  tous  deux 
s  étendent  en  silence  chacun  de  son  côté  sur  une  ligne  circu- 
laire pour  se  rejoindre  à  environ  une  demi-lieue  du  front  de 
la  chasse,  et  former  un  seul  cordon  qui  se  resserre  en  appro- 
chant des  gluaux  et  pousse  les  alouettes  en  avant.  Vers  le 
coucher  du  soleil,  le  milieu  du  cordon  doit  se  trouver  à  deux 
ou  trois  cents  pas  du  front.  Alors  on  s'avance  avec  circon»- 
pecliôn  ,  tantôt  s'arrêtant ,  tantôt  se  couchant  ventre  à  terre  ; 
puis,  se  relevant  et  se  remettant  en  marche  à  la  voix  du  chef. 
Cette  manoeuvre ,  bien  commandée  et  bien  exécutée  ,  toixtes 
lès  alouettes  renfermées  dans  le  cordon  ,  et  qui  à  celle  heure 
là  ne  s'élèvent  que  de  quelques  pieds ,  se  jettent  dans  le» 
gluaux  et  s'y  prennent  Les  curieux  inutiles  doivent  se  tenir 
Wkx  drapeaux,  et  un  peu  en  arrière.  On  peut  prendre   à 
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«tette  cKasse  ju9qu^à  cent  douzaines  d'alouettes  et  même  plus. 

L' Alouette  coBNUE^nom  vulgaii'e  du  CocJievia  dans  1^ 
£eauce.  /^oy^z  Cochevis. 

L'Alouette  courte.  L'on  connoît  soùs  cette  dénomina- 
tion ,  à  Genève ,  la  Farlouse ,  parce  qu'elle  a  en  eflfet  la  qu6u« 
«courte.  Voyez  Farlouse. 

L'Alouette  cretée.  Voyez  Cochevis. 

L'Alouette  des  Dunes  ,  Alaudaalpeatna  Lath.  Désigna?* 
tion  du  Hausse- col  noir  dans  quelques  livres  de  nomencla- 
iure.  Voyez  Hausse-col  noir. 

L'Alouette  d'eau.  Voyez  Rousseline. 

L'Alouette  fluteuse,  nom  vulgaire  du  Cujelier  dans  la 
Sologne.  Voyez  Cujelier. 

L'Alouette  folle  ,  nom  vulgaire  de  la  Farlouse.  Voyeit 
ce  mot. 

L'Alouette  de  Ginoi.  Voy,  Petite  Alouette  grise  ds 
Gingi. 

La  grosse  Alouette.  Voyez  Calandre. 

L'AloueI'te  huffee  de  la  côte  de  Malabar  (  Alauda 
Malaharica  Lath.  pi.  1 1 5  des  Voyages  aux^  Indes  et  à  la 
Cliine,  par  Sonnerat  y  tom.  â  pag.  5o3.).  La  longueur  totale  do 
cet  oiseau  que  Sonnerat  a  vu  à  la  côte  de  Malabar  y  est  de  cinq 
pouces  nem  lignes;  les  plumes' du  sommet  de  la  tête ,  plus  Ion-* 
gués  que  les  autres ,  forment  une  huppe  que  l'alouetle  élèv^ 
et  abaisse  à  volonté;  elles  sont  brunes  et  terminées  de  blanc  ; 
celles  du  cou  sont  d'un  roux  clair  ^  avec  une  bande  longitudi- 
nale noire  dans  leur  milieu;  les  plumes  du  dos  et  les  couver- 
tures des  ailes  sont  brunes  ^  et  leur  extrémité  a  une  tacho 
blanche  et  un  bord  d'un  roussâtre  très-clair;  la  gorge  et  le  ventre 
sont  d'un  blanc  teinté  de  brun  roux;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  d'un  brun  roux  et  terminées  de  roussâtre  ; 
cette  dernière  couleur  est  celle  des  pieds ,  enfin  le  bec  est  noir. 

La  grosse  Alouette  huffée.  Voyez  Cochevis. 

L'Axouette  d'hiver  ,  ou  l'Alouette  de  neige.  Frisch 
a  noàimé  ainsi  le  Hausse-col  noir.  Voyez  ce  mot. 

L'Alouette  Isabelle.  Voyez  Alouette  commune. 

L'Alouette  d'Italie.  Dénomination  sous  laquelle  la  Gi- 
rôle  est  désignée  dans  les  ouvrages  de  nomenclature,  il  est 
inutile  de  prévenir  que  cette  dénomination  est  vicieuse ,  puis- 
qu'il y  a  plusieurs  espèces  d'alouettes  en  Italie.  Voyez  Girolb, 

L'Alouette  des  jardins.  Voyez  Farlouse. 

L'Alouette  jaune.  Dénomination  par  laquelle  Linnseus 
a  désigné  la  Ceinture  de.frjètrjç.  Voyez  ce  mot. 

L'Alouette  de  jessop;  c'est  la  SpipoleUe  daHs  TO/tï!-» 
thologie  de  Willugby.  t^oyez  Sfifolettjs. 
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L'Alo.xjett«i  aux  joues  brumes  de  Penstxtanie.  Elle 
a  la  même  grosseur  que  l'alouette  commune,  etTongle  pos- 
térieur aussi  long  et  pres(]^ue  aussi  droit;  son  bec  est  mince 
çt  pointu  ;  tout  le  plumage  en  dessus  est  d'un  brun  obscur , 
à  Texceplion  des  deux  pennes  les  plus  extérieures  de  la  queue, 
dont  la  première  de  chaque  côté  est  entièrement  blanche  et 
la  secoaae  est  terminée  de  blanc  ;  les  parties  inférieures  sont 
d'un  jaune  roussâtre  ,  moucheté  de  brun;^  les  joues  sont 
brunes,  et  les  yeux  sont  placés  au  milieu  d'une  bande  rous- 
sâtre, qui,  de  la  naissance  du  bec,  s'étend  vers  l'occiput; 
{«  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  brun  fbn(  c.  Cette 
espèce  est  commune  au  nord  de  l'Amérique  ,  où  elle  voyage 
smvant  les  saisons.  Elle  se  montre  en  Pfensylvanie ,  dans  le 
mois  de  mars ,  pour  continuer  peu  de  temps  après  sa  route 
vers  lé  nord ,  et  l'on  n'en  voit  jjus  à  la  fin  de  mai  ;  en  au- 
tomne elle  retourne  au  midi,  jusques  dans  la  Câi-oUne  et  la 
Floride  ;  on  a  rencoiitré  quelques  individus  dç  cette  espèce  en 
Angleterre  aux  environs  de  Londres. 

L'Alouette  a  longs  pieds  (  Ahauda  iangipes  var, 
Xiatb» }.  C'est  une  race  constante ,  ou  même  une  espèce  dont 
les  Ornithologistes  n'ont  fait,  mâl-à-propos  ce  me  semble» 
qu'une  variété  de  V alouette  commune ,  puisque  ses  pieds  sont 
SeaucoiJp  plus  longs  ,  et  qu'elle  chante  étant  posée  à  terre; 
au  lieu  que  le  mâle  de  noire  albuette  ne  fait  entendre  son 
diant  d'amour ,  qu'en  s'élevant  dans  les  aiics.  L'alouette  à  longs 
pieds  se  trouve  eipi  Russie  j,  sur  les  contins  de  la  l^ongoHe. 

L''Ai*oyETTE  BE  LA  Lo VIVIANE.  Voyez  Farlo.usanne. 

Ij*Alouette  jwe  MalasaR*  ^ojfez  Alouette  HtiPCÉE  ]>s 
Jaè.  côte  i>£  Malabab. 

L'Alouette  de  marais.  J^oj^is  Rousseline. 

L*Alouette  mongole.  Vojfez  ^ux  mots   CaIiAN-iire  et 
Ceinture  de  f retae. 

L'  \louette  de  montaçne.  Voyez  Cujelier. 

L'Alouette  de  la  Moselle,  royez  Rousseline. 

L'Alouette  noire.  Voyez  Alouette  commune. 

L'Alquette  noire  a  dos  FAUfE  {AUiuda  fulva  Lath.). 
El  te  est  plus  petite  t^eV alouette  comjnune,  et  l'ongle  de  son 
doigt  postérieur  est  légèrement  recourbé.  Elle  a  du  noir  suir 
ta  iéte  ,  la  gorge ,  le  devant  dvi  cou ,  toute  la  partie  inférieure 
du  corps ,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  le  bec  «t 
1^  piedj)  ;  du  jaune  orangé  sur  le  cou  et  le  dos  ;  du  brun 
sur  les  ailes  et  la  queue  ;  du  noirâtre  avec  une  bordure  fauve  ^ 
aux  petites  et  moyennes  couvertures  des  ailes;  enfin,  un  liser& 
roux  autour  de  la  plus  extérieure  des  pennes  de  la  queue. 
Commerson  a  observé  cette  alouette  à  Buenos- Ajbnes. 
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L'Alouette  noire  ©jc  ui  £nc£nai>a«  V^yyez  ALorETïi 

JKTOIRE  A  X>Oâ  FAUV£. 
.    L'AliOUETTE  HJE^  LA  NoUVEI-LE  ZÉ<LAND£»  Fis)^*^  S.0OOU- 

Arocre. 

L'Alouette  obscure  ,  MM.  Lewin  et  Latliam  olit  dési- 
gné ainsi  L'Alouette  des  rochers.  Voyez  ce  mot. 

L'Alouette  ondée.  Voyez  Coquzlladb. 

L'Alouette  fercheuse.  L'un  des  noms  Vulgaires  de  1^ 
Farlouse.  Voyez  ce  mot, 

La  petite  Alouette.  Nom  vulgaire  de  la  f^A&iiOUéBj 
Voyez  ce  mol. 

La  petite  Alouette  i)Es  bois.  Voyez  Farloûse. 

La  petite  Alouette  grise  de  Gingi  {Alaada  Gtngtca 
Lath.  fig.  pi.  1 13  du  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  par 
Sonnerat  y  tom.  2 ,  pag.  do3.  ).  Sonnerat  l'a  décrite  à  la  coie  de 
Coromandel.  Elle  approche  de  k  grosseur  du  chardonneret , 
et  sa  longueur  totale  est  de  quatre  pouces  et  demi  ;  «lie  a  la  (été 
grise  cendrée ,  avec  un  trait  noir  sur  les  cdtés  ;  tout  le  piu-*^ 
Vi-^e  des  parties  supérieures  d'un  igris  de  terre  d'ombre ., 
toutes  les  parties  inferieiures  noires  ;  le  hec  ,et  les  pieds  d'un 
gris  roiissatre. 

iiA  petite  Alouette  huppée.  VoyezXjviAJm 

L^Aloustte  pipi  (^^lauda  trivialis  Lalh.  fig.  pi.  1S4» 
vol.  5o  de  mou  édition  de  V Histoire  natureile  de  Bi^on,  ). 
Les  ornithologistes  anglais  ont  donné  les  premiers  à  celte 
alouette  le  nom  de  pipi  ,  qui  représente  msaez  bien  le  cii  peiS 
çant  qu'elle  faitenlendi^  pendant  rhiver^  et  que  Ton  a  coin* 
paré  ,  avec  assez  de  justesse ,  au  bruit  de  ia  saïUereUe.  Maî> 
au  printemps»  lorsqu'un»  douce  tempéiature  vieût  animer 
d'une  nouvelle  vie  tous  les  êtres  organisés^  ce  cri  bref^  mo-* 
notone  et  un  peu  aigre ,  se  change  en  une  plirase  musicale  r 
qui  9  bien  que  siauple  ,  a  de  la  douceur  et  de  rh£a*monie.  1j& 
inàle  la  répète  avec  beaucoup  d'action ,  non -seulement  pea-^ 
daut  le  jour 9  mais  encore  plusieurs  fois  dans  la  nuit;  en 
même  temp»  il  se  redresse  ,  agite  6es  ailes  y  s'élève  quelquefois 
assez  haut ,  et  retombe  à  la  même  pkçe^ 

Celte  alouette  fait  son  nid  avec  quelques  lî|^s  de  plante» 
desséchées  ^  dans  un  creux  de  gazon  ^  en  des  Ueux  soutaires  ; 
elle  y  dépose  qttata:*e  à  cinq  œufs,  marqués  de  brun  vers  le* 
groa  bout«  L'espèce  est  beaucoup  moins  nombreuse  en  j^ran^e, 
que  l'alouette  commune  ;  et  c'est  un  bonheur  pour  elle  ,  car 
on  ne  lui  déclare  pas  la  guerre,  en  l'enviFonnant  de  toutes- 
sortes  de  pièges.  Ces  oiseaux  sont  plus  multipliés  ^n  An^«* 
terre  ;  Albin  (  tom..  i ,  pag.  39  )  dit  qu'ils  y  paroissent  vers  \» 
uiilieu  ds  septembre ,  %i  que  l'on,  en  prend  alors  une  grande 
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quanlïfé  aux  ent^irons  de  Londres*  On  les  trouve  daitff  le» 
champs ,  où  ils  courent  très-légèrement ,  et  sur  les  buissons  J 
car  leur  ongle  postérieur ,  quoique  fort  prolongé ,  ne  les  em- 
pêche pas  d'embrasser  les  petites  branches  et  de  s'y  percher, 
parce  qu'il  est  en  même  temps  un  peu  recourbé  :  ils  vblli- 
genl  plutôt  qu'ils  i^e  volent  ;  ils  quittent  nos  pays  à  l'approche 
de  l'hiver  ;  cependant  il  eu  reste  quelques-uns  qui  se  réfu- 
gient près  des  marais  et  des  fontaines  :  ils  se  nourrissent  prin- 
cipalement d'insectes  et  de  petites  graines. 

Le  bec  de  l'alouette  pipi  est  mince ,  très-délicat  et  long  de 
six  à  sept  lignes  ;  elle  n'a  en  tout  qu'environ  cinq  pouces  et 
demi  ;  c'est  la  plus  petite  de  nos  alouettes  de  France;  le  plu- 
ûiage  est  d'un  brun  olivâtre ,  varié  de  noirâtre  sur  les  parties 
supérieures ,  et  d'un  blanc  jaunâtre ,  moucheté  de  noir  sur 
les  inférieures;  il  y  a  deux  raies  blanchâtres  sur  les  ailes  dont 
les  pennes  sont  noirâtres ,  et  bordées  extérieurement  d'oli- 
vâtre ;  les  pennes  moyennes  sont  échancrées  en  cœur  par  le 
bout  ;  les  deux  du  milieu  de  la  queue  sont  bt*unes ,  et  les  au- 
tres noirâtres ,  bordées  au-dehors  de  blanc  jaunâtre ,  excepté 
la  plus  extérieure  de  chaque  côté ,  qui  est  blanche  sur  toutes 
sea  barbes  externes  ;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirâtres^  et  lea 
pieds  sQut  d'un  jaune  obscur. 

Bechsteih  soupçonne  que  l'alouette  pipi  n'est  que  le  vieux 
mâle  dans  l'espèce  de  la^ar/o^*«^  (  Vog.Deutschl.);  mais  cette 
opinion  est  totalement  dénuée  de  fondement. 

L'AiiOUETTJfi  DE  Portugal  [Alauda  Lusitana  Lath.).  La 
teinte  générale  du  plumage  de  cette  alouette  est  un  roux  fort 
pâle ,  qui  s'éclaircit  encore  sur  les  parties  inférieures  ;  les  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes  ont  une  bordure  grise ,  et  lés 
pennes  de  la  queue  sont  d'un  roux  teinté  de  jaune  et  plus 
clair  sur  les  pennes  extérieures  ;  la  pointe  du  bec  et  les  on- 
gles sont  noirs;  le  reste  du  bec  est  blanc ,  et  les  pieds  sont  de 
couleur  de  chair. 

L'Alouette  des  fbes.  Voyez  Farlouse. 

L'AiiOUETTE  DE»  ROCHERS  {Alauda  obscura  Lath.).  J'avoîs 
d'abord  pensé  que  cet  oiseau  étoit  le  même  que  Y  alouette  pipi  , 
avec  laquelle  il  a  des  traits  nombreux  de  conformité.  (  f^ojez 
ma  note  à  l'article  de  la  Locustelle  ,  vol.  bo,  pag.  Sas  de 
mon  édition  de  Buffon,  )  Mais  le  cinquième  volume  A.e%  jné-^ 
moires  de  la  société  Linnéenne  de  Londres,  ayant  été  publié 
récemment  y  je  me  suis  convaincu  que  M.  Latham  avoit  eu 
toute  raison  de  présenter  Valouette  des  rochers ,  comme  tine 
espèce  distincte  et  séparée.  Cette  espèce  avoitdéjà  été  indiquée 
par  M.  Pennant,  qui  l'avoit  regardée  comme  une  varîelé  à 
pieds  cendrés  de  la  Farlouse  {Zoologie  britannique).  Un  autitr 
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naturaliste  anglais,  M.  Lewn,  est  le  premier  qui  en  ait  reconnu 
les  difterences  spécifiques ,  et  M.  Montagu ,  membre  de  la 
société  royale  de  "Londres,  vient  de  conlirmer  l'opinion  do 
MM.  Lew^in  et  Latham,  et  de  donner  l'histoire  de  C3tte  nou- 
velle espèce  d'alouelles. 

Elle  paroît  particulière  à  TAnglelerre ,  et  confinée  dans 
quelques  cantons  de  ce  royaume;  on  la  trouve  dans  tous  le» 
endroits  rocailleux  de  la  côte  méridionale  du  pays  de  Galles, 
depuis  la  province  de  Montmouth  jusqu'à  S.  David ,  aux 
frontières  du  Carnavoonshire  ,  et  sur  les  côtes  de  Kent  et  de 
Sussex.  Les  pêcheurs  la  connolssenl  sous  le  nom  d'alouette 
des  rochers,  que  M.  Montagu  lui  a  conservé.  Elle  a  le  dessus 
de  la  tête  et  du  cou ,  aussi  bien  qiie  les  couvertures  supérieure» 
de  la  queue ,  d'un  brun  foncé  ;  tes  plumes  scapulaires  et  le  dos 
de  la  même  couleur,  avec  des  raies  d'un  cendré  tirant  sur  le 
noir;  la  gorge  blanchâtre  ;  de  grandes  taches  cendrées  sur  Is 
poitrine ,  dont  le  fond  est  d'un  blanc  jaunâtre ,  de  même  que  le 
rentre;  les  flancs  rayés  de  cendré  ;  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  d'un  brun  léger  ;  les  deux  pennes  du  milieu  d'un 
brun  foncé ,  les  autres  d'un  cendré  noirâtre ,  avec  du  blano 
jaunâtre  sur  leur  bord  interne  et  au  bout  de  l'extérieur;  le» 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes  cendrées  et  légèrement  lise- 
rées  de  brun  clair  ;  l'iris  de  l'œil  couleur  de  noisette  ;  les  pied» 
cendrés  ;  enfin ,  les  ongles  noirs.  La  longueur  totale  de  l'oiseau 
est  d'un  peu  plus  de  six  pouces  ;  l'ongle  postérieur  est  alongé 
et  un  peu  recourbé. 

Les  rochers  dea  bords  de  la  mer  sont  la  demeure  habitueUo 
des  alouettes  de  cette  espèce  ;  au  commencenjent  du  printemps 
le  mâle  chante  à-peu-près  comme  la  fariouse,  en  «'élevant 
dans  les  airs,  et  descend  sur  les  rochers  ou  sur  le  sol  voisin  , 
sans  imprimer  beaucoup  de  mouvement  à  ses  ailes.  La  pre^ 
mière  ponte  est  faite  dès  la  mi-avril  :  elle  consiste  en  quatre 
ou  cinq  œufs ,  marquetés  vers  le  gros  bout  de  nombreuses 
tâches  brunes  sur  un  fond  blanc  sale  ;  le  nid  placé  à  l'abri  do 
quelque  buisson  sur  la  pente  d'un  rocher ,  est  construit  avec 
de  l'herbe  sèche  ,  des  plantes  marine»,  et  garni  d'herbes  très- 
fines  en  dehors ,  et  de  mousse  à  Tintérieur.  Dans  la  première 
année,  les  teintes  du  plumage  des  jeunes  sont  moins  foncée» 
que  celles  de  l'oiseau  adulte ,  dont  le  cri  ordinaire  ,  suivant 
M.  Lewin ,  a  du  rapport  avec  le  petit  bruit  aigre,  formé  par 
la  sauterelle. 

JL'Alouettb  hovosatre  (J^laada  iesâacea  hetth,)^Cjeiie 
alouette ,  qui ,  suivant  M«  Pennant,  se  trouve  aux  envii^ons  do 
Gibraltar ,  est  d'un  rouge  de  brique  en  dessus  ,  et  blanchâtre 
«il  dessous^  il  y  a  d^»  taches  ixoire&jiu*  Ia.téle.et  sur  le»c*ouve£» 
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tures  des  ailes  ;  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont 
noires ,  aussi  bien  que  le  bec;  les  pennes  moyenn'^s  des  ailes 
ont  une  bordure  rouge  de  brique^  et  les  premières  pennes  d« 
chaque  côté  de  la  queue  sont  nuancées  de  blanchâLre  ;  les  pieds 
0ont  jaunes. 

L'At;ou£ttjs  kouGs.  Voyez  Alouette  aux  joubs  bbukës 

DE  PENSYIiVANIE. 

L'Alouette  rousse,  ^oyes  VARioiiE, 

L'Alouette  des  saules.  Voyez  Locustells. 

L'Alouette  nu  Séi^egal.  Voyez  Cochevis. 
V  L'Alouette  de  Sibérie.  Voyez  au  mot  Çalanbre. 

L'Alouette  de  Tartabie  {Alauda  Tartanca\j»Ùi^.  Un 
naturaliste  célèbre^  M*  Pallas^  a  le  premier'  fait  eonnoître 
cet  oiseau^  qui  passe  Tété  dans  les  solitudes  arides  du  midi  de 
la  Tartarie  y  et  l'hiver  au  nord  de  la  mer  Caspienne  y  maia 
pas  au-delà  du  cinquantième  degré  de  latitude.  On  ne  l'enlend 
presque  jamais  chanter ,  et  on  ne  le  voit  en  petites  troupes  et 
dans  le  voisinage  d^  lieux  habités^  que  pendant  la  saison  dea 
frimais. 

£n  style  de  méthode  rigoureuse  v,  l'on  pourroît  distraire  cet 
oiseau  du  genre  des  aloufittes^et  «n  former  un  genre  particu- 
lier ;  il  s'éloigne  en  efiet  des  alovetteis ,  par  sa  taille  aussî  graode 
que  celle  de  l'étourneau,  par  son  bec  plus  épais  et  moin» 
droit  que  le  bec  des  alouette* ,  par  les  peUleç  plumes  ou  le» 
foies  dont  ses  narines  sont  recouvertes ,.  ennn  y  par  sa  queue 
plus  fourchue  que  dans  aucune  espèce  du  g^nre  de  ^alouette* 
Mais  le  naturaliste-philosophe  qui  ne  croit  p^  que  la  nature 
ait  sans  cesse  la  mesure  ou  le  compas  à  la  mam  y  n'apperçoit 
'dans  ces  disparates  ^  que  la  marche  ordinale  de  l'élernelle 
puissance  y  dont  les  productions  diverses  se  touchent  et  se 
lient  entr'elles  par  des  chaînons  imperceptibles. 

Les  jeunes  alouettes  de  Tartarie  et  les  feu^elies  ont  le  plu- 
mage à-peu-pres  semblable,  .à  celui  de  ViUouette  comnutne  ^ 
et  leurs  pieds  sont  bruns;  mais  après  le  pre«aier  âge,  ils  ont* 
les  pieds  et  toutes  les  plume»  du  corps^  aussi  bieii  que  les  pennes 
des  ailes  et  delà  queue  d'un  noir  fonpé^  arec  un  liseré  blan- 
châtre à  peine  apparent  aux;  pliumes  des  parties  supérieiures  ^ 
a  la  plupart  des  pennes  de  l'aile^  et  à  celles  du  nulieu  de  la 
queue  ;  le  bec  brun  à  sa  pointe,  est  d'une  couleur  de  corne 
mêlée  de  jaunâtre. 

M.  Sparrman  a  décrit  ce  même  oiseau  sous  le  nom  de  ian^ 
gara  de  Sibérie.  (Mus.  corU.faèc,  1 ,  uA.  9.) 

L'Alouette  tbstacee  ,  dénomination  scMts  laquelle  l'es- 
pèce d'alouette  que  j'ai  appelée  alouette  rouffeétre.,  est  indi« 
quée  dans  les  ouvrages  de  nomenclature*  Fofe»  ines  Addi^, 
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tions  à  Vlli^t,  natur.  de  Buffbn ,  vol.  5i ^  pag.  1 1.  Voyez  aussi 

iè  mot  AliOU£TT£  ROUG£ATBJU 

L' Alouette  des  vignes  ^  nom  mlgaire  du  Cochsvis. 
Voyez  ce  mot 

Ij'Alouette  de  Virginie.  Voyez  Hàusse^col  noir. 

Ij' Alouette  vulgaire  [Alauda  trivialis  Lath.).  Les  or- 
nithologues  nomenclateurs  ont  indiqué  par  cette  dénomina«- 
lîon  Y  alouette  pipi  y  qui ,  néanmoins ,  n'est  pas  à  beaucoup 

Srès  aussi  vulgaire  ou  commune  y  que  Talouetle  propremenl; 
ile.  Voyez  Alouette  pipi- 

.  L'Alouette  i/Yelton  {Alauda  Iteitoniensia  Latb.  )• 
Yelton  est  le  nom  d'un  lac  delElussië^  situé  au-delà  du  Volga* 
M.  Fors^r  (  Jlransac/,  philosopha ,  tom.  58  ,  pag.  ôôo  )  y  a 
Vu  une  alouette  aussi  grande  que  TAlouette  j>e  Tartarib 
(  Voyez  ce  mot) ,  à  bec  aussi  épais  ^  noir  a  sa  base  et  blancliâtro 
dans  le  reste^  età  pJumage  presque  entièrement  noir;  Toa  voit 
seulement  un  peu  de  roux  sur  la  tête ,  le  dos ,  les  couvertures 
des  ailes  et  les  deux  pennes  du  côté  de  la  queue  ;  la  sixième 
penne  de  Taile  est  bordée  de  blanc  à  l'extérieur. 

Cette  alouette  vit  en  troupe,  elle  devient  fort  grasse  au 
mois  d'août ,  et  sa  chair  est  délicate  et  de  très-bon  goût.  (S.) 

ALOUETTES  DE  MER ,  section  d'oiseaux  du  genre 
des  Vanneaux,  et  de  Tordre  des  Ëchas^es.  {Voyez  ces  mots.) 
Ce  sont,  par  conséquent,  des  oiseaux  d'un  genre  fertéloir 
gné  de  celui  des  alouettes  avec  lesquelles  ils  n'ont  d'autre 
rapport  que  par  la  grosseur  et  quelque  ressemblance  dariji 
le  plumage  ,  qui ,  lorsqu'ils  volent ,  présente  les  mêmes 
roideurs  que  celui  de  l'alouette  commune ,  si  ce  n'est  qu'il 
est  plus  blanc  sous  le  ventre  et  plus  brun  sur  le  dos.  Du 
reste,  formes,  habitudes,  tout  est  très  -  différent  dans  ces 
deux  genres ,  qui^  dans  notre  langue  seulement ,  portent  le 
nom  a  alouette. 

Ces  prétendues  alouettes  ne  quittent  point  le  bord  des 
eaux  ,  et  se  tiennent  de  préférence  sur  les  rivages  de  la  mer , 
quoiqu'elles  s'en  éloignent  quelquefois  à  une  assez  grande 
distance,  puisque  l'on  en  voit  fréquemment  autour  des 
étangs  et  le  long  des  rivières  diçs  Vosges  et  des  Pyrénées.  Ce 
sont  des  oiseaux  de  passage ,  du  ipoins  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe.  Us  montent  fort  loin  au  nord;  car  on  en 
trouve  en  Suède ,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et  danv 
toute  la  Sibérie.  {Is  sont  fort  communs  pendant  l'hiver  en 
France  et  en  Angleterre.  Hors  le  temps  des  nichées ,  ils  se 
réunissent  en  troupes  souvent  si  serrées  que  l'on  peut  en  tuer 
un  grand  nombre  d'un  seul  coup  de  fusil. 

a  L'on  ne  peut ,  d^t  Belon,  voir  plus  grande  merveille  de 
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»  ce  petit  oiseau  ;  que  d'en  voir  apporter  cinq  ou  six  cenfr 
y>  douzaines  en  un  jour  de  samedi  en  hiver  m.  (  Nature  des' 
oiseaux.  )  C'est  un  fort  bon  gibier ,  mais  qui  demande  à  être 
mangé  frais  :  gardé ,  il  contracte  un  goût  d'huile>  commim  à 
presque  toutes  les  espèces  d'oiseaux  aquatiques. 

Les  alouettes  de  mer  font  leur  petite*  pêche ,  qui  con  - 
siste  principalement  en  vers  marins ,  le  long  du  rivage  >  en 
courant  et  secouant  incessamment  la  queue;  elles  ne  construi- 
sent point  de  nid ,  et  elles  pondent  sur  le  sable-  quatre  ou  cinq 
oeufs  très-çros  relativement  au  volume  de  l'oiseau.  L'on  ne 
aait  pas  si  elles  font  deux  pontes  par  an ,  ce  que  leur  grande 
multiplication  rend  néanmoins  très-probable. 

On  les  retrouve  au  moins  aussi  nombreuses  qu'en  Europe  , 
dans  les  contrées  septentrionales  et  méridionales  de  l'Améri- 
que. Bartram  dit  quelles  passent  toute  l'année  en  Pensylvanie, 
et  Bosc  les  a  vu  arriver  du  nord  pendant  l'hiver  à  la  Caroline, 
Elles  sont  aussi  fort  multipliées  à  la  Louisiane  ^  aux  Antilles  ^ 
à  la  Jamaïque ,  à  Saint-Domingue,  à  la  Guiane ,  au  Brésil , 
aux  îles  Maloiiines ,  etc.  Par-tout  elles  ne  fréquentent  que  les 
plages  sablonneuses.  Les  habitans  de  Cayenne  vont  leiu*  faire 
la  chasse  sur  la  pointe  de  sable  qui  forme  la  rive  occidentale 
de  l'embouchure  de  la  livière.  Dans  les  hautes* marées,  lea 
alouettes  s'y  rassemblent  en  troupes  si  considérables^  et  si 
pressées,  qu'elles  couvrent  entièrement  la  grève,  et  qu'avec  un 
fusil  qui  écarte  le  plomb ,  on  en  tue  quelquefois  plus  de  cin- 
quante d'un  seul  coup.  Dans  ces  pays  ou  tou5  les  oiseaux  > 
ceux  mêmes  qui  ont  les  pieds  palmés ,  se  perchent  sur  les 
arbres  ,  il  n'est  point  étonnant  que  l'aloiiette  de  mer,  destinée 
par  sa  nature  à  courir  sur  les  rivages,  ait  aussi  été  forcée  de  se 
plier  à  des  habitudes  qui  lui  sont  étrangères  ;  il  n'est  pas  rare 
de  les  rencontrer  posées  sur  les  petites  branches  des  paletu^ 
viers  les  plus  proches  de  l'eau. 

Les  navigateurs  modernes  ont  reconnu  nos  alouettes  de 
mer  sur  les  côtes  des  iles  Australes;  elles  fréquentent  encore 
celles'  de  l'Afrique ,  et  particulièrement  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  De  sorte  qu'il  n'est  aucune  partie  du  monde  où 
l'on  ne  trouve  cette  famille  de  petits  oiseaux  vifs,  agiles» 
remuans ,  et  propres  à  fournir  un  aliment  sain  et  agréable. 

Il  ne  paroit  pas  que  cette  famille  nombreuse  soit  composée 
de  plusieurs  espèces  réellement  distinctes  ;  ce  sont  plutôt  des 
races  ou  des  variétés  de  la  même  espèce ,  qui  ne  diffèrent 
guère  qu'en  grandeur,  et  je  pense  avec  Bufibn,.  que  c'est  à 
tort  que  des  ornithologistes  ont  distingué  plusieurs  espèces 
d'alouettes  de  mer. 

La  longueur  totale  de  la  race  la  plus  commune  pai*mi  ce» 
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ftîseaui  (  tringa  cinctsM  Latb.  iig.  pL,  aoo  àè  mon  édition  de 
Y  Histoire  Naturelle  de  Buffbn ,  vol.  58.  )  est  d'un  peu  plus  do 
aept  pouces ,  et  son  envergure  est  de  treize  pouces  un  tiers. 
Un  mélange  de  brun  et  de  gris  couvre  la  tête.,  \e  cou- et  tout 
le  dessus  ou  corps  ^  il  y  a  un  trait  blanc  entre  le  bec  et  les^ 
yeux ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  blanchâtres  et  tachetés 
de  brun  ;  tout  le  dessous  du  coi*ps  est  blanc;  les  ailes  sont  va-^ 
liées  de  brun  et  de  gris,  et  les  grandes  plumes  brunes  et  ter- 
minées de  blanc;  celles  de  la  queue  sont  grises^  à  l'exception 
des  deux  du  milieu ,  dont  le  càté  extérieur  est  d'un  brun 
foncé  et  l'intérieur  gris;  ces  deux  plumes  sont  pointues,  et 
plus  longues  que  les  autres  d'environ  trois  lignes.  Le  bec  fort 
menu  est  noir ,  et  les  pieds  sont  d'un  verdàtre  foncé ,  et  quel- 
fois  noirs. 

Brisson  appelle  petite  alouette  de  mer ,  une  variété  de 
V alouette  de  mer  commune,  qui  n'en  diôere  qu'en  ce  qu'elle 
est  un  peu  plus  petite.  Mais  cette  dissemblance  dans  la  taille 
n'est  vraisemblablement  que  l'effet  de  l'âge,  puisque  ces  />«- 
tites  alouettes  vivent  en  société  avec  les  autres 

Le  même  ornithologiste  a  décrit  comme  espèces  distinctes 
deux  alouettes  de  mer  de  Saint-Domingue,  dont  Tune  plus 
petite  que  l'autre,  passe  aux  yeux  des  ornithologistes  mo- 
dernes, Buffon  et  Ad auduyt exceptés,  pour  une  espèce  dis- 
tincte. C'est  la  tringa  pusilla  de  Latham.  Mais  les  grands 
rapports  qui  existent  entre  ces  deux  oiseaux  de  Saint- 
Domingue  et  entre  eux  et  les  alouettes  de  mer  d'Europe 
portent  à  croire  que  ce  ne  sont ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
que  des  races  ou  des  variétés  de  la  même  espèce  répandue 
dans  les  deux  continens ,  et  je  ne  m'y  arrêterai  pas  phis  long-^ 
temps. 

Alouette  de  mer  a  collier.  Brisson  a  désigné  par  cette 
dénomination  le  Cincle.  Foyez  ce  mot.  (S.) 

ALOUETTE  DE  MER.  Quelques  pêcheurs  donnent  ce 
nom  à  la  blennie  phoîis.  Voyez  au  mot  Blennie.  (B.) 

ALOUE^fTINE,  nom  vulgaire  de  la  farlouse,  dans  les 
Vosges. /^oye«  Farlouse.  (S.) 

ALPAGA ,  ou  ALPAQUE.  Koyez  Paco.  (  S.  ) 

ALPAGNE.  royez  Paco.  (  S.  ) 

ALPAN,  Âpama y  arbrisseau  des  Indes  Orientales,  qui 
n'est  connu  que  par  Rhéede.  Il  est  toujours  vert  et  fructifie 
deux  fois  par  an.  On  fait,  avec  son  suc  et  de  l'huile,  un 
onguent  qui  guérit  la  gale  et  déterge  les  vieux  ulcères  ;  et  ce 
même  suc ,  joint  au  calamus,  s'emploie  aussi  contre  les  mor- 
siu*es  venimeuses  des  serpens.  Cet  arbuste  a  des  feuilles  sem- 
blables à  celles  du  laurier;  des  fleurs^  qui  naissent  deux  oa 
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quatre  enëemUe ,  dan^  les  aisselles  des  fbuiUes ,  et  qui  n'ont 
^  point  de  corolle  ;  leur  calice  en  monophyUe  et  trifide;  leurs 
etamines  sont  réunies  en  trois  paquets;  leurs  ovaires  sont 
très-petits.  Les  fruits ,  semblables  à  une  dliqué  y  renferment 
une  pulpe  qui  contient  Uha  grande  quantité  de  semences.  (£.) 

ALPHANETTÉ  ,  ou  ALPHANESSE.  C'est  le  faucon 
tunisien  ou  putUeien  ^  (^%iid  Bdk>n  (Hist.  Nat.  des  C^anx) 
dit  être  un  peu  plus  petit  que  le  faucon  pèlerin  »  qui  aja  tété 
plus  grosse  et  ronde ,  et  qui  ressemble  par  la  grandeur  et  le 
plumage  au  lanier;  mais  il  a  le  corps  plus  délié  »  et  comme 
disent  les  fauconniers,  plus  long  devant  et  mieux  croisé.  On 
croit  que  les  Grecs  lui  ont  donné  le  nom  de  la  première 
lettre  de  leur  alphabet.  On  le  trouve  en  Barbarie  ^  et  plus 
particuUèrement  à  ,Tunis  ,  où  il  est  très-eslimé  pour  le  vol 
des  oiseaux  d*eau;  il  cbaàse  aussi  les  lièvres  et  tout  autre  gibier 
de  terre.  Cette  espèce  est  peu  connue  dans  les  fauconneries 
d'Europe.  Voyez  Faucok.  (S.  ) 

AJLVHÉEty  Alp?ueu8 ,  genre  de  crustacés^  de  la  division 
des  PÉDiocLEs  A  liONOuE  QU£UE^  qui  a  ponr  caractère  quatre 
antennes  pédonculées^  inhales  ^  séiacées;  les  intérieures  plus 
courtes,  biiides;  les  extérieures  phis  longues^  simples^ avec 
une  écaille  à  la  base  ;  un  corps  arqué ,  comprimé  y  pointu  en 
avant;  les  deux  premières  paures  de  pattes  armées  ae  jânces. 

On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  genre ,  formé  par  Fabrîcius, 
sur  quatre  espèces  qui  lui  ont  été  envoyées  des  Iildes  par  DaLih 
dorf.  Il  a  de  très-grands  rapports  av«c  les  erangons  et  leapalœ^ 
mons.  Le  crustacé  qui  a  été  représenté  ^  pi.  iS,  fig.  a  ,  de  VHis^ 
toire  Naturelle  des  Grueiacés,  Ëdsant  suite  au  Buffon ,  édi- 
tion de  Deterville ,  sous  le  nom  de  Q'ongon  monopode ,  est 
Uiie  eispèce  à'alphée ,  probablement  l'AiiPHÉB  tamule  de 
Fabricius.  (B.) 

ALPINIE  y  uiilpinia ,  genre  de  plantes  de  la  mcmoécie 
n]onog3mie  et  de  la  famille  des  drpnyrrhisée^y  qiii  a  été  réuni 
par  Lamarck  avec  les  amomes,  et  qui  n'en  diffère  en  efiefc 
que  parce  que  les  divisions  du' calice^  ainsi  que  celles  de  la 
corolle  sont  égales^  tandis  qu'elles  sont  inégales  dans  les  aino- 
mes.  Cette  diiiérence  >  toute  petite  qu'elle  soit  y  ayant  paru  à 
Swartz^  qui  a  étudié  ces  genres  sur  le  vivant,  suffisamment 
importante  pour  lés  sépai^er,  on  croit  devoir  suivre  son  opi- 
nion pcéféraUement  à  celle  du  botaniste  Français. 

Tous  les  alpiniea  ont  les  fleurs  en  panicules  feuiJiées  ,  el 
toutes^  excepté  une^  viennent  de  l'Amérique  méridionale. 
Elles  ont  les  racines  et  les  graines  généralement  oddaantes  > 
TxmA  bien  moins  que  celles  des  amomes.  ^ 

L'espèce  étrangère  à  l'Amérique  est  1a  seule  célèbre  k\ 
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me  genre,  e'esi  L'At.HNi£  oalanga  ;  ]e  gaîanga  des  Bouti-» 
que»  qui  est  apporté  des  Indes  Orientales.  Son  caractère  est 
d'aToirunepanicTile  lâche  y  sûr  laquelle  les  fleurs  sont  alternes; 
les  feuilles  lancéolées  et  la  lèvre  inférieure  de  la  corolle  ou  du 
nectaire  émarginèe.  Cette  plante  a  long- temps  fait  partie  dn 
maranta  de  linn.  y6yê%  au  mot  6 AiiÀNOA.  (  B.  ) 

ALPISTE ,  Phalaris ,  genre  de  plantes  de  la  trkndrie 
digynie  et  de  la  famiMe  des  Grahikéss^  dont  le  caractère  est 
d'aToir  la  baie  extérieure  composée  de  deux  valves  compri*- 
xnées^  naviculiformes^  égales  à  la  baie  intérieure^  qui  est  aussi 
de  deux  valves  égales  phis  courtes  que  les  extmeures. 

Parmi  les  alpi&tesy  il  faut  distinguer  celui  des  Canaries^ 
pk€U(ins  canariensi»  iÀn. ,  dont  le  caractère  est  d^avoir  la 
panicule  sans  arrêtes ,  presque  ovale  ^  en  ferme  d'épi  ;  les 
valves  extérieures  entières^  et  les  valves  intérieures  an  nombre 
de  quatre  et  veines  ;  c'est  une  niante  annuelle  qu'on  cultive 
en  Espagne  et  dans  la  partie  ineridionale  de  la  Fraxice  ,  pour 
la  nourriture  des  oiseaux  et  même  quelquefois  des  hommes. 

Il  en  est  encore  une  autre  qu'on  appelle  en  fi:ançais  la 
LiiMB ,  phalaris  aepera  Linn.  parce  que  son  épi  est  rtide 
eomme  une  Mme.  Elle  croît  quelquefois  si  abondamment 
dans  les  bleds ,  qu'elle  nuit  beaucoup  à  leur  produit» 

Ce  genre  comprenoit  dans  Linnasus^  et  même  dans  La«- 
marck^  plusieurs  plantes  qui  depuis  en  ont  été  séparées^  Im 
unes  comme  le  phaiaris  oryzoidB»  Linn. ,  pour  mrmer  un 
nouveau  genre  sous  le  nom  de  Lbersue;  les  autres  comme  le 
phalaris  arundinacea,  pour  être  placées  dans  le  genre  Agro»- 
TiDE,  auquel  elles  conviennent  mieux.  Cette  dernière^  qi^ 
crc^t  dans  toute  l'Europe ,  aux  Heux  argileux  et  humides 
des  montagnes  ]^  a  de  larges  feuilles^  susceptibles  de  se  panar 
cher  de  blanc  ;  et  elle  est ,  sous  cette  variété ,  cultivée  pour  l'or^ 
nement ,  sous  le  nom  àh^rha  à  ruban,  parce  qu'elle  imite  en 
efibt^  jusqu'à  un  certain  points  un  ruban  à  raies  blandies  et 
vertes. 

Le  caractère  des  iUpèsUs  a  été  figuré  par  Lamapck  dan*  s9 
Blustratîons  des  genres  ^  pL  41 .  (  B.  ) 

ALiQUE.  Salerne  appelle  ainsi  le  pinguoin  dans  son  ZTmk 
toire  des  oweaiiar.  Voyez  Pm  ou  oiîc.  (  S.  ) 

ALQUrFOUX.  Bans  le  commerce  dulievant^  on  nommo 
alquifoux  ou  arquifoux ,  la  mine  de  plomb  tessnlaiiie'.  La^ 
femmes  de  TOriènt  la  réduisent  en  poudre  subtile^  qu'elles 
mêlent  avec  du  noir  de  lampe  ^  pour  en  feire  une  pommadie 
dont  elles  se  teignent  les  sourcâs^  les  paupière»^  les>  cils  et  les 
angles  dies  yeux.  (  S.  ) 

AJLiSTONE^  u^^sA^mVi^  arbrissea^i  à  fetu&t  alte^ 
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elliptiques  ^  dentées  au  sommet  et  dépourvues  de  stipules  ;  à 
fleurs  blanches  sessiles  y  sortant  quatre  ou  cinq  ensemble  de 
Taisselle  des  feuilles^  qui^  selon  Jliinnaeus  et  Jussieu^  forme 
lin  genre  dans  la  polyandrie  monogynie  et  dans  la  famiiid 
des  £b£nac£Es;  mais  que  L'Héritier^  dans  le  premier  vol. 
deaj^ctès  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  a  réuni  aux 
S'tMPLOQUES.  Voyez  ce  mot. 

Selon  Jussieu^  il  auroit  pour  caractère  un  calice  formé 
d'écaillés  imbriquées  y  dont  les  intérieures  sont  plus  grandes  ; 
nne  corolle  à  tube  courte  à^limbe  à  huit  ou  dix  divisions  pro- 
fondes y  disposées  sur  deux  rangées  ;  un  grand  nombre  d'eta* 
.mines  insérées  dans  le  tube  et  imbriquées;  un  ovaire  supé- 
rieur ;  un  style  et  un  stigmate  en  tête.  Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Cet.  arbrisseau  ressemble  au  café  ,  et  ses  feuilles  ont  la 
saveur  du  thé.  On  le  trouve  en  Amérique.  (  B.) 

Alj&'YRfStMEJ^.yAlstrœmeria,  genre  de  plantes  de  Thexan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  Narçiasoïdes^  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  une  corolle  presque  labiée^  de  six 
.pétales^  dont  les  trois  extérieurs  cunéiformes  y  quelquefois 
mucronés^  et  les  trois  intérieurs  alternes  lancéolés  \  deux  des- 
quels sont  tubuleux  ou  convolutés  à  leur  base;  point  de 
calice;  six  étamines  insérées  sur  la  base  des  pétales^  à  fila* 
jxienA  inégaux  et  déclinés^  à  anthères  oblongues  et  droites  ; 
un  ovaire  adhérent ,  à  six  côtés  ^  surmonté  d'un  style  terminé 
.par  trois  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  sphérique  mu- 
cronée ,  marquée  de  six  nen^ures ,  à  trois  loges  ^  à  trois  valves , 
contenant  plusieurs  semences  globuleuses,  attachées  par  des 
petits  cordons  à  un  placenta  central  conné  avec  les  cloisons. 

Ce  genre  9  qui  est  figuré  pi.  23 1  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  une  demi- douzaine  d'espèces  dont  les  racine» 
aont  fibreuses  y  les  liges  feuillées,  les  feuilles  alternes  y  sessiles , 
obliques  y  les  fleurs  terminales  9  presque  solitaires  ou  disposée* 
en  corymbe  et  dépourvues  de  spathe.  Elles  viennent  du  Pérou , 
et  sont  toutes  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  ; 
mais  la  PsiiEGRiNs  l'emporte  sur  les  autres  à  cet  égard.  Cette 
dernière^  qu'on  cultive  dans  quelques  jardins  de  Paris,  a 
pour  caractère  la  tige  droite,,  la  corolle  ouverte ,  les  pétales 
extérieurs  tridentés,  les  autres  mucronés,  tous  d'un  rouge 
•pâle ,  marqués  dq^  taches  d'un  rouge  foncé  et  de  taches 
jaunes ,  semées  régulièrement.  (  B.  ) 

ALTAVELLË.  La  raie  pastenctgue  est  connue  sous  ce 
nom  dans  quelques  cantons.  Voyez  au  mot  Raie.  (B.  ) 

ALTEN-MANou  LE  VIEIL-HOMME,  nom  que  les 
mineurs  allemands  donnent  aux  anciens  débris  de  filons 
,qu'on  tix2uve  dans  les  mines  abandonnées ,  et  dans  lesquels  ii 
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jCest  reproduit  du  minerai*  Ces  mineurs  éclairés  par  un  in^.'- 
linct  grossier  mais  sur ,  parce  qu'il  ne  voit  que  ce  qui  est , 
tandis  que  Tesprit  crée  souvent  ce  qui  n'est  pas ,  ont  apperçu 
dans  les  entrâmes  de  la  terre  une  circulation  perpétuelle  de 
divers  fluides  y  une  formation  successive  de  diverses  substan- 
ces y  en  un  mot  un  genre  de  fonctions  vitales  ;  et  de-là  ils  ont 
donné  le  nom  de  man  ^  homme  ^  père  y  générateur  des 
métaux  à  diverses  substances  :  c'est  ainsi  qu'ils  nomment 
Eisenr-man,  homme  de  fer,  un  minerai  ferrugineux  qui 
forme  la  salbande  ou  lisière  >de  la  plupart  des  filons ,  et  sur- 
tout des  filons  d'étain.  (Pat.) 

AETERN ANTHERE,  ^/^erna/i/^<?ra.  Forskal donne  ce 
nom  à  une  plante  qui  n'est  autre  que  ViUecèbre  sessile.  Voyez 

«U  mot  IliliECEBRE.  (B.) 

ALTHEA.  Voyez  Guimauve  et  Ketmie.  (B.) 

ALTISE ,  Altica ,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section 
de  l'ordre  des  Coléoptères. 

Les  attises  sont  de  petits  insectes  ovales  ou  un  peu  alongés, 
rarement  arrondis ,  pourvus  de  deux  ailes  membraneuses,  vei- 
nées ,  cachées  sous  des  étuis  durs ,  de  deux  antennes  filifor- 
mes presque  de  la  longueur  du  corps,  composées  de  onze 
pièces  distinctes  ;  d'une  bouche  munie  de  deux  mandibules  ^ 
de  deux  mâchoires  bifides,  de  quatre  antennules  inégales  et 
filiformes,  et  de  deux  lèvres;  de  cuisses  grosses,  très-renflées  par 
le  moyen  desquelles  ils  exécutent  un  saut  très- vif  et  assez 
considérable,  semblable  à  celui  de  la  puce;  et  enfin  de  six 
pattes  terminées  par  des  tarses  composes  de  quatre  pièces  ou 
articles,  dont  le  pénultième  bifide,  garni  en  dessous  de  poils 
courts  et  serrés.  Ce  genre  a  été  distingué  de  celui  de  Chryso- 
mèle,  parce  qu'il  offre  des  caractères  suffisans  pour  le  recon- 
noîlre  facilement ,  et  qu'il  renferme  un  assez  gi:*and  nombre 
d'espèces. 

Les  attises  sont  en  général  très-petites  :  les  plus  grandes 
d'Europe  n'ont  guère  plus  de  deux  lignes  de  long,  et  celles 
des  pays  les  plus  chauds  en  n'ont  guères  plus  de  trois.  On 
les  trouve  plus  communément  au  printemps ,  dans  les  ei^- 
droits  frais ,  humides ,  un  peu  gras ,  répandues  souvent  en 
très-grande  quantité  sur  les  plantes  potagères ,  dont  eUes  cri-i 
blent  les  feuilles.  La  plupart  briUent  des  plus  beïïes  couleurs  ; 
toutes  sont  luisantes  et  entièrement  glabres ,  c'est-à-dire  lisses 
et  sans  poils  ni  duvet. 

Ces  insectes  déposent  leurs  œufs  sur  les  plantes  dont  ils  se 
nourrissent.  Leurs  larves  se  nourrissent  des  mêmes  plantes  ; 
elles  ont  six  pattes  articulées  et  assez  longues  ;  elleis  ressemblent 
beaucoup  ai\x  larves  des  chr^somèles  et  déa  coccinelles.  Le  w 
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corps  est  alongé  et  divisé  en  douze  ou  ti-eize  anneanx,  dont  le- 
dernier  est  garni  en  dessous  d'une  espèce  de  mamelon  ehar- 
nu,  qui  sert  de  qualrième  paire  de  pattes.  La  tête  est  dure^ 
presque  coriacée ,  et  munie  de  mâchoires  fprtes ,  dures ,  cor- 
nées^ tranchantes,  et  d'espèces  d'antennules. 

On  trouve  presque  toujours  un  très-grand  nomhre  de  ces 
larves  sur  la  même  plante.  Lorsqu'elles  doivent  se  transfor- 
mer en  nymphe,  la  plupart  se  fixent  sur  les  feuilles  des  plan- 
tes qui  les  ont  nourries,  par  )e  moyen  du  mamelon  de  der- 
rière :  ainsi  fixées ,  elles  se  dépouillent  de  la  peau  de  lan'^e , 
qui  se  fend  longiiudinalement  sur  le  dos,  et  que  l'insecte  fait 

f  lisser  en  arrière ,  où  elle  est  bientôt  réduite  en  peloton.  Au 
out  de  quinze  à  vingt  jours,  les  nymphes  sortent  de  cet 
état,  et  se  montrent  sous  celui  d'insecte  parfait.  L'enveloppe 
de  n3rmphe  s'ouvre  longitudinalement  à  la  partie  supérieure  : 
l'insecte  en  sort  et  laisse  sa  dépouille  presqu'entière  ;  on 
n'y  voit  que  la  fente  qu'il  a  faite  en  sortant. 

Parmi  environ  cinquante  espèces  ù' attises  connues,  on 
distingue  comme  les  plus  communes  d'Europe ,  I'Altise  po- 
tagère ,  entièrement  bleue ,  excepté  les  antennes  qui  sont  noi- 
res; TAiiTisE  DE  liA  JusQUiAMË ,  d'un  beau  bleu  brillant, 
avec  des  stries  sur  les  éljrtres;  l'AiiTisE  rubis  ,  à  tète  et  élytres 
d'un  vert  doré  ou  d'un  très- beau  bleu,  à  corcelet  d'un 
rouge  doré  éclatant  ;  I'Altise  a  Ti;TE  rouge  ,  d'un  noir 
bleuâtre  et  brillant;  I'AiiTIse  paillette,  d'une  couleur 
jaune  pâle  ;  et  TAltise  stbiée  ,  d'une  couleur  fauve ,  à 
elytres  striées.  (O.) 

ALUCITE,  Ahicita ,  genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  Li- 

l>II)OPTÈR£S« 

Caractères  pris  d'Olivier  :  Deux  antennes  sétacées,  simples , 
articles  très-courts,  très -nombreux,  un  peu  grenus  ,  à  peine 
distincts;  bouche  munie  d'une  trompe  qu  langue  sétacée, 
membraneuse ,  courte ,  divisée  en  deux  :  deux  antennules 
alongées ,  presque  bifides  ;  la  division  supérieure  pointue ,  re- 
courbée, 1  inférieure  garnie  de  poils,  plus  courte  que  la  su- 
périeure. 

Les  aluci tes  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  teignes  ^ 
par  la  manière  de  vivre  el  par  les  couleurs  brillantes  qui  oj^- 
iient  leurs  ailes.  Ce  qui  les  distingue  au  premier  coup-d'œil, 
ce  sont  leurs  antennes  qui  sont  plus  longues  que  celles  des 
teignes,  et  qui,  dans  beaucoup  d'espèces,  sont  très-longues  , 
^ur-tout  celles  de^  mâles  :  les  parties  de  la  bouche  sont  aussi 
^flférentes.  Voyez  Teigne. 

Ces  insectes  viennent  de  chenilles  à  seize  pattes ,  dont  la 
i^orps  est  ras  ou  sans  poils  >  elles  diSèrent  dé  celles  des  teignes 
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eti  ce  qu'elles  ne  font. point  de  fourreau  tyour  êe  vêtir  ;  elles 
lie  tiennent  ordinairement  dans  les  feudies  de  difiérentes 
plantes,  dans  celles  des  arbres  et  des  arbrisseaux  ,  dont  elles 
mangent  le  parenchyme.  Les  uiies  roulent  un  des  bords  de  la 
feuille  9  l'assujettissent  avec  plusieurs  fils  de  soie  en  différens 
endroits,  et  lui  font  prendre  la  forme  d'un  rouleau.  D'autres 
rapprochent  deux  ou  plusieurs  feuilles  qu'elles  lient  en- 
semble également  avec  plusieurs  brins  de  soie.  Renfermées 
dans  Tes  feuilles  qui  leur  servent  de  logement  et  de  nourriture , 
elles  y  croissent  et  y  subissent  toutes  leurs i  métamorphoses. 
Quand. une  chenille  est  parvenue  au  terme  de  sa  grosseur  , 
elle  file  une  petite  coque  de  soie  très-mince  dans  laquelle  elle 
s'enferme  pour  se  changer  en  nymphe  ;  plusieurs  s'attachent 
seulement  par  l'extrémité  du  corps  à  quelques-uns  des  brins 
de  soie  qui  tapissent  iWérieur  de  leur  logement ,  et  elles  res- 
tent plus  ou  moins  de  temps  sous  celte  nouvelle  forme  avant 
de  devenir  insecte  parfait. 

On  connoit  une  chenille  d'alucite  qui  fait  beaucoup  de  tort  à 
nos  grains,  particulièrement  au  bled  et  au  seigle.  Ce  n'est  pas 
que  chaque  chenille  en  mange  beaucoup  :  un  ou  deux  grains 
suffit  à  la  plus  vorace,  mais  c'est  parce  que  cette  espèce  multiplie 
beaucoup.  Il  n'est  pas  rare  devoir  dans  un  grenier  une  grande 
quantité  de  grains  endommagés  par  les  chenilles.  £n  1 770  , 
elles  'firent  beaucoup  de  ravages  dans  TAngoumois.  D'après 
'  les  observations  de  MM.  Duhamel  et  Dutillet ,  il  paroît  que  . 
l'insecte  parfait'dépose  souvent  ses  œufs  sur  les  grains  du  bled 
'et  de  l'orge  avant  leur  maturité,  que  la  chenille  eu  sortant  de 
l'œuf  s'introduit  dails  le  gr^in  par  un  petit  espace  qui  se 
trouve  entre  la  barbe  et  les  appendices  de  l'enveloppe ,  qu'elle 
y  vit  et  y  croît,  en  mangeant  toute  la  substance  farineuse  qu'il 
contient ,  saps  toucher  à  l'écorce  ;  de  sorte  qu'au  premier 
Goup-d'œil  on  ne  distingue  pas  les  grains  qui  renferment  ces 
chenilles  d'avec  les  autres  ;  ce  n'est  qu'à  leur  légèreté  qu'on 
les  reconnaît.  Avant  de  se  changer  en  nymphe  ,  métamor- 
phose que  la  chenille  subit  dans  le  grain  même,  elle  a  soin  de 
faire  une  ouverture  cylindrique  à  une  des  extrémités  de  la 
peau  .de  ce  grain ,  sans  ôter  le  morceau  qui  y  resté  foiblement 
attaché  ;  de  sorte  que  quand  l'insecte  parfait  veut  en  sortir,  il 
n'a  qu'un  léger  effort  à  faire  avec  sa  tête  ,  pour  pousser  en 
dehors  cette  espèce  de  calotte  circulaire  et  s'ouvrir  un  passage. 
Les  alucites,  quoiqu'assez  nombreuses ,  le  sont  cependant 
beaucoup  moins  que  les  teignes.  Dans  la  belle  saisoh  on  If  s 
voit  voler  le  soir,  un  peu  avant  et  après  le  coucher  du  soleil , 
autour  des  arbres. et  des  plantes,  sur  les  feuilles  desquelles  les 
femelles  vont  déposer  leurs  œqfs.  Paimii  celles  qui  ont  dei 
1.  ft 
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couleurs  brillantes^  on  distingue  Valucita  cakhella,  dêgêetétiàf 
Reaumurella  Fab. 

AXiUciTB  c,AiiTH£X<ii£^^/2ic»to  cokheUa  Fab^  Les  an- 
tennes sont  de  longueur  moyenne ^  pâles;  la  tète  est  ferrugi- 
neuse ;  le  corps  est  noir  ^  les  ailes  supèrieuressontentièroment 
dorées. 

On  la  trouve  en  Allemagne. 

AiiUCiTE  D£0££REiiiiE  ,  Alucita  degeereUa  Fab» 
Cette  espèce  a  environ  cinq  lignes  de  long;  elle  est  remar- 
quable par  ses  antennes ,  noires  à  leur  base ,  blanches  dans  le 
reste  de  leur  étendue  et  qui  ont  ordinairement  quinze  à  vingt 
lignes  de  longueur.  Sa  tête  et  son  corcelet  sont  d'un  noir 
bronzé,  verdâtre  ;  ses  ailes  supérieures  d'un  jaune  brun«  doré, 
brillant,  avec  une  large  bande  d'un  beau  jaune,  bordée  de 
chaque  côté  d'une  ligne  brune  ^ violette,  argentée,  dont  la 
couleur  change  selon  le  jour  où  on  la  voit  ;  ses  ailes  infé- 
rieures sont  d'un  violet  noirâtre. 

On  la  trouve  communément  dans  les  bois ,  dans  toute 
l'Europe. 

Alucite  GRANEiiLE,  i4/2<c{Vagra7}«//aFab.  Sagran-- 
deur  est  d'environ  quatre  lignes ,  ses  antennes  sont  courtes  ; 
son  corps  est  d'un  cendré  plus  ou  moins  obscur  ;  sa  tête  est 
couverte  de  poils  fins ,  longs  ,  d'un  blanc  jaunâtre  ;  ses  ailes, 
supérieures  sont  grises  ,  cendrées  ou  obscures ,  avec  plusieurs 
taches  et  plusieurs  points  bruns ,  irréguliers  ;  les  ailes  infé« 
rieures  sont  noirâtres ,  sans  taches. 

On  la  trouve  communément  dans  les  maisons  en  Europe  ^ 
au  commencement  de  Tété. 

La  chenille  est  d'un  gris  blanchâtre.  Elle  vit  dans  l'intérieur 
des  grains  du  froment,  du  seigle  et  de  l'orge  dont  elle  se  nour« 
rit.  (  Voyez  les  GiN£RALiTis.  )  Elle  lie  plusieurs  grains  en- 
semble avec  des  brins  de  soie ,  et  laisse  entr'eux  un  petit  in- 
tervalle dans  lequel  elle  construit  un  tuyau  de  soie  blanche.  Ce 
tuyau  qui  les  assujettit  les  uns  aux  autres ,  lui  sert  de  logement  « 
et  elle  en  sort  pour  manger  le  grain  qui  se  trouve  le  plus  près 
d'eUe;  au  moyen  de  cette  précaution  ,  s'il  arrive  qudque  dé- 
rangement dans  le  tas  de  bled,  et  qu'elle  soit  forcée  de  suivre 
le  mouvement,  elle  entraîne  avec  elle  une  provision  plus  que 
suffisante  pour  le  temps  où  eUe  aura  besoin  de  manger.  Avant 
de  se  changer  en  nymphe ,  elle  file  dans  l'intérieur  du  grain 
une  petite  coque  de  soie,  et  s'y  enferme  pour  subir  sa  méta- 
morphose. 

On  a  observé  que  ces  alucites  se  montrent  commtmémeni 
en  deux  saisons  :  les  xmes  au  printemps,  dès  que  le  bled  est  en 
épis  ;  ce  sont  celles  dont  les  chenilles  ont  passé  l'hiver  ;  le» 
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autres  verd  la  moisson  ;  celles«-ci  doivent  la  naissance  aux 
premières ,  et  elles  pondent  des  œufs  qui  donnent  les  chenilles 
qui  passent  l'hiver  ;  il  en  naît. bien  plusieurs  dans  le  courant 
de  l'été  :  mais  en  moindre  quantité  qu'aux  deux  époqUes  dont 
nous  avons  parlé. 

Alucite  de  iiA  Ïcjli£Nn£>  Aliudta  juiianella  Oliv.  Les 
antennes  sont  de  grandeur  médiocre  ;  les  ailes  sont  relevées 
postérieurement  en  qtieue  de  côq;  les  sUpérieui^  sont  d'un, 
blanc  grisâtre ,  avec  des  lignes  longitudinales  et  quelques  ta-» 
ches  brtihës  ^  les  inférieures  sont  gi^ises. 

On  la  trouve  en  été  dans  Ifes  jardins  aux  énVÎi^ons  de  t^arîâk 

Sa  chenille  est  d'un  vei't  clair,  avec  quelques  tubercules 
peu  visibles ,  d'où  sortent  plusieurs  poils.  On  la  trouve  isur  la 
julienne,  où  elle  se  tient  cachée  entre  les  jeunes  feuilles  du 
x;œur  de  cette  plante  y  qu'elle  lie  ensemble  avec  quelques  brins 
de  soie  l  et  elle  mance  ces  feuilles  qu'elle  préfère  aux  autres . 
^Souvent  on  voit  plusieurs  de  ces  chenilles  au  nombre  de  cinq 
ou  six  réunies  dans  le  même  endroit  où  elles  vivent  comme  ea 
•société.  Elles  marchent  très-lentement  Lorsqu'on  touche  à  la 
feuille  sur  laquelle  elles  se  trouvent ,  elles  se  laissent  pendre  au 
bout  d'une  soie  qu'elles £lent  en  descendant,  et  elles  arrivent 
ainsiî  jusqu'à  terre  ;  par  ce  moyen  ,  elles  échappent  aux  re-* 
cherches  de  l'amateur  de  cette  plante.  Lorsqu'elles  croyenfc 
le  danger  passé,  elles  remontent  sur  le  même  fil  qu'elles  tien-^ 
nent  toujours  prêt.  Vers  le  milieu  du  printemps,  elles  filent 
chacune  une  coque  de  soie  très-m^nce  et  très-jolie,  en  forme 
de  réseau ,  dans  laquelle  elles  s'enferment  pour  se  changer  en 
nymphes ,  dont  la  couleur  est  d'abord  d'un  vertmêié  de  brun  > 
et  qui  devient  ensuite  entièremenft  obscure. 

ObservctHona  attr  ce  genre*  J'ai  donné  ici  un  simple  extrait 

de  ce  que  mon  collègue  et  ami  »  le  savant  Olivier,  a  écrit  sur 

ce  genre.  Je  vab  présenter  quelques  observations  qui  peuvent 

jeter  du  jour  sur  la  méthode,  et  il  faut  avouer  qu'eUe  n'est  que 

^rop  en  défaut  dans  les  lépidoptères. 

Le  noin  d'aluciie  avoit  été  affecté  par  Linneeus ,  aux  in- 


pas  l'employer 
M.  Fabricius  avoit  pris  les  caractères  de  ce  genre,  d'après 
les  espèces  qu'il  avoit  nommées  ,aluc.  pittata  ,  cUuc,  xylosiella» 
Jjeurs  antennules,  en  effet,  paroissent  bifides  ;  mais  il  leur  avo^t 
associé  des  insectes  dont  les  antennules  ne  sont  certainement 
pas  les  mêmes  :  alêtc,  ReaumureUa ,  degeereila.  J'ai  essayé  de 
corriger  cette  erreur  en  établissant  pour  ces  derniers  un  nou- 
veau genre,  celai  d'AtoitE  (Prto*  de^  caract,  génér,  dën 
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insectes),  M.  Fabricîiis ,  maintenant  ne  voit,  malgré  m» 
premiers  caractères,  que  les  alucites  dans  celles-ci  ;  et  les  autres 
sont  de  ypsolophes ,  nom  générique  qu'il  a  pris  dans  mon  ou- 
vrage, et  dont  il  a  détourné  encore  Tapplicatièn.  Puisse  un 
bon  esprit  nous  tracer  enfin  une  route  certaine ,  et  mettre  uh 
terme  à  ces  variations  perpétuelles  !  (L.) 

ALÙCO.  C'est  Yejffraie  en  latin ,  suivant  Aldrovande.  Voy. 
Effraie. 

Le  même  naturaliste  applique  aussi  cette  dénomination 
latine  à  la  Hulotte.  Voyez  ce  mot,  (S.) 

ALUINE.  C'est  une  espèce  d'armoise  dont  les  feuilles 
ont  le  goût  salé  et  amer.  C'est  probablement  Y  armoise  mari- 
time. Voyez  le  mot  Armoise.  (B.) 

ALUMINE.  C'est  l'une  des  neuf  terres  simples  que  la  chi- 
mie connoît  aujourd'hui  ;  elle  est  la  base  de  l'altin  ,  d'où  elle 
a  tiré  son  nom.  Elle  est  aussi  la  base  des  argiles,  où  elle  entre 
communéupient  pour  plus  de  moitié;  c'estellequi  leur  donne 
la  ductilité  et  la  ténacité  qui  les  rendent  propres  à  tant  d'usage, 
aur-tout  par  la  propriété  qu'elle  leur  communique  de  se  durcir 
prodigieusement  au  feu  :  elle  est  la  base  de  toutes  les  poteries 
fines  et  grossières. 

L'alumine  se  trouve  non  -  seulement  dans  les  immenses 
couches  d'argile ,  qui  sont  des  dépôts  secondaires ,  mais  en- 
core dans  la  plupart  des  roches  primitives ,  et  notamment 
dans  les  schistes  argileux ,  où  elle  est  souvent  combinée  ave# 
l'acide  sulfuriqne,  et  prête  à  former  de  l'alun. 

L'ahimine  ne  se  trouve  jamais  pure  dans  la  nature,  excepté 
dans  ses  combinaisons  avec  l'acide  sulfurique ,  et  c'est  le  seul 
acide  auquel  on  la  trouve  naturellement  unie  ;  car  c'est  par 
une  exception  infiniment  petite,  qu'elle  se  trouve  combinée 
avec  l'acide  fluorique  dans  la  cryolite  qu'Abildgaard  a  fiiil 
connoître,  et  qui  se  trouve  dans  le  Groenland. 

Quoique  la  plupart  des  terres  simples  soient  infusibles  san» 
addition  >  on  peut  fondre  l'alumine  avec  le  secours  d'un  cou- 
rant d'air  vital.  Le  verre  qu'on  obtient  est  opaque ,  très-dui*, 
et  raie  le  verre  comme  le  silex. 

Une  particularité  très -remarquable,  c'est  que  l'alumino 
forme  presque  toute  seule  les  pierres  précieuses  les  plus  par- 
faites. Qui  croiroit  que  le  rubis,  le  saphir  et  la  topaze  d'Orient , 
qui  sont,  après  le  diamant ,  les  corps  les  plus  parfaits  et  les  plus 

q8- 
dvaçs  du  règne  minéral,  «ont  composés  de       '  d'alumine? 

*  loa 

le  surplus  n'est  qu'un  peu  de  rouille  de  fer  et  un  atômè  de 

chaux. 
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H  semble  même  que ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  les 
pierres  précieuses  diminuent  de  mérite^  à  mesure  que  la 
quantité  d'alumine  y  diminue  : 

Le  rubis  spinelle  n'en  contient  que.  .........  ^ 

La  topaze  du  Brésil.  .  .  .  ^ .  ^  .  .  .  _L!L 

.    La  topaze  de  Saxe -^ 

L'émeraude  du  Pérou.  .  ,  . -ii- 
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L'émeraude  de  Sibérie JL 
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Dans  ces  deux  dernières^  il  entre  luie  autre  terre ^  que  Yaa« 
quelin  a  nommée  glucine ,  qui  a  des  caractères  très-distincts, 
mais  qui  paroi l  faire  ici  les  fonctions  de  l'alumine  ^  avec  la- 
quée elle  a  des  rapports  qui  les  avoieut  fait  confondre  l'une 
avec  l'autre  par  Bergman ,  qui  avoit  trouvé  que  dans  l'éme- 
raude orientale ,  l'alumine  étoit  dans  la  proportion  de  -f^,  ce 
qui  seroit  d'accord  avec  la  progression  en  perfection  et  en  quan* 
tité  d'alumine  qu'on  observe  dans  les  autres  gemmes.  (  Pat.  ) 

ALUN ,  ou  SULî^ATE  D'ALUMINE ,  isel  neutre  formé 
par  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique  avec  la  terre  appelée 
alumine^  qui  est  la  base  des  argiles^  et  une  petite  quantité  de 
potasse ,  que  VauqueUn  y  a  reconnue. 

Suivant  ce  célèbre  chimiste  l'alun  du  commerce  contient: 

Sulfate  d'alumine -  •  49 

Sulfate  de  potasse 7 

'   Eau'  de  cristallisation 44 
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Tout  le  monfie  sait  que  Talun  a  des  usages  multipliés  dans 
les  arts,  et  sur-tout  qu'il  est  de  la  plus  grande  utilité  dans  la 
teinture,  par  la  propriété  qu'il  a  de  servir  de  mordant  pour 
fixer  les  couleurs. 

Il  est  employé  quelquefois  en  médecine,  comme  un  puis** 
«ant  tonique  ;  et  il  entre  dans  les  cosmétiques  ,  comme  un 
ekcellent  astringent. 

Il  est  extrêmement  rare  de  trouver  dans  la  nature  Falun 
tout  formé ,  ou  du  moins  dans  un  état  de  pureté  ;  il  est  con-* 
tenu  dans  des  terres  ou  des  pierres ,  et  sur-tout  dans  des  lave^ 
décomposées,  d'où  on  le  retire  par  les  travaux  de  l'art. 

Les  principales  aluminières ,  ou  mines  d'alun  ,  sont  dans 
les  contrées  anciennement  volcanisées ,  et  sur-tout  en  Italie  , 
à  la  Solfatare^  près  de  Naples,  et  à  la  Tolfa,  dans  les  Etats  du 
pape ,  à  quatre  petites  Uéues  au  nt»rd-est  de  Civita^F'ecchia. 

Tout  auprès  de  cette  dernière,  on  frouve  beaucoup  de  laves 
qui  sont  encore  dans  toute  leur  intégrité.  L'aluminière  elle- 
même  est  dans  des  montagnes  dont  la  pierre  est  blanche 
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comme  de  la  craie,  quoiqu'elle  ne  contienne  rien  de  calcaire, 
et  qu  elle  n'oilre  que  des  masses  immenses,  sans  aucune  appa- 
rence de  divisions  régulières. 

Ces  montagnes  présentent  de  grands  escarpemens ,  où  l'on 
voit  dés  ouvrier^  suspendus  à  plusieurs  centaines  de  pieds 
d'élévation ,  qui  percent  des  trous  de  mines  pour  faire  éclater 
la  pierre.  On  brise  ensuite  les  quartiers  qm  se  sont  détachés 
par  l'effet  dé  l'explosion ,  et  on  les  fait  calciner  pendant  trois 
ou  quatre  heures  dans  des  fours  construits  comme  les  fours  à 
chaux. 

Avant  que  cette  pierre  alumineuse  eut  été  calcinée ,  elle 
étoit  insipide  au  goût  ;  elle  acquiert,  par  cette  opération ,  une 
«aveur  fortement  stiptique. 

Après  que  la  pierre  est  calcinée,  on  la  met  dans  des  encais* 
semens  de  bois  enfoncés  dans  la  terre,  et  en  plein  air;  on  l'hu- 
mec  le  plusieurs  fois  le  jour ,  en  y  jetant  de  l'eau  avec  une 
pèle.  Au  bout  de  trente  jours ,  plus  ou  moins,  elle  est  réduite 
en  pâte.  On  y  ajoute  alors  une  plus  grande  quantité  d^eau  :  on 
remue  le  tout ,  et  on  le  laisse  reposer.  L'eamqui  couvre  le  dé- 
pôt ,  se  trouve  alors  saturée  d'alun  ;  on  la  fait  couler  dans 
d'autres  réservoirs,  où  elle  achève  de  déposer  les  molécules 
terreuses  ;  et  lorsqu'elle  est  suffisamment  clarifiée ,  on  la  fait 
.évaporer  en  partie  dans  des  chaudières,  et  on  finit  par  la  trans- 
vaser dans  des  cuves ,  où  l'alun  se  réunit  en  masses  confusé- 
ment cristallisées.  Quelquefois  il  est  blanc  ;  d'autres  fois,  il  est 
rougeâtre ,  quoiqu'il  ne  contienne  rien  de  ferrugineux.  C'est 
ce  qu'on  appelle,  dans  le  commerce,  eUun  de  Rome,  attendu 
que  celte  grande  manufacture  n'en  est  éloignée  que  d'uncf 
dixaine  de  lieues  ;  on  le  regarde  comme  l'alun  le  plus  pur  et  le 
plus  approprié  aux  usages  des  arts. 

L'aluminière  de  la  Soljktare ,  près  de  Pouzzoles ,  a  trois 
lieues  à  l'ouest  de  Naples ,  est  dans  le  cratère  même  d'un  an- 
cien volcan ,  dont  l'action  n'a  pas  complètement  cessé,  à  en 
juger  par  les  fumeroles  qui  s'élèvent  de  divers  endroits,  et 
par  une  grande  quantité  de  soufre  qui  se  sublime  con- 
tinuellement. 

Ce  cratère  est  extrêmement  vaste  ;  il  a  environ  trois  cents 
toises  de  diamètre.  Le  sol  qui  en  forme  aujourd'hui  le  fond  , 
présente  une  petite  plaine ,  qui  n'est  que  d'environ  quatre- 
tdngt-dix pieds  au*dessous  des  bords  les  plus  élevés  du  cratère; 
elle  est  de  quarante-huit  toises  aurdessus  du  niveau  de  la  mer, 
qui  n'est  Soignée  que  d'un  quart  de  lieue  de  cet  ancien 
;volcan. 

Les  laves  de  la  Solfatare,  ressemblent  parfaitement  aux 
Ipierres  alumineuses  de  la  Tolfa-,  elles  sont  de  même  blanclies 
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comme  de  k  craie.  Plofiieurs  observatem»  v  ont  été  trompés  ;| 
et  les  ont  cru  de  nature  calcaire  ;  mais  il  est  bien  reconnu  au« 
jourd'bui  que  ce  sont  des  laves  décomposées  en  argile. 

On  pourroit  sans  doute  en  retirer  l'alun  ^  par  les  mêmes 
procédés  employés  à  la  Tolfa;  et  c'est  ce  qu'on  a  fait  autrefois, 
puisqu'il  reste  encore  des  vestiges  de  fourneaux;  mais^  d'après 
la  description  que  donne  Breiâak^  de  cette  aluminière  qu'il  ^ 
dirigée  lui-même ,  il  paroît  qu'il  a  introduit  un  procédé  fort 
différent ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le  second  volume 
de  son  Voyage  dauB  la  Campanie, 

La  nature  y  présente  quelquefois  l'alun  natif  sons  un  aspect 
bien  singulier.  Breislak^  après  avoir  parlé  de  difiérentes  efflo- 
rescences  salines  que  produisent  les  fumeroles,  ajoute  :  ce  Maia 
3)  les  plus  belles  et  les  plus  riches  eiQorescences^  sont  celles  qui 
s>  proviennent  de  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique....  avec 
D»  l'alumine....  Les  figures  qu'elles  adoptent  sont  bizarres  et 
3)  capricieuses  ;  tantôt  elles  se  montrent  en  forme  de  chou« 
3E>  fieur  de  cinq  à  six  lignes  de  hauteur;  leur  titru,  toujours 
7>  filamenteux,  est  le  plus  souvent  très-blanc...  tantôt  elles  pré- 
3>  sentent  des  filamens  blancs  cristallins,  qui  peu  à  peu,  en* se 
yi  prolongeant  et  se  réunissant,  forment  de  légères  membranes 
3»  trè»-âinueuses^  et  repliées  en  angle»  alternativement  saillant 
3»  etrentrans..*. 

2>  L'alun  se  prés^ite  encore  sous  une  autre  forme  eurièuse  ;. 
y>  savoir ,  en  protubérances  sphériques  ou  sphéroïdales ,  qui 
2>  arrivent  à  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre.  Si  le  lieu  est 
y>  favorable  à  la  floraison ,  k  pustule  s'enfle  progressivement-, 
a>  et ,  au  bout  de  dix  à  douze  jours ,  arrive  à  son  point  de  ma-^ 
-»  turité.  Sa  surface  convexe  s'ouvre  alors,  et  découvre  dans 
3»  son  intérieur  des  filamens  légers.  Quelquefois,  eHe  jette  des 
3)  branches  transversales,  et  qui  forment  des  protubérances 
»  moindres  et  secondaires....  Mais  la  plus  belle  configuration 
•3>  que  prenne  l'alun,  est  celle  d'une  croûte  fibreuse  de  deux 
9>  lignes  d'épaisseur ,  à  surface  vermiculée.  On  voit  d'abord 
2>  poindre  uneinfinîlé  de  petits  grains  bkncs,  distincts  et  sépa- 
S)  rés  l'un  de  l'autre ,  qui  couvrent  la  surface  sur  laquelle  ils  m 
y>  forment.  A  p^e  ontrils atteint  une  ligne  de  diamètre,  qu'ils 
3>  commencent  à  se  réunir,  mais  toujours  dans  une  forme  tor- 
»  tueuse  et  serpentante.  Si  l'on  observe  cette-  floraison  vers  le 
3»  neuvième  ou  dixième  jour  après  sa  naissance,  les  parois  d& 
3»  la  grotte  semblent  couvertes  d'une  couche  de  petits  vent 
39  blancs  groupés  ensemble,  et  de*  la  longueur  de  quatre  à 
3>  cinq  lignes  ».  (  Torm,  9,  p.  /a^.  ) 

Breiskk  finit  par  observer  que  ces  tubes  vermicukires,  quj 
ont  d'abord  le  même  diamètre  dans  toute  leut  longueur  ji  s» 
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déformeiit  ensuite  ^  et  tombent^  pour  faire  place  à  d'autres  qtii 
leur  succèdent  immédiatement. 

Je  ne  voudrois  pas  attribuer  à  l'auteur  une  opinion  qu'il  n'a 
pas  formellement  exprimée  ;  et  quand  il  emploie  des  exprès- 
^ons  qui  rappellent  l'idée  d'une  végétation  analogue  à  celle 
des  corps  organisés ,  je  dois  présumer  que  c'est  par  manière 
de  métaphore  ;  mais  j'avoue  que^  pour  mon  propre  compte  , 
je  les  adopte  dans  leur  sens  propre  et  littéral.  J'ai  vu  si  souvent 
les  diverses  végétations  minérales  conserver ,  chacune  dans 
leur  genre  ^  des  rapports  si  marqués  et  si  constans ,  et  des  res- 
semblances de  configuration  si  évidentes^  lors  même  que  leurs 
formes  étoient  très^ompliquées ,  que  je  ne  saurois  penser 
qu'elles  soient  le  produit  d'une^  cause  accidentelle  ou  pure- 
ment mécanique. 

Un  artiste  intelligent  a  fait  sur  la  cristallisation  de  l'alun  une 
expérience  curieuse.  £n  combinant  l'acide  sulfurique  avec 
lalumine  dans  le  juste  degré  de  saturation^  il  obtient  un 
octaèdre  régulier  ;  s'il  ajoute  à  la  dissolution  un  peu  d'alu- 
mine ,  les  SIX  angles  solides  de  l'octaèdre  sont  remplacés  par 
des  faces  ;  et  si  l'addition  d'alumine  est  plus  forte  ^  le  cristal 
passe  au  cube  parfait^  comme  un  cristal  de  sel  marin. 

On  tix>uve  des  pierres  alumineuses  dans  différentes  parties 
de  la  France.  Dietrich  a  reconnu  entr'autres  que  la  pierre  de 
Poligné  en  Bretagne  est  exactement  de  la  même  nature  que 
celle  de  la  Tolfa  ;  il  a  existé  un  volcan  dans  le  voisinage. 

Il  y  a  en  France  pluwsieiirs  fabriques  d'alun ,  et  entr'autres 
h  Javel^  près  de  Paris  :  on  le  prépare  par  des  procédés  parti* 
culiers^  et  il  est  de  la  plus  grande  beauté. 

AiiUN  D£  GLACE  ^  OU  Alun  D£  ROCHE,  On  dounc  ce  nom 
à  une  sorte  d'alun  assez  impur ,  qui  vient  de  Syrie;  il  est  en 
grosses  masses ,  et  'très-confusément  cristallisé. 

Alun  de  plume.  C'est  celui  qui  est  cristallisé  en  filets  plus 
ou  moins  longs  ^  déliés ,  blancs  et  soyeux^  qui  se  forment  quel- 
quefois dans  les  fissures  des  roches  volcaniques. 

On  donne  par  abus  le  même  nom  au  viùriol  blanc  ou  sul- 
fate de  zinc  capillaire ,  qui  se  trouve  dans  les  souterrains  du 
Hammelsberg  en  Herciuie^  ainsi  qu'au  vitriol  martial  ou  sul* 
fate  de  fer  capillaire  d'Ertzengel  près  de  Deux-Ponts. 

Uhahtricum  de  Scopoli  est^  suivant  Debom^  un  sulfate  de 
zinc.  Scopoli  dit  que  c'est  de  l'alun  mêlé  de  fer  et  de  terre  cal-* 
caire  ;  il  se  forme  en  filets  de  deux  à  trois  pouces  de  longueur 
sur  une  pierre  argileuse,  dans  la  mine  de  mercure  d'Idria  en 
Carniole.  C'est  aussi  un  alun  déplume»  (  Pat.  ) 

ALURNE  y  Alurnu» ,  genre  d'insectes  de  la  troisième  aeo* 
tion  de  l'ordre  des  CoL^orrÈnss. 


Les  aîurnes  ont  beaucoup  de  ra])porta  avec  lèà  criocères  et 
les  érotyhs  ;  ils  en  diffèrent  par  la  forme  des  antennes ,  qui 
6ont  filiformes  y  d'égale  épaisseur  dans  toute  leur  longueur ,  et 
composées  d'articles  cylindriques  ;  les  tarses  divisés  en  quatre 
articles^  dont  le  pénultième  est  large  ^  bifide^  garni  de  houppes 
en  dessous  y  les  distinguent  des  tenébrions.  Ces  insectes  sont 
exotiques  >  el  très-rares  dans  les  collections  de  Paris.  On  en  con* 
uoît  quatre  espèces  d'un  bleu  verdâtre  très-brillant.  (O,  ) 

ALVARDE,  Lygeum  ^  genre  de  plantes  de  la  triandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  Graminées^  dont  le  carac- 
tère est  d'avoir  les  Heurs  spathacées^  chaque  spathe  en  conte* 
uant  deux  à  deux  valves  inégales^  portées  sur  un  support  com- 
mun très- velu  ;  les  étamines  très-longues  ;  l'ovaire  très-peu 
prononcé  y  et  se  changeant  en  un  style  de  la  longueur  des  éta- 
mines ^astigmate  peu  distinct.  Le  fruit  est  une  graine  oblongue^ 
creusée  en  gouttière  d'un  côté ,  et  renfermée  dans  les  valves  du 
calice. 

La  plante  qui  forme  ce  genre,  croît  en  Espagne,  et  a  été 
prise  par  Linnaeus  pour  celle  qui  fournit  le  sparte  au  com- 
merce; mais  on  sait,  aujourd'hui,  que  c'est  le  stipa  tenacrs" 
sima  Lin.  qui  le  fournit.  (  Voyez  au  mot  Sparte.)  La  plante 
dont  il  est  ici  question  est  vivace ,  et  pousse  des  touffes  de 
feuilles  linéaires ,  engaînées.  Elle  a  été  décrite  et  figurée  avec 
le  plus  grand  détail ,  par  Richard ,  dans  les  Mémoires  de  la 
société  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  et  par  Lamarck,  pi.  Sg 
de  ses  Illustrations,  (B.) 

ALVEOLE  (  Entomologie  ) ,  ou  CELLULE ,  nom  donné 
aux  petitesloges  dans  lesquelles  les  abeilles  domestiques  élèvent 
leurs  larves ,  ou  déposent  leur  miel.  Voyez  Abeille,  (  O.  ) 

ALVEOLES,  cavités  dans  lesquelles  les  dents  sont  placées. 
EUes  sont  tapissées  d'une  membrane  très-sensible,  qui  enve- 
loppe la  racine  de  chaque  dent  :  c'est  de  cette  membrane  et  du 
nerf  de  la  dent  que  vient  la  douleur  appelée  odontalgie  ,  ou 
mal  de  dent.  (  S.  )     ^ 

ALVEOLITE ,  Alvéolites ,  genre  de  polypiers  pierreux 
décrit  par  Lamarck  dans  son  Systê^ie  des  Animaux  sans 
%^ertèbresy  et  dont  les  caractères  sont  d'être  entièrement  pier- 
reux, épais ,  globuleux  ou  hémisphériques,  formé  de  couches 
nombreuses,  concentriques,  qui  se  recouvrent  les  unes  et  les 
autres;  chaque  couche  composée  d'une  réunion  de  cellules 
alvéolaires,  presque  tubuleuses,  prismatiques,  contigues, 
représentant  un  réseau  à  leur  superficie. 

Guettard,  Mémoire  3  ,  pi.  45,  ^g.  i  ,  a  figuré  une  espèce 
de  ce  genre ,  dont  on  ne  connoissoit  encorp  que  deux,  toutes 
deux  fossiles.  * 
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J'ai  déoouvtert  dans  la  carrière  aunleasus  d'Anvers,  prài 
Fontoise,  deux  autres  espèces  d'alvéolites  fossiles ,  de  deux 
lignes  au  plus  de  long  et  ovoïdes  ;  toutes  deux  ont  les  alvéoler- 
alongées  ,  l'une  que  j'ai  appelée  Alv^olttjb  gbain  db 
F£STUQU£^  les  a  transvex^es  et  interrompues  par  huit  côtes 
longitudinales.  L^autre,  que  j'ai  appelée  AiiVsolite  grain  bs 
3txXiL.£T>  les  a  longitudinales  inégales  et  courtes.  La  première 
se  trouve  figurée,  pi.  si  de  VOryctographU  nUcroscopijuê 
de  Soldani. 

Ces  deux  espèces  qui  sont  figurées  n**  60  du  Bulletin  dtê 
Sciences,  par  la  Société  phylomatîque>  nécessitent  une  réforftie 
dans  l'exposition  du  genre.  Il  faut  dire  qu'elles  sont  parsemées 
de  cellules  alvéolaires  de  différentes  formes  et  directions, aa 
lieu  de  cellules  alvéolaires,  tubuleuses  et  prismatique.  (B.  ) 

ALiVlËS ,  nom  vulgaire  du  pin  cembro*  Voyez  au  mot 

Tts.{B.) 

AL  VIN.  On  appelle  ainsi  généralement  les  petits  dés  pois» 
sons  propres  aux  étangs,  tels  que  ceux  des  carpes,  des  brocnets, 
des  tancnes,de8  perches,  des  anguilles,  8lc.  petits  qu'on  met  en 
réserve  lors  de  ta  pêche  de  ces  étangs,  pour  les  repeupler, 
après  qu'on  leur  a  rendu  l'eau.  L'opération  de  l'alvmage  est 
le  plus  communément  livrée  à  la  négligente  routine  des 
pécheurs ,  mais  elle  est  d'une  importance  telle  ,  qu'un  pro- 
priétaire d'étang  ne  sauroit  trop  la  surveiller. 

On  trouvera  au  mot  Poisson  et  au  mot  Etano  l'exposé  des 

f principes  d'après  lesquels  elle  doit  être  basée*  On  y  renvoie  le 
ecleur.  (  B.  ) 

ALYSELMINTHE ,  Myselminihus,  genre  de  vers  intes- 
tins établi  par  Goeze,et  qui  comprend  plusieurs  des  ténia  des 
au  1res  auteurs.  H  est  composé  de  vers  applatÎB ,  articulés  avec 
deux  ou  quatre  petites  bouches  à  la  télé.  Quelques  espèces  de 
ceux  qui  ont  quatre  bouches  ,  les  ont  nues ,  et  d  autres  acconn 
])agnées  de  crochets.  Il  né  paroît  pas  que  ce  genre  en  con- 
tienne qui  vive  dans  l'homme ,  mais  les  quadrupèdes ,  les 
oiseaux ,  les  reptiles  ci  les  poissons  en  nourrissent.  Il  enlève 
vingt-quatre  espèces  à  celui  des  ténia ,  dont  sont  celles  men- 
tionnées dans  Gmelin,  sous  les  noms  de  ténia  rectangulum , 
quadriloha ,  equina,  pectinata,  magna,  aoUda,,  foelichii 
eetigera  ,cren(Ua ,  Utterata,  &c.  Voyez  au  mot  Ténia.  (B.) 

ALYSSE,^//Mi£jn,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
tales,  de  k  famille  du  CRUcrpisE  et  de  la  tétraoynamie 
monogynie.  Son  caractère  est  d'avoir  un  calice  de  quatre  fo- 
lioles couniventes  et  caduques  ;  une  coroUe  de  quatre  pélaks 
en  croix». une  sijicule  orbiculaire,  comprimée,  partagée  ea 
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tdeux  loges  par  une  cloison  parallèle  aux  valves  on  quelque* 
fois  unilooulaires. 

Ce  genre  se  dislingue  des  draves ,  des  lunaires  et  des  tabou'^ 
rets  par  la  forme  de  ses  siliques  qui  ne  sont  ni  eUyptiques^  ni 
échancrées  :  il  a  été  figure  par  Lamarck ,  pi.  569  de  aeê 
Illustrations  des  Genres. 

Ce  dernier  botaniste  a  circonscrit  lesalysses  dans  des  bornes 
plus  étroites  que  Linnaeus  en  établissant  son  genre  Vésicaire  , 
et  en  rapportant  à  d'autres  plusieiu-s  espèces  qui  y  avoient  été 
mal-à-propos  placées. 

Le  genre  ^  tel  qu'il  est  dans  V Encyclopédie,  ne  contient 
plus  que  neuf  espèces.  La  plupart  croissent  en  France  dans 
des  terreins  montueux  et  arides.  Ce  sont  des  plantes  herba<- 
cèea  ,  quelquefois  suffrutescentes^  à  feuilles  simples ,  souvent 
velues  y  dont  une  seule ,  I'Alisse  des  montagnes  ,  est  em- 
ployée quelquefois  en  médecine  comme  apéritive  et  propre 
contre  la  rage.  (  B.  ) 

ALYSSOIDÈS;  nom  donné  par  Ventenat  à  une  section 
de  la  famille  des  CAUCifiïiES.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 

ALZARASIR  >  nom  arabe  de  TËtourneau.  Voyez  ce 
mot.  (  S.  ) 

ALZATIE^  Alzatlay  arbre  du  Pérou  qui  forme  un  genre 
dans  la  pentandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère  un 
calice  campanule^  coloré,  persistant^  à  cinq  divisions;  point  de 
corolle,  un  ovaire  supérieur;  une  capsule  presque  en  cœur , 
biloculaire,  bivalve,  à  cloison  contraire,  qui  renferme  plu- 
sieurs semences  membraneuses  en  leurs  bords. 

Ces  caractères  sont  figurés,  pi.  7  du  gênera  de  la  Flore  du 
Pérbu.(B.) 

AMADAVAD,  ou  AMANDAVA,  nom  indien  du 
Bengali  piqueta.  Voyez  Bengali.  (  S.  ) 

AMADIS.  C'est  une  espèce  de  coquille  du  genre  du  Cône, 
le  conus  amadis.  (  Voyez  Cône.  )  Elle  a  été  figurée  par 
Dargen ville,  pi.  i,  lettre  5  de  son. appendice.  (B.) 

AMADOU  VIER ,  espèce  d'aganc  ou  de  bolet  qui  vient  sur 
les|irbres;  c'est  le  bo fétus  ungulcUus  de  BulUard.  Voyez  aa 
mot  Bolet.  (  B.  ) 

AMAJOVIER ,  Amajoua,  genre  établi  par  Aublet,  dans 
aa  Flore  de  la  Guiane,  C'est  THamel  glabre.  Voyez  ce 
mot.  (B») 

AMALGAME  NATIF-  On  donne  le  nom  di  amalgame 
à  la  combinaison  du  mercure  avec  un  autre  métal.  Cette  com* 
binaison,  qui  est  facile  par  l'art,  se  rencontre  rarement  dans 
la  nature,  et  ce  n'est  guère  qu'avec  l'argent  que  le  mercure 
AesX  trouvé  combiné.  ((  J'ai  vu ,  dit  Rome  de  Tlsle ,  dans  la  Cb^ 
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))  lecdon  de  Minéraux  de  M.  le  comte  d*AngitiIler^  nn  amat 
))  game  natif  d'argent  et  de  mercure  ^  trouvé  dans  le  filon  delà 
y>  Caroline  à  Muschel  ^  Landsberg ,  dans  le  duché  de  Deux- 
D  Ponts.  Cet  amalgame  ^  qui  adhère'  à  une  gangue  ferrugi- 
»  neuse  ^  mêlée  de  cinahre ,  est  sous  la  forme  d'un  oristal  asse» 
^>  gros  et  très-régulier  (octaèdre)  ^  dont  les  six  angles  solides  et 
3>  les  bords  sont  tronqués  ». 

Le  même  minéralogiste  parle  d'une  cristallisation  d'or 
nalîf  A%  Hongrie  ^  en  prismes  quadrangulaires  ^  d'un  jauno 
grisâtre  et  fraies  ^  qu'on  soupçon noit  avoir  été  produits  par 
un  amalgame  naturel  d'or  et  de  mercure. 

Deborn  cite  un  amalgame  natif  d^ai^ent  dans  une  argile 
martiale  de  la  mine  de  Mersfeld,  dans  le  Palatinat^  et  un  autre 
des  mines  de  Roaenau,  dans  la  haute  Hongrie.  (  CatcU,  tom.  %, 
pag.  4oi,  ) 

Cronstedt^  dans  sa  Minéralogie,  dit  qu'on  en  trouve  aussi 
dans  la  mine  de  iSaA/^^rg^  en  Suède. 

Cordier,  ingénieur  des  mines ^  a  fait,  sur  \ amalgame  natif 
d^ argent ,  un  ti'avail  intéressant,  où  il  fait  connoître  plu- 
sieurs caractères  de  ce  minéral  qui  manquoient  encore  à  la 
ficience. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1 4, 1 1  g  2.  (  Cette  densité  extraor- 
dinaire est  d'autant  plus  remarquable ,  que  l'argent  pur  ne 
pèse  que  10,4743,  et  le  mercure  seul  i5,5b8i.  Il  y  a  donc  une 
singulière  pénétration  mutuelle  de  ces  deux  métaiix.  ) 

La  consistance  de  cet  amalgame  est  trèa^soUde,  et  sa  dureté 
approche  de  celle  de  la  pyrite  martiale. 

^s  formes  cristallines  sont  des  modifications  du  dodécaèdre 
rhomboïdal.  Il  s'en  trouve  une  variété  qui  présente  12a  faces; 
c'est  la  plus  compliquée  de  toutes  les  formes  connues  jusqu'à 
présent  dans  les  minéraux. 

100  parties  d'amalgame  natif  contiennent  r 

Mercure. 73>5 

Argent 37,6 

D'après  ces  proportions,  Cordier  estime  la  pesanteur  du  mer- 
€ui*e  solide  à  1 6,2662. 

Sur  quoi  j'observerai  que  j'ai  vu  plusieurs  fois  en  Sibérie  le 
mercure  devenu  solide  par  le  froid  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  pa» 
possible  de  le  peser  hydrostatiquement  dans  cet  état,  je  ne  sau- 
rois  penser  que  le  simple  rapprochement  de  ses  molécule» 
pût  être  assez  considérable  pour  augmenter  à  ce  point  sa  den- 
sité. Le  mercure  contenu  d^ns  le  tube  étroit  de  mon  thermo- 
mètre ^  étoit  trop  peu  de  chose  en  comparaison  de  celui  q[u» 
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eotitenoit  la  boule  ^  pc^ur  augmenter  la  densité  de  celui-ci  de 
i3  à  16. 

Je  crois  donc  que  y  dans  l'amalgame  ^  l'excès  de  pesanteur 
spécifique  est  dû  à  un  arrangement  particulier  des  molécules 
ées  deux  métaux  ^  qui  se  combinent  et  se  pénètrent  de  la  ma-» 
nière  la  plus  intime.  (Pat.) 

AMALOUASSE-GARE.  C'est,  en  Sologne,  le  Gros-^ 
Bec.  (S.) 

AMANDE ,  semence  enfermée  dans  un  noyait.  On  donne 
particulièrement  ce  nom  au  fruit  de  l'amandier.  Voyez 
Fruit.  (D.) 

AMANDE.  C'est  le  nom  que  les  marchands  donnent  k 
une  espèce  de  coquille  du  genre  Vénus.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

AMANDE  D'ANDOS ,  fruit  d'une  espèce  de  caielé , 
lecythis  ollaria  Linn.  L'écorce  de  ce  fruit  est  jaune,  et 
formée  vers  sa  pointe  en  façon  de  boite ,  qui  s'ouvre  lors  de  la 
maturité.  Au  Brésil,  où  croît  cet  arbre,  on  mange  rôtie 
l'amande  que  contient  le  fruit.  Voyez  le  mot  CATEiiJÉ.  (  B.  j 

AMANDE  ROTIE.  C'est  le  nom  que  les  marchands  ont 
imposé  à  une  coquiUe  du  genre  PECTONCXiE ,  le  Pectonclk 
SRUN.  Voyez  ce  mot.  (B.  ) 

AMANDIER,  Amygdalus ,  genre  de  plantes  à  fleur  po- 
lypétale ,  de  la  famille  des  Rosacées  ,  dont  le  caractère  est 
d'avoir  un  calice  monophylle  à  cinq  divisions  ;  une  corolle 
de  cinq  pétales,  insérés  sur  le  calice,  et  alternes  avec  ses  dé- 
coupures ;  environ  trente  étamines  insérées  sur  le  calice ,  et 
moins  longues  que  la  corolle;  un  ovaire  supérieiu:,  arrondi 
et  velu ,  termine  par  un  style  et  un  stigmate  un  peu  en  tête. 

Le  fruit  est  un  drupe  tomenteux,  siUonné  d'un  côté,  qui 
contient  un  noyau  dont  la  surface  est  profondément  et  irré-. 
gulièrement  sillonnée. 

Ce  genre  y  dont  les  caractères  ont  ét^  figurés  par  Lamarck , 
pi.  4^0  de  ses  Illustrations  de  Botanique  ,  est  extrêmement 
voisin  de  celui  du  Prunier,  et  comprend  im  petit  nombre 
d'espèces,  toutes  importantes  par  la  bonté  ou  par  l'utilité  de 
leurs  fruits.  Il  suffît  de  nommer  le  Pécher  ,  amygdahis  pereica 
Jjinn.  ,  et  1' Amandier  commun  ,  amygdahis  communia 
Xiinn. ,  pour  intéresser  tous  les  hommes  en  sa  faveur. 

On  va  traiter ,  avec  le  détail  convenable ,  de  la  dernière  de 
ces  importantes  espèces ,  et  on  renverra ,  à  l'article  Pécher  , 
ce  qu'on  anij-a  à  dire  de  la  première.  (B.)' 

L'Amandier  commun  ,  Amygdalus  communia  ,  croît 
jnatureUementdans  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique,  par- 
ticulièrement en  Mauritanie.  C'est  de  là  qu'il  a  été  transporté 
«iansle  midi  delà  France,  où  il  réussit  bien.  Il  fleurit  dès  qu9 
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les  gel4é$  «ont  passées  ;  aussi  les  gelées  tai^direï  reàdènt-^elle^  U 
récolte  de  son  fruit  incertaine.  Il  aime  la  chaleur;  les  régions 
septentrionales  de  la  France  sont  déjà  trop  froides  pour  aat 
culture  en  ^rand«  Elle  commence  ,  dit  Rosier^  à  être  abon-» 
daute  depuis  Valence  jusqu'à  la  mer^et  depuis  Antibesjus^ 
qu'à  Perpignan ,  parce  que  cette  étendue  de  pays  estabritée  par 
de  grandes  chaînes  de  montagnes. 

On  cultive  Yamandier  dans  les  champs ,  dans  les  vignes 
même^  auxquelles  il  ne  fait  pas  uu  tort  sensible.  Les  ten*es  lé^ 
gères  ^sablonneuses^  graveleuses  et  calcaires^  lui  sont  propres^ 
Dans  les  terreins  gras  et  humides  il  dure  peu  ^  donne  peu  de 
fruits,  et  il  est  bientôt  épuisé  par  la  gomme. 

Tous  les  amandiers  y  excepté  Vamandiernai(i  des  Indes ,  se 
multiplient  par  les  semences.  On  sème  les  amandes^  ou  à  de- 
meure^ ou  dans  des  caisses ,  pour  les  replanter  ensuite*,  eu 
pépinière.  Quand  on  est  à  portée  de  donner  aux  jeunes  plan  te» 
les  soins  qu'elles  exigent  y  lé  semis  à  demeure  est  préférable  ; 
on  n'a  point  à  craindre  les  inconvéniens  delà  transplantation. 
Pour  celui  qu'on  fait  dans  des  caisses ,  on  choisit  i  amande  à 
€}oque  tendre,  et  on  suit  la  méthode  de  la  stratification  (  Voyet 
ce  mot.  )  Les  amandes  qui  ont  ainsi  germé  en  hiver ,  sont  trans- 

Slantées  au  piîntems  ^  et  placées  à  deux  pieds  et  demi  les  unet 
es  autres  ;  il  suffit  de  les  recouvrir  d'un  pouce  de  terre^  Le 
semis  en  pépinière  est  plus  tardif  et  plus  casuel;  les  mulots  dé* 
Torent  souvent  les  semences  ;  ce  qui  a,  mal-^àp-propos  ^  engagé 
les  pépiniéristes  à  semer  des  amandes  amères  :  ils  le  font  aussi, 
parce  que  les  écussons  sur  amandier  amer  poussent  plus  vi- 
goureusement, et  donnent  de  belles  tiges;  mais  alors  l'arbre 
s'épuise  en  bois ,  produit  de  petits  fruits ,  en  petite  quantité  ,  et 
presque  toujoiurs  amers  (  i  ). 

C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  faille  couper  le  pivot  de  la 
jeune  plante ,  en  la  transplantant ,  soit  des  caisses  dans  la  pé- 
pinière, soit  de  la  pépinière  dans  le  lieu  où  elle  doit  être  fixée. 
Cette  méthode  contrarie  la  nature,  puisque  l'amandier  cher- 
che toujours  à  pivoter,  et  non  à  produire  des  racines  horizon- 
tales; il  faut,  par  cette  raison ,  le  transplanter  jeune  après  t^u'il 
n  été  gi-eôé.  La  greffe  est  indispensable  pour  s*assurer  de  l'es- 
pèce de  fruit  qu'on  désire  :  on  le  greffe  sur  lui-même ,  ou  sur 
prunier.  Voyez  an  mot  Ailbuv. 

(i)  Pour  n'ètie  pas  trompé  ,  dît  Rozîer ,  en  achetant  de  jeunes 
amandiers,  il  faut  examiner  le  pied  de  l'arbre^  au-dessous  de  la 
creSe.  U  amandier  amer  a  l'écorce  plus  brune  et  plus  lisse  qu» 
Vamandier  à  fruit  doux  ;  les  racines  du  premrer  sont  encore  plu» 
rigoureuses  que  celles  du  second* 
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Les  Tariétés  connues  et  cultivées  de  Vamandiêf  ,  sont  : 

l'ÂMANDIJSR  A  PETITS  I^UITS  DOUX  ;  I'AmaKDIER  A  CGQTTK 

TENDRE  f  appelé  amandier  des  dames  ,  dont  l'amande  est  com- 
mtmément  douce  ^  quelquefois  amère^  et  porte  encone^  selon 
qu'elle  est  plus  ou  moins  grosse ,  les  noms  d'amande  sultane  , 
amande  pistant  ;  I'Amandier  a  gros  fruit  poux  ^  distinguo 
par  la  fermeté  de  ses  amandes  ;  I'Amandier  a  coque  dure  et 
A  FRUITS  amers 9  gros  et  petits;  enfin  ,  rAiiAKDiER-FjÈCHE. 
Ce  dernier  participe  de  l'amandier  commun  et  du  pécher; 
tantôt  c'est  un  brou  sec  et  mince  qui  couvre  son  fruit;  tantôt 
c'est  une  chair  épaisse  et  succulente  comme  les  pêches;  mais 
Teau  en  est  amère.  On  trouve  ces  deux  sortes  de  fruits  sur  le 
même  arbre  ,  et  souvent  sur  la  même  branche.  Tous  deua; 
ont  un  noyau  lisse ,  qui  contient  une  amande  douce. 

L'amande  a  une  saveur  agréable  ;  mais  ,  à  quelque  usage 
qu'on  l'emploie ,  il  faut  la  dépo^iller  de  sa  pellicule  jaune  ^ 
remplie  d'ime  poussière  acre  et  résmeuse  qui  irrite  le  gosier. 
Les  bonnes  amandes^iennent  de  Barbarie ,  et  des  contrées 
méridionales  de  la  France.  Quand  elles  sont  encore  jeunes  et 
tendres^  on  les  cOnfit  comme  les  abricots  verds;  on  les  sert  sur 
les  tables^  fraîches  ou  sèches  ;  on  les  mange  en  dragées ,  eu 
pâtisseries;  on  en  fait  de  l'orgeat  et  des  émulsions  rafraîchis-» 
^ntes. 

L'huile  qu'on  retire  des  amandes^  même  amères,  est  trè^ 
douce;  la  meilleure  est  celle  qu'on  obtient^  par  expression ^ 
sans  le  secours  du  feu  :  le  marc  en  est  employé^  sous  le  nom 
de  paie  d'amande.  Cette  huile  est  calmante  ,  et  on  la  fait  en- 
trer dans  toutes  les  potions  ou  les  corps  gras  sont  indiqués  ; 
mêlée  avec  une  partie  égale  de  svrop  capillaire^  ou  autre ^  et 
prise  à  petite  dose ,  elle  adoucit  1  âcreté  de  la  toux  opiniâtre  ; 
on  l'applique  aussi  en  linimens. 

La  gomme  de  Y  amandier  est  adoucissante ,  et  peut  suppléer 
k  la  gomme  arabique.  Son  bois  est  dur  ;  il  est  employé  dans  la 
marqueterie^  et  t/L  sert  pour  monter  les  outils  des  charpentier* 
et  des  menuisiers.  Ses  feuilles  fournissent  une  excellente  nour-» 
riture  pour  les  troupeaux^  et  les  engraissent  en  peu  de  temps» 
•  L'Amandier  SATi>Ni  ,  ou  AMA2>rDiER  dtt  Levant  , 
édmygdaliis  orienialis  Lin.  Il  croît  naturellement  aux  en-» 

France, 
il  est  uii 

peu  sensible  à  la  gelée  ;  ses  fleurs  paroissent  à  l'entrée  du  prin- 
tems  :  les  amandes  de  ses  fruits  sont  petites  et  amères  :  elles  se 
mangent.  . 

L'Amandier  KaiN  ,  Jtmj^gdalus  nana  Lin.  Ses  (leurs  va- 
jrient  beaucoup  >  et  sont  souvent  doubles.  On  trouve  ce  petit 
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arbrisseau  dans  diverses  contrées  de  TA&Ie ,  et  même  au  Cap 
de  Bonne-Espérance ,  où  I[olb  dit  l'avoir  vu  avec  sa  variélé 
à  fleur  double  ;  il  rapporte  que  son  fruit  est  extrêmement  amer , 
et  que  les  Hottentots ,  pour  le  rendie  mangeable ,  le  font 
bouillir  dans  différentes  eaux.  On  multiplie  cette  espèce  par 
la  greffe  ^  pour  orner  les  bosquets  du  piintems ,  dans  lesquels 
il  fait  un  joli  effet  par  ses  fleurs  nombreuses^  et  d*un  beau 
rose.  (D.) 

AMANGOUA.  Les  nègres  de  Saint-Domingue  appellent 
de  ce  nom  Vani  des  Palépuviers,  Voyez  Ani.  (S.) 

AMANITE.  Lamarck ,  d'après  Haller,  donne  ce  nom  aux 
champignons  appelés  agaric  par  Linneus.  Voyez  au  mot 
Agaric  (  B.') 

AMANOIER,  ^/TiaTîoa,  arbre  très-élevé,  dont  les  feuille» 
sont  ovales  et  alternes ,  et  les  fleurs  sont  ramassées  par  petite» 
paquets  sur  des  épis  en  zigzag  placés  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux j  ou  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Chaque  fleur  a  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  point  de 
corolle  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  et  triangulaire  à 
un  stigmate  frangé.  Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Cet  arbre  est  figuré  tab.  loi  des  Plantes  de  la  Guîane,  par 
Aublet.  (B.) 

AMAPA.  C'est  un  arbre  de  la  Guiane  que  l'on  peut  diffi- 
cilement rapporter  aux  genres  connus^d'après  les  descriptions 
incomplètes  qu'on  en  a.  Il  est  laiteux^  et  on  emploie  la  dé- 
coction de  aea  feuilles  pour  guérir  le  pian  des  enfans  des 
nègres.  (B.) 

AMARANTHE,  Amaranthus,  genre  de  plantes  de  la 
monoécie  pentandrie  et  de  la  famille  qui  porte  son  nom.  Son 
caractère  est  d'avoir  un  calice  de  cinq  ou  de  trois  folioles;  les 
fleurs  mâles ^  cinq  ou  trois  étamines;  les  fleurs  femelles  j  un 
ovaire  supérieur  chargé  de  trois  styles  courts.  Le  fruit  est  une 
capsule  uniloculaire ,  monosperme ,  qui  s'ouvre  en  travers  et 
qui  est  surmontée  de  trois  petites  pointes. 

Ce  genre  comprend  des  plantes  dont  les  fleuns  sont  fort 
petites  y  axillaires  et  rapprochées  par  paquets  ou  terminales  f 
et  disposées  en  panicules^  et  dont  la  teinte  est  d'un  rougo 
terne.  Elles  sont  toutes  annuelles  ou  au  plus  bisannuelles, 
quoique  quelques  espèces  s'élèvent  à  une  hauteur  de  plus  de 
SIX  pieds.  Leurs  tiges  sont  généralement  striées,  et  leurs 
feuilles  lancéolées  et  glabre^.  On  les  divise  en  amaranthes  à 
cinq  étamines  et  en  amaranthes  à  trois  étamines;  parmi  ces 
dernières  est  I'Aharanthe  tricolor  ,  dont  les  feuilles  sont 
panachées  de  verd,  de  jaune  et  de  rouge ,  et  I'Amarakths 
«LCR Aci^.£;  dont  on  mange  habituellement  les  feuilles  dai» 
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rindeenguîse  d'ëpînards.  iWini  les  premières  se  remarquent 
VAmaranthe  sanguine  ,  dont  les  feuilles  sont  vertes  et 
rouges  ;  et  TAmaranthb  a  fjoeurs  en  queue;  b'est-à-dire 
dont  la  panicide  est  en  forme  d'épi  très-long  et  pendant. 
Toutes  ces  espèces  se  cultivent  dans  les  jardins  pour  Tome- 
ment ,  parce  qu'elles  forment  à  la  fin  de  Fautomne  un 
très-bel  ejSet ,  à  raison  de  la  coloration  de  leurs  feuilles  et  de 
leurs  fleurs,  et  de  1^  beauté  de  leurs  épis,  souvent  pendans. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  à*amarant/ie  qui  est  souvent 
dioïque,  et  que  Michaux  et  moi  avons  rapportée  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ;  celle-là  est  jgigantesque.  Elle  acquiert 
quelquefois  la  grosseur  du  bras ,  et  plus  de  deux  toises  de 
bauteur.  Ses  femlles  sont  un  très-bon  manger. 

Toutes  les  espèces  à*amaranthes  se  sèment  sur 'couche  ea 
juin ,  et  demandent  à  être  garanties  de  la  gelée  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  croissance.  Lorsqu'elles  ont  acquis  trois 
ou  quatre  paires  de  feuilles ,  on  peut  les  transplanter  à  de- 
meure. Un  léger  arrosement  leur  est  nécessaire  à  cette  époque 
Sendant  quelques  jours ,  et  il  faut  avoir  soin  de  les  garantir 
e  la  trop  grande  ardeur  du  soleil  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
bien  reprises.  Elleà  n'ont  plus  besoin ,  ensuite,  des  secours  du 
jardinier.  Les  amaranthes  plantées  dans  des  pots,  et  dont  on 
a  coupé  la  tige  pendant  l'été,  donnent  des  fleurs  sur  la  che« 
minée  pendant  presque  tout  l'hiver. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  d'amaranthe  propre  à  l'Eu- 
rope, c'est  I'Amaranthe  blette,  dont  on  mange  les  feuilles 
dans  plusieurs  endroits;  mais  quelques  autres  se  multiplient 
autour  des  villes ,  dans  les  parties  méridionales,  par  des  se- 
mences échappées  des  jardins.  / 

On  a  aussi  appelé  amaranthe  les  Passsvelourà  et  les  Ama- 
iiANTHiNEs.  Voyez  ces  mots. 

"Wildenow  a  fait  une  monographie  de  ce  genre,  avec 
figures  coloriées.  Lamarck  a  développé  les  parties  de  sa 
fructification,  pi.  767  de  ses  Illustrations  des  genres. 

Le  genre  Polychroa  de  Loureiro  pourroit  être  réuni  à 
celui-ci.  Voyez  ce  moj;.  (B.) 

AMARANTHINE,  Gomphrena, genre  de  plantes  à  fleuri 
incomplètes ,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Amaranthes  ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  un  cah'oe  d© 
cinq  feuilles ,  muni  de  deux  écailles  externes  ;  point  de  co- 
rolle ;  cinq  étamines  réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire  supé- 
rieur chargé  d'un  style  divisé  en  deux  parties;  une  capsule 
arrondie ,  qui  s'ouvre  transversalement  et  qui  contient  une 
seule  semence. 

Ce  genre  renferme  des  herbes  exotiques ,  vivacas  ou  an- 

I.  T 
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2iuelleS;  dont  les  lleurs  sont  ordinairement  disposées  en  téte^  et 
dont  on  cultive  une  espèce  dans  les  jardins  d'ornement.  C'est 
I'Amarantine  OLiOBVhBU8K,gomphre7iagioboBa'Limn. ,  dont 
les  têtes,  d'un  pourpre  éclatant,  sont  fort  agréables  à  voir  ;  eUe 
vient  de  l'Inde.  Sa  culture  est  positivement  la  même  que  celle 
des  amaranthes,  avec  qui  elle  est  confondue  par  les  jardin 
niers.  Voyez  aux  mots  Amaranthe  et  Passevelours. 

Une  autre  espèce ,  I'Amaranthine  hisfide  ,  qui  vient 
également  de  l'Inde,  y  passe  pour  antii)éphrétique,et  s'y 
donne  en  conséquence  en  décoction  à  ceux  qui  ont  l'espnt 
aliéné.  (B.  ) 

AMARANTHOIDES  ,  Jmorahthi  Jussieu ,  famille  de 
plantes,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  divisé ,  souvent 
entouré  d'écaillés  à  sa  base,  et  persistant.  Des  étamines, or- 
dinairement au  nombre  de  cinq ,  tantôt  libres,  tantôt  mona- 
delphes,  et  formant  un  cylindre  à  leur  base,  quelquefois 
munies  de  squamules  alternes  avec  leurs  filamens  ;  un  ovaire 
simple ,  libre ,  à  style  et  stigmate  simples ,  quelquefois  doubles 
ou  triples.  Une  capsule  uniloculaire,s'ouvrantsoit  au  sommet, 
soit  borizontalement ,  quelquefois  sans  valves  ;  un  placenta 
central  libre,  plus  ou  moins  saillant;  un  périsperme  farineux 
entouré  par  l'embryon  ;  une  radicule  supérieure  ou  infé^ 
lieure. 

Ces  caractères  sont  représentés  pi.  7 ,  fig.  4  du  Tableau  du 
règne  végétal,  par  Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  leur 
expression. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  remarquables  par  leurs 
fleurs  presque  toujours  vivement  colorées^  scarieûses,  lui- 
santes ,  et  dont  l'éclat  subsiste  long-temps  après  qu'elles  ont 
été  cueillies.  Leur  tige  presque  toujours  herbacée,  porte  des 
feuilles  ordinairement  entières  et  acuminées ,  alternes  ou 
opposées,  rarement  garnies  de  stipules.  Les  fleurs  quelquefois 
diclines ,  sont  petites,  nombreuses ,  rapprochées  par  paquets 
axillaires,  ou  disposés,  soit  en  grappes,  soit  en  épis  terminaux. 
.  Dans  cette  famille,  qui  est  la  première  des  Dicotyukdo- 
}fES,  on  compte  huit  genres;  savoir,  deux  dont  les  feuilles  sont 
alternes  et  nues,  Amaranthe  et  Pasjî^  velours;  quatre  dont 
les  feuilles  sont  opposées  et  nues ,  Iresine  ,  Uadelari  , 
Amaranthine  et  Ill£c££re;  et  deux  dont  les  feuilles  sont 
opposées  et  stipulacées,  Fanarine  et  Hermole.  Koyex  ces 
inof 8.  (  B.  ) 

AMARILLIS.  Voyez  Papillon.  (  L.  ) 

KbiVKRXiAA^  y  Amaryllis ,  genre  déplantes  de  l'hexandrie 
mouogynie ,  et  de  la  famille  des  NarcissoÏdes  ,  dont  le 
caractère  est  d'avoir  upe  fleui^,  ft9Lni>  calice, renfermée  dans  sa 
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jeiniessc,  soit  seule,  soit  avec  d'autres,  dans  une  spathe  n^em- 
bianeuaie,qui  s'ouvre  par  le  côté  ou  se  divise  en  deux  pariies. 
Cette  fleur  a  une  corolle  in fundibuliforme ,  divisée,  plus  ou 
moins  profondément,  en  six  parties,  et  munie  dans  son  bord 
intérieur  de  six  petites  écailles  pointues.  Elle  a  six  étamines, 
dont  les  fîlamens  sont  souvent  inclinés  d'un  côté;  un  ovaire 
iaférieur,  ovale  arrondi,  qui  donne  naissance  à  un  style  ter- 
miné par  un  stigmate  à  trois  divisions. 

Ces  caractères  ont  été  figurés  par  Lamarck,  J)L  337  de  ses 
Illustrations  de  .Botanique. 

Quoique  les  amarillis  aient  beaucoup  de  rapports  avec  les 
hsmantes  ,\es  panerais  et  les  crinoles.  Us  en  sont  distingués 
par  des  caractères  bien  tranchés. 

Ce  genre  comprend  trente -huit  espèces  dans  le  Species 
plantarum  de  Wildenow ,  toutes  plus  intéressantes  les  unes 
que  les  autres,  soit  par  la  grandeur ,  soit  par  la  couleur,  soit 
par  l'odeur  suave  de  leurs  fleurs ,  et  il  est  probable  qu'il  en 
bxiste  bien  davantage  dans  la  nature ,  car  toutes  les  années  il 
en  arrive  quelques  nouveUes  en  Angleterre ,  soit  du  Cap  de 
JBonne^£spérance ,  soit  des  Indes,  soit  d'Amérique.  L'Héri- 
tier,  pendant  le  court  séjour  qu'il  a  fait  à  Londres,  en  à  vu 
fleurir  vingt-deux  qu'il  a  décrits  dans  son  Serthum  ànglicum,  et 
dont  plusieurs  sont  figurés  dans  ce  qu'il  a  publié  de  cet  ouvrage. 
On  divise  les  amarillis  en  Amarillis  a  spathe  ukiflob.£ 
et  en  Amarillis  a  spathe  multiflore. 

Dans  la  première  division  se  trouve  I'Amarillis  jauni;  , 
amarillis  lutealÀnn.  dont  le  caractère  est  d'avoir  le  spathe  en- 
tier et  pbtus, la  fleur  sessile,  la  corolle  campanulée  à  divisions 
inégales  et  jaunes.  £Ue  croît  natureUeinent  en  Espagne  ,  en 
ItaÛe  et  dans  la  Turquie  d'Europe.  EUe  fleurit  à  la  fin  de 
l'automne,  et  peut  servir  à  orner  les  parterres  dans  une  saison 
ou  il  ne  se  trouve  que  fort  peu  de  fleurs. 

On  trouve  aussi  dans  la  même  division ,  TAmarillis  a. 
FLEUR  EN  cKOix.,  amaryllis  for mosissima  Linii. ,  plante  des 
plus  remarquables  par  la  grandeur ,  la  forme  et  la  couleur 
de  sa  fleur  ;  c'est  le  lis  ou  la  croix  de  Saint-Jacques  des  jar- 
diniers. Elle  a  pour  caractère  une  fleur  pédiceÛée,  une  co- 
rolle penchée  à  deux  lèvres,  profondément  divisées,  de  cou- 
leur rouge ,  et  les  parties  de  la  fructification  inclinées  en  bas. 
Elle  vient  de  l'Amérique  méridionale,  et  se  cultiVe ,  depuis 
plus  de  deux  cents  ans ,  dans  les  jardins  des  curieux.  Il  est 
imposable  de  la  voir  sans  l'admirer. 

Cependant  c'est  dans  la  division  des  AmarilLis  a  spathe 
MULTIFLORE  quo  sc  tTouvcut  les  cspèces  les  plus  beUes. 
•  Oa  peut  «it«r  d'abord  TAMA^iLibis  a  fleur  rose,  la  belle 
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dame  des  linliens,  qui  se  cultiye  dans  les  parties  méridionalei 
de  l'Europe  ^  à  raison  de  l'effet  agréable  de  ses  fleurs  d'un 

Sourpre  de  chair  mêlé  de  blanc.  Elle  croit  naturellement 
ans  rAmérique  méridionale. 

Ensuite  la  Grënesienne  ,  amaryllis  sarniensis  Lin. , 
^plante  qui  ne  le  cède  en  beauté  à  aucune  autre  espèce  de 
ce  genre  y  qui  vient  originairement  du  Japon ,  mais  qui  s'est 
naturalisée  dans  l'île  de  Guernesey  ,  à  la  suite  du  naufrage 
d'un  bâtiment  qui  en  apportoit  en  Europe.  Sa  fleur  est  d'ua 
rouge  vif.  C'est  la  plus  commune  dans  les  jardins  de  Paris. 

Les  autres  espèces  sont  également  fort  belles^  et  plusieurs 
sont  très-odorantes;  elles  viennent  des  Indes ^  d'Afîîque  ou 
d'Amérique  ;  comme  elles  sont  très-rares'  dans  les  jardins^ 
elles  sont  moins  importantes  à  connoître. 

Mais  cependant  on  ne  peut  se  dispenser  de  citer  encore 
I'Am ARYiiiiis  DOREE  ^  qm  fait  un  des  plus  beaux  ornemens 
des  jardins  de  la  Ghine^  et  qu'on  cultive  depuis  peu  dans  les 
nôtres.  Elle  a  les  fleurs  pédicillées^  relevées^  la  corolle  infun* 
dibuliforme^  ordinairement  de  six  pétales  linéaires  et  d'un 
jaune  brîUant.  Elle  s'élève  à  environ  deux  pieds. 

Cest  dans  ce  genre  que  se  trouvent  les  bulbes  des  oignons 
les  plus  gros  que  l'on  connoîsse  dans  la  classe  des  liliacées. 
Ces  oignons  se  conservent  rarement  plusieurs  années  dans 
le  climat  de  Paris:  ils  périssent  souvent  après  la  floraison^ 
sans  donner  de  cayeux  pour  les  reproduire  ;  c'est  pourquoi 
ils  sont  toujours  cners  cnez  les  fleuristes.  On  est  obligé  d'en 
faire  venir  tous  les  ans  de  Guernesey  ^  ou  des  parties  méii- 
dionales  de  l'Europe.  Le  lis  de  Saint-Jacques  est  celui  qui  se 
soutient  le  mieux.  (  B.  ) 

AMASONIE ,  Amasonia.  Plante  de  l'Amérique  méridio- 
hale^  qui  n'est  connae  que  par  la  description  de  Linnseus^  et  * 
que  Lamarck  soupçonne  devoir  être  réunie  aux  Taligajles. 
Voyez  ce  mot. 

L'Amasonie  â  Une  tige  herbacée ,  des  feuilles  alternes , 
distiques^  rudes  au  toucher  et  un  peu  dentées  en  leurs  bords. 
Ses  fleurs  sont  jaunes^dispbsees  en  grappe  terminale.  Chacune 
de  ces  fleurs  a  un  calice  morlophylle  a  cinq  divisions  ;  une 
corolle  monopétale  ;  tubulée^  à  Cinq  divisions  ouvertes;  quatre 
étamines ,  dont  deux  un  peu  plus  longues;  un  ovaire  ovale  , 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  à  deux  divisions.  Le  fruit  est 
une  noix  ovale  et  uniloculaire.  (  B.) 

AM ASSI ,  arbre  de  grandeur  moyenne ,  dont  il  est  feit 
mention  au  suppl.  p.  5,  tab.  5  de  V Herbier  d'Amhoine,  par 
Rumphius.  Ses  feuilles  sont  opposées,  lancéolées  et  Irès^ 
Mtières  ;  seê  flsurs  sont  petites  et  en  grappes^  mais  les  parties 


A  M  A  jgS 

qui  les  composent  ne  sont  point  connues;  ses  fruits  sont  des  es- 
pèces de  noix  ovoïdes^  enveloppées  d'un  brou  hérissé  d'épines. 
Dans  ces  noix  sont  des  amandes  qui  ont  un  goût  assez  agréable/ 
et  que  Ton  mange  cuites  dans  l'eau  y  ou  grillées  comme  les 
châtaignes.  Le  b(»s  de  cet  arbre  est  très-dur  et  propre  à  la' 
charpente.  (  B.  )  ' 

AMATOLES.  C'est  le  nom  que  quelques  naturalistes  fran- 
çais ,  et  entr'autres  Guettard ,  ont  donné  au  genre  de  I'Am- 
PHiTRiTE^  dont  les  espèces  font  des  tuyaux  membraneux 
recouverts   de   corps    étrangers.    Voyez   le    mot  *  Amphi- 

TRITB.  {  B.  ) 

AMAZONE  ,  dénomination  spécifique  donnée  par 
Linnaeus  à  un  petit  oiseau  du  genre  des  Bruants  et  de  Tordre 
des  Passereaux.  (  Voyez  ces  mots.  )  Il  est  de  la  gress^ir  de 
notre  mésange  ;  le  dessus  de  sa  tête  est  fauve  ;  les  couvertures 
inférieures  de  sa  queue  et  de  9&&  ailes  sont  blanchâtres  y  et  Je 
reste  de  son  plumage  est  brun.  Ce  bruant  se  trouve  à  Suri- 
nam. (  S.  ) 

AMAZONESrXies  anciens  historiens  et  les  moderne*  onl 

quelquefois  parlé  de  certaines  nadoiis  de  femmes  qui  vivoient 

dans  un  état  de  république  ambulante  et  guerrière^  loin  du 

«exe  masculin.  Hérodote  (Melpom,  1.  iv.  )  dit  ciue  c'étoit  une 

horde  sc3rthe^  toujours  à  cneval  ^  et  qui  se  battoit  avec  valeur» 

Pour  perpétuer  leur  race ,  ces  Amazones  fréquentoient  mo- 

xnentanénient  des  hommes.  Si  elles,  mettoi^it  au  monde  des 

garçons  j  elles  les  estropioient  ou  lea.tuoient  de  peur  qu'ils  ne 

leur  donnassent  un  jour  la  loi  ;  mais  elles  instruisoient  Ica 

filles  avec  soin  dans  l'art  de  Imicer  le  javelot  et  de  tendre  l'arc. 

On  raconte  encore  qu'elles  se  brûloient  ou  s'amputoient  la 

mamelle  gauche   pour  qu'elle  les  gênât  moins  dan»  leurs. 

exercices  guerriers..  Cyrufr-le-Grand  fut  tué,  dit- on >  par 

Thomiris,  reine  des  Amazones  et  des  Massagètes ,  suivant 

Hérodote  >  Clio,  liv.  i.  Une  autre  Amazone,  Thalestris,  selon 

Quinte-Curceet  Justin ,  attirée  par  les  exploits  et  la  renommée. 

d' Alexandre-le-Grand,  votdut  te  voir  et  en  avoir  un  fils.  Il  y  a 

beaucoup  d'autres  contes  au  sujet  de  ces  prétendues  guçr-^ 

rières,  dans  les  historiens  de  l'antiquité,  danj»  Pline, Strabon , 

Fomponius  Mêla,  Hérodote,  Elien  et quid^uid grœcia  men- 

dax  audei  in  hiaioriâ. 

Il  paroit  que,  chez  plusieurs  peuplades  soythes,  les  femmes, 
montoient  à  cheval,  et  manioient  les  armes  comme  les, 
liommes.  On  a  même  prétendu  que  dans  certaine  contrée  il 
faUoit  que  chaque  fille .  rapportât  trois  têtes  d'ennemis  poui> 
avoir  le  droit  de  se  marier..  (-^/»«as  Syhius  hist.  hohem^  c.  7.) 
La  bohémienne  Faiasca  établit  une  république  de  feouae». 
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qui  dura  pendant  sept  ans.  (  Alb.  Ejrantz ,  Chroniq.  regn, 

aquilon.  1. 1,  c.  8,  et  jEneaa  Sylvius  ,  ibid,  ) 

On  a  soutenu  pendant  assez  long-temps  qu'il  exisloit  de 
Teritables  Amazones  en  Amérique  y  et  Ton  en  a  conservé  le 
nom  à  un  fleuve  du  Nouveau- Monde.  Alphonse  UUoa^ 
Fernandez ,  Oviedo ,  Pierre  Martyr  (  Dec.  a  j  et  plusieurs 
autres  voyageurs  l'ont  écrit.  Le  célèbre  La  Condamine,  dans, 
son  Voyage  à  la  rivière  des  Amazones  (  Paria,  l'j^S ,  î/»-8°. 
p.  109.)  9  esl  très-porté  à  croire  qu'elles  ont  existé ,  ou  même 
qu'elles  pttuvenl  exister  encore.  Schneider,  Orellana,  Acu- 
gna,  Bârazi ,  Nugno  de  Guzman,  8cc.  l'ont  aussi  pensé.  On 
assure  que  les  Lemniennes ,  ou  femmes  de  l'ile  de  Lemnos 
dans  l'Archipel,  devinrent  jadis  Amazones.  (Lhoyd,  Dict. 
au  mot  HiFSYFiiiE  et  Dapper,  Archipel,  p.  ui.  )  £ustathe 
dans  ses  Remarques  sur  Denys  Périégète  ,  nous  apprend  que 
les  anciennes  femmes  de  l'ile  Man,  près  des  côtes  de  l'Angle- 
terre ,  avoient  chassé  tous  les  hommes  de  leur  île ,  et  ne  passoient 
ailleurs  que.  pour  se  propaget*.  Elles  n'élevoient  que  des  filles. 
Jadis  il  y  eut  au  nord,  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique,  de» 
héroïnes  qui  prirent  les  armes  pour  aller  en  guerre  ;  on  les 
9p|)ela  Shioldmcer ,  c'^t-à«-dire  le^  filles  aux  boucliers.  Carli 
(  Lettres  Amer.  trad.  fr.  t.  j ,  lett.  d5.)  croit  qu'on  ne  peut  se 
refuser  à  admettre  l'existence  des  Amazones. 

Dans  V Histoire  des  Voyages  (éd.  m-4.  de  Prévôt,  t.  x, 
371.},  on  rapporte  que  les  femmes  commandent  aux 
ommes  parmi  les  nabitans  des  îles  Mariannes,  ce  qui  est  peu 
vraisemblable,  pal*ce  que  les  femmes  sonttoujours' esclaves 
chez  les  peuples  sauvages ,  comme  parmi  les  nations  à  demi- 
policées.  On  assure  toutefois  que  des  femmes  dé  Galécut  et  du 
Thibet  choisissent  à  leur  gré  plusieurs  maris.  (  Tachard ,  Léett. 
édifiant.  reCf  11,  p.  188.  Stewart,  Trans.  phUosop.  irjrjrj.) 
Mais ,  quoique  maîtresses,  elles  ne  sont  pas  guerrières  comme 
les  Amazones.  s 

Diodore  de  Sicile  (  Biblioth,  1.  lu,  c.  5^.  )  avoit  jadis  pré- 
tendu que  l'Afrique  avoit  aussi  ses  Amazones.  Fx*ançois  Alva- 
rez en  fait  mention  dans  une  relation  d'Ethiopie  présentée  a 
Emmanuel  le  Grand,  roi  de  Portugal.  Sur  la  foi  de  ces  écri— 
vains,  le  P.  Juan ,  dos  Santos  et  le  P.  Labat,  ont  admis  aussi  ces 
Amazones  éthiopiennes.  On  peut  consulter  un  traité  de  Petit 
sur  les  Amazones.  {Dissert,  de  Amazonibus,  Amsterd.  1687, 
inr-i  2 ,  edit.  s^.)  Nous  ne  croyons  point  au  reste  la  plupart  des 
choses  qu'on  a  racontées  sur  les  Amazones  ;  cependant  il  est 
assez  reconnu  que  plusieurs  femmes  tartares  montent  à  che<- 
val  encore  aujourd'hui ,  et  prennent  des  armes  dont  ellt^a 
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Mirent  se  servir;  mais  elles  ne  forment  pa»  de  sociétés  particui- 
lières.  Voyez  l'article  Homme.  (  V*  ) 

AMAZONES  {Perroquets),  BuiFoM  a  donné  ce  nom  à 
des  perruches  du  Nouveau-Continent,  dont  il  y  a  sept  espèces 
connues,  et  qui  sont  décrites  dans  X Histoire  naturelle  de 
BuiFon  (  édit,  de  Sonmni,  tom,  63 ,  pag,  Saô  et  suii/,  ).  Leur 
caractère  est  d'avoir  une  tache  rouge  sur  le  fouet  de  l'aile. 
Elles  volent  en  troupes. 

Lapremièi*e  espèce  est  I'Amazoke  a  tAte  jaune, 
Psittacus  ochrocephalus  Linn»  Syat,  nat,  édit,  i3,  gén.  45  , 
«/7.'y/3,  et  le  Ps,  amazonicus  de  Latham,  ifyst»  ornith, 
gén,  5,  sp,  //4..£lle  est  verte,  sa  tête  est  jaune,  le  fouet  de 
Faile  est  d'un  rouge  éclatant;  des  nuances  de  noir  ,  de 
bleu  violet,  de  verd  et  de  rouge,  tachent  les  pennes  des  ailes. 
Cette  espèce  a  deiix  variétés  de  plumage.  On  les  trouve  toute» 
vers  la  nvière  des  Amazones;  et  c'est  pour  cela  qu'on  leur  en? 
a  donné  le  nom.  Dans  le  Magas,  encycL  (an  x ,  t.  iv  ^  p.  5'i  ^ 
et  seq.  )  ,  on  donne  l'histoire  d'un  perroquet  amazone ,  né  à 
Rome  en  i Soi .  La  fêmèUe  couve  seule;  le  mâle  lui  apporte  à 
manger',  ainsi  qu'au  petit  lorsqu^il  est  éclos^  Il  a  d'abord  le& 
yeux  fermés,  et  aii  bout  de  quarante  jours ,  il  est  tout  couvert 
de  plumes.  Ces  animaux  aiment  beaucoup  une  chaleur  vive. 
(Voyez  BuiFon ,  Hist,  nat,  édit,  Sorin.  t.  65  ,  p.  535  —  53 2 ^J 

3°.  La  seconde  espèce  estle  TarabIé,  Psittacus  tarabelAnn^ 

Syst,  nat.éd.  i5^  gen.  45 ,  sp.iaS  et  Latharm.  Le  tarahé ,  ou. 

perroquet  à  tête  rouge j^ de  Buffon  {ihid,  t.  63  ,  p.  554.)  ;  sa 

tête ,  sa  poitrine  ^le  haut  de  ses  ailes  ,  sont  rouges ,  et  le  rester 

jest  vërd.  Il  se  trouve  au  Brésil. 

3°. L'Amazone  a  TâxE  blanche,  de  BufFon  [ihid,  p,  56ft 
et  sie<ii),Psittaeus  leueocephalus  de  Linn.  sp.  5p  et  Latham.,. 
est  verte,  ses  ailes  sont  bleues  et  sa  tête  est  blanche.  Elle  habile^ 
à  Saint-Domingue  et  à  Cuba  (  Fig.-  aSâ  de  Buffon  ,  ibié,  et  pU 
enlumin.  n°,  549.) 

.4**.  V Amazone  ^aune,  ouïe  Pekroqpet  d'ok  (  Bvffbn,. 
ibid.  t.  65 ,  p-  540 ,  pi.  a5a  et  pL  enlumin.  n**  i3-),  Psittacus- 
HLurora  Linn.-^n.  46 ,  sp.  5o  et  Latham.  Tout  son  corps  est 
d'un  jaune  très-vif;  mais  les  pennes  de  l'aile  et  celles  des  çôtés- 
de  la  queue,  sont  teintes  en  rouge^  Ou  pense  qu*il  vient  du 
Brésil. 

S^.Cest  I'AoÛrou-Couraou  {Buffon,  ihid.  p.  54a ,  et  pL 
enlumin.  n**^  647.)  ,  Psittacus  test/vus  de  Linn».  Syst.  nat 
gén.  45 ,  sp.  3a  et  Latham.  Il  est  verd ,  son  front  est  bleu  9 1^ 
K>uet  de  l'aile  est  rouge ,  de  même  que  les  quatre  pennes  laté* 
raies  de  la  queue  i.  le  dessous  de  son  corps  est  jaunâtre.  Il  y  a 


ag6  A  M  B 

jusqu'à  six  variété»  connues  dans  cette  espèce.  {Buffon,  p.  $44 
ei  suw.  ihid,  )  On  les  trouve  à  la  Jamaïque. 

Nous  avons  ajouté  deux  nouvelles  espèces  ;  l'une  est  I'Ama- 
ZONE  A  CAPUCHON  JAUNATRE  ^Virey ,  ééHt,  de  Buffbn  de 
Sonnini ,  p.  553,  ibid,),  Psittacus  luteus  Liinn.  et  Latham.. 
Elle  ressemble  à  Vaourou^couraou;  elle  a  une  calotte  bleue, et 
porte  »ur  ses  ailes  une  tache  fauve  et  orangée.  Enfin ,  la  sep- 
tième espèce  connue,  est  TAmazone  a  calotte  rouge, 
Psittaciùs  pileatus  de  Latham ,  Syat,  ornith.  gén.  5  ,  sp.  1  a5 
(  F'irey ,  dans  Buffon ,  édif.  de  Sonnini ,  t.  63 ,  p.  354.  ).  Elle  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  tarahé.  Son  croupion  est  jau- 
nâtre ;  un  joli  bleu  colore  la  queue  et  les  ailes ,  qui  sont  bor- 
dées de  jaune.  Elle  paroît  habiter  en  Amérique.  (  V.  ) 

AMBALBA ,  arbre  du  Bréjnl ,  aussi  appelé  hoUà  canon  , 
on  bois  trompette,  figuré  par  Marcgrave.  C'est  le  cecropia pel» 
tatorde  liinn. ,  le  Coulequin  de  Lamarck.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (B.) 

AMBAITINGA ,  arbre  du  Brésil ,  qu'on  soupçonne  être 
du  genre  Coulequin  {Voyez  ce  mot.  ).  Il  répand  une  liqueur 
huileuse,  qu'on  ramasse  pour  consolider  les  blessures,  chas- 
ser les  humeurs  froides  et  guérir  les  maux  d'estomac.  Pisoa 
dit  que  les  feuilles  de  /cet  arbre  sont  tellement  rudes  en  dessous  , 
qu'on  peut  s'en  servir  pour  polir  le  bois.  On  croit  que  la  ré- 
sine de  ce  bois  est  Vahjegua  ^  dont  Monardes  fait  men- 
tion. (B.) 

AMBALAM.  Cest  le  nom  indien  d'un  arbre  à  feuilles 
opposées  et  oblongues,  qui  porte  un  fruit  rond  et  jaune ,  dont 
l'amande  rend  imbéciles  ceux  qui  en  mangent  Sa  pulpe  a  un 
goût  aigrelet ,  et  sert  fréquemment  d'assaisonnement  au  riz. 
On  ignore  à  quel  çenre  il  faut  rapporter  cet  arbre  ,  qui  j^ 
d'après  ce  qu  on  vient  de  lire ,  doit  être  connu  des  bota- 
nistes. (  B.  ) 

AMBARE ,  arbre  de  Flnde  ,  dont  le  fruit  est  jaune ,  et  do 
la  grosseur  d'une  noix.  On  le  confit  dans  le  sel  et  le  vi- 
naigre, et  on  le  mange  pour  exciter  l'appétit  et  Êiire  couler 
la  bile.  (B.) 

AMBA VILLE ,  nom  qu'on  donne ,  dans  l'île  de  la  Réu- 
nion ,  au  MiLiiEFERTuis  iiANCÉouÊ.  Voyez  ce  mot.  (B.  ) 

AMBELANIER , /ir£/&/^è%Vi ,  Aublet ,  tab.  104.  C'esl 
un  petit  arbre,  laiteux  dans  toutes  &es  parties,  dont  les  feuilles 
sont  opposées  et  ovales ,  et  les  fleurs  blanchâtres^  axillaires  et 
en  corymbes.  Chaque  fleur  a  un  calice  moiï^phylle  à  cinq 
divisions  pointues;  une  corolle  monopëfale ,  contournée^ 
tubulée,  et  divisée  en  cinq  lobes  obliques;  cinq  étaminea  fovC 
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courtes  ;  un  OTaîre  sapériieur  arrondi ,  chargé  d'un  style  lé- 
tragone  ^  terminé  par  un  stomate  en  tête.  Le  fruit  est  une 
espèce  de  baie  ovale  oblongue  ^  jaune  y  ridée  y  et  partagée  en 
deux  loges  par  une  cloison  ^  à  laquelle  sont  attachées  de  larges 
semences  arrondies  et  applaties. 

Ce  fruit  y  quoique  laiteux ,  est  bon  à  manger.  Il  a  un  goût 
acide  et  agréable.  On  le  confit  pour  en  faire  usage  dans  les 
dyssenteries,  sous  le  nom  de  fuient  biendenû. 

On  a  réuni  ce  genre  à  cdui  du  Pacouri  d'Aublet.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

AMBIA.  L'on  nomme  ainsi  un  bitume  de  l'Inde,  jaune  et 
liquide  y  dont  l'odeur  est  celle  de  la  résine  tacamaque.  On 
s^en  sert  dans  le  pays  pour  guérir  la  gale.  (  B.  ) 

AMBIR ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  muUes, 
que  Forskal  a  observé  dans  la  mer  Rouge.  Voyez  au  mot 
MuiiiiE.  (B.) 

AMBON.  C'est  un  arbre  des  Indes  orientales ,  qui  a  la 
forme  d'un  néflier  ,  et  dont  le  fruit ,  qui  est  délicat  et  savou- 
reux ,  approche  de  la  figure  des  prunes  blanches.  Il  contient 
un  noyau ,  auquel  on  attribue  la  propriété  de  faire  tourner 
l'esprit ,  pour  peu  qu'on  en  mange.  Pyrard  assure  l'avoir 
éprouvé.  Lamarck  soupçonne  que  c'est  l'arbre  dont  le  fruit , 
nommé  airibo ,  est  mentionné  dans  le  Pinax  de  Bauhin , 
n°  440  y  et  qui  est  une  espèce  de  monhin.  (  B.  ) 

AMBOTAY ,  espèce  de  Corossolier.  Voyez  ce^  mot.  (B.) 

AMBRE  GRIS ,  Ambarum  griseum ,  ou  AmbragrUea  ,  du 
mot  arabe,  Anibar,  Les  anciens  n'ont  point  connu  cette  sub- 
stance ,  qui  est  d'une  nature  de  cire  ou  d'huile  concrète ,  tenace , 
moUe,  flexible,  très-aromatique  ,  légère  ,  si^nageant  l'eau; 
d'une  couleur  cendrée,  opaque ,  tachetée  ordinairement  de 
points  noirs  ou  blancs  ;  elle  se  ramoUit  et  se  fond  à  la  chaleur; 
est  insipide  au  goût ,  et  adhérente  aux  dents  lorsqu'on  la  mâche  ; 
on  la  trouve  en  morceaux  irréguliers,  composés  souvent  de 
couches  successives.  Wallerius  décrit  sept  sortes  d'ambre  gris  ; 
i*'.  celui  taché  de  jaune;  2^.  celui  moucheté  de  noir;  ces  deux 
variétés  sont  les  plus  précieuses ,  les  autres  n'ont  qu'une  seule 
couleur,  telles  que,  5°.  l'ambre  blanc  ;  4^.  l'ambre  gris  uni-, 
colore;  5**.  l'ambre  jaune;  6°.  l'ambre  brun,  et  7**. l'ambre 
noir.  Celles-ci  sont  les  moins  recherchées. 

JBxposé  à  la  chaleur,  l'ambre  gris  se  fond  sans  écume;  lors- 
qu'il est  sec^,on  peut  le  briser  enecaiUes,  mais  non  pas  le  pul- 
vériser; il  donne  à  l'analyse  chimique  un  sel  acide  concret , 
une  liqueur  acide ,  de  l'huile ,  et  un  résidu  charbonneux , 
selon  Neumann,  Geoffroy,  Cartheuser,  Macquer , Brow  et 
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Grimi ,  qui  ont  cru  devoir  Ifes  ranger  parmi  les  bîlumes.  0« 
peut  le  diAsoudre  en  partie  datis  f  esprit-de-vin  ,  et  le  com-* 
biner  aux  alcalis  caustiques  ^  avec  lesquels  il  forme  une 
espèce  de  savon.  On  développe  son  odeur  en  le  mêlant  aux 
poudres  aromatiques^ et  les  parfumeurs  en  font  un  très-grand 
usage. 

L'ambre  gris  est  rarement  pur  ;  on  j  trouve  àes  fragmens 
de  becs  de  sèches^  des  arêtes  de  poissons^  du  gravier  ,  de» 
portions  de  coquilles^  etc.  11  est  quelquefois  réuni  en  masses 
trèa-considérables;  on  en  a  vu  des  morceaux  pesant  cinquante 
et  cent  livres.  La  comptf^ie  hollandaise  des  Indes  orien- 
tales en  acheta  une  masse  du  poids  de  1,8 â  Uvres  du  roi  de 
Tidor^  et  fut  payée  1 1,000  écus.  La  compagnie  des  Indes  do 
France  en  vendit  une  en  1 755  quipesoit  235 lîvres,pour  62,000 
francs.  Celte  masse  fut  sondée  par  Valmonttle  Bomare ,  qui 
trouva  la  première  couche  d'un  amlbre  assez  bon ,  feuilleté  et 
plein  de  becs  de  sèche  ;  la  «econde  couche  avoit  un  goût  salé , 
eloit  terreuse  ,  peu  odorante  ;  le  noyau,  qui  avoit  une  odeur 
de  bitume ,  étoit  mollasse  et  brunâtre.  Selon  le  capitaine  Wil- 
liam Kechirig ,  et  d'après  le  témoignage  des  Maures ,  on  a  ren- 
contré ,  sur  les  côtes  de  Monbassa ,  de  Madagoxa ,  de  Pata 
et  de  Brava,  des  masses  prodigieuses  d'ambre  gris,  dont  quel- 
ques-unes pesoient  jusqu'il  20  quintaux  ,  et  pouvoient  cacher 
plusieurs  hommes.  {Hist,  gén,  des  P^oyag, ,  t.  1 ,  p.  469.) 

On  trouve'  communément  l'ambre  gris  dans  la  mer  ou  sur 
les  rivages  qu'elle  baigne.  Il  est  assez  fréquent  sur  quelques 
cotes  "de  Madagascar  et  de  l'île  Ste  Marie ,  selon  Flàccourt , 
(  Foy.  /?.  i5o  )  ;  on  en  a  ramassé  à  la  baie  de  Honduras  (  Dan- 
pier ,  Voy.  t.  1 ,  pi  20  ) ,  au  Brésil  et  sur  la  côte  des  Aranques  , 
au  Chili ,  dans  l'archipel  de  Chiloë  (  Molina ,  Chili  ,  irad.Jr. 
pag.  61 .  ) ,  près  des  rivages  du  Japon ,  suivant  Kempfer  (  JSTw/. 
gén,  des  Voyag. ,  t;  1  ô  ^  p.  667  )  ;  sur  les  bords  de  l'Océan  ,  dan» 
la  pro^ance  de  Sui ,  au  royaume  de  Maroc  (  Marmol ,  afiriq,, 
t;  2  ,  p<  3o  )  ;  aux*  embouchures  de  la  G  ambie ,  de  San-Do- 
riiingo ,  d'après  Vanderbroeck  (  Voy,  t.  4  ^  p«  3o8  )  ,  aux  îles 
du  Cap-Verd  (  H'tst,  gén,  Voy,  t.  2  /p.  SaS ,  selon  Robertz )  ; 
a  Mosambique  et  àSofkla  ('Tavernier,  Voy,  t.  4  ^  p«  73  ;  Saris  ^ 
dans  VHisL  gén,  Voy,  ïh, ,  p.  i85.) ,  à  l'ile  de  Jolo  ,  une  des 
Manilles  ou  Philippines  (Legentil.   Voy,  dans  len  mer»  de 
VInde ,  t.  2  ,,p.  84  j  ;  aux  Bermndes  et  aux  îtes Lucaies ,  selon. 
Robert-Lade  \Voy,  \,  2  ,  j>.  48  ,  72  ,  39  ,  49^ ) >  ^t  môme  sur 
les  côtes  de  France  dans  le  golfe  de  Gascogne  (  Journal  d,c 
Physiq, ,  \  790 ,  mars,).  Matideslo  rapporte  aussi  qu'on  en  ra~ 
masse  sur  les  rivages  du  Bengale  et  du  Pégu  (  suite  du  voyage 
d'Oléarius,  t.  2  ,  p.  i3g.  Voyez  aussi  Xiinsclioten  ^  Gaèlan,-^ 
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tharpy  y  et  les  anciennes  relations  des  Indes,),  Les  malais^  les 
habilans  de  Timor  en  recueillent  beaucoup  (Rumphius^ 
cabinet  éPAmhoine  y  p.  255  )  y  ainsi  que  les  nabitans  des  îles 
Maldives  (Lope^  de  Castagnetta  i  faits  des  Portugais  d-ans  les 
Ind,  Orient. ,  c.  35  ) ,  etc.  L'ambre  gris  de  Sumatra  et  de  Ma- 
dagascar passe  pour  le  meilleur.  Neumann  [Disquis,  de  amhr. 
griseâ  y  Dresd.,  1756,  4*'«>  eX  Philos,  trans. ,  n*^  4^^  )  en  a 
retiré  un  acide/  et  une  huile  semblable  au  pétrole,  ce  qui  l'a 
fait  ranger  parmi  les.  bitumes.  On  falsifie  l'ambre  récent  avec 
des  pioudres  de  boisd'aloes,  du  storax  calamité ,  du  labdanum , 
dissous  dan^  de  l'eau  de  roses  ,  et  sophistiqué  aVec  du  musc  ; 
mais  on  reconnoît  aisément  cette  fraude.  L'ambre  gris  se  vend 
depuis  24  jusqu'à  36  francs  l'once  lorsqu'il  est  beau. 

•  Tous  les  animaux  sont  extrêmement  friands  d'ambre  gris , 
et  accourent  à  son  odeur  pour  le  dévorer  ;  il  paroit  contenir 
des  parties  nutritives  :  les  poissons^  les  ci*abes,  les  cétacés,  les 
oiseaux  y  les  quadrupèdes  ïe  recherchent  avec  passion  ,  mais 
il  paroît  qu'ils  ne  le  digèrent  pas  y  et  le  rendent  avec  ses  qua- 
lités et  son  odeur  j  car  des  excrémehs  d'oiseaux  de  mer ,  qui 
en  ont  avalé ,  conservent  plusieurs  propriétés  de  l'ambre  gris, 
et  on  les  ramasse  avec  soin. 

Dans  la  mer,  l'ambre  gris  est  très-mollasse ,  d'une  odeur 
extrêmement  forte ,  et  même  désa^:^ble ,  mais  qui  diminue 
bientôt  à  mesure  que  l'ambre  se  durcit  à  l'air.  Souvent  les 
Vagues  le  jettent  dans  &és  fentes  de  rochers,  où  il  s'attache^' 
ce  qiïi  a  pu  faire  soupçonner  qu'il  sôrtoit  de  ces  enfoncemens  ; 
mais  on  ne  trouve  point  d'ambre  gris  fossile  ;  un  seul  exemple , 
cité  dans  la  collection  académique  (  part,  étrangère ,  t.  4  >. 
p.  297  ) ,  paroît  être  controuvé.  Les  Japonais ,  et  plusieurs 
asiatiques,  ne  donnoient  autrefois  aucun  prix  à  l'ambre  gris; 
fcs  habitans  de  Timor  en  calfatoient  leurs  barques  avant  que  les* 
Macassars  vinssent  les  instruire  de  la  valeur  de  cette  subsf  atacç ,. 
en  raclant  cette  poix  sur  leurs  pirogues.  (Rumphius  ;  Cab.* 
d'amb. ,  p.  267.  ) 

•  H  n'est  aucune  substance  sur  l'origine  de  laquelle  on  «it 
autant  proposé  d'opinions  que  sur  celle  de  l'ambre  gris. 
Metzger  dans  son  jimbrologia ,  et  Schroek^  !oht  recueilli  les* 
diverses  opinions  des  auteurs  à  ce  sujet.  Scaliger  avança  que 
c'étoit  une  sorte  de  plante  marine  de  la  nature  des  champi- 
gnons ,  qui  se  détachoit  du  fond  des  mers.  Selon  Mohconys , 
JPoncet,  Lemery ,  J.  B.  Denys ,  Pormey ,  on  y  retonnoissoit 
un  mélange  de  cire  et  de  miel  cuit  par  le  soleil,  et  altéré  par 
lès  eau'x  marines.  Le  botaniste  Aublet  a 'cru  que  c'étoit  le  suc 
épaissi  d'un  arbre  de  la  Gniane ,  appelé  Cuma ,  et  que  les  pluies 
arboudantes  avoient  enti^aîné  dans  la  mer.  Suivant  quelques 
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autres ,  ce  sont  les  e:3ccrémens  de  certains  oiseaux  marine  qui 
vivent  d'herbes  odoriférantes.  Les  uns  l'ont  considéré  comme 
des  écumes  de  la  mer  durcies  au  soleil ,  ou  des  éxcrémens  de 
crocodiles;  la  plupart  n'y  ont  vu  qu'un  vrai  bitume ,  et  cette 
opinion  avoit  prévalu  sur  toutes  les  autres.  Bu£fon  pensoit  que 
l'ambre  gris  pouvoit  être  composé  des  matières  animales  ^  en 
dissolution  dans  le  fond  des  mers^  et  combiné  à  un  bil^ume 
liquide^  et  Sonnini  avoit  appuyé  cette  opinion  (  éd.  Bufibn  , 
tom,  IX  addit.  ). 

Mais  de  toutes  les  opinions  y  celle  qui  parott  prévaloir  m^ 
jourd'huij  et  quiparoit  être  appuyée  sur  plusieurs  observations, 
est  celle  qui  attribue  l'ambre  ^ns  aux  cétacés  ,  et  particulier 
l'émeut  aux  cachalots  qui  fournissent  le  blanc  de  baleine.  Il 
faut  cependant  observer  que  les  très-grosses  masses  d'ambre  , 
ne  peuvent  pas  être  formées  en  entier  dans  un  seul  cachalot  ; 
ilestprobable  qu'elles  ont  été  d'abord  liquides^etsesontréunies^ 
agglutinées  et  rassemblées  ;  car  quoique  plus  précieux  que 
Tâmbre  jaune  ou  le  succin  ,  l'ambre  gris  est  cependant  plus 
abondant  dans  la  natiure  ;  il  seroit  même  bien  plus  commun 
si  les  aninifinx  n'en  faisoient  pas  leur  pâture  lorsqu'ils  en  trou* 
vent.  Son  odeur  seule  le  fait  reconnoitre  à  un  grand  éloigne-* 
ment  ^  et  les  nègres  y  les  américains  Iç  cherchent  plutôt  à  La 
jnste  que  par  les  yeux. 

On  a  fréquemment  rencontré  de  l'ambre  gris  dans  les  in-> 
festins  des  cachalots^  ce  qui  a  fait  penser  quil  poiuroit  bien 
être  leur  déjection.  Déjà  les  transactions  philosophiques  en 
^voient  fait  mention  aux  n»'  385  et  387.  Kempfer  rapporte 
que  les  Japonais  tirent  principalement  leur  ambre  gris  d'une 
l)aleine^  assez  commune  dans  leurs  parages^etnomméej^^sro. 
Il  est  mêlé  dans  ses  intestins  à  des  excremens  qui  sont  comme 
de  la  chaux  et  durs.  Selon  les  Chiliens  ,  l'a,mbre  gris  se 
nomme  mayène ,  ce  qui  signifie  excrément  de  baleine  (  Mo— 
lina^  HlaL  nat.  du  CAzV»'^  trad.  fr.^  p.  61  ).  Les  habitans  de 
Timor  l'appellent/ZaTi  to// ^  qui  veut  dire  excrément  de  poisson 
(Rumph.  Amb, ,  p.  255)  ;  les  Arabes  nomment  azel  ce  poisson. 
Clusius  rapporte  aussi  qu'il  tient  d'un  voyageur  que  l'ambre 
étoit  un  amas  indigeste  de  l'estomac  de  la  baleine^  qiû  vit  de 
pol3rpes  et  de  sèches  ;  leurs  becs  se  retrouvent  dans-  cette 
substance.  La  baleine  en  vomissoit  assez  souvent^  selon  ce 
voyageur,  ne  pouvant  digérer  cet  amas.  Les  livres  arabes  sont 
remplis  de  faits  qui  annoncent  que  l'ambre  se  trouve  dans  lea 
baleuies,  d'après  le  témoignage  de  Jules  Sc^i^ex  {ExercU^ 
êuhi.,  104  )•  Rumphius  rapporte  qu'un  roi  indien  ,  témoin 
oculaire^  lui  assura  que  l'on  trouva  de  l'ambre  gris  dans  une 
baleine  longue  de  80  pieds  environ ,  appellée  Yuramhar ,  et 


A  M  B  5oi 

échouée  en  1664,  près  de  Batoeron ^  dans  les  Indes,  ver» 
Timor.  Les  Javanais  croient  que  l'ambre  est  la  déjection  de 
grands  oiseaux  aip^lèsgéruda ,  etVjui  est  avalée  par  la  baleine , 
puis  vomie  (  Rumphius  ib.,  p.  367  ).  Cleyer  assure  que  Je 
poisson  d'où  se  tire  l'ambre  gns  ,  est  nommé  au  Japon  hay^ 
ang-kie  ;  il  ressemble  à  la  petite  baleine ,  connue  sous  le  nom 
de  nord-caper  ;  mais  il  a  deux  dents  saillantes  y  comme  les 
vaches  marines  ;  ce  témoignage  a  été  certifié  encore  par  un 
japonais  qui  avoit  fait  la  pêche  de  cette  baleine  (  Rumph. 
€imb.  ^  p.  262  ).  Monardus  écrit  qu'une  baleine  a  produit  cent 
livres  d'ambre  gris  {MiscelL  nat,  cur.  dec.  2,  oha,  3/).  Les  lieux 
ou  se  rencontre  principalement  cette  production  ,  sont  très- 
fréquentés  par  les  baleines ,  ettm  négociant  de  Boston  ayant 
appris  quel  ambre  étoit  commun  sur  les  côtes  de  Madagascar^ 

})roposa  d'y  faire  la  pêche  de  la  baleine.  L'ambre  tiré  des  ba- 
eines  appelées  mohoa  et  cachalots  y  est  ordinairement  brun 
ou  noir,  il  aune  odeur  désagréable  (  Philos,  trans, ,  n»*  385  , 
387  ).  Des  Indiens  ont  assuré  à  Thevet  que  cette  matière  étoit 
l'excrément  d'un  grand  poisson  nommé  helmerich  ;  qu'aux 
Maldives,  un  gros  poisson,  nommé  azel,  avale  cet  ambre 
qu'on  regarde  comme  le  sperme  de  la  baleine  (Thevet,  Cos-t 
mograph.,  t  1 ,  p*  100  ).  En  1781 ,  le  capitaine  d'un  navire 
baleinier  anglais ,  venant  de  pêcher  sur  la  côte  de  Guinée  , 
rapporta  trois  cent  soixante  onces  d'ambre  gris ,  qu'il  avoit 
recueilli  presque  totalement  dans  le  ventre  d'un  cachalot  fe- 
melle. Le  comité  du  commerce  et  des  plantations  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  lui  fi^t  diverses  questions  à  ce  sujet  II  avoit  vu  sortir 
de  l'ambre  gris  du  cachalot  par  le  fondement,  et  avoit  trouvé 
le  reste  dans  ses  intestins  ;  l'animal  étoit  vieux ,  maigre  et  ma- 
lade ;  il  ne  paroissoit  se  nourrir  que  de  sèches  à  8  pieds,  dont 
les  becs  se  retrouvoient  dans  l'ambre.  {PhUos,  trans, ,  1791  j 
jBt  Journ.  de  Physiq, ,  1 79a  ,  janvier.  )] 
•  Le  docteur  Swediaur  pubUa  dans  les  Transactions  philo^ 
aophiques  de  l'an  1783  ,  part.  4 ,  n®  i5,  un  mémoire  traduit 
dans  le  Journal  de  Physique  de  1784,  lom.  at ,  p.  278,  seq.  , 
.dans  lequel  il  annonce ,  par  des  faits  et  des  inductions ,  que 
Fambre  gris  n'est  rien  que  l'excrément  endurci  du  cachalot  à 
grosse  ièie ,  physeter  macrocephalus  Lin. ,  ou  de  l'animal  qui 
produit  aussi  le  blanc  de  baleine.  Les  pêcheurs  trouvent  fré- 
quemment de  l'ambre  dans  le  ventre  de  ces  cétacés  >  depuis 
quelques  onces  jusqu'à  100  livres.  Un  pêcheur  d'Antigoa  en 
a  trouvé  une  masse  de  i3o  livres  dans  une  baleine.  On  trouve 
des  becs  de  la  sepia  octopodia  Lin. ,  dans  l'ambre  tiré  de  la 
mer  et  dans  celui  du  ventre  des  baleines.  Tous  les  cachalots  à 
grosse  tête  ne  contiennent  pas  de  l'ambre;  quelquefois  ils  le 
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vomissent  en  les  harponnant,  maia  lots<][uç  ces  espèces  de  bai- 
ieines  sont  engourdies  et  malades ,  elles  ne  vomissent  point  , 
et  ne  rendent  pas  leurs  excrém^ns  quand  elles  sont  harpon- 
nées. Cet  amlû^  est  contenu  dans  une  poche  ou  un  sac  du 
bas-ventre  qu'on  croit  être  l'intestin  cœcum.  Ce»  baleines  à 
ambre  sont  ordinairement  maigres ,  engourdies  et  languisr 
santes ,  de  sorte  que  l'ambre  paroit  être  pour  elles  une  pro- 
duction morbifique.  Cette  matière  est  alors  très-moUasse,  de  la 
couleur  et  de  l'odeur  des  excrémens  naturels  de  la  baleine  , 
mais  elle  perd  à  Tair  ces  qualités  désagréables.  Anderson  a 
pensé  aussi  que  l'ambre  étoit  une  sorte  d'excrément  contre 
nature^  ou  un  bézoard  de  baleine^  de  même  que  Komé  de 
Lisle  [Joiirn,  de  Phys. ,  1784 ,  t.  â  ^  p.  57a  ).  lies  minéralo- 
gistes ne  considèrent  plus  l'ambre  gris  comme  un  corps  bitu-- 
mineux  ou  minéral  {Sciagraphie  min,  de  fiergmann  ,  éd.  de 
Lametherie ,  t.  2>  p-  ^7  ).  Le  lard  de  mer ,  aeespeck  des  Hol-« 
landais  ^  paroît  être  une  sorte  d'ambre. 

Nous  renvoyons  à  Tarticle  Cachalot  plusieurs  autres  oon- 
fiidérations  sur  l'ambre  gris. 

Il  £iut  considérée*  aussi  que  plusieurs  espèces  de  pèches  >  et 
de  poulpes  dont  vivent  les  baleines,  exhalent  wie  odeur  am- 
brée. L'encre  du  calmar  a  le  même  parfum,  et  la  sèche  tuber- 
culeuse (Lamarck,  Mém.  soc.  hist.  nat, ,  arjk  ni  ^  p-  9  >  Bosc. 
Hist,  ver,  ^  p.  45 ,  t.  1 ,  Montfort  mollusq. ,  1. 1 ,  p.  347 ,  aepia 
tubercidata,) ,  répand  aussi  cette  odeur.  Il  en  est  de  même  du 
oulperidé  (fiepia  rugosa  de  Bosc),  qui  exhale  un  foil  parfum 
e  musc,  ^t  dont  il  paroit  que  les  Chinois  préparent  leur 
encre. 

Uni  aux  autres  parfums,  l'ambre  gris  développe  son  odeur 
fuave^  et  s'emploie  comme  un  agréable  cosmétique;  il  jouit 
aussi  de  propriétés  médicinales  assez  marquées  ;  c'est  un  bon 
stomachique,  un  puissanjt  antispasmodique  et  calmant,  de 
même  que  le  musc  et  le  castoréum  ;  aussi  eat-ii  employé  dans 
les  affectioujB  convulsives ,  dans  l'hystérie ,  les  vapeurs  ,  le 
tétanos ,  l'hydrophobie  ;  on  le  on>it  cordial  etcéphalique.  Lea 
Orientaux  en  font  un  grand  usage  comme  aphrodisiaque  ;  ils 
le  croient  capable  de  prolonger  la  vie ,  de  ranimer  les  feux 
de  l'amour,  de  donner  plus  de  vivacité  à  l'esprit,  &c.  On  le 
triture  avec  du  sucre ,  ou  bien  on  le  dissout  dans  l'esprit^de- 
yin  ;  il  produit  des  effets  remarquables  dans  toutes  les  affec- 
tions du  sytême  nerveux.  Des  femmes ,  dont  la  fibre  est  trop 
irritable ,  ne  peuvent  pas  en  supporter  l'odeur  sans  tomber 
dans  des  paroxysmes  d%ystérie.  On  le  donne  depuis  un  demt* 
grain  jusqu^à  douze ,  ou  même  un  scrupule  ^  suivant  les  caa 
et  la  nuceptibilitç  d^t  individus.  (Y. } 
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AMBRE  JAUNE-  Foyez  Succm.  (Pat.) 

AJVLBREADË^nom  que  Ton  donne  à  du  succiu  faux 
ou  factice^  dont  on  se  sert  pour  la  traite  des  nègres  sur  quel-* 
ques  côtes  d'Afrique,  et  en  particulier  du  Sén<^al.  (S.) 

AMBRETTE.  C'est  la  semence  de  la  ketmie  odorante  ^ 
Hyhiscus  abelmoscus  Lin.  Voyez  Këtmie. 
.  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  centaurée  musquée*  Foyez  le 

mot  C£NTAUitÉ£.  (B.) 

AMBREVADE.  C'est  un  des  iioms  du  cytise  des  Indes  ^ 
Gtysus  cajkn  Linn.  Voyez  Cittse.  (B.) 
.  AMBROISIE ,  AmbroUia^  genre  de  plaintes  a  fleurs  con«» 
jointes  et  en  même  temps  monoïques^  de  la  famille  des  Curti- 
K£ES  4  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  fleurs  de  deux  sortes^  les 
unes  composées^  mâles  ou  stériles  et  disposées  en  épi;  et  les 
fiutres  simples  et  situées  au-dessous  des  mâles  dans  les  aisseUes 
des  feuilles  qui  sont  au  bas  des  épis. 

La  fleur  composée  mâle,  est  formée  par  un  calice  com- 
mun ,  monophylle  et  applati ,  qui  soutient  plusieurs  fleurons 
Stits,  tubulés  et  quinquefldes.  Ces  fleurons  sout  munis  de  cinq 
imines,  dont  les  anthères  sont  drpites  et  parallèles  ^  et  d'un 
style  infructueux. 

La  fleur  femeUe  n'a  point  de  coroUe;  son  ovaire  est  placé 
dans  un  calice  monophylle  entier ,  persistant ,  et  entouré  d« 
cinq  dents  vers  sou  miUeu.  Le  style ,  que  porte  l'ovaire  ,  esl 
divisé  en  deux  branches  divergentes. 

Le  fruit  est  une  petite  noix  uniloculaire  9  monosperme  , 
formée  par  le  calice  qui  s'est  durci. 

Les  ambroisies  sont  des  herbes  élevées,  dont  les  fleurs  mâles 
«ont  en  épis ,  les  fleurs  femelles  axiUaires^  les  feuiUes  rude» 
au  toucher ,  quelquefois  opposées  en  bas ,  et  toujours  alter- 
nes en  haut.  Deux  espèces  sont  de  l'Amérique  septentrionale, 
une  d'Europe,  une  autre  de  l'Amérique  méridionale  et  fru- 
tescente, LinnsBUs  avoit  fait  une  lampourde  de  cette  dernière^ 
etCavanilles  en  a  fait  un  nouveau,  genre,  sous  le  nom  de 
Franserxe.  (  Voyez  ce  mot.  )  Toutes  trois  sont  inodores. 

L'espèce  quia  donné  lieu  au  nom  d'ambroisie,  TAmbro- 
«IK  MARITIME ,  croît  siUT  les  bords  de  la  mer ,  en  {tahe  et 
dans  le  Levant,  Elle  a  une  odeur  suaveV  et  passe  pour  être 
cordiale ,  tonique ,  céphalique ,  stomachique  ,  antihistériqiie- 
et  extérieurement  résolutive.  Elle  étoit  trè»-estimée  des  anciens 
et  l'est  encore  beaucoup  ,  sur-tout  dans  le  Ueux  où  elle  se 
trouve  naturellement  Toutes  ses  parties  ont  un  goût  aroma- 
tique et  un  })eu  amer,  mais  agréable.  Ses  caractères  sont  d'a-^ 
voir  les  feuilles  multifides,  très-velùes^les  épis  solitaires  ^ 
presque  sessiles.  Elle  est  annuelle  et  vient  fort  bi^n  en  plei^ie 
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terre  dans  les  jardins  de  Paris  ^  où  on  la  culdye fréquemment  ^ 
à  raison  de  sa  bonne  odeur. 

Les  caractères  des  amhroisiea  sont  figurés  pi.  768  des  lUus^ 
trations  de  Lamarck. 

On  appelle  aussi  ambroisie  FANséRiNE  nu  Mexique  , 
Chenopodiumambrosioïdes  Linn.  F'oy,  le  mot  Ansjêrime.  (B.) 

AMBROSINIE  ^  Ambrosinia,  petite  plante  de  lagynan- 
drie  polygynie^  et  de  la  famille  des  Gouets  ,  qui  constitue  seule 
un  genre ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  une  fleur  form^  par 
unespathe monophylle^contoumée  en  cornet  dontlacavite  est 
partagée  en  deux  loges  par  un  spadix  applati  ;  des  étamines 
nombreuses ,  sans  filets  >  situées  dans  la  loge  postérieure  du 
cornet^  et  attachées  vers  le  haut  de  la  cloison;  un  pistil, 
placé  dan^  la  loge  antérieure  y  et  constitué  par  un  ovaire  ar- 
rondi y  chargé  d'un  style  simple  et  situé  au  bas  de  la  cloison , 
dont  le  sommet^  de  ce  c6té^  est  nu.  Le  fruit  est  une  capsule 
qui  contient  plusieurs  semences  ovales. 

Cette  plante  se  trouve  dans  les  bois  de  la  Sicile ,  principa<- 
lement  aux  environs  de  Palerme.  Sa  racine  est  tubéreuse. 
Ses  feuilles  sont  .radicales^  portées  sur  un  long  pétiole^  ovales 
arrondies  et  lisses.  Le  hampe  est  également  radical^  il  est  foi- 
ble  et  court  y  et  ne  porte  qu'une  seule  fleur  verdâtre  ,  tachée 
de  pourpre  dans  son  intérieur^  qui  a  la  forme  d'un  cornet 
terminé  par  une  queue. 

Bassi  a  fait  une  monographie  dédé  genre  ^  qui  a  été  figuré 
par  Lamarck ,  pi.  787  de  ses  Illustrations  de  Botanique,  (B.) 

AMBULIE ,  Amhulia ,  plante  aquatique  du  Malabar , 
dont  la  fleur  a  un  calice  monophyle  y  campanule  et  divisé  en 
cinq  découpures  pointues  ;  une  corolle  monopétale  ^  une  fois 
plus  longue  que  le  calice ,  velue  ^  à  quatre  divisions  ;  quatre 
étamines  non  saillantes  ;  un  ovaire  supérieiu:  surmonte  d'un 
style  simple^  dont  le  stigmate  est  en  tête.  Le  fruit  est  une  cap* 
«iile  ovale,  légèrement  pentagone,  uniloculaireet  polpperme. 

Cette  plante  a  des  feuilles  opposées^  sessiles,  lancéolées,  un 
peu  charnues  ;  des  fleurs  purpurines ,  pédonculées  et  axil- 
tures.  Elle  est  figurée  dans  Rheed.  mal.  10.  tab.  6.  Toutes 
ses  parties  ont  une  odeur  suave  et  aromatique  qui  tient  un 

S  eu  de  celle  du  poivre  ;  leur  saveur  est  un  peu  amère.  On  la 
onne  contre  la  fièvre  et  les  vertiges.  (B.) 
AMBYZË.  Quelques  anciens  naturalistes  >  et  Nierembei^ 
en  particulier ,  ont  designé  parce  nom  un  animal  aquatique  > 
qu'ils  ^renoient  pour  un  poisson ,  et  qui  est  un  Phoque. 
Voyez  ce  mot.  (S!) 

AM£I VA  y  nom  spécifique  d'un  reptile  du  genre  des  Li- 
ZARDs.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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AMELIj  arbrisseau  figure  dans  Rheed^hort.  mal*  6>tÂb»  35, 
fig.  ji^quiest'dela  pentandiieinpiiOgyxâe^  qui  a  cinq  pétales , 
et  qui  porte  une  capsule  à  \tQ\».  Iqges.  Cet  atbrisseau  croît  sur 
la  côte  de  Malabar ,  où  on  emploie  la  décoction  de  ses  feuille^ 
contre  les  coUqUes ,  et  ses  jr^cai^^  cuites  dans  Thuile  comme 
un  puissant  résolutif.  La  description  de  Rheed  est  trop  ijaçoxa** 
plète  pour  pouvoir  assigner  son  genre^  (B*) 

AMELL£  ^  Amellus ,  genre  de  plantes  de  la  syngénésiQ 
polygamie  superflue ,  et  de  la  famille  dçs  Çoirymbifjbres ^  diont 
le  caractère  est  d'avoir  un  calice  presque  héjiiispb^riaue , 
imbriqué^  des  fleurons  hermaphrodites,  tubulés^  quinquéfides» 
RU  centre  ;  des  dçmi-fleurons  femelJes  sur  les  bords  ;  .un.  ré- 
ceptacle chargé  de  poils  ou  de  paillettes.  Le  fruit  est  formé 
par.  des  graines  nues,  couronnées  chacune  d'une  aigrelta 
courte,  simple  et  sessile. 

Ce  genre  contient  trois  au  quatre  espèce» ,  dont  le^  deux  pre» 
mières,  qui  viennent  du  Cap  ,  se  conviennent  sous  tous  le# 
rapports  ;  mais  les  autres  n'ont  pas  la  même  apparence ,  et 

Î^ar  conséquent  ont  besoin  d'être  examinées  de  nouveau.  Il  a 
té  figuré  par  Laoïarck ,  pi.  68â.  (B.)  . 
AMELPO ,  arbre  de  moyenne  grandeur,  figm^é  par  Rb^d  , 
liort.  mal.  5 ,  tab.  fi i,  mais  dont  il  ne  donne  pas  les  caractère» 
d'une  manière  assez  complète  pour  pouvoir  le  rapprocher 
des  genres  connue.  Il  croit  dans  les  montagnes  du  Malabar, 
et  est  réputé  spécifique  contre  la  morsure  des  serpeiui  veni<*' 
xneux.  (B*)         ^ 

AM£NTAG£ES  AmeiUaceus  Jussieu  ;  famille  de  plantes 
lu  doit  son  nom  à  la  disposition  des  fleurs  mâle§,;a¥iiour 
.'un  axe  ou  filet  particuher,  appelé  chaton, ^,7^^i|i^i/«f»  en 
\àXm*  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  fleurs  monoïques  ou 
dioïques , apétales,  très-rarement  hermaphrodites. ,1^  fleiu'^ 
mâles  disposées  en  un  chaton,  muni  d'écaillés  attachées  cha- 
cune à  un  jQalice  monophylleetstami^ifère,  ou  portant  elles^ 
mêmes  les  ét^^mines  lorsque  le  calice  manque  ;  étaraiues  en 
snomb^e  dét^^miné  ou  indéterminé,  à  filamens  distincts ,  à  an- 
thères biloculaires,  creusées  de  quatre  sillons  latéraux..  Éleurii 
femelles  ameyutacées ,  ou  fa9ciculee8,  ou  renfermées  Aj^^  U&in«* 
Tolucre,  op  solitaires,  et  pourvues  d'un  calice  monophyllei» 
quelquefois  munies  simplement  d'une  éc^le.  Ofvif^  Pf^sque 
iou^urs  libre .;  >communément  siqipla  ,  raremi^i^t,  multiple  ,  è^ 
en  nombre  déterminé;  à  style  unique  ou  multiplip  i  k-fo^a^^ 
oi;dinair6^en)r multiple,  ^mences  nues,  ou  péj;;icarpe9.y  q9^ 
jnombre  égal  à  celuf  des  crvaires^  le  plus  sbuvei^t  unilçci^i^gM  « 
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contenantunô  ou  plusietures  seinèncès;  pénsperme  nul  ;  em- 
"bryon  droit  ^  ordinairement  plane  ;  radicule  presque  toujours 
supérieure*  .      .  ;     •     '         " 

Ces  caï'actèrefs  sont  dé^lëpj^à  f\.  94  ,■  fig.  1 ,  du  tableau  du 
règne  i>égétàl,  par  Ventenàf  3  et  c'est  de  ce  botaniste  qu'on  en 
a  emprunté  Texpi^ession. 

Les  plantes  de  cette  faihiile  sont  en  général  arborescentes, 
licur  trdnc ,  recouvert  d'une' êcéirce  plus  ou  moins  épaisse  et 
communément  ridée  /  s'éièî^e  soùVént  à  uhe  ^ande  hauteur. 
Leurs  iétSïVèk ,  qui  sortent  d&  boutons  écailleux  et  coniques  , 
«ont  alternes  ^  munies  dé  stipulés^  presqtxe  toujours  simples. 
La  plupart  tombent  toU^  lë^  nivei^s^  celles  qui  lèUr  succèdent 
ne  paroii^ent  ordinàirémeiit  (jù'après  le  développement  de» 
fleurs.  Ilà  subsisteikt^faciléméht  en  pleine  terre  aàns  le  climat 
de  la  France. 

Cette  famille  est  composée  de  sieise  genres ,  souâ  cinq  divi-« 
fiions. 

'  La  première  division  comprend  les  plantes  dont  l'ovaire  est 
simple  et  libre ,  et  qui  sont  hermaplnrodites.  Mie  réunit  trois 
genres^  savoir:  le  FoTâEiiGiiiiiEyrORME^le  Micocoui<x£r. 

La  seconde  renferme  les  plantes  dont  Tovaire  est  simple  , 
libre ,  et  qui  sont  dioïques.  Mie  contient  trois  genres  ;  savoir  » 
le  Saule  ,  le  PEÙpiiiER,  le  Gale. 

Là'  troisième  réunit  les  plantes  dont  Tevaire  est  simple  ei 
libre ^  et  qui  sont  lïidnoïques.  Elle  possède  quatre  genres; 
«avoir  :  le  Oomptonie  ,  le  Bouleau  ,  I* Aulne  ,  et  le  Cou- 

ORIER. 

La  quatrième  embrasse  les  plantes  qui  ont  Fovaire  infé^ 
rieur  ^  ^t  qui  sont  mbndïqûes;  Elle  renferme  quatre  genres;  sa- 
iroir  :  le  Ghêne  ,  le  Charme,  le  Chataiokier  ,  et  le  Hâtre.^ 
'  JjBL  diiiquième  contient  les  plantes  qui  ont  l'ovaire  multiple  ^ 
^t  qtd-aônt  monoïques.  Elle  a  deux  genres  ;  savoir:  LiQUi- 
OAMBÀR  et  Plata'ne.  Vùytk  ces  différens  môta.  (B.) 

AMEÏ<.ÏMNON^-i^/7**r^/»t>Jon,  genre  établi  par  Jacquin^ 
^i^b^^  là  'diàdielphië  décandrie.  H  a  pour  caractère  un  calice 
l>ilabié;  une  corolle  papiliôiiacéé;  dix  étaniines  réunies  à 
leur  base';  un  ovaire  supérieur  à  style  siioiple  et  recoiu*bé;  et  à 
stigmate  entête  obtuse. 

-  Le  frttit  est  un  léglime  foliacé /côitiprimé,  à  defox  vahres^ 
^  {;6ii'leMht  un  petit  hoknbre  de  semences  rénifditnes. 
'  -Ce  gett^e  coVitieht  deux  espèces >, qui  sont  figurées  pi.  s6S 
des  pïanibE^  kmefiôanœ  de  Jacquin.  Ce.  sont  'des  artbrtistes  de 
di't' pieds  y  'à  ilimeanx  recourbés ,  à  feuilles-  ^flthplefeh'oix  pin^ 
«ées;  àileurs  en  carymbes  alxiilaires ,  et  ^td'yi'bffVe^  rien  d» 
.^parëbUjyier.  (B.)  •/-...'- 
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AMEAINGA,  dans  l'ouvrage  d'Alberl-le-Grand,  c'est 
ïe  PkoyèK.  (S.)      ; 

AM£S  DAMNÉES  >  dénomination  bizarre  que  les  Euro-* 
péens  établis  au. Levant^  donnent  atlx  péûrels puMns ,  qui 
passent  et  repassent  sans  cesse  vers  le  milieu  du  canal  de  Con»^ 
tantinople  ^  en  rasant  d'un  vol' très-ràjpide  la  sui:'fâce'de  la 
iner.  Leur  agitation  continuelle  j»  la  sorte*  d'inquiétude  qui 
«emble  les  tourmenter  en  volant  de  la  mer  Noire  dahs  la  Médi^ 
lerranée,  et  de  ceUe-ci  dans')a  mVr  Noire*,  leè  si,pât  compa^ 
rer  à  des  êtres  en  proie  aux  esprits  infbrnaipc.  Olivier  (^o/a<rd 
tiana  P Empire  Oêtbman,  8cc*.t'.  ï,  jp.  64  et  65.)  dit  que  ceJ 
oiseaux  sont  un  peu  plus  petits  que  \epitrel  puffin  liotn  làan  j  ils 
font  leur  nid  sût'  les  bord^  de  la  mer  Noire  ;,  ne  viveiitguère  que 
de  poissons,  et  ne  sont  pas  bons  à  manger,  f^o^. Pùffik-  (S.) 
AMËTHISTE  {IVockiiua  amefhUHnua  Lâth.  fig.  d^ns  le 
bel  ouvrage  sur  l'kistoire  naturelle  des  colibris  et  des  oiseaux* 
mouches,  que  Desray  vient  de  publier  à  Paris.)»  Oûeau  de  b^ 
aection  des  Oiseaux-^ MOvcflr£fl ,  4u  genre  de;^  Ooli^bis,  et 
de  Tordre  deâ  Pics.  {Voyez  ces  mots.)  C'est  un  des  plus  p^ts 
dseauX'-mouohes  ,  et  en  même'  temps  Tua  de^  plud  biiilans. 
Vu  de  face ,  l'on  croiroit  que  l'amétbiite  U  plus  éclatant^  s^ 
été  appliquée  sur  sa  gorge  et  le  devant  dç  son  cou  ;  41  l'oeil  ^ 
place  un  peu  plus  bas  >  ces  méxôes  parties  semblent  couvert^ 
d'une  j^aque  luisaate  de  brun  ppurpré;  il  a  le  dév^Qt  du 
corps  marbré  de  gris  blanc  et  de  brun ,  çt  le  dessus  iretrddoif^A 
«a  queue  est  fourchue ,  et  ses  ailes  sont  plus  courle9-que  dan^ 
les  autres  espèces  à'oiseckux^m^tiches,  JL  améthiste  se  trouve  à 
la  G-uiane  française ,  mais  il  m'y  e^t  pas  fort  commun*  (S*)     * 
AMËTHYSTEi  pierre  tiw}#pfu?^nle,  de  couleui?  viplçtte^ 
que  dans  le  commerce  on  mçtMlii  r^iigdes  pierres  précieux  ^ 
quelques  naturalistes  même  la  regardoient  autrefois  coI^n^^ 
une  gemme  d'un  genre  part^xujiigtr;  mais  il  est  bien  reconnu 
aujourd'hui  que  ^améthyste  n*est  autre  chose  qu'un  çristi4 
.de  quartz,  ou  crigtal  de  rpcl^  cploré  en  violet  plus  ou  moini^ 
foncé,  et  rarement  d'une  teinte  bien  égale.  Oa  ne  conuQÎt  p^is 
la  nature  du  principe  colorajot  de  ran].éihy9;te  :  il  paroît  qu'il 
n'est  pas  métallique ,  car  il  e^  très-(fugjàc.e  et  disp^roît  «u  f^u 
complètement,  le  cristal  demeure  alors  parfaitement  blanc. 

jLes  améthystes  se  trouvent  a^se«  copimunément  dans  le^ 
montagnes  qui  contiennent  de?  £lon?  métallique^  ;  les  p^ys  d^ 
mines  en  Allemagne  en  produisent  abon  df^iumfcflt  ;  V^^ééllfi;^ 
d'une  belle  teinte  ne  sont  pas. cpjnmui^es. 

Lies  monts  Oural ^  en  Sibérie  >  ^nt  riches  €^  ce  fifenre  :  iU 
ont  fourni  des  groupes  de  cristaux  do^t  les  ^uille^  etoient  de 
iok  grosseur  du  bi^as ,  et  ^rès-bien  colçiréf  ..Qans  le  VQ^^ijOiige  d» 
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Mûufzmsk  ^  à  ^5  lieues  au  nord  c('£kalerîiit>ourg  ,  oanidii 
riche  en  divers  genres  de  cristaux^  on  en  trouve  une  grandd 
quantité  dans  une  roche  fori|iée  de  bancs  verticaux  et  alter- 
natift  y  de  slituait  et  de  feld-spadi  décomposé.  C'est  dans  cette 
substance  devenue  argileuse,  €|u'on  trouve  des  groupes  isolés 

3ui  présentent  un  accident  aus^i  fréquent  que  singulier^  ce  sont 
es  cristaux  violets  à  deux  pointes  ^  de  la  grosseur  d'une  noix, 
qui  se  trouvent  implantées  par  une  de  leurs  extrémités^  sur 
ïe  sommet  d'un  cristal  de  quartz  blanc ,  beaucoup  plus  miuce, 
comnie  une  tête  de  champignon  sur  son  pédicule. 

lies  géodes  d'agate  d'Oberstein  et  de  divers  autres  pays  ,  ont 
souvent  leur  intérieur  tapissé  de  petits  cristaux  de  quartz  violet^ 
mais  qui  ^croient  très-peu  propres  à  faire  des  pierres  taillées» 

Autant  l'améthyste  est  commune  dans  les  pays  de  mines  , 
autant  elle  est  rare  dans  les  montagnes  d'un  granit  pur  et 
sain  $  et  les  Alpes ,  A  riches  en  cristaux  de  roclie  parfaitement 
blancs ,  n'en  présentent  presque  jamais  de  colorés  ;  surtout 
violets. 

Améthyste  basax*tin£.  Dans  un  temps  où  l'on  donnoit 
^Beaucoup  d'importance  à  la  couleur  des  pierres  ^  on  a  nommé 
çmÀthyête  haaaltine  y  un  cristal  légèrement  coloré  en  violet  ^ 
qui  se  trouve  dans  les  mines  de  Saxe  y  mais  on  a  reconnu  au- 
jourd'hui que  ce  n'est  qu'un  phosphate  de  chaux.  Voye^ 
Apatite. 
■  Améthyste  (fausse).  Voyez  SpaTh  fluor. 

Améthyste  obientalb  >  les  joailliers  donnent  ce  non» 
%  une'  pierre  qui  est  de  la  même  nature  que  le  saphir  et  le 
rubis  d  Orient  y  et  qui  y  réunissant  la  couleur  rouge  de  l^un. 
ftvep  la  couleur  bleue  de  l'autre  ^  ofire  une  superbe  couleur 
46  pourpre.  (  Pat.^ 

AMETHYSTEE,  AmethysUa,  plante  de  Sibérie ,  qu'on 
Cultive  dans  quelques  jardins^  à  raison  de  l'aspect  agi^ble 

au'elle  présente  lorsqu'elle  est  en  fleur.  Ses  caractères  sont 
'avoir  un  calice  monophylle ,  campanule ,  persistant  et  dé- 
Coupé  en  cinq  parties;  une  corolle  monopétale  ^  tubulée  , 
|)resque  labiée  y  ou  dont  le  limbe  partagé  en  cinq  parties  ,  a 
les  parties  inférieures  plus  ouvertes  que  les  autres;  aeux  éta-^ 
mines  rapprochées  y  et  quatre  ovaires  supérieurs  réunis  ,  dit 
milieu  desquels  s'élève  un  style  terminé  par  deux  stigmates  ; 
Quatre  semences  nues. 

Cette  plante  a  la  tige  quadrangulaire^  garnie  de  rameaux 
Opposés  y  et  de  feuilles  ovales  ou  digitées  également  opposées  ; 
ce  qu'ily  a  de  remarquable ^ c'est  que  toutesa  partie  supérieure^ 
fleon  et  feuilles  f  est  bleoe. 


^  Cette  planta  pA  de  la  &inille  des  LAuist  de  Juasku,  et  ses 
•ar^cteres  ont  été  figura  par  Lamarck  ^  pL  1 8  des  Ilikatrationt 
des  genre^^  (Br.) 

AMI;AKT£>  «ubstance  de  nature  pierreuse,  mais  dispose* 
en  filets  très^fins ,  souples  et  soyeux ,  ordinairement  d'une 
,  couleur -blanche  «t 'nacrée. 

L'amiante  se  trouve  dans  lens  tra][^y  les  cornéennes^  le$ 
roches talqueuses, les  serpentines ,  les  pierres  oUaires,  et  autrei 
jToches  qui  contiennent  de  la  magnésie. 

Le  plus,  bel  amiante  vient  de  la  Tarentai^e,  et  se  trouvé 
dans  les  montagnes  que  traverse  l'Isère.  Il  est  d'iin  blanc  écla- 
tant en  filets  très-souples,  et  qui  ont  jusqu'à  cinq  à  sis  pouce» 
de  longueur. 

Comme  cette  substance  résiste  au  feu,  on  en  fabriqtioit  autre- 
fois ie  bmev^  lin  incombustible,  dont  on  enveloppoit  le  corps 
des  personn^ages  d'importance ,  quand  on  les  plaçoit  sur  le 
bâcher  >  afin  d'avoir  leurs  restes  exempts  de  tout  knélange 
étranger. 

Four  le  travâiUer  et  en  former  un  tissu ,  on  le  mêle  avec 
tm  peu  de  lin.prdinaire;  et  quand  l'ouvrage  est  fait,  on  I0 
jette  au, feu,  qui  «^  onsume  le  Un  végétal,  et  laisse  parfaitement 
intact  le  tissu  d'amiante. 

Les  monts  Oural  en'  Sibérie ,  produisent  un  amiante  qui 
parpit  dur  et  compacte  comme  une  pierre  ordinaire  ;  maitf 
quand  il  a  été  exposé  à  l'air  pendant  quelques  mois,  il  se 
gonfle,  et  se^ divise  en  filets  aussi  fins  que  ceux  du  coton;  on 
e  file  assez  facilement,  et  presque  sans  addition.  Lorsque 
îl'étois  à  Ekaterinbourg  en  1786,  j'en  via  un  petit  ouvrage  tri^ 
coté  comme  un  bas^  et  qui  ressembloit  tout-à-fait  à  un  tricot 
défit 

X/amÀanU  est  de  la  même  nature  que  Vasheste,  le  euîr,  le 
papier,  le  liège  et  la  chair  de  montagne  :  ces  substances  ne 
diffèrent  guère  que  par  leur  tissu ,  plus  grossier  que  celui  de 
l'amiante.  Voyez  Asbeste. 

L'ànsdyse  &ite  par  le  chimiste  Chenevix^  de  l'amiante  et  d» 
Tasbeste ,  a  donné  : 
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AMIANTHOÏDE,  On  à  doAné  ce  noîn  à  une  substaiic» 
qui  paroît  croître  sur  les  roches,  comroer  lès  moisissures  ab 
^brpiôBt  sur  les  corpa  organisés ,.  raison  pour  laqulbUe  le  cé- 
lèbi*e  observateur  âaûsfifurë  Fa  nommée  BtiBteOXYTB.  Voyez  ce 
mot.' (Pat.)  "     '         '''''•  *    ".      .    ' 

V  AMIDÇN,  nom  donné  à  une  ésjjècc  âe  Sfeculequ'on  retire 
particulièrement  du  Meâ,  et  qtii,  en  «écliant,  devient  une 

pâle  blauche  et  friable.  Suivant  Pline  ,  les  faabiiàfns  d^  Mb 
•   ^^'    '^  rentle        ------  —^* ^-  ....j^^_;iji — i>^„i 

ed:  P< 

grain,  _        ^  ,  . 

suit  encore  Cette  méthode  dans  quelque»  C^i'â^ôits  de  TAIle- 
magn^..  C'est  à-peu -près  celle  que  proppsQ  Duhuttid^  et  doilt 
voiqi  la  manipulation.  .  ^       .,..,, 

On  fait  fermente:r  uiie  certaine  quantité' dé  beaux  graiits 
de  froment,  pendant  Aix  ou  douze  jours,  idaiis  des  tonneaux 
templis  d'eau  :  on  les  exposé  au  soleil  le  pluâ  (ihaud  ;  on  le» 
.retire  lorsqu'ils  crèvent  sous  le  doi^;  ensuite  on.  làs  met  pa^ 
poignées  dans  un  sac  de  fpilè  claire,  étroit,  eif  tôn^  d'ilne  ae- 
mi-aune;  puis,  pour  séparer  la  fariné  d'àyecie  son,  où  bat  fe 
sac  bur  ûne'planc'he]{)ôsée  a  Touvèrture  d'un  petit  tonneau  ou 
baquet;  l'eau  p'écoule.  à  trayOT8.,,emporlàiit  làvec  elle  la  fé- 
cule du  bled.  On  ti'empe  phisietirs  fois  le  sac'd^iis  une  autre 
'  eau  très-propre,  on  le  bat  de  nouveau  jûsqu'ii' ce  due  l'eau 
qui  en  decpule  soit  claire,  alors  on  le  retôùriie,  oti  le  net- 
toie bien,  et  on  y  remet  du  grain.  On  doit' avoir*  soin  d'égoutt^ 
une  eau  rousse  qui  surnage  sur- là  {Jarine  liquide  qiïi  s'amasse 
dans  les  tonneaux,  etotn  y,  remet  de  Veau  claii'e^  on  l'émue  fe 
tout:  on  lé  passe  dans  un  linge,  ce  qui  est 'passé  est  remi» 
dans  Je  baquet  avec  de  la  nouvelle  eau  et  exposé  au  "soleif, 
on  égoutle  l'eau  en  inclinant  le  baquet;  la  matière  épaisse 
■^ui  reste  au  fond  est  V amidon  ;  on  le  coupe  pstr  morceaux 
^^  «m  le  fait  durcir  au  soldl. 

Q^^le  méthode  ne  peut  être  suivie  parlés  amidennîers, 
parce  q?*'^l  ^^^^  ®**  défendii  de  consommer  dans  leurs  ate- 
liers de  L^ï^  bled.  Les  matières  qu'ils  empteyent ,  sont  dés 
bleds  gâtés  éî  l©»  issues  de  bled  ,.  comme. les.  r^coupetteseX 
les  ^iota .  Ils  oif  t  l'attention  de  choisir  les  issues  d^  bleds  lea 
plus  gras,  parce  qu'ils  en  retirent  un  amidon  plus' beau  et 
en  plus  grande  quantité.  C'est  de  ces  issues  qu'ils  font  l'amr- 
ilonfin;  le  bled  gâté  est  moulu ,  et  employé  À  i^  confection 
de  X amidon  eommuh.  Le  premier  sert  à  faire  la  poudre  à  pou- 
drer les  cheveux ,  et  on  le  fait  aussi  entrer  dans  les  dragées 
et  autres  compositions  semblables.  Le  second  est^  employé 
pu-  lei  çwtQumers,  relieurs,  afficheiurs,  chandeliers,  tein- 
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turie»^  bJlançHisseurs  de  g^ze.qt  autres.  Le  meîUetii;  :^mi-' 
don  sert  encore  à. faire  de  la  caUe.^.;et  de  Tempois  blanc  et 
bleu.  Cette  sabstaf^çe  est  i^ai;4éQ  ça;  médecine  cqmqiej)ec7 
torale»  onctuey;»©. . et  adoucissani^.  , .;;-  ,  ■   ,  ;    .  ;>).. 

L'eau  est  le  principal  instrum^fx^dQ  r^mi^opni^r^.^ur-r 
tout  celle  ,qui  doit  servir  de  leyai^jctproduire  ia,^e;rf^€^ta-? 
tion  ;  cellcHpi.  est  appelée  ecm  Bure*  Qu4«|  çopipo^e^em  ^éla3fanl 
deuxlivr^  de  levain  d^us  .V^u^^V^  d'eau  chaude^  .^u  bput 
de  deujK  jours  e]j.<Q  est  bonne.,  >^u  défaju^de  ley,aj«{^(Q^^ine|; 
dans  un  chaudron  quatre  pip tes  ,d!(^u  coniqiun€|;,;.(£^atr^ 

r'  Lies  4'^u-det-vie,  dei;;!^  Uv^rç^  d'^ii^T^  de  roche  :  ç^  faitl^ppil* 
le  tout  ensemble,  et  Ion  .a  ajussi  ^ . l'eau  sux^.  ÊQÛn  ^  on 
peat  employé]?  leley^in  des  j^pjdçiupiers  dont  ilNseï^  p^dé^ 
jtout'à-l'heure.    .  .  ,>    ...»    .    ,    .,  .  ^.  ^ 

ILes  principale^  Qpér^tiçKns.p<^i:vr.f$^^^)^^  l'amidon ,  se  suc^ 
cèdent  dans  l'ordre  ^uivant^^  On  .Viers^' d'abord  un  seau  d  eau 
9ure  da»s  un  tonneau,  fVJ^S^,  t^'^^ /. .ppi^  de; l'eau  purç 
jusc^u'au.bondpn,  et  p^ :1e  re^i;4^t. ensuite  de  ina^re^  ç^estr 
à-du^^  de  recoii^petles  et  griots tinpitié'par  JSEioiUe ,  piirde  fa-^ 
i^ine  de;  bled^té ,  ni^quljçi  gfx>s,  jQii.  laisse;  tremjper  I^  ma-*- 
ûères  pendant  dix  ou  quinze  jours,  selon  Ja  saj^n  pxi  la 
rforce  du  levain  ;.çUes  se  précipitent.  Uneea^^grafse^ur|lage  ; 
on  la  jette.  On  lave,  les  matières  dans  des  sas  ou  tamis  de  toil& 
^e  crin  av«c  de  l'eau  claire.  Oa  vide  dans  uu  tonneau  ce 
qui  re$^  dans  les  ^9as  :  ces^ésidj^  «pe^iyent  sçryirde  nourrie 
ture  et  d'engrais  aux  bestiaux.  On  continue  dépasser  la  ma< 
tièire  en  détrempe  jusqu'à  ce  .qj^e  le  ^onneau  sc^tr^plein.  Le 
lendemain  on .  jette  l'eau  quia  »pfissé.  dam  Je .  sas  ^yeç  la  ma:^ 
tière  en  détrempe»  Cette  eau  senam^ne  ea^u  sur^.  <]S.'est  le  1er* 
.vain  ded  amidonniers  cité  ci^dessus.  <    > 

On  lave  de  nouveau  1,'amidon,  on  remplit  le  tonneau  d'eau 

claire.  Cela  s'appelle  rafraîchir  l'amidon.  Deux  jours  aprqfi 

',on  jette  l'eau  jusqu'à  que  le  premier  blanc  paroisse.  Il  s'en* 

«lève  de  dessus  le  vrai  amidon  ou  second- bla^^4^i  en  est 

couvert.  On  ne  le  perd  pas^-  H  ifait  le  principal  gain  dea 

amidonTiiers»  qnile  vendent  on^qpi  ,1e  gardent  pour  engraisser 

des  porcs.  On  rince  aprçs  la  surface  die  l'amidon  \  \Oï^  met  cea 

'  rinçïU'es  d^ns  un  tonneau  vide,;  elles  déposent  un  sédimei^t 

^  qui  est  l'amidon  ocnumun.  Le  rincer  étant  fait  ',  on  trouveau 

.  fond  de  chaque  tonneau  qu^M'^e  pouces  d'épaisseur  ou  enr 

vinon  d'amidon:  fin. 

L'amidon  bien  rincéi  est  mis  dans  des  paniers  d'o^ergai^ 

nis  de  toiles  volantes  et  porté .  au  séchoir  ;  c'est  u;i  grenier* 

.  percé  de.luoarnes ,  et  dont  l'aire  doit  être  de  plàti^  ]>iGa  blanc 

.  H  bien  propre;  ou  y  jette  l'amidon  gui  se  détache  des  toiles^ 
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Aussi-^ôt  qu'il  peut  élïé  manié,  où  renlève,  et,  pour  le  fairti 
sécher  ;  on  l'iexpose  à  l'air  sur  des  planches  sittiéès  horizon- 
talement aux  fenêtred^d^'  amidpnniers.  Onrâtiase  les  mor- 
ceaux; ces  r^lissures  passent  à  Taihidbn' commun;  les-  mor^ 
t'eaùx'^râtissék  sont  inisien  grains,  de  la  grosseur  à-peu-prèf 
des  fèvfes  oïl  desnoixr.  iyil*h*y  a  ni  soleil ,  ni  hâle ,  on  les  met 
•èèher  â  yéfave ,  ou'  ati^dessùé  dès'fours  des  boulangers.  De 
quelque  ;^maiiièrequ^dâ  dessieàtion  ait  lieu,  poili^Faccélérer 
et  la  i^endre  égalé ,  on  doit  li^étourner  L'amidon  *  soir  et  matin. 
Au  sbrtir  de  Tétuve  il  peut  être  mis  en  vente. 
'  I/umidon  est  la  partie  la'plus'  considérable  et  la  plus  nu- 
irhifvé'de  la  &rine.  Û  n'è!iiète^|)aé^seulemientdans  le  bled-,  mais 
dans  presque  tous  le»  •régftàiix  dota*  il  èst^  ùh  principe ,  et 
dans  lesquels  il  se  trouve  tout  formé.  Il  est  sur-tout  abon- 

X  •  •  •  ,  « 

tTâttt'dans  les  setaencès  dëè^ 'grktutônées  et  des  légumineuses,, 
tet  dans  les  racines  tubéi^éWsèîï  et^fraîcîhes.  On  en  retire  de 
iquelqtiës  tigeSs.  Le sàgôuek^ikimine on  sait,  la  fécule  qu'on 
liepare  par  lés  tamis  et  le  feVagie"  d*une  •  moelle  farineuse  , 
.'cbnten'ùë  dans  le  tronc  de  certains  palmiers  trèft-K^ommuns 
ânx  Moluques.  On  trouvé  aussi  de  Famidon  dans  certaines 

Quelle  que  soît  là  planté  dont  on  l'extrait ,  il  offre  toujours 
les  mêmes  caractères!.  C'est  une  matière  homogène  dans  la 
ïi'ature  '  comtee  le  sucre.'  Pàrmentier  définit  ainsi  cette  subs- 
tance :  0%st  ;  dît-il,  tihé' espèce' de  gomme  particulière ,  une 
gelée  séché*,  si  l'on  peut  s'expriikier  ainsi,  répandue  dans  une 
infinité  de 'végétaux  ;  ihdépehdante  de  leur  odeur,  de  leur 
«avèûi^  éfffè'leur'coùleur,  jouissant  toujours  d'un  très-grand 
degré'dé  blancheur ,' dé  finesse. et  d'insipidité,  ayant  le  tou- 
cher froid  et  un  cri  qui  lui  est  propre ,  inaltérable  à  l'air ,  in- 
'dîssélUblé*  dkns  les  véhifcules  aqueux  et  spiritueux  'sans  le 
concours  de  la  chaleur.      ^         • 

EnVoyantîsolémentde  l'amidon  (dit  encore  le  même  auteur 
dès  ouvrMJeâ  duquel  ce  cfui  Và  suivre  est  extrait) ,  il  n'est  pas 
possible  ety  reconnoîlre  la  planté  qui  lui  à  servi- d'enveloppe. 

<7est'$  sa'présence  quW  doit  principalement  attribuer  la 
qualité  ntrtritive  des  végétaux.  Une  très-petite -quanlité  de  cette 
j>oudre  suffit  pour  donner  à' beaucoup  de  fltâae  aqueux  aidé 
de  la  chaleur,  une  consistance  de  gelée  séihblâble^n'lout  point 
à  celle'qu'on  retire  de  plusieurs  substances  végétales  et  animales 
X>^aiUçurs  l'amidon  distillé  à  la  cornue,  donne  les  mêmes  pr«>- 
duifs,  que  fournissent  le  iniel>  le  sucre  et  en  général  tous  les 
corps  doués  de  là  faculté  éminemment  nutritive. 

Parmenîier ,  dans  *•*«  recherches  sur  les  végéteaux  'nour^ 
fksans^  a  publié  unëJiste  de  plantes  incultes  ^  croissant 
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.  Vculîèrêmenl  en  Franee ,  dont  la  racine  contient  do  Tamidon. 

liBS  principales  sont  :1a  bis torte,,  le  concombre  sauvage,  !• 

colchique  des  prés  et  des  montagnes^  la/umeterre ,  ]&filipendule  ^ 

Viris  ,  la  bryone  ,  le  grand  et  petit  sureau ,  Impatience  sauvage  , 

V€irum  ou  pied  de  veau,  etc.  (  Ce  fut  M.  de  Vaudreuil  qui 

imagina  le  premier  de  substituer  au  bled  la  racine  de  Taiiim.) 

Cette  liste  qu'on  peut  consulter  dans  l'ouvrage  même ,  seroit 

facilement  augmentée  d'une  foule  d^autres  plantes ,  non-seule* 

ment  de  nos  climats,  mais  de  tous  les  pays.  Nous  avons  près 

de  nous  deux  sortes  de  fruits,  le  gland  et  le  marron-d'Inde  >  qui 

fournissent  de  l'amidon.  Il  se  trouve ,  oomme  on  sait ,  en  a»- 

sez  grande  quantité  dans  la  pomme  de  terre.  Dans  quelques 

pays,  etprincipalement  en  Lorraine,  les  cultivateurs  en  retirent 

•des  semences  de  la  niella  des  bleds  ;  ils  emploient  un  procédé 

dont  la  publication  est  due- à  Sonnini.  En  général ,  pour  ,re« 

.connoître  ce  principe. dans  une  plante ,  il  suffit  de  Fessai suÂ-* 

vant.  Toutes  les  fois  qu'en  divisant  une  substance  végétale  ^ 

charnue  et  fraîche  parle  moyen  d'une  râpe,  et  qu'en  délayant 

la  pâte  dans  l'eau,  cette  pâte  passée  à  travei*s  un  linge  serré, 

.  déposera  plus  ou  moins  vite  un  sédiment  blanc  qui  mis  dans 

une  cuiller  sur  le  feu,  prendra  la  consistance  et  forme  d'une 

gelée ,  on  pourra  en  conclure  avec  certitude  qu'elle  contient 

de  l'amidon. 

Ce  n'est  point  assez  de  l'obtenir ,  il  faut  savoir  en  composer 
un  aliment  peu  coûteux  et  sain.  On  peut  l'introduire  seul  ou 
mélangé  avec  la  pulpe  de  pomme  de  terre  ^  dans  la  pâte  des 
différens  grains,  pour  augmenter  la  quantité  de  pain.  On  peut 
»  aussi  en  préparer  un  pain  ,  sans  le. concours  d'aucune  farine  , 
d'après  le  procédé  décrit  fort  au  long  dans  l'ouvrage  cité  ci- 
dessus.  U  consiste  à  mêler  de  l'amidon  avec  une. quantité 
égale  de  pommes  de  terre  réduites  en  pulpe ,  et  la  dose  ordi-^ 
naire  de  levain  soit  de  fn>ment ,  soit  de  pommes  de  terre 
•  mêmes.  C'est  la  pulpe^e  ces  racines  qui  tient  lieu  de  la  par- 
tie glutineuse  du  froment,  et  qui  donne  la  ténacité  et  le  liant 
à  l'amidon  qui  en  est  entièrement  dépourvu.  Si  les  pommes 
de  terre  manquoient ,  on  trouveroit  l'excipient  et  le  moteur 
fermentescible ,  dans  les  fruits  pulpeux  de  la  famille  des 
cucurbiûacées ,  tels  que  le  potiron ,.  la   citrouille,  que  Ton 
fait  ent];*er  quelquefois  dans  la  pâte  de  froment  à  diiFérentes 
.  doses.  Enfin  à  défaut  de  tous  ces  secours ,  les  amidons  repré* 
^  «entant  la  farine ,  serviroient  encore  à  la  nourriture  ;  il 
suffiroit  de  les  délayer  dans  un  véhicule  quelconque  poiur 
-  en  obtenir  une  bouillie,  ou  une  gelée  trèsralimen taire. 

Cette  substance  est  très-particulière ,  en  ce  qu'elle  ne  par- 
ticipe aucunement  k  la  nature  et  aux  propriétés  de»  suoa 
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•▼égétactnc  d'bâi  elle  eat  retirée.  On  la  trouve  quelquefois  pla« 
cée  dans  la  même  plante  k  càté  d'un  poison.  La  racine  de 
^manioc ,  qtd  est  mxntdle  ^  est  remplie  d'amidon.  Celui  des 
ênamms'^inde  n'a  aucfuie  amertume  ;  celui  du  pied-de^veau 
n'est  pas  caustique  :  Vt^idcm  de  labryone  n'est  pas  purgatif; 
celui  de»  iris  est  inodore  ;  enfin  V amidon  de  lafiUpendule  est 
sans  couieur.  Ainsi,  tous  <;es  amidons  auxquds  on  a  donné 
-en  médecine  le  inom  A%  fécules  msà  possèdent  aucunes  pro- 
priétés médioam^nteuses  ou  nuisibles.  Ils  sont  nourrissans 
et  voûà  tout.  Oette  identité  de  leur  nature  prouve  évidem*- 
ment  qu'as  '4K>nt  «m  pidncipe  à  part  <dans  les  végétaux.  S'ils 
'étoîent  formés  ^es  mêmes  .principes  qui  constituent  les  subsr- 
tances  acres ,  covrosivés  et  amères  d'où  on  les  extrait ,  la 
'fermentatio'n  ,  ainsi  que  ia  cuisson  ,  y  développeroient  quel- 
-qnes-'unes  de  leurs  propriétés  ;  mais  quand  on  fait  cuire  dif«- 
-férens  amidons  seuls  sans  ajouter  aucun  assaisonnement  » 
-pour  ne  rien  masquer^  onn'y  trouw  et  on  n'y  reconnoltqu'une 
parfaite  insipidité,  caractère  de  la < matière  alimentaivaa 

La  nature ,  ayant  destiné  l'amidcm  à  la  nourritm^ï  die 
rhommeet'des  animaux,  a  pris  toutes >sortes  de  précautions, 
pour  lui  conserver  sa  pureté,  et  poiu%  quf il  fiât  toujours  inallé- 
•lable.  Cette  substance  emprisonnée  dws  les  végétaux ,  flotte 
au  sein  de  leurs  fluides  sans  s'y  dissoudre;  les  véhiculesbdorans, 
'^colorés  ousapides-quirentourent,  n'ont  aucune  prise  sur  elle  , 
et  ne  peuvent  lui  commnmqaer.  aucune  de  kurs  vertus.  Dis 
que  iarâpeadédbiréles  fibres  quilarelÎ0nn6nt,eUe  s'échappe 
aussi-^tôt  de  saretiuite  'Ct.se.mâlasitii  l'^eau,  la  quitte  bien- 
tôt pour  fl^amonceler  en  poudre  *fiiae(ct' blanche  «u  fond 
du  vase  où  elle  a  été  reçue.  Ainsi  ,'la<pl»s  simple  opération 
faite  par  Fhomme  le  moins- adroit  et  le<  moins  écbâré ,  suflît 
-pour  avoir  oette  substance  nécessaire  à  la. conservation  de 
«on  espèee.  ^47/S2 les  mots PjêouIiE  et^F^iuii».  (D.) 
*     AMIE  ,  n<om  spécifique  d'un  poisson  du  :senre  des  Scom- 
Biifis ,  scoin^r  miùa  Linn. ,'  qu'on itronve  .dans  .'Méditerra- 
née.  Il 'a  jusqu'à  quatre  pieds  de  long,  jremoaxtet  les  rivièrea 
'^n  été ,  et  est  peu  recherché  comme  aliment.  Foyes:9U  mot 

AMIGDALITËS.  F'oyez  >AHYù:^jaioisms.  (S.) 

AMIRAL.  Fbyez  Pafullon.  (L*) 

AMIRAL.  C«st  le  nom  que  les  marchands  donnent  à 
-quelques  coquilles  du  genre  CoNi^-  voisines ,  par  les  couleurs  ^ 
^e  celle  qui  s'appelle  particulièremeht  Conk  ^amirai*.  Foy^ 
au  mot  CoME.  La  plus  remarquable  est  cette  figurée  par  d'Ar- 
jH^n ville,  pi.  1 3 ,  lettre  N.  (B.) 

^M]^1AN£ ,  Anunania ,  genre.de  piairtes  de  la  tétraft— 
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'£'îe  monogynie ,  et  de  la  famille  des  CArYCAKTHSMES,  dont 
le  caractère  consisté  en  un  calice  monopfaylle  ^  campaniilé^  à 
liuit  dénis ,  et  persistant  ;  quatre  pétales  insérés  sur  le  calice'; 
quatre  étamines  attachées  au  calice  ;  un  oVaire  supérieulr 
ovale,  à  style'très-càiirt  et  à  stiglaafe arrondi.  Le  fruit  est  une 
capsule  cachée  dans  le  calice,  divisée  en  quatre  loges ,  et  qui 
contient  des  semences  petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  aquatiques  à  feuilles oppcf- 
[sées ,  à  âeurs  axiUàires  ,  qui  ont  de  grands  rapports  avec  les 
isnardies  et  avec  Tes  sahVaires.  tlKes  sont  du  reste  peu  remar* 
^quables  et  foutes  a^iiùeHés. 

•Ijés  caractères  de  ce  genre  sont  "figurés  pi.  77  des  Illustra^ 
tions  de  botaniqiie  de  JLâmarck.  (B.) 

AMMI ,  Ammi  y  genre  de  planter  de  la  pentandrie  di- 
^gynié,  et  de  la  famille  dés  OmbelliU^res  ,  qui  ofiFre  pour  cà- 
^raclère  dis  ombelles  universelles  et  partielles ,  munies  de  col- 
lerettes ,  dont  lés  'folioles  sont  découpées  ou  piiïnatiiides^ 
un  fruit  lisse,  composé  de  deiix  seînences  tiues ,  appliquées 
lïine  contre  Taulre,  et  dés  pétales  cbrdîformes  ,  égaux  dails 
*Ib  disque  j,  inégaux  à  la  circônféi*ence. 

Ge'genrehe  difiere  delà  carotte  qiie'par  le  fruit,  qui  est  hé- 
rissé dans-cette  dernière.' Il  comprendtroiis  ou  quatre  espèceâ, 
dont ,  une  se  trouve  eii  France,  t^elte  dernière  a'  les  teuilles 
'inférieures  pinnées  et  dentelées,  et  lés  supérieures  multi&des 
linéaires.  Elle  est  aromatique,  acre  et  piquante  au  goût,  sto- 
machique, émménagogue,  diurétique.  &est  un  excellent 
I  carminatif.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  Sïson  ammi 
qui  vient  de  l'Orient,  sous  le  nom  Hiàmini  de  Crète ,  et  qui  est 
une'des  quatre  semences  clïa'uâes  mineures.  Voy,  au  mot  Sison. 
Une  autre  espèce  qui  Uvoît' été  rapportée  j)àr  'Linnaeus  aU 
.^enre  Carotte  ,  faute  d'avotr  connu  ses  semences,  ekt  l'Alkf- 
.  »f  j  yisNAGE,  vulgairement  appelée  Yhethè  aux  curedents  , 
^<^ui. croît  dans  le  Levarit'ét  passe  pour  apérilîve  ,  diurétique, 
litliontriplique  et  émménagogue.'  On  vend  en  Turquie  ses'oni-» 
.belles,  desséchées,  pour  servir  de  curedents.  Leurs  rayoriar 
communiquent  à  la  salive  un  ^oôt  assez  agréable  et  rempUrf- 
isent  mieux  leur  objet,  que  les  curedents  de  plume. 

Le  caractère  des  ammis  a  été  figuré  par  Lamarck,  pi.  178 
de  ses  Illustrations.  ÇB.) 

AMMITES.  On  a  donné  ce  nom  à  des  concrétions  cal- 
caires globuleuses,  doiitllntérieur  présente  une  sorte  d'orga- 
nisation qui  les  avpit  fait  prendre  pour  de  petites corms-dam" 
mon.  Ces  concrétions  sont  formées  de  coucnes  concentnqucs , 
unies  les  unes  aux  autres  par  des  rayons  très-nombreux  qifi 
parient  du  centre,  et  vont  aboulijr'à  la  circonférenoe ;*  dp^ 
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même  que  dans  les  végétaux  ligneux  ^  les  prolongemens  m^ 
duilaires  traversent  et  lient  les  couches  annuelles.  On  voit  dis* 
tinctement  cette  espèce  d'organisation  dans  celles  de  ces  con- 
crétions qui  sont  d'un  certain  volume. 

On  en  trouve  de  toutes  les  grosseurs ,  depuis  un  quart  de 
li^ne  jusqu'à  deux  pieds  de  diaihèlre;  mais  ce  qui  esttres-digne 
d  aUentîon  ,  c'estqu'ici^  coi&mé  dans  les  autres  cristallisations  > 

'^  «celles  qui  se  trouvent  dans  le  même  gîte ,  sont  d'un  volum» 
è-peu-près  égal.  J'ai  vu ,  à  deux  lieues  à  l'ouest  de  Tournus, 
une  montagne  sur  laquelle  est  bâtie  l'église  de  Brancion  ,  dont 
toute  la  partie  supérieure ,  dans  une  épaisseur  de  plusieurs 
toises,  est  entièirement  composée  de  ces  petits  globules,  qui 
n'ont  que  le  volume  d'un  grain  de  moutarde. 
.  Saussure  a  décrit  la  Montagne  des  Oiseaux ,  auprès  dllyères 

/en  Provence,  dont  la  partie  supérieure,  dans  une  épaisseur 
â'eni'iron  loo  toises,  est  toute  composée  déboules  de  sputh 
calcaire,  qui  ont  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre  ,  et 
qui  sont  rangées  par  couches  horizontales.  La  structure  inlé- 
jîeore  de  celles-c;  est  tout-à-fait  manifeste  ;  elle  est ,  comme  )e 
Fai  dit ,  en  couches  concentriques  toutes  traversées  par  det 
rayons  qui  partent  dii  centre  si  la  massé  est  exactement  sphé- 
tique,  ou  de  l'axe ,  si  elle  est  ovoïde. 

LoL  matière  calcaire  qui  occupe'  l'intervalle  qui  se  trouTB 

.  entre  ces  masses  sphérgVdalès,  esi  sensiblement  moins  dense, 
moina  compacte  que  celle  des  masses  elles-mêmes;  de  sorte 
qu'il  paroit  évident  qu'il  y  a  eu  rapprochement  et  côndensa- 
Iton  des  parties  qui  étoient  disposées  à  se  cristalUseï^;  et  l'on  fait 
laméme  observation  dans  toutes  les  couches  calcaires  composées 
de  semblables  concrétions  :  quel  que  soit  leur  volume ,  elles 

*  sont  toujours  beaucoup  plus  solides  que  la  matière  qui  les  envi- 

'  ronne  ;  on  en  voit  même  qm  sont  presque  incohérentes. 
On  a  donné  diiférens  noms  à  ces  concrétions ,  suivant  leur 

'  volume  :  on  a  nommé  méconitesj  celles  qui  sont  de  la  grosseur 

'  d'un  grain  de  pavot  ;  oolites ,  celles  qui  ressemblent  à  des  œufk 
de  poisson;  et  l'on  a  vu  des  naturalistes  supposer  sérieusemeal 
que  des  montagnes  entières  étoient  formées  a  œufs  de  poissons  : 
on  auroit  pu  leur  demander  pourquoi  ces  œufs  n'étoient  pas 
cclos.  On  appeloit  cenchrites,  celles  qui  a  voient  la  forme  d'un. 
I^rain  de  millet;  orohitea ,  onpisolites,  celles  qui  avoient  le  vo- 
lume d'un  pois  ou  d'une  semence  d'orobe. 

Quelquefois,  mais  ce  cas  est  bien  rare,  ces  concrétions  ont 
été  pénétrées  et  agglutinées  par  un  fluide  quartzeux;  alon^ 
tonte  la  masse  a  une  densité  par-tout  égale  ;  elle  a  la  dureté  orw 
dinaire  des  pierres  quarlzeuses ,  et  elle  est  susceptible  de  poli 

^'inspecteur  des  mines, Besson ,  qui  possède  tant  de  morceatuc 
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étlrieux  clans  Sin  coDection ,  a  des  échantillons  Je  ceffe  singa^ 
lière  variété.  Il  a  bien  voulu  m'en  donner  un ,  où  Ton  dis- 
tingue parfaitement  les  couches  concentriques  des  globules  ,' 
quoiqu'ib  n'aient  qu'un  quart  de  ligne  de  diamètre.  (  Pat.  ) 

AMMOCHRYSE.  C'est,  suivant  quelques-uns,  le  mica, 
connu  vulgairement  sous  la  dénomination  d'or  de  ôhat^ 
F'ojez  Mica,  (S.) 

AMMODYTE,  jimmodytes^  genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  Afodîss,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un^ 
.nageoire  anale  séparée  de  la  caudale,  qui  l'est  également  de 
la  dorsale;  la  tête  comprimée,  plus  étroite  que  le  corps  ;  la 
lèvre  supérieure  double  ;  la  mâchoire  inférieure  étroite  et 
pointue  ;  le  corps  très-alongé. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce ,  qui  a  beaucoup  do 
rapports  avec  T Anguille  (  Voyez  ce  mot.) ,  et  qui*a  mém^ 
été  appelée  anguille  de  sable ,  à  raison  de  l'habitude  où  ellef 
est  de  s'enfoncer  dans  le  sable.  Elle  vit  dé  vers  marins  et  dé 
petits  poissons,  qu'elle  arrête  au  moyen  des  petites  dent% 
aiguës  dont  les  deux  os  de  son  gosier  sont  hérissés.  Ses  yeux 
ne  sont  pas  voilés,  comme  ceux  de  l'anguille.  L'orifîce  da 
chaque  narine  est  double.  La  membrane  des  branchies  est 
soutenue  par  sept  rayons.  Les  nageoires  varient  dans  le 
nombre  de  leurs  rayons ,  mais  elles  en  ont  communément  ;  sa-* 
voir,  la  dorsale ,  60  ;  la  pectorale ,12;  l'anale,  ^8;  la  caudale^ 
1 6.  Cette  dernière  est  un  peu  fourchue. 

La  couleur  de  Vammodyte  est  d^un  bleu  argentin ,  avec 
quelques  raies  blanches  et  une  tache  brune  près  de  l'anus; 
0es  écaiHes  sont  très-petites ,  et  latéralement  divisées  par  troiA 
lignes  longitudinales  enfoncées  ;  sa  longueur  est  de  cinq  à  six 
pouces. 

L'ammodyte  se  trouve  abondamment  sur  les  côtes  dtt 
f  rance  et  dana  tout  le  nord  de  l'Europe.  Il  fraie  en  mai^^ 
dans  le  sable.  C'est  un  des  meilleurs  appâts  qu'on  puisse  em- 
ployer pour  la  pêche  du  maquereau  et  autres  poissons  vo-^ 
xaces  :  aussi  les  femmes  et  les  enfans  pêcheurs  lui  font-ib  une 
guerre  continuelle.  On  les  voit  à  Dieppe ,  par  exemple , 
Armés  d'un  instrument  de  fer,  crochu  à  une  de  ses  extré-» 
mités  ,  courir  sur  le  sable  au  moment  de  la  retraite  de  la^ 
mer,  et  l'enfoncer  dans  les  lieux  où  un  petit  jet  d'eau  leur 
indique  qu'est  enterré  un  ammodyte  ,  et  fouiller  jusqu'à  C9 
qu'ils  le  trouvent.  Il  est  quelquefois  à  deux  pieda  de  profon- 
oeur ,  mais  ordinairement  seulement  à  quelques  pouces* 
liorsque  j'ai  assisté  à  cette  pêche ,  je  ne  pouvois  me  lasser- 
d'admirer  l'activité  avec  laquelle  on  la  faisait,  activité  nécesA 
tJLiie  «  et  par  le  peu  de  temps  qu'elle  dure ,  et  par  la  çoncii|r<^ 


l*en€e.  l'aî  eneôre  observé  que  lorsqu'on  meftoit  an  êmth&' 
dyle  ainsi  pris ,  sur  le  sable ,  d'où  u  venoit  d'être  tiré  >  il  m 
iDontournoit  en  spirale ,  et  par  le  moyen  de  sa  mâchoire  infé-^ 
rieùre  »  très-pointue^  comme  on  l'a  dit  plus  haut^  se  creusoit , 
en  labourant  j  un  trou  d'un  diamètre  égal  à  celui  de  la  spi* 
f  aie  ,  de  manière  que  le  sable  ne  tardoit  pas  à  le  recouvrir 
tout  entier.  Lorsqu'ensuile  une  lame  d'eau  venoit  passer  sur 
ce  sable ,  elle  l'unissoit^  et  on  ne  voyoit  plus  qu'un  trou  ^  au* 
dessus  delà  tête  du  poisson  ^  pour  l'absorption  de  l'eau  né* 
^  çiessaire  à  sa  respiration. 

On  dit  que  les  dauphins  recherchent  ce  poisson  avec  tant 
àe  passion ,  qu'ils  t'exposent  à  échouer  pour  venir  le  fouiller 
aur  la  grève. 

Li'ammodyie  a  encore  été  appelé  poisson  d'appât,  poisson 
de  ûobie  et  lançon.  Il  est  figure  dans  plusieurs  ouvrages ,  en-' 
tr'autres,  dans  Bloch^  tab.  76^  u^  2,  et  dans  Lacépède^ 
tonu  a  ,  pi.  8 ,  n°  ^.  (  B.) 

AMMOD YTE ,  nom  spécifique  d'nn  serpent  du  genre 
^iFkRE.  Foyez  ce  mot  (B.) 

AMMON ,  dénomination  par  laquelle  Linnseus  a  désigné 
le  Mouflon.  Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

AMMONIAC ,  gomme-résine  qui  vient  de  l'Orienl ,  et 
qui  coule  par  incision  d'une  plante  du  genre  des  Férules. 
(Voyez  ce  mot  )  Olivier ,  d'après  la  considération  des  graines 
de  ceiie  férule  ,  qu'il  a  été  dans  le  cas  de  voir  en  Perse,  peiise 

Îue  c'.est  ime  espèce  nouvelle.  Elle  croît  à  l'est  de  la  mer 
!aspienne,  dans  les  montagnes  voisines  de  Samarkand  et  de 
Bokara  ;  mais  il  paroît  aussi  qu'elle  croit  en  Afrique  ,  car  on 
apporte  d'Alexandrie  d'Egypte  une  assez  grande  quantité  de 
la  gomme  qu'elle  produit. 

JLa  gomme  ammoniac  a  une  saveur  d'abord  dçuce  ec  en« 
suite  amère.  Il  semble  qu'en  elle^  la  partie  extraçhve  est  inti-^ 
mement  unie  à  la  partie  résineuse.  Elle  se  dissout  également 
dans  r^au  et  l'esurit-de-vin.  Elle  est  trè»-inflammable.  La 
meilleure  est  en  lArmes  jaunâtres.  C'est  un  puissant  hysté- 
rique,  un  apéritif  employé  utilement  dans  1  asthme,  et  un 
érèt*-bon  résolutif,  dont  on  fait  beaucoup  usage  extérieure- 
ment. Voyez  au  mot  Férule.  (B.) 

AMMONIAC  (  SEIi  ) ,  ou  MURIATE  D'AMMONIA- 
QUE, sel  neutre  formé  par  la  combinaison  de  l'acide  ma- 
lin avec  l'alcaU  volatil  jusqu'au  point  de  saturation  :  ces  deux 
substances  y  entrent  en  quantité  à  -  peu  -  près  égale ,  et  re- 
tiennent environ  le  douzième  de  leur  poids  d'eau  de  cirîs-^ 
tallisaiion. 
.   Le  Ael  ammoniac  natif  sa  trouve  dans  quelques  déserts  de» 
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payîi  clïatids^  teb  que  ceux  de  la  Libye  et  de  l'Ane  inéfidio-- 
naïe  ;  il  a*ep.  sublime  aussi  dans  les  fissures  de  la  lave  des  vol-« 
cans  presque  éteints  ;,  et  pendant  lés  temps  de  repos  de  ceux 
qui  sont  encore  en  activité.  Le  Vésuve  et  la  Solfatare  de  Pou»i 
sole  en  produisent  une  assez  grande  quantité. 

Suivant  Breislak  ^  a  on  trouve^  parmi  les  produits  de  Térup' 
»tion  du  Véiuve  de  1794^  du  muriate  d'ammoniaque  cris-* 
]D  taUisé^  ou  en  rhombes,  ou  en  dodécaèdres  y  à  face»  rhom-c 
D  boïdales....  Quelquefois  le  muriate  d'ammoniaque  estcolorâ 
}»  parle  fer  en  beau  jaune  y  brillant  et  transparent^  comme  ce^ 
1»  lui  de  la  topaze».  (  Campanie ,  tom.  4 ,  pag,  »i3*  ) 

A  la  Solfatare  de  Pouzzole^  le  sel  ammoniac  est  peipétuel-« 
lement  sublimé  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  soupiraux 
de  cet  ancien  cratère.  £reislak  dit  que  «clés  deux  plus  grande» 
3)  et  plus  fortes  fiimeroles  de  la  Sol&tare ,  sont  celles  qui  le  pro* 
»  duisent.  Je  l'ai^  ajoute-t-ii,  quelquefois  trouvé  configux^  en 
»  croates  tissues  en  iilamens  parallèles^  semblables  au  muriate 
y>  d'ammoniaque  du  commerce ,  et  d'autres  fois  en  masses  gra* 
»  nulées  d'un  grain  souvent  cristallisé  en  ci;^eai  ».  (  loid^ 
tom.  II  y  pag,  430,  ) 

Le  sel  ammoniac  du  commerce  est  un  produit  de  l'art ,  et 
la  plus  grande  partie  nous  vient  d'Egypte.  Dans  cette  contrée , 
où  l'on  brûle  des  excrémens  d'animaux ,  faute  de  bois^  la  suie 
des  cheminées  est  chargée  des  principes  du  ad.  ammoniac.  On 
met  cette  suie  dans  de  grands  vaisseaux  de  verre  à  col  étroit , 
Mue  l'on  chauffe  fortement ,  et  le  sel  ammoniac  se  subiira« 
dans  la  partie  supérieure  du  ballon ,  sous  la  forme  d'un  gâ- 
teau de  deux  doigts  d'épaisseur  ;  et  c'est  ainsi  que  xious  lei 
recevons. 

~On  en  a  établi  en  France  de  grandes  mani^ctares^  où  il 
est  fabriqué  de  toutes  pièces^  par  des  procédés  fondés  sur  les 
connoissances  chimiques  :  on  fait  brûler  dans- des  fourneaux 
à  longs  tuyaux  des  matières  animales  qui  fournissent  de  l'ai-- 
cali  volatil  :  on  y  mêle  du  sel  marin ,  avec  des  matières  vitrio-* 
liqaes  qui  dégagent  son  acide ,  et  oélui-ci  ^  en  se  combinant 
aussi-tôt  avec  l'alcali  volatil  y  forme  le  sel  amiii<miac ,  qui  am 
dépose  sur  les  parois  des  tuyaux ,  une  simple  sublimation 
•umt  ensuite  pour  l'obtenir  parfaitement  pur.  (  Pat.  ) 

AMMONIAQUE ,  ou  ALCALIVOLATIL.  C'est  le  seul 
alcali  dont  on  oonnoisseles  principes  constituans  :  onsaitqu» 
aur  1000  parties^  ilencontient8o7  d'azote  et  195  d'hydiK>gène.. 
Pour  retirer  l'alcali  volatîl  du  sel  ammoniac ,  on  peut  em* 
ployer  deux  procédés  qui  le  donnent  dans  deux  états  diffé-^ 
rens  :  te  premier  consiste  à  distiller  le  sel  ammoniac  avec  da 
i^  chanx  vive  ;  l'aloali  qu'on  obtient  est  ce  q^u'oa,  nomioa 


liquide. 


carboniqu^de  la  potasse^  est  beaucoup 
caustique  ^  et  il  est  sous,  une  forme  concrète  et  saline»    ^  • 

•  U alcali  ifolatil  fluor  ^  mêlé  avec  Thuile  de  succia  ^  form» 
V^au  de  luce.  (  Fat.  ) 

AMMONITE ,  Ammonites ,  genre  de  coquilles  de  la  classe 
des  UNiVAiiVES ,  dont  les  caractères  sont  d'être  en  spirale, 
discoïde 9  atours  contiguset  tous  apparens  ^à  parois  internes» 
articulés  par  des  sutures  sinueuses  ;  d'avoir  des  cloisons  trans- 
▼erses,  lobées  ou  découpées  dans  leur  oontoiu*^  et  percées 
par  un  tube  marginal. 

*  Les  coquilles  fossiles  qui  composent  ce  genre  ^  tirent  leur 
nom  du  rapport  qu'elles  ont  avoc  les  cornes  d'un  bélier^  on 
de  Jupiter-Ammon  :  ce  sont  les  corne»  d'ammon  des  oiyc* 
tographes;  elles  ont  de  très-^sinds  rapports  avec  XésncaUilee^ 
mais  éiles  en  difiPérent  essentiellement^  en  ce  que  les  tjDurs  ,de 
leurs  spires  sont  toutes  visibles^  tandis  que  dans. les  naiifil^  ib 
sont  tous  cachés  dans  le  dernier.  Elles  en  différent  encore  ' 
en  ce  que  leurs  cloisons  sont  toujours  sinueuses;  et  leur  tube, 
ou  syphon  y  toujours  placé  sous  la  carène  du  dos. 

Les  ammonites  sont  regardées  cpmme  des  coquilles  pélas- 
giennes>  c'est-à-dire  >rqui  n^ont  vécu  que  dans  l'ancienne  mer« 
parce  qu'on  né  lei^r  a  pa».encore  .reconnu  d'analogues  yivans; 
mais.cependant  on  les  trpuve  9, non-seulement  dans  les  mon* 
tagoeç.pnmitiYes  du  secqnd.  ordre ,  c^est-à-dire ,  celles  qui 
touchent  immédiatement  au  granit  ^  mais  encore. dans  les 
pays  à  couches,  parmi  les  craies.  Il  est  très-» Vrai  .qu'elles  se 
trouvent  en  plus  grande  quantité  dans  les  montagnes  secon-* 
daires  »  et  qu'on  y  en  voit  d'une  grosseur  monstrueuse,  de 
près  d'une  toise  de  diamètre ,  ou  accumulées  au  point  de  for* 
xner  des  roches,  ejatiçlres.  Les  oryctographes.en  ont  fait. gra-* 
Ter  prodigieusement  d'espèces,  mais  leurs  ouvrages  sont  en 
général  si  peu  méthodiques ,  que  leurs  travaux,  n'ont  que' fort 
peu  avancé  les  progrès  de  la  science.  Il  Êitit  actuellement ,  qua 
Tes  caractères  des  genres  sont  bien-  précisés ,  revoir  sur  la  na*-* 
ture  toutes  les  espèces  d'ammonites  qui  ont  été  figurées  ,  et 
les  décrire  :avec  la  méthode  introduite  dans  Ja  çonchylio* 
logie  par  Linnseus  et  par  ses  successeurs,  Bruguière  et  La—. 
marck,  en  France.  On. trouve  quelquefois  des  ammonites 
fessiles  ,  sous  leur  forme  testacée,  sans  aucune  concrétioix 
pierreuse  dans  leur  intérieur  ;  leur.  'stru,ct;ure  est  alon  trè»^ 
YÎAÎUe  j  et  c'est  sur  de»  espèces  de  cette  sorte  ^  que  Bruguièn» 
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t  rèdijfé  Fexprefiàon  de  ce  genre,  (jui^  jusqu'à  lui,  n'avoit 
été  qu'indiqué. 

Lamarck  a  séparé  des  ammonites  les  espèces  qui  n'éloient 
point  articulées^  pour  en  former  un  nouveau  genre,  sous  lo 
nom  de  PiiANtruTE.  Voyez  ce  mot. 

Les  ammonites  ont  de  tout  temps  frappé  les  hommes  y  soit 
à  raison  de  leur  grosseur  ^  soit  à  raison  de  leur  abondance  , 
soit  à  raison  des  lieux  où  elles  se  trouvent.  ElUes  sont  dans 
rinde,  ou  mieux  leur  moule ,  sous  le  nom  de  salagrcunan  , 
l'objet  de  la  vénération  des  peuples,  qui  croyent  qu'un  de 
leurs  dieux  s  est  caché  dedans.  J'ai  vu  un  de  ces  moules  qui 
avoit  long-temps  servi  au  culte  de  Brama  ;  il  étoit  dans  un, 
schiste. 

On  a  trouvé  près  de  Rimini ,  dans  la  mer  Adriatique ,  de» 
cornes  d'ammon  marines;  mais  elles  sont  si  petites,  qu'on  n© 
peut  les  reconnoître  qu'à  l'aide  de  la  loupe  ;  on  doute  mêm» 
aujourd'hui  que  ces  coquilles  appartiennent  réellement  à  co 
genre.  a 

Bruguière  >  qui  a  fait  un  fort  Bon  travail  sur  les  cornes^ 
d'amjnon  ,  dans  V Encyclopédie  mÀthodlque ,  en  mentionne 
vingt-deux  espèces,  dont  la  plupart  sont  figiu-ées  dans  Bour- 
guet  et  Langius;  mais  il  paroît  qu'on  pourroit  aisément  tri^ 
pler  ce  nombre,  seulement  avec  les  espèces  que  l'on  trouve 
en  France.  La  chaîne  de  montagnes  secondaires,  qui  s'étend* 
depuis  Langres  jusqu'aux  environs  d'Aulun  ,  celle  près  la- 
quelle est  bâtie  la  ville  de  Caen ,  et  plusieurs  autres  ,  en  con- 
tiennent de  si  immenses  quantités  qu'on  en  ferre  les  chemins. 
C'est  ordinairement  dans  des  schistes  très-argileux ,  dans  des 
argiles  très-calcaires  et  très-ferrugineuses  qu'on  les  rencontre. 
On  les  trouve  aussi  fréquemment  dans  les  pierres  calcaires 
£s8iles ,  et  là  eues  sont  souvent  adhérentes  par  un  de  leurs 
côtés,  fait  qu'on  n'explique  pas  d'orne  manière  satisfaisante. 
On  en  voit  quelquefois  de  pyriteuses ,  ou  qui  ont  été  pyriteuses , 
et  qui  sont  devenues  mine  de  fer.  Les  unes  ont  la  surface  lisse , 
d'autres  l'ont  marquée  de  stries  ou  de  côtes ,  d'autres  de  tu- 
l)erGules,  etc.  Dans  cei*taines,les  articulations  se  désemboîtent 
Irès-aisément  ;  dans  d'autres  elles  sont  tellement  unies ,  qu'à 
peine  peut-on  en  appercevoir  la  jonction..  Celles  dont  les  ar- 
ticulations sont  très-découpées ,  ont  l'apparence  de  feuilles  , 
«appellent y^Mï//^^«.  Voyez  à  l'article  PiTiiiriCATiON  et 

f  OiiSILEB.    (B.) 

AMOME,  Amjomumy  genre  de  plantes  de  lamonandrîe 
Tnonogynie,  et  de  la  famille  des  Drym yrrhizees  ,  qui  ren- 
ferme des  herbes  exotiques ,  dont  les  racines  et  les  graines  ont 
tan  goût  piquant  et  aromatique,  et  sont  d'un  grand  usagç. 


^uxi  dwslucimiue^  apitdai^k  ui^deçm«>8<Mtd4n9laliP«^ 
tique  des  parfumeurs,  sous  ce  nom ,  et  sous  ceupi^  4^QiSRJD«k^ 
sd^Qidge  A  4^  GjMojKMLB^^  et  s^uJj^a^  /Tojr.^  ce^  mots. 

Les,  cai;açtères  de  ce  gçnire.  sont  d'avoir  le/i  ^ujçs^  w  épi 
radical  ^  ou  en  jpanicule  ^.  et  eii»veU)jp|^éeft  d  a)v9r4*  ^4fi^  ^^ 
écailles,  ^{f^uceea  et  mewJ^can^u^s,  CIi;s)<|u^  Â«m^  a^  une 
sp^ç  B^'^jF^  >  supérieures  tuj^Mlée^  caJtiçiforia^<  «  et  dgyai;  le 
Ijo^xl  es).  ti*],den,té  :  uue  cotoUq  ip4;>nopét9Xe}^  tubi:^ée  ^  divisée 
en,q;uali:ç  partii?s,i<u.^gale8y  u^e  st$ule  i\^^df^vià»  ,,  doii^le  filai- 
i^ii^nt  est  i^ne  languette  mj^Qii^SiXU3mQ ,  tfonqu^  à^sca  soioat- 
met^.  et  portait  vae  anthère  adn^e  au$l«meiU,;  un  ovaive 
ii^io^di,,  s4Mé  apu^  là  Qpy»:»  et (J pu, ^^ u^  «^l^qjui ^  ^a- 
veloppé  en  partie  par  le  filament  ^  et  terminé  par  un  stjgma^i»^ 
obtus  et  velu.  Le  £ri^  eel;  une  c^9ide  ch^M^n^e  9M  coriace , 
ovala.  oj[^  arrondie ,  Qbtu;siéixient  triang^uU^ra  ^  Q<i  pt^islagée  ior* 
léâeuremeut  eOt  trois  loges  q^ui  renJEeriu^ntt  pîjwûeuçi  se-* 
njLeuces. 

Lamarck  a  réuni  les  genres  Costus  et  Alpinie  de  Linnaeiu,. 
avec  ses  .A^momjes  ^  et  en  çli'et  ils  en  dijtieifeiLt  k  peiiie^  Voyez. 
ces  mots»  .' 

Parmi  les  véritables  Amqmbs.  on  distiogii^  I^Ginojbm^&je^ 
aufQfiufm,  iiruflber  Lin.  »  doat  l^  caracti^q^,  est  d,'av9ir  «ne 
]>a,mp#  nue  »  un  épi  ovale  >  des  écailles  ovale»  ^.de»  feuilles  lan- 
céolées ,>  ciliées  sur  les  bords  à  leur  sommel.  Ce^te  pjudnte ,  qui 
est  cultivée  dans  les.  In^d^  et  d^s^  les»  ile»  de  TAoïétique  ,. 
fournit  au  conuz^erce  une  racine  odgQi^niie.^  donl:  lesjpro- 
prlétés.  seront  mentionnées  à  L'article  Gjlnqjbmbm-  Voyss 
ce.  mot, 

Qaai:loi9reB*a,iai^ung9i;yrBj  sQaalie.niaai:^'2}d^»»'i«ls&p 

Le  ZiJtifiuuzT ,  4mom^mk  smi^dfnb^i'  Liai.^.dpn^  I^  «wrao- 
tgres  sant  4  %voir  une  ii^e  nfue  ,  ua<  épi  cnbloag  ef^  ob^4»^  des 
écaiLLes  presq.ue  rondes^ des  ^viiUe» ovdLes>  si^n^.pails  sur  leur» 
borda  :  cette  espèce  a.égaleiQ^at  une  rapine,  d'une  od^ur- 
agréable ,  dont  les  Indiens  se  noui;ris9^nt  4^»^  le»  teB5i||s.  de 
disette.  On  ia.'en  met  poi^^  d^ns,  le  conk^tneroe. 

La  Zjsdoàire  ,  dpnt  le=  caractère  est  dW^m:  un^.  han»pe 
nue  ,.ua  épi  lâche ,  cylindrique ,  i.:3nqi|é^  des  feuilleA  ovaSet  - 
et  aiguës  ^  a  été  confondue  pa}*  Lamarck  avec  la  précédente* 

Le  Cahdàmome^  Amonmm  Cardamomum  l^ ,  doat  le 
caractère  est  d'avoir  1,'épL  ses^  sm*  la  raisiné ,  preaqii^  ovale  ». 
les  feuilles  ovales ,  alongées ,  pointues.  Ses  racÎAei  et. sea.j 
entrent  dan^^e  coqimerce.  /^o^^ess  CAftD^MOikUQ. 

Enfin  y  TAmoms  grainjb  de  PAiiiAi>i$  ,  ni^poi:lée 
Lamarck  à  la  précédente  >  lyiaiâ.ciui  en  paroit-  suffisammei».!. 
di»iing^ée  par  sa  haippe  nuneuse  et  Ji4cbe^  et  pur  ses  feoiUfis, 


A  M  O  52S. 

Hivaie».  Elle  filiArnUàn  aroEmereey  sous  le  n6M  dé  graines  de 
Fùradéê ,  de»  graiere^  qu'on  emploie  Gomiïie  lu  raeiné  éé 
«ftrdamome  ,  et  atrx  iitéiHea  usages. 

Tous  les  amomes  iont  pr6]nreft  avnd  pays  les  pl€»  é^mtidi  dé 
Faacien  mendé.  Oh  ir'eir  cozmrdit  qn^nn»  es^ce^  TAMomis 
8ÏI.VE8TRB /qui  8oit indigèi?^  à  fAmériqifé;  oh  ne  Ibs  ûûjftive 
que  très-diificilement  dans  les  jardin»  de  bobmi\^ue ,  attendu 
qu'il  leur  feut  une  grande  chaleur  .et  unie  huinklsil;^  qfji  i^oit 
périr  la  plupart  des  autres  plantes  q^i  leroieaf  renfermée^  ' 
dans  la  même  serre. 

Les  amomes  oat  été  figurés  dans  Rumphe  «  àaa^s  Rheéd  , 
daas  Fétlver  ,  et  dans  Sonnerat  ;  Lamarck  a  .déyeloppé  lés 
parties  de  leur  fructifieaXioa.^.  pl^  2  de  ses  IlluaWaiions  de 
Botanique,  .^  •  .  m 

On  donne  aussgi  le  nom  à'an^Mn»>k  la  crame"  dé  &80£^ 
{Voyez  ce  mot),  et  à  celle  d*pine  espèœ,  de  Mybte*  de  Iti 
Jamaïque ,  dont  on  fait  usage,  dan^  lee  M4BM^nnbmenab  •  Voyez 
au  mot  MxRTE  piment. 

Les  ^diniers  appellent  encore  amàme.  ou  aiéofiimn','  la 
Morelte  fcmx^meni.  Voyez  l^lppjs&icisl  (  B.  )  '  (  - 
.  AMOAPH'A,  ^/»wyAa,  ge«ii^e  de  planta  dé  la  diadel- 
phie  décandrie  j  et  de  la  faxniUe  4ea  J!>JbioVMiMBir»BS'^  dont  \» 
caractère  est  d'a,voii:  un  ca,Uçe\à  .isin^  ^dento'4  UA.  étendv^rd 
ovale ,  cohcave  ,. obtus ,  et  poi^t  d'^s  ni  de  oftrène  ;•  dix  éta^ 
mines  monadelphea  à  leur  iM^e  et  Mutttaateaf.uti:  légume  un 
peu  recourbé^  tubercule,  trèsh-cpurt^  ocinAeDani  deilxroutroii 
semences.  .   * 

lie»  âeurs  ^an»  ce  gehra*  fioèt.tonjottvs  disp««ées  éh  épis 
réunis  plusieurs  ensemble ,  et  terminaux  ou  cuEâiaires^;  les 
feuîUes.  sont  piAnée»  y  et  les  foHolés  artieuléeM ,  et  laistbes.  à  leur 
base  avec  des  stipules  distÎKctflrdu^pédole.  ' 

Xjesamorpfaa  i/limiiiént  tbtrs'4léFS^  partie»  méridionales  de 
l'Amérique  septentrionale,  et  croissent  volontiers  sur  le  bord 
des  rivières  et  deé  grailds  bois ,  dansids  lieux  où  il  y  a  de  Pair. 
On  en  distingue  trois  espèces*  frutescentes ,  ou  lâiéux'  con- 
fbadues'pàr  les  botariiste^souBle  liom: à^ p'utitjoea^  et  une  es*« 
pèc^  herbacée  que  rMénlîer  a  figurée  dans  s^^S'tirpés'  novcè* 

li/Afhorphe  fnbtieueux  se  cultive  dans  les  jardina  d'orne- 
ment, à' raison  de  ses  feuiUes  d'un  vert  noir,  et  de  ses  épis 
violets ,  ponctués  de  jaune  ,qtli  produisent  un  assez  bel  enet. 
Il  s'élève,  au  plus',-à  làhtniteùr  de  sept  à  huit  pieds,  et  de- 
luande  à  être  récépé  souveilt  pour  conservei'  ses  avantages. 
Il  est  connu  des  jardiiiiers ,  sous  le  nom  à' Indigo  bâtard.  (B.) 

AMOURETTES  Vùye%  AiwMajBSB.  (L.) 

s 
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AMOURETTE.  On  donnecenom,  à  Saint-Bomingae ,  il 
deux  eG^pèce9  de  morelles,  dont  Tune  est  épineuse  et  l'autre  ne 
Test  pas  ;  leurs  racines ,  prises  en  décoction ,  passent  pour  fébri-» 
f  ageset  stomachiques^et  leurs  feuilles^  bomUies  avec  de  la  chaux 
el  du  sucre ,  pour  un  puissant  vulnéraire.  JP^oy-MoRBiiLB.  (B.) 

AMOURETTE  DES  PRÉS.  C'est  la  Lychnide  PiiEUH 
j)£  COUCOU r  Voyez  ce- mot.  (B.) 

AMOURETTE  DE  SAINT  -  CHRISTOPHE ,  c'est  à 
Saint-Domingue  la  VoiiKAMERE  épineuse.  Voye* 
ce  mol.  (B.) 

AMOURETTES.  Ce  sont  les  diverses  espèces  de  Bjeuzes* 
Voyez  ce  mot.  { B*) 

AMP AC ,  arbre  des  Indes  orientales ,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Rumphe.  Il  y  en  a  de  deux  espèces;  l'un  à  feuilles 
large»  ^  laisse' transsuder  une  résine  d'une  odeur  forte  ^  dont 
les  habitans  se  servent  pour  fixer  les  outils  de  fer  dans  leurs 
mancbes!  ^  et  dont  les  feuille»  en-  décoction  passent  pour  déter- 
sives  et  cosmétiques  ;  l'autre  à  feuilles  étroites  ,  répand  une 
odçur«acidey  aromati(|ttè  ^  et  sert  avantageusement  à  la  char- 
pente. On  ignore  à  quel 'gefire  Ûs  se  l'apportent;  (  B.) 

AMPÉLITE  ,  terre -ft^re  provenant  de  la' décomposition 
des  ardoise^pyriteuses*  On  donné  à  ces  sortes  d'ardoises  le  nom 
de  pierre  (Otameiitairêri,  ou  pierre  d'acre ,  pal-ce  qu'en  efiet 
e'est  une:espèee  d'encre  toute  pt<éparéepar  la  nature^  au  moyen 
du  sulfate  de  ifer^ou  ccmpeixis^  qlû  résulte  de  la  décomposition 
/des.pysiiesH  et>  qn»  treuvaàt'tiAns  la  couche  d'ardoise  des 
végétaux  de  nature  astringente  ,  qui/  y  avoient  été  enfotds  ; 
forme  ave€i')ettx  ;Q)ii..pvééî|Mté^fei?  de  c(mleurnoire>  comme 
dans  Teacç^  prdinaiwfc .  :  ,  *  / 

On  douvi^  >è  Liampéliie  iki  liom  de^^rr^'â  ai^ne ,  parce 
qu'elle  est  employée  oan&fliiiteM 'cantons  ^  sar-4out  aux  envi- 
rons de  la  Moselle  ^'Cpmii9i^.Wi  exccdfeniteo^i»»  pour  les 
vignes.  (Pat.)    .;.'.. 

AMPHIBIE*  Dans  les  nombreuses  familles  de»  corps  orga- 
nisés f  le  genre  de  vie  diffère  'suivant  la  conformation  el  les 
besoins  de  chacun  d'eux;  et  les  lieux  qu'ils' recherchent  pour 
leur  demeure  ordinaire  ^  sont  toujours  en  rapport  avec  la  diff-> 
position  de  leurs  organes^  Il  est  évident ,  eii  effet  y  que  l'animai 
destiné  à  respirer  l'air ^  comnte  l'oiseau^  par  exemple  ^  ne 
peut  pas  vivre  au  fond  des  eaux  ,  .ni  le  poisson  dans  lea  «ôrs  » 
parce  que  leur  organisation  s'y  oppose  invinciblement  ;  cepea* 
dant^  il  y  a  des  espèces  tellement  constituées  y  qu'elles  peuveot 
subsister  dans  ces  deux^élémens ,  njais  il  est  nécessaire  d'obaer^ 
ver  à  cet  égard  9  que  ces  amphibwïi'^  peuveutpas.y  vivre  éj 
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lementetdans  tous  les  temps  ;  de  sorte  qu'on  pourroit  affirmer 
Il  il  n'y  a  point  en  efiet  a  amphibie  suivant  toute  la  rigueur 
e  ce  tei'me  ,  comme  nous  allons  le  démontrer. 
.  D'abord  l'hommeet  les  quadrupèdes  viviparas  ayant  des  pou- 
mons ,  ne  peuvent  respirer  que  de  l'air,  et  périssent  suffoqué» 
sous  leseaux  loin  d'y  vivre.  Il  y  a  cependant  des  espèces  et  des 
individus  qui  peuvent  plonger  pendant  plus  ou  moins  de  temps. 
Quand  même  la  circidation  s'opéreroit  chez  eux  sans  le  se-* 
cours  du  poumon ,  et  que  le  troudebotal  resteroit  ouvert  dan» 
les  oreillettes  du  cœur  pour  livrer  passage  au  sang  ^  de  même 
dans  le  foetus  qui  ne  respire  point  ^  l'homme  ou  l'animal  ne 
pourroient  cependant  pas  vivre  dans  Teau  parce  que  l'acte  de 
la  respiration  lui  est  devenu  nécessaire.  £n  effet  ^  le  sang  de  la 
mère  qui  arrivoit  dans  le.fœtus ,  avoit  été  imprégné  d  air;  voilà 
pourquoi  le  fœtus  n'a  pas  besoin  de  respirer  lui-même  ;  mai» 
dans  l'animal  qui  plonge ,  il  faut  que  le  sang  veineux  passe  im* 
médiatement  dans  les  artères  ^  mais  cette  action  ne  peut  avoir 
lieu  sans  asphyider  l'animal ,  ce  que  l'expérience  a  démontré. 
Il  n'est  donc  pas  possible  de  demeurer  sous  l'eau  pendant 
long-temps  lorsqu'on  a  des  poumons,  comme. les  quadru-« 
pèdes  y  les  oiseaux ,  les  reptiles^  et  la  plupart  des  insectes  dan^ 
leur  état  parfait. 

Secondement  9  par  la  raison  inverse ,  les  espèces  d'animaux 
pourvues  de  branchies^  d'ouïes  ,  c'est-à  dire  ,  de  feuillets  ou 
petites  lames  sur  lesquelles  viennent  se  ramifier  les  vaisseaux 
«anguins ,  sont  destinées  \  vivre  dans  les.  eaux  et  à  en  extraire 
l'air  qui  y  est  dissous.  Mais  ces  animaux  exposés  à  l'air  de  l'at-. 
mosphère  ne  peuvent  pas  y  vivre ,  pai*ce  que  leurs  branchies 
ne  sont  pas'^conformées  pour  en  absorber  le  principe  vivifiant 
dans  l'état  aériforme.  {Ployez  l'article  de  la  Respiration^  où 
nous  traitons  cet  ob^et.)  Elles  se  dessèchent  et  suspendent  leur» 
fonctions  y  ce  qui  cause  bientôt  la  mort  de  l'animal  ;  aussi  lor»^ 
qu'on  veut  transporter  des  carpes  vivantes ,  ou  d  autres  pois- 
sons^ dans  divers  pays  ^  on  a  soin  de  les  entourer  de  mousse 
liumideet  mouillée^  afin  que  leurs  branchies  ne  se  dessèchent 
pas.  On  assure  que  les  anguilles  sortent  pendant  la  nuit ,  dè> 
leursétangs  pour  passer  dans  des  eaux  voisines;  mais  ces  pois- 
sons rampent  dans  les  prairies  humides  de  rosée ,  ce  qui 
tient  lieu  d'eau  en  quelque  sorte.  Les  poissons  volans  sautent 
Lors  des  eaux  de  la  mer  lorsqu'ils  sont  poursuivis  par  les, 
dorades  ou  coryphènes  qui  les  dévorent  ;  cependant  ils  sd* 
replongent  bientôt  sous  les  ondes ,  lorsque  leurs  orgaues  do 
jTfspiration  et  leurs  nageoires  commencent  à  se  dessécher.. 
.  On  admet  au  nombre  des  amphibies ,  les  mammifères  aqua-» 
UQue^ ,  tels  que  les  phoques >  les  morses ,  lauiîuiliuii  >  dugong 
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et  les  célacés  ;  cependant  Icân  de  yivre  mu  foni  des  aers ,  te»* 
respirent  et  nagent  à  leur  surface  ^  et  si  Ton  essaie  de  les  main-« 
tenir  submerges  >  ils  périssent  presque  aussi  prouipteinent  que 
les  autres  animauK  à  poumons ,  car  i^s  en  ont  tous  ;  aussi  sont* 
as  destinés  à  respirer  Tair ,  et  leur  circulation  s'exécute  de  la 
Ttaéme  manière  que  d^s  i'homme.  La  nature  a  mente  placé 
verticalement  Touitrerture  des  narines  dans  les  célacés^  pourlà» 
ciliter  leur  respiration  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  des  àue$Us,{F'oy^' 
l'article  des  CiTACBs.)  Ces  espèces  plongenJ:  asses  long-tomps 
aous  les  eaux ,  on  eUes  expirent  avec  force  l'air  qu'dlles  ont 
reçu;  ce  qui  forme  des  jets  d'eau.  Les  baleines  ne  peuvent 
vivre  sous  les  glaces  polaires  sans  venir  de  temps  en  temps  res- 
pirer à  la  surface  de  la  mer^  et  c'est-là  que  le  pécheur  mtré-« 
pide  les  attend  9  le  harpon  à  la  main  ^  pour  en  faire  sa  proie  , 
tes  amarrer  à  son  bâtiment ,  et  s'enrichir  de  leur  imip^ise 
dépouille. 

Farmi  les  oiseaux^  il  y  &  une  grande  famille  aquatique  dont 
les  pieds  ont  des  membranes  entre  chaque  doigt;  c'est  pour 
•cela  qu'ils  sont  nommés  palmipèdes.  I^cs  canards ,  les  oies  , 
les  pélicans'^  les  mouettes  et  goélands ,  les  plongeons  >  les  harles , 
les  guillemots,,  les  pîqgouins^  sont  les  principaux  genres  dont 
les  espèces  vivent  perpétuellement  à  la  surface  des  eaux ,  par- 
courent les  ^étangs ,  les  rivages  des  mers  ^  Ôcc.  ;  mais  il  n'y  a 
point  d'amphibies  parmi  eux:  y  et  ils  ne  s'enfoncent  jamais  en- 
tièrement sous  les  ondes ,  ils  respirent  constamment  l'air;  le^ 
BMUickolB  {aptenodyées)  y  qui  n'onj:  point  d'idles^  maïs  dea 
moignons  ou  tronçons ,  et  qui  peuvent  à  peine'  marchei* , 
restent  presque  toujours  en  mer  sans  être  amphibies  ;  car  il  y 
a  trop  loin  de  la  grande  respiration  de  tous  les  oiseaux  ,  k  la 
peliXe  respiration  des  animaux  à  branchies. 

Mais  la  principale  classe  à  laquelle  on  a  imposé  le  nom 
d'amphibie  est  celle  des  reptiles  ,  c'est-à-dire ,  des  q^adro^ 
pèdes  ovipares  et  des  serpens.  Cette  dénomination  n'étok  ce-  . 
pendant  jpas  exacte,  car  pour  être  véritablement  aropliibies  ^ 
M  faudroit  avoir  des  poumons  et  des  branchies  ,  en  raêmo 
temps  y  afin  de  pouvcHr  se  servir  à  volonté  des  uns  ou  des  au- 
tres suivant  la  besoin  ;  c'est  ce  qui  ne  se  trouve  nnlle  part  dans 
toutes  les  espèces  oonnuess  Les  petits  des  erenouille»;  cra- 
pauds  et  salamandres ,  sont  pourvus  à  la  vérité  de  branchies , 
et  vivent  au  sein  aies  eaux  comme  de  véritables  pmsons^  maïs 
les  poumons  de  ces  têtards  ne  sont  pas  développés  à  cette  épo^ 
que  ^  et  ils  meurent  dans  l'air,  faute  de  pouvoir  s'en  servir. 
Lorsque  le  temps  de  la  métamorphose  de  ces  têtards  est  venir^ 
leurs  branchies  tombent,  leurs  poumons  se  développent ,  et 
ils  80j*tent  du  fond  de  l'eau  où  ik  nç  peuvent  plus  rester;  d» 


%ténie  qve  le  fattk^  nâg&Lnt  ûstHh  léà  èatiic  4e  fàifi^îès  eh  sort 
.pofur  respirer  l'air.  Les  giie»^fmTlles ,  isakmatidtes  et  crapatrdsr  ^ 
BOUS  leur  éernière  forme ,  n*ont  phka  que  des  pouniohs  et  nu 
respirent  ^e  de  Tair ,  mais  d'une  ittanière  plus  lente  <jtte  tes 
animaux  à«ang  chaiid  ,  ce  ^m  fait  qa*^  peuvent  detneu<ier , 
'plonger  bous  les  eaïus  ^ndant  un  temps  a)»ez  considét-able  ^ 
avant  de  respirer  de  nouvel  air.  Touiefiiis  celui-ci  leur  est  itt-* 
dispensafaie  y  et  Vi^n  pa^vietidroit  à  noyer  ces  animaux  en  les 
'.retenant  pendant  piosieurb  fours  etitièretneht  submergés.  Lés 
protéeS)  les  sirènes  et  atiires  âi^imati^  qu'on  a  trouvés  dahs  le» 
étangs,  pardissent  èin^  des^âk^de  salaiHahd^s  oh  de  gt*e- 
nomlles,  car  ils  nsspirent  i^ôHVi  par  des  brahchies  ^  eft  non  par 
des  poumon»,  tl  y  a  d'outre»  reptfles  qui  vivent  dahs  les  eaux,. 
tels  qm  les  toritMss  iiMirine«>  des  lézards,  des  sttp&ti's,  Sec; , 
itiais  ii  est  pleinement  reecmnu  qh'ils  se  servent  de  |)oamoni> 
«t  qu'ils  re^reftt  par  eohidéquent  Tairatmosphérique» 

Les  poHBOns  cflondroptetygiens  (c'est-à-dire,  ceux  qhi 
onl  nn  squelette  et  des  nageôk*es  de  matière  cartilagihetise  ) , 
ont  des  branchies  ou  des  ouïes  frtèes  par  chstcun  de  leurs 
bords,  comme  des  bourses  où  l'eau  circule.  Ces  ailimatix  qui 
.«ont  les  iratet ,  les  lamprodes,  les  chiens  de  mei: ,  les  rois  des 
harengs ,  «nt  quelques  analogies  avec  les  reptiles ,  niais  ilà  sofit 
privés  de  pousnons  aériens.  On  avoit  cru  que  les  branehioë- 
tèges  ou  poissons  à  branchies  libres  avoit  aussi  des  poUhion^  ; 
maisik  n'xNit  réellement  ^ue  deé  binnchies  aquatiques,  de 
même  que  tous  les  autres  poissons ,  de  sorte  qu'ils^e  peuvent 
absolument  respiiier  que  de  l'eau ,  et  en  séparer  l'air  itHerposér 
dans  ses  parties. 

On  trouve  chez  tous  le^  mollusques  et  les  coquill^ges^  >  de» 
branchies  pour  organes  de  respiration.  Les  unes  sont  aquati-^ 
ques,  telles  que  les  branchies  des  rëches,  poulpes ,  calmars  y. 
nautiles^  lièvres  de  mer  ou  aphrsies,  tetliys ,  et  autres  moUusquc;^ 
.nus;  les  patelles,  plan  orbes,  bulimes,  sabols  ,et  autres  coquil- 
lages umvalves  aquatiques ,  avec  toutes  les  bivalves.  Les  autre*- 
espèces  sont  terrestres  et  respitènt  l'air,  comme  les  limaçons  et 
limaces,  êtci  :  on  prétend  que  certaines  espèces  peuvent  res- 
pirer également  1  air  ou  l'eau  dans  leurs  branchies  ;  si  cette 
observation  est  Vraie  ,.ce  sont  de  véritables  amphibies.  Les  crus  - 
tacés  sont  aquatiques  et  ont  des  branchies,  cependant  cerlaind- 
crabes  sortent  de  l'eau  et  vivent  à  terre ,  ou  ils  respirent  de  l'air  ;^ 
3s  sont  réellement  amphibies  :  Cette  qualité  n'existe  que  dain»^ 
quelques  animaux  privés  d'un  squelette  intérieur  osseux. 

Parmi  les  insectes  ,  diverses^  espèces  habitent  sous  les  eaux  ,. 

tels  sont  les  hydrophiles,  ditisques,  notonectes,  firccjleslarvcs^ 

'ijsa.  libelluleé  ou  demoiselles,  des  pfarigaties  ^  de^  éphémères  et 
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de  plusieurs  auti^s  li3nnéi]j6ptèrea^^viTent  dans  Teau  avant  de 
subir  leur  dernière  métamorphose;  alors  elles  respirent  de Fair. 

On  trouve  parmi  les  vers  quelques  espèces  qui  peuvent  vivre 
dansTeau  ou  la  terre  humide  ;  mais  il  paroit  que  dans  ces  deux 
cas^  ces  animaux  respirent  l'eau.  Il  n'y  a  point  de  zoophyte 
hors  de  Teau ,  et  s'il  est  vrai  que  ces  êtres  respirent ,  ils  ne  font 
usage  que  de  ce  liquide. 

On  pourroit  trouver  quelques  exemples  de  respiration  am- 
phibie dans  les  plantes  :  par  exemple  ,  la  prèle  ou  queue  de 
cheval,  equisetum  arvense ,le»  joncs  et  autres  végétaux  crois- 
sent au  milieu  des  eaux ,  et  sur  la  terre.  Il  paroit  qu'elles  ont 
la  double  faculté  d'aspirer  l'eau  comme  l'air ,  et  la  plupart  des 
plantes  aquatiques  sont  dans  ce  cas ,  puisqu'elles  ont  souvent 
une  partie  dans  l'eau  et  l'autre  dans  l'air  ^  ou  sont  entièrement 
plongées  dans  l'un  des  deux,  sans  en  périr;  mais  la  vie  vé- 
gétative paroit  être  plus  tenace  que  la  vie  animale  ,  et  s'ac- 
commoder plus  facilement  aux  diSérens  états  auxquels  son  im- 
mobilité l'expose.  Ainsi ,  la  loi  de  la  double  respiration  de  l'air 
et  de  l'eau,  est  plus  remarquable  dans  les  végétaux  que  dan» 
les  animaux.  Voyez  l'article  Respiration.  (V.) 

AMPHIBIE.  C'est  le  nom  donné  par  GrcofFroy  à  une  es- 
pèce de  coquille  du  genre  Bulime  ,  parce  qu'elle  vit  égale- 
ment dans  et  hors  de  l'eau.  {Foyez  le  mot  Bulime»  )  Elle  est 
figurée  dans  Dargenville  ,  pi.  37  ,  n®'  6.  (B.) 

AMPHIBIOLITES ,  fragmens  pétrifiés  d'animaux  am- 
phibies. (S.) 

AMPHIBOLE  {Hauy),  mot  grec,  qui  signifie  équivoque 
ou  ambigu.  Y  oyez  ScHORTi  noir.  (Pat.) 

AMPHIGENE  (  Hauy  )  ,  nom  grec  qu'on  donne  à  une 
chose ,  pour  exprimer  qu'elle  a  une  double  origine.  Voyez 
Leucite.  (Pat.) 

.  AMPHÎNOME ,  Amj>1iinom€  ,  genre  de  vers  établis  par 
Bruguière ,  aux  dépens  des  AruRODiTES  de  LinnaBus,  et  dont 
les  caractères  sont  d'avoir  un  corps  alongé,  un  peu  applati, 
articulé  ,  garni  de  chaque  côté  de  deux  rangées  de  branchies 
dorsales,  unies,  en  huppe,  en  écailles  ou  en  pinnules;  quel- 
ques filets  simples  à  l'extrémité  antérieure  ;  une  bouche  sous 
celte  extrémité ,  sans  mandibulea  ni  mâchoires.  Voyez  au  mot 
Aphrodite. 

Les  amphinonies  vivent  toutes  dans  les  mers  entre  les  tro- 
piques, et  sont  fort  peu  connues.  Une  des  espèces  a  le  corps 
rouvert  de  poiLs  briîlanvS.  Il  est  probable  que  leurs  mœurs  sont 
aualooues  à  celles  (\q^  Ai  iiRODiTES.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

AMPHlSBliNE  ,  Amphinbina,  genre   de  reptiles  de  la 
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famille  des  Serfens  ,  dont  le  caractère  consiste  a  avoir  le 
corps  et  la  queue  nus ,  entoiu^s  d'anneaux  à  petites  stries 
nombreuses  ,  et  point  de  x;rochets  à  venin. 

Ce  genre  a  éle  établi  par  Linnseus.  On  y  compte  cinq  es- 
pèces qui  toutes  ont  la  queue  presque  tronquée ,  et  aussi  grosse 
que  le  corp?  ,  de  sorte  que  de  loin  on  ne  sait  de  quel  côté  est 
la  tête.  Cette  conformation  a  fait  dire  que  les  ampliisbènes 
pouvoient  indififéremment  marcher  en  avant  ou  à  reculons , 
•  et  on  Ta  cru.. Il  est  cependant  très-permis  de  douter  encore  de 
ce  fait,  quoiqu'il  n'ait  été  contredit  par  personne ,  car  on  doit 
ne  juger  qu'avec  réserve  des  intentions  de  la  natiure  dans  lo 
mode  d'organisation  de  tel  ou  tel  animal.  Ce  n'est  que  lors- 
que des  observateurs  dignes  de  confiance  ont  parlé ,  qu'il 
iaut  croire  tout  ce  qui  sort  de  la  règle  ordinaire  :  or ,  aucun 
savant  de  cette  classe  n'a  étudié  les  ampliisbènes  dans  leur 
pays  natal.  • 

On  s'est  plu ,  on  ignore  pourquoi,  à  jeter  du  raer\^eîlleux 
sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  amphisbènes,  car  on  a  encore 
.  dit  d'eux  comme  des  Anguis  (  Voyez  ce  mot  ) ,  que  lorsqu'ils 
étoient  partagés  en  deux ,  ils  pou  voient  se  réunir;  qu'il  falloit 
même  employer  la  violence  pour  les  empêcher  de  le  faire.  De 
ces  propriétés,  on  a  conclu  que  l'amphisbène,  réduit  en  pou- 
dre, étoit  un  excellent  spécifique  dans  les  fractures.  Ainsi,  de 
faits  faux  on  a  tiré ,  comme  de  coutume,  des  conclusions  ab-  - 
surdes. 

Liacépède  avoit  cru  voir  que  les  amphisbènes  étoient  cou- 
verts d'écaillés  carrées ,  disposées  en  anneaux  ;  mais  Latreille  a 
remarqué  que  ce  célèbre  naturaliste  avoit  été  induit  en  erreur 
par  l'apparence ,  que  ce  qu'il  a  pris  pour  des  écailles  étoient 
des  rides  carrées  ;  et  c'est  d'après  cela  qu'il  a  rédigé  le  caractère 
générique  ci  -  dessus  énoncé ,  qui  est  de  la  précision  la  plua 
rigoureuse  ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  sur  un  amphisbène 
de  ma  collection. 

Les  deux  espèces  les  plus  connues  de  ce  genre  sont  TAm- 
phïsbjène  enfumé  et  I'Amphisbène  blanchet. 

lie  premier  a  ordinairement  d'un  à  deux  pieds  de  long, 
et  sa  queue  est  à  peine  de  quinze  lignes.  Il  a  environ  deux 
cents  anneaux  sur  son  corps  et  trente  sur  sa  queue.  Sa  cou- 
leur est  presque  noire ,  bigarrée  de  blanc  ;  sa  lele  est  garnie 
de  six  grandes  écailles  placées  sur  trois  rangs.  Il  n'a  point  de 
crochets  à  venin  ;  sa  langue  est  large ,  plane  et  hérissée  de 
petites  pointes,  en  dessus ,  fourcKUe  et  libre  ;  ses  yeux  sont 
très -petits  et  recouverts  d'une  membrane;  ce  qui  l'a  fiiit 
croire  aveugle  comme  les  Anguis  {Voyez  ce  mot.)  \  sou  aau«r 
est  entouré  cle  huit  tubercules  assez  gios. 
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Il  habite  dftn«  les  Indes  orienldJes^^t  f>fîncipa}ei!ttent  h 
Oyian.  On  le  trouve  ausâ  en  Afnérkjue.  LraU^le  remarque 
qu'il  est  plus  que  probable  que  plusieurs  espèces  ont  été  con- 
fondues sous  ce  nom  :  et  effectivement^  les  figures  qui  en  ont 
été  données  vanent  entr'elles.  Il  se  nourrit  de  vers,  d'insecte» 
et  sur-tout  de  fourmis ,  ce  qui  devoit ,  observe  Lacépèd'*  ^ 
engager  les  habitans  des  pap  où  il  se  rencontre  à  le  dé- 
fendre au  lieu  de  lui  ikii'e  la  guerre ,  car  il  leur  rend  de  con- 
tinuels services  en  détruisant  leuiis  ennemis  les  plus  dange- 
reux. (  Foyez  au  mot  Insectb.  )  Il  est  figuré  dans  Séba  , 
pi.  1  9  fig.  7 ,  tab.  1 8  >  iig.  3  ,  tab.  22  ^  fig.  5 ,  et  dans  YHis  - 
toire  naturelle  des  Reptiles  y  faisant  suite  au  Bujfbn,  édition 
de  Délerville. 

Le  second  est  blanc  ^  sans  taches  ;  sa  tête  est  recouverte 
de  kix  grandes  écailles.  Il  a  deux  cent  trente  anneaux  au  corps 
et  dix-huit  à  la  queue  ;  huit  tubercules  très-petits  autour  oe 
Tanus.  Sa  longueur  est  ordinairement  d'un  pied  et  demi ,  et 
sa  queue  d'un  pouce  el  demi.  On  le  trouve  dans  l'Amérique 
méridionale  d'où  je  l'ai  reçu.  Il  s'y  nourrit  de  fourmis  et 
d'autres  insectes. 

Les  autres  espèces  sont  TAmphisbene  varib  qui  est  repré- 
senlé  pi.  88,  fig.  5  de  Séba;  I'Amphisbène  magnifique  , 
qui  l'est  pi.  loo ,  fig.  5  *,  I'Amphisbène  jaunâtre,  qui  l'est 
1.  75 ,  fig.  4.  Tous  viennent  d'Amérique ,  et  on  ue  sait  rien 
e  particulier  sur  leurs  moeurs.  (B.) 
AMPHiSTOME ,  Amphistoma ,  genre  de  vers  intestins 
établis  par  Rudolph  aux  dépens  des/ascioles  de  Linnaeus. 
Il  a  pour  caractères  un  corps  applati  avec  la  bouche  "anté- 
rieure et  l'anus  à  l'extrémité  de  la  queue.  Les  .-spèoes  qui  le 
composent  ont  été  trouvées  dans  les  Hiboux  ,  et  dans  les 
GRENouiiiLES.  Voyez  au  mot  Fasciole.  (B.) 

AMPH.lTKlTE,jémpkiêrite, genre  de  vers  marins ,  dont 

le  caractère  est  d'avoir  le  corps  cylindrique  ,  articulé  ou  an- 

-  nelé  y  ayant  à  son  extrémité  antérieure  des  branchies  en 

peignes  y  ou  en  panaches^  ou  en  pinceaux,  ou  en  filets  ra- 

.  meux.  Il  est  garni  de  plus  dans  sa  longueur  ,  de  chaque  côté  , 

d'une  rangée  de  cils  simples  ou  en  faisceaux. 

Les  animaux  de  ce  genre  sont  tous  marins ,  et  vivenf  dans 
des  tuyaux ,  soit  cornés ,  soit  tendineux ,  mais  dans  lesquels 
ils  ne  sont  point  fixés  comme  les,  mollusques  le  sont  dans  leurs 
coquilles.  Ces  tuyaux  sont  formés  par  juxtaposition,  au  moyen 
d'une  humeur  visqueuse  qui  transsude  du  corps  de  l'aninial 
•t  qui  se  condense  sur  le  bord  antérieur  ;  ce  qui  est  indiqué 
|)ar  des  stries  circulaires  qui  se  voyeiit  sur  leur  surface.  Ils 
sont  loueurs  fixés  ^  pan  la  base^  sur  les  corps  solides  on  ex&- 
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foncés  en  partie  daii«  le  sable.*  L'animd  ne  les  déplace  ja-^ 
mais ,  set  oi^anes  n^étant  propres  qu'à  le  faire  monter  oit 
daacendre  dans  sou  tuyau  ^  ou  à  le  soutenir  daas  l'eau  lors- 
qu'il en  sort. 

On  ignore  si  les  amphitrites  sont  hermaphrodites ,  ou  bien 
si  ^les  portent  des  sexes  distincts.  On  en  connoît  une  dou- 
xaine  d'espèces^  dont  les  unes  sont  armées  de  tentacules  et  les 
autres  îî'en  ont  point.  I^a  plupart  vivent  dans  les  mers  d'Eu- 
rope, où  on  les  trouve  dans  le  sable,  sar  les  rochers,  les  vieilles 
coquilles  y  &c.  Aucunes  ne  sont  de  grandeur  remarquable. 
Elles  paroissent  vivre  de  vers  marins  encore  plus  petits  qu'elles, 
de  frai  de  poisson ,  de  crustacés ,  &c.  On  peut  voir  pi.  6  de 
Y  Histoire  des  vers ,  faisant  suite  au  Buffbn ,  édition  de  Déter- 
Ville ,  un  exemple  de  ce  genre,  (p.) 

AMPOULE  ,  c'est  le  nom  que  les  marchands  donnent  à 
une  espèce  de  coquille  du  genre  de  la  Bujljle.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

AMPULLAIRE,  -^/?îpw//arw ,  nom  donné  par  Lamarck 
à  un  nouveau  genre  de  coquilles  univalves ,  dont  le  caractère 
est  d'être  globuleuse ,  ventrue ,  ombiliquée  à  sa  base ,  sans 
callosité  au  bord  gauche ,  et  d'avoir  une  ouverture  entière 
j)lus  longue  que  large. 

Ce  genre  a  été  formé  sur  une  eoquille  qui  est  figurée  par 
X4}ster,Conçh.tab.  iâ5,  fig.  â5;  par  Favanne , Concb.  pi.  61, 
fig.  D.  10  ;  et  par  Martini ,  vol.  9  ,  tab.  1^8  ,  fig.  1 156.  C'est 
celle  qu'on  appelle  vulgairepient  I'Idols  ,  parce  que  les  aau-> 
yages  de  l'Amérique  l'ont  en  grande  vénération. 

Cetie  coquille  qui  est  fluviatile,  et  qui  se  trouve  dans  le 
JMiissiasipi,  parvient  à  un  très-grand  volume;  elle  est  ordinai* 
rement  ventrue ,  chargée  de  ^k^^^nh  longitudinales ,  en  forme 
de  stries  qui  se  perdent  dans  l'ombilic  y  d'une  couleur  fauvo 
mêlée  de  blanc.  Son  ouverture  est  d'une  prodigieuse  laideur. 

C^He  eoquille  semble  tenir  le  milieu  entre  las  llii«ic£s  et 
les  BuLiMJSS*  Voyez  ces  mots.  (B.) 

AMULETTE.  On  ]^aint  ordinairement  les  âmes  foibles 
qui  mettent  leur  confiance  dans  certains  objets  que  la  su- 
pendtion  a  consacrés;  on  se  moque  de  leur  crédiûité  et  de 
leur  iguorance,  et  l'on  se  croit  beaucoup  plus  sage  et  plus  rai-> 
aonnable  qu'elles  ;  n>ais  on  ne  fait  pas  attention  qu'on  porte 
quelquefois  aussi  des  amulettes  auxquelles  on  attache  un  grand 
|x>uvoir  \  l'on  ne  fait  pas  attention  qu'il  est  même  dans  la 
nature  de  l'homme  d'avoir  ainsi  des  objets  de  culte  et  de  vé- 
iiéi*ation,  et  qu'il  n'est  donné  qu'à  très-peu  d*€sprits,  de  se 
4QUgagèr  d'une  pareille  foiblesse.  Je  pose  même  en  fait  ^  qi:^ 
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tel  esprit-foii  qtii  se  croit  élevé  au-dessus  de  ces  croysmceà 
Tulgaires^  a  pourtant  aussi  ses  amulettes  ;  qu'elles  sont  même 
des  objets  nécessaires  dans  l'état  social  et  parmi  toutes  les  na- 
tions. 

Les  peuples  sauvages ,  comme  les  américains ,  les  nègres ,  les 
insulaires  de  la  nier  du  Sud,  ont  leurs  amulettes  qui  consistent 
ordinairement  en  quelque  pierre  taillée  et  polie,  en  un  mor- 
ceau de  métal,  d'ambre,  d'os ,  un  fruit  sec,  une  représenta- 
tion grossière  d'homme ,  de  quelque  figure  obscène ,  de  cer- 
tains caractères ,  &c.  Les  fétiches  des  nègres,  les  manitous  dea 
sauvages  d'Amérique ,  la  plupart  des  dieux  de  l'ancien  paga- 
nisme ,  ceux  qu'on  adore  aujourd'hui  aux  Indes,  au  Tybet , 
en  Tartarie ,  les  plantes  et  les  animaux  sacrés  de  l'ancienne^ 
Egypte,  et  mille  autres  objets  que  les  curieux  amassent  dans 
leurs  collections  comme  autant  de  témoignages  des  foiblesses 
humaines ,  sont  aussi  de  véritables  espèces  d'amulettes.  Toutf 
les  peuples  y  ont  cru ,  y  croient  et  y  croiront  toujours  :  c'est  un 
phénomène  qui  s'observe  par  toute  la  terre.  Le  grand  Lama 
envoie ,  dit-on ,  des  sachets  de  ses  excrémens  aux  souverains 
de  l'Inde  qui  les  portent  avec  respect  en  amulettes.  Ailleurs^ 
il  y  en  a  d'une  autre  espèce.  On  a  guéri  plusieurs  fois  des 
fièvres  en  faisant  porter ,  attachés  au  cou,  un  crapaud ,  une 
araignée,  du  %af-argent ,  ou  quelque  écrit  prétendu  magique  , 
tel  que  le  mot  abracadabra ,  et  tel  jargon  aussi  baroque  qu'on 
fait  passer  pour  une  oraison  divine  ou  pour  un  pacte  aveo 
quelque  diable.  Dans  tout  cela,  il  suffit  a'agir  avec  force  sur 
i 'imagination ,  et  l'on  peut  voir  dans  les  Essais  de  Montaigne  ; 
comment  il  s'y  prit  pour  guérir  un  homme  nouvellement 
marié  qui  se  croyoit  ensorcelé ,  et  qui  prétendoit  qu'on  lui 
«voit  noué  l'éguillette  pour  l'empêcher  de  jouir  de  sa  femme. 
Un:  bon  villageois  qui  voyage ,  se  munit  prudemment  de  quel- 
que relique  pour  se  préserver  des  mauvaises  rencontres  ;  ua 
}uif  attache  des  philactères ,  ou  des  maximes  de  l'ancien  tes- 
tament ,  dans  la  doublure  de  ses  habits.  De  peur  que  les* 
chiens  ne  tombent  dans  la  rage  pendant  l  été  ,  on  les  marque 
Mir  le  front  d'un  fer  rouge  ayant  la  forme  d'un  cornet  de 
Saint  Hubert.  Il  est  ainsi  mille  pratiques  superstitieuses  parmi 
ichaque  peuple.  Un  Arabe  ^  un  Mahométan|  qui  veut  faire  la 
moindre  chose,  va  trouver  un  derviche,  un  marabou,  qui  lui 
donne  d'abord  une  amulette  pour  réussir  dans  ses  projets  ;  il 
a  grand  soin  de  se  faire  bien  payer,  et  exige  ensuite  force  dé- 
votions. Si  le  projet  avorte  ou  n'a  point  de  succès,  c'est  tou- 
jours la  faute  de  l'homme,  jamais  celle  de  la  relique.  Chez  lea 
anciens ,  un  gladiateur ,  un  guerrier,  avoient  soiïi  .de  porter' 
quelque  petit  Dieu  pour  les  préserver  de  la  mort.  C'est  la  fo^ 
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4ftn  fait  tout.  Les  médeciuâ ,  c[ui  ont  plus  t)esoin  que  tous  les 
liutres  hommes  de  cette  influence  sur  l'imagination  aiFoiblie 
et  mobile  des  malades ,  a  voient  senti  toute  l'importance  de 
ces  remèdes  moraux  ;  ils  usoient  jadis  de  talismans  ou  préser- 
l^atiËi ,  et  d'une  foule  d'autres  amulettes.  Toutes  les  religions 
Âur-tout  ne  peuvent  se  passer  de  ces  moyens,  j^arce  que 
leur  principale  puissance  est  fondée  sur  lïmagination.  Ea 
vain  vottdriess-vous  désabuser  certaines  personnes  que  tel  sa-f 
chet  d'apothicaire  ne  guérit  point  la  fièvt^  ;  vous  n'en  vien* 
driez  point  à  bout ,  et  d'ailleurs  quand  vous  y  réussiriez  > 
quel  avantage  d'ôter  une  croyance  qui  eût  pu  enlever  la  ûèvre 
k  un  malade  fortement  persuadé  ? 

•Je  soutiens  au  contraire  qu'il  est  souvent  avantageux  au 
vulgaire  d'être  crédule  sur  de  pareils  ob^t9. 1/expérience  de 
tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations  a  monti'é  depuis  long« 
temps  que  la  plus  grande  partie  de  l'espèce  humaine  crou-^ 
pissoit  toute  sa  vie  dans  un  état  d'ignorance  et  de  foiblesse  de 
raison.  Il  est  même  impossible  d'arracher  tout  un  peuple  de 
cet  état  (je  l'ai  démontré  dans  mon  \Tr(Uté  sur  V éducation 
des  Français  y  ëcc*)  y  car  dans  les  villes  les  plus  éclairées  et  les 
plus  savantes  ^  la  ma;eUi*e*  partie  des  habitans  demeure  tou-^ 
)ours  enfoncée  dans  ses  préjugés.  Mais^uand  nous  suppose-* 
rions  qu'on  pût  instruire  également  X^\%&  les  hommes  y  en 
seroit-on  plus  avancé?  Pourroit-on  leur  donner  une  raÎEion 
Bolide  ?  ^eur  ôteroit--ott  cette  mollesse  d'imagination  y  cette 
foiblesse  d'esprit  qt^i  dépend  souvent  de  leur  constitution 
physique  ?  Nous  voyous  en  eflPet  que  Ips  enfans ,  les  vieiUards^y 
et  beaucoup  de  femmes,  sont  sur-tout  exposés  à  ces  foiblesses 
4Ïe  l'ame,  parce  que  leur  corps  est  délicat  y  leur  système  ner- 
veux très-mobile  ,  et  leur  imagination  timide  el  vagabonde: 
Or  y  ces  personnes  ne  peuvent  pas  vaincre  des  penc^ans  aussi 
înhérens  à  leur  nature.  Un  malade  affoibli ,  qui  ne  peut  plas. 
supporter  des  remèdes,^  a  besoin  de  quelque  consolation  mo- 
rdue et  de  respé]:«inoe ,  ce  pain  éternel  des  misérables  :  qu'im- 
porte qu'on  l'abuse^  pourvu  qu'on  le  soidage  et  qu'on  le  sauver 
Oii  en  a  vu  de  grands  exemples  ^  et  les  ouvrages  de  médecine 
en  contiennent  beaucoup  de  preuves.  Un  médicament  inutile 
peut,  lorsqu'on  y  a  beaucoup  de  confiance ,  produire  les  meil* 
leurs  effets  y  sur«tx>ut  dans  les  aJBfections  morales ,  l'hypocon4> 
drie  y  le  chagrin  ^  ficc.  Lorscjfu'on  désabuse  le  monde  de  la  vertu 
des  amidettes^  c'est,  donc  une  ressource  ôtée  aux  esprits  foi* 
blés  ;  et  l'on  convient  qu''ils  composent  le  plus  grand  ncHnbr» 
4lans  l'espèce  humaine*  Qu'un  médepin ,  qu'un  ministre  d'un 
^ulte  proposent  quelque  pratique  mystérieuse  ^  quelque  mé  ^ 
^cament  iaagiqae  aiuc  personnes  qui  a;pout£|it  foià.cessè* 
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coui's^ils  pourront  opérer  beaucoup  de  bien  pair  ce  moyen | 
il  est  vrai  qu'oH  peut  ausûen  abuser /$i  l'on  n'est  pas  honnête) 
mais  ce  malheur  est  commun  à  beaucoup  d'autres  choses  uti-? 
lett.  11  est  certain  cependant  qu'on  ne  peut  jamais  venir  à  bout 
de  certaines  n^tladies  qu^'en  Iq»  traitant  par  le  moral  ^  et  à 
l'aide  d'une  forte  crédulité  ;  combien^  d'afifectîdns  nerveuses 
sont  le  résultat  de  la  foiblésse  de  l'esprit  ^  de  la;  crainte^^  d»H 
pusillanimité  ? 

D'ailleurs  >  la  plupart  di^sliomnies  se  gouvernent  par  les  sens 
et  par  l'imagination  ^  l»en  mieux  que  pai:  1»  ptue  raison  ;  c'est 
un  fait  d'observation  dont  chacun  peut,  s'assorer.  Lorsqu'on 
veut  donc  agir  sur  ses  semblables  ^  il  faut  d'adresser  plutèi  i 
lexira  sens  qu'à  leur  esprit.  Les  hoiaoimes  qui  se  moquent  de 
toutes  ces  superstitions  et  de  ces  Çroyane^ridiGules-;,  onjt  raîscn 
suivant  la  realité^^^mais  ils  voient  malseiot^  la. politique.  On 
demande  s'il  est  utile  que  le  peuple  soit  trompé potir  son  afvaiih 
Uge  y  comme  l'ont  fait  Lycurgue  ^  Numa  ^  Solon ,  Mahomet  et 
tous  les  législateurs  qui  ont  feint  dWtvepren  commerce  a^vec  1% 
Divijîiiié  pour  donner  plus  de  poids  et  de  force  à  leui^  ilistbr 
tutions  politiques.  Les  efic^s  ont.  prouvé  que  cette-  praliqU* 
étoit  bonne.  Lorsqu'on  veut  détromper  les  hdmmes  de  1a  pes^ 
sée  que  la  Divinité  s'intéress.e  à  leurs  h)is^  ik  ne  les  regardent 
pluji  q;ue  comme  les  productions  de  l'intéi'ét  individuel  ou  du 
caprice  des  souverains,  DemêmelsS'à'i>cien»ero^oieat  beauh* 
<GQup.pi4is à* l'action  desretnèdesqM'o^n'j'^eroltaïujouyd^hui^ 
fiussila  médecine  a  perdu  la  plus>gradi^de  parlièdeses  m&fensi 
car  on  lui  ôté  tout  lorsqu'on  lui  eikleve  la-  confiance.  Je  caià«* 
(lihids  donc  que  les  amiftlettesy  le»  talisman»^  les  petites  supér*^ 
siitions'qiii  nefooxtaudun  tort  à  la  morale,  sont  utile»  daila 
i^ériainsoas pour  oeux  qjui  y  ajoutent foi>.  et  qu'un  honsâte 
homme  peui  les  employer  sur  Iqs  am^s  fe«ibk»,  quoiqu'il  B^y 
croie  pas. 

-  11  y  a  d'autires  espèces  d'amuletlesi  q^i  nfont  un  but  d'util 
lité  pour  noQS;  que  par  rappai^  auK  fttttres>  hommcfe^  W%t 
e^mple,  le  costume^  les  oipnemensnipi'fiiiiit  remarque»  et 
teopecter  les  ma^trats ,  les  juges;  les  mitxistnesdesioultes^  &kx 
ne  changent  pas  la  nature  de»  individu»  ;i  cependant^  ceaoïii 
dës!  espèces  de  talismans  ou  d'amulettes  ^ui  agissent  sUrtcNit 
le  monde.  On  est  porté  à  croire  honnête  un  homme  bioncoit- 
vert 9  et  à  regarder  comme  un  coquia>^  ou  peu  s'en  faut ,  un. 
pauvre  misérable  quelque  vertueux  q»''ii'puiase  être.  Un  biUet 
de  banque  est  une  espèce  d'amulette  qui;  a^  de  la^ valeur  purce 
qn'il  jouit  de  la  confiance  ;•  autrement  ce  n'est  plus  qu'im 
chiffon  de  papier.  Quand  on  donne  du  pain- pour  del^or^ 
îl.cat  clair  qu'on  reçoitune  amulette  pour  un  <iUm«Dt> 
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Ter  n'a  àe  valeur  .que  ^r  couveuûdii  ;*  s'il  étoit  aussi  com- 
mua (|ue  les  pierre$^  on  ne  s>*en  souciei-oit  nullement.  Tout 
ce  (j.ui  est  fondé  sur  la  croyance  et  les  conveniions  des  hom-^ 


parti  puisque 
niaine^  (V.) 

AMVCtDALOIDëS.  Oa  dodane  le  ncmt  de  rocher  glandw* 
huMS  y  QU  d'amjfgdaloïdeë  (  mandelsêeiim  des  Allemands  )  à 
des  pieri%s  dont  k  ibad  ou  la  pâte  es^  pour  Toirdifiiaire  une 
matière  argileuse  du^ie  ,  chargée  d'oxide  de  &r  et  û'nait  cou^ 
leur  rembrunie ,  ayant  plus  oui  nuràia  de  lesseiidblance  av^o 
le  ^^a^p  ou  ^  carnèenne^  .    . 

Les  glandes  qui  s'y  trouvent  disséminées  sont  ^  o«r  detf 
globule»  de*  siéatite  ou  de  spàtk  calcaive  >  ou  des  géode» 
quartaeiues),  tantôt  vides  ,  tantôt  plus  ou  moins  rem^plies  àe 
queliqu'autre  substance^  Quelques-unes  d^s  alvéoles  sphé-^ 
roïdales  de  la  pierre  sont  parfois  iU)solun3ent  vîdes^ 

liBs-natuiialisItestn»  mut  pas  dTaocovd  'suv  Fongine  et  le  mode 
de  formation  de  ces;  sortes  de  pierres-;  k»  uns  les*  regardent 
comme  un  produit  de  la  voie  liumidie\,  '  et  les  autres*  comme 
d'anoiennes.  laves  ;  et  il^  esir  pvobable  que  le»  nature  en>  a  fermée 
par  dBavQÎe&dîfiérentes* 

iJ^BM'n»  les  variolUes,  par  exemple ,  les  tmés  peuvent  être  re^' 
gardées  comme  des  roches  primitives':  les  variolites  de  la  pki^ 
rcmte  sont  de  ce  nombre  ;  mais  d'autres  semblent  être,  ibrméed 
d'une  ns^tièpe  volcanique. 

On  peut  dire ,  en  général ,  que  lorsque  le  globule  est  non-^ 

seulement  très-adîiérent  à  la  pierre  qui.  le  contient ,  mais^ 

qu'on  observe  entr'eux  une  sorte  de  liaison  et  de  transition  > 

Tiin  et  Fautre  arii  été  formés  en  même  temps ,  et  que  c'e^t  une. 

véritable  pierre  glanduleuse.  ,       ^ 

Mais  quand  le  globule  tranche  nettement  sur  le  fond , 
comme  un  gajiet  dans  un  poudding  y  et  sur-tout  quand  il  pa- 
roît  d*une  natur<e  fort  différente  du  fonds  de  la  pierre,  il  est 
très-probable  que  c'est  une  ancienne  lave  dont  les  soufflure» 
ont  été  postérieurement  remplies;  comme  cela  est  arrivé  auxi 
laves  qui  contiennent  les  agates,  et  notamment  aux  laves  du 
Vicentin,  qui  renferment  des  calcédoines  euhydres.,,et  dbni^ 
personne  ne  conteste  Vorigine  volcanique.  ^ 

Il  peut  néanmoins  arriver  que  les  échantillons  qu'on  a  soua. 
les  yeux,  laissent  de  Tincertitude  jur  leur  origine  :  dans  ce  cas  ^ 
il  n'y  a  que  la  vue  des  localilés  qui  puisse  fixer  Topinion  à  cet 
é^ard.  Si>  par  exemple,  la piecre  douitil&'agit-se  trouvoit  daiiâ 
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un  lieu  voisirt  d'ancîèns  volcans ,  et  <Ju'en  même  temps  elle 
t)fiVit,  dans  son  intérieur,  quelques  alvéoles  vides,  il  seroit  in- 
finiment probable  que  c'est  une  lave,  car  on  ne  connoît ,  à  ce 
que  je  crois  ^  aucune  pierre  (  bien  décidément  formée  par  la 
voie  humide  )  qui  ofire  dans  son  intérieur  des  alvéoles  arron- 
dies comme  celles  des  laves. 

Mais  si ,  au  contraire ,  la  pierre  glanduleuse  se  trouvoit  en- 
caissée dans  des  couches  primitives,  et  qu'elle  fut  d'une  na- 
ture analogue  à  ces  roches ,  il  seroit  hors  de  doute  que  c'est 
une  véritable  pierre  glanduleuse ,  et  que  les  globules  lui  sont 
contemporains,  et  ont  été  formés  par  cristallisation  et  par 
un  jeu  particulier  des  affinités ,  comme  dans  le  granit  d^ 
Corse,  qu'on  peut  regarder  comme  la  roche  glanduleuse  pal^ 
excellence. 

Si  la  roche qui.cohtient les  globules  étoit  schisteuse,  ce  seroit 
encore  une  preuve  de  plus  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avee 
les  vplcans  :  tels  sont  les  sclustes  micacés  observés  par  Saus- 
siu'e  au  mopt  Saint-Gothard. 

(c  En  redescendant  au  pont  de  Trémola ,  dit-il,  je  passai  sur 
»  les  tranches  de.  couches  à-peu-près  verlicales  de  roches*  mi- 
3)  cacées  quartzeuses ,  qui  renferment  des  nœuds  ou  des  glandes 
)X  de  quartz, ...  Jç.  réôéchis  alors  que  vraisemblablement  ces 
y>  noeuds  ont  été  déterminés  par  une  plus  grande  faciUté  ,  ou 
y>.  une  plus  grande  promptitude ,  dans  la  cristallisation  de  la^ 
)>  pierre  qui  les  forme.  U,n  cristal  comn^encé  dans  un  point , 
3)  est  un  aimant ,  un  centre  d'attraction,  qui  détermine  les  élé- 
y)  mens  du  même  genre  à  se  rassembler  autour  de  ca  point;  et 
)>  si  ce  cristal  est  de  nature  à  se  former  plus  promptement  que 
i  les  autres  pierres  qui  entrent  dans  la  composition  du  même 
y>  rocher,  il  y  grossira  plus  vite ,  et  il  se  formera  un  cristal  ou 
If)  lenficulaire  ou  autre ,  qui  aura  peut-être  un  pouce  d'épais— 
5)  seur*,  tandis  que  les  autres  élémens ,  ceux  du  mica ,  par 
))  exemple ,  plus  lents  à  se  rassembler,  n'auront  peut-être  prit 
»  qù  une  ligne  d'accroissement. 

»  On  Voit  par-là ,  ajoute-t-il ,  qtie  je  regarde  les  glandes  ou 
»  rognons  de  forme  lenticulaire,  comme  des  cristaux,  et 
K)  c'est  aussi  le  sentiment  de  plusieurs  autres  minéralogisii;»  ». 
($.1825.) 

Quand  les  roches  qui  contiennent  ces  glandes ,  sont  de  na- 
ture à  se  décomposer ,  il  arrive  que  les  glandes  elles-mêmes  , 
qui  conseivent ,  ^t  leur  forme  arrondie ,  et  toute  leur  dureté  , 
ressemblent  à  des  corps  é(rangers  qui  auroient  été  empalés 
dans  un  gluten  ;  et  Toll  est  Xerù^  de  prendre  ces  roches  pour 
des  pduddings.  ' 

L'Ulustre  Saussure  pHroît,8i  j'ose  le  dire, y  avoir  élé  iromp4 
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hn-^m$me ,  notamment  à  Valorsine  ($•  687  et  snîv,),  et  sur  la 
montagne  des  Fours  (  $.  769  jusqu'à  781.  ). 

n  est  vrai  que  ces  deux  observations  se  trouvent  dans  la  pre- 
mière partie  de  ses  voyages  ;  il  suivoit  alors  le  système  de  ^uf- 
fon  y  qui  lui  faisoit  regarder  comme  moulagnes  secondaires 
toutes  celles  qui  contenoient  de  la  pierre  calcaire^  même  celles 
où  les  couches  calcaires  sont  mêlées  de  schistes  quartzeux  et 
micacés ,  et  dans  une  situation  approchante  de  la  verticale  , 
que  tous  lés  natiu*alistes  regardent  aujourd'hui  comme  primi-^ 
tivea,  et  que  Saussure  lui-même  reconnoit  pour  telles  ,  dana 
la  seconde  partie  de  ses  voyages. 

S'il  n'eût  pas  été  prévenu  par  sa  première  opinion ,  quand 
il  a  vu  les  schistes  glanduleux  de  Valorsine,  il  n'eût  pas  pensa 
•ans  douté  qu'on  dût  les  regarder  comme  desjDoz^t/û^m^^  puis- 
qu'ils sont  surmontés  par  des  couches  calcaires  et  schisteuses 
évidemment  primitives ,  et  dont  l'assemblage  a  plus  de  trois 
mille  pieds  d'épaisseur.  La  montagne  en  a  plus  de  sept  mille 
d'élévation^  et  c'est  au  milieu  de  sa  hauteur  que  les  schistes 
glanduleux  dont  il  s'agit  présentent  leur  tranche. 

Pour  mettre  à  même  les  géologues  de  décider  cette  grande 
question ,  il  suiEt  y  ce  me  semble  y  de  suivre  la  desciiption  que 
Saussure  donne  de  cette  montagne. 

Pour  la  bien  saisir^  il  faut  remarquer  d'abord  que  la  vallée^ 
qui  en  borde  le  pied  s'étend  du  nordsixx  sud,  et  que  générale- 
ment toutes  les  couches  dont  la  montagne  est  composée ,  re* 
gardent  V ouest,  comme  si  elles  tendoient  à  couvrir  la  vallée. 
Quelques-unes  sont  dans  une  situation  à-peu-près  ^'Crticale  ;; 
mais  quand  elles  penchent^  c'est  toujours  du  côté  de  Vouest; 
et  telle  est  la  situation  des  bancs  schisteux  et  glanduleux  d^ 
«tx  cents  pieds  d'épaisseur  sur  plus  d'une  lieue  de  longueur^ 
composés  de  couches  qui  n^ont, souvent  qu'un  demi -pouce 
d^épaisseur  ^  qui  sont  parfaitement  régulières  dans  toute  leur 
longueur  y  et  que  Saussure  regarde  comme  des  pouddings., 
à  cause  des  corps  arrondis  qu'on  y  voit. 

<cLa  base  de  cette  montagne  (  dit -il  $.  688)  est  un  vrai 
y>  granit  gris^  dont  la  structure  n'a  rien  de  distinct.  Au-dessus 
30  de  ce  granit^  on  trouve  des  roches  feuilletées  quartzeuses^ 
-»  mélangées  de  quartz  et  de  feld-^path.  Leurs  couches  courent 
D  du  nord  au  sud^  comme  la  vallée  de  Kalorsiney  et  font  avec 
3)  l'horizon  un  angle  de  60  degrés  ^  en  s'appuyant  au  couchant 
3»  contre  cette  même  vallée. 

3>  Ces  roches  continuent  dans  la  même  situation  y  jusqu'à  ce 
3>  qu'après  une  demi-heure  de  marche  (  en  gravissant  la  mon- 
-^  tagne) ,  on  les  perd  de  vue  sous  la  verdure». 

Après  avoir  moBté  encore  quelque  temps ^  Saussure  ren- 
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contra  le  scliidte  poudding  dont  il  s'agit.  La  description  qti'il 
en  donne  y  et  sur-tout  de  la  pâte  qui  en  fait  le  fond,  comment 
cera ,  je  crois  >  à  jeter  du  doute  sur  leur  qualité  de  poudding, 

a  lue  tissu  de  cette  pâte  (  dit*il  $.  691  )  est  d'une  régularité 
D  et  d'une  finesse  admirable;  c'eH  un  schiste  dont  les  feuillets 
»  élémentaires  sont  excessivement  minces ,  mêlés  de  mica ,  et 
3»  parfaitement  parallèles  aux  plans  qui  dirisent  les  couches  de 
s  fa  pierre.  Ces  couches  mêmes  sont  trèê -'régulières  ^  bien 
Ti  suivies  et  de  différentes  épaisseurs  y  depuis  un  demi^uce 
m  jusqu'à  plusieurs  pieds*,  Celles  qui  sont  minces  contiennent 
x>  peu  et  quelquefois  point  de  cailloux  étrangers,  et  on  observe 
)»  quelques  âltisrnatives  de  ces  couches  imnces  sans  cailloux, 
ib  ei  des  couches  épaisses  qui  en  contiennent. 

»  La  couleur  du  fond  de  ce  schiste,  varie  beaucotip  ;  il  est 
3»  ici  gris ,  là ,  verdàtre ,  le  plus  souvent  violet  ou  rougeâtre  ;  on 
D  en  voit  aussi  qui  est  marbré  de  ces  différentes  couleurs.  Ses 
]»  couches  sont  dirigées  du  nord  au  sud  ^  exaetement  comme 
3>  celles  des  roches  granitoïdes  qui  sont  au-desseus,  mais  Fin- 
))  clinaison  du  schiste  est  beaucoup  plus  grande,  ses  couches 
»  sont  souvent  tout-à^fait  verticales;  et  lorsqu'elles  ne  le  sont 
t  pas,  elles  montent  de  quelques  degrés  du  même  côté  que  leê 
j)  roches  dont  Je  viens  de  parlet ,  c'est-à-dire  ^  du  côté  de 
»  l'ouest. 

»  $.  63a.  Les  cailloux  enclavés  dans  ce  schiste  sont  de  difi^ 
^  rentes  grandeurs,  depuis  celle  d'un  grain  de  sable  jusqu'à 
%  six  ou  sept  pouces  de  diamètre  ;  ils  appartiennent  tons  à  la 
1»  classe  des  roches  que  j'appelle  primitives  ;  je  n'y  ai  cepen— 
»  dant  pas  vu  de  granit  en  masse.... 

»  $.  695.  Les  bancs  de  ces  schistes-pouddings  forment  dan* 
j>  la  montagne  une  épaisseur  d'environ  cent  toises ,  comptées 
D  de  l'e^t  à  l'ouest  transversalement  aux  couches,  et  je  l'ai  sui- 
%  vie  dans  le  sens  de  sa  iongueiir  l'espace  de  plus  d'une 
»  lieue.  ^ 

3>  $.  694.  Au-dessus  de  ces  pouddings  ,  on  trotfV^  des 
»  ardoises  dont  les  bancs  sont  un  peu  moins  inclinés ,  et  dont 
}p  la  direction  est  un  peu  différente  ;  elles  tirent  de  quelques 
>  degrés  plus  à  Test ,  mais  elles  penchent  du  même  côté  que  cetut 
it  d^  entre  les  bancs  de  poudding  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  ver- 
»  ticaux;  elles  s'appuient  contre  l* ouest  yi. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  ardoises  qni  recouvrent 
jles  prétendus  pouddings ,  sont  des  ardoisée  primitives  :  leur  dis- 
position en  couches  verticales  de  plusieurs  milliers  de  pied» 
d'élévation  y  le  dit  suffisamment ,  mais  ce  qui  suit  le  confirmear* 
sncore. 
.  ce  £9.  Qontitiusnt  de  monter ,  ajoute  Saussaie ,  wi  troiiva 
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1h  atl-dessus  des  ardoises  des  grès  à  couches  minces  qui  ont  la 
3>  même  situation  et  la  même  inclinaison  que  celles  des  ar- 
»  doises;  puis  des  pierres  calcaires  bleuâtres  à  couches  minces 
»  mêlées  de  mica;  puis  la  même  pierre  avec  très-peu  de  mica; 
))  puis  encore  la  même  à  couches  plus  épaisses ,  sans  aucun 
30  mélange  de  mica. 

»  Là ,  recommence  la  même  succession  :  d'abord ,  les  grèfi 
»  mêlés  de  mica  eu  de  quartz  ;  sur  ces  grès ,  des  calcaires  à 
yx  couches  minces,  mêlées  <té  mica  et  de  quartz;  puis  les  mêmeJi 
»  couches  minces  presque  sans  mica ,  et  ermn  les  mêmes 
»  couches  plus  épaisses  tout-à-fail  exemptes  de  mica  ». 

Je  n'ai  pas  besoin  non  plus  d'observer  que  ces  couches  cal- 
caires micacées  étant  incontestablement  primitives ,  les  grès  4 
juches  minées  et  micacées,  sont  des  schistes  gren.us/>rimi^i/6*^ 
fdnsi  que  tout  le  reste  de  la  montagne. 

En  terminant  son  observation  y  Saussure  en  fait  le  résumé  > 
•t  en  tire  la  conséquence  suivante  : 

a  $.  696.  La  masse  entière  de  cette  montagne ,  élevée  dé 
5>  1 181  toises  au-dessus  de  là  mei* ,  a  donc  été  redressée  par  la^ 
»  même  révolution-,  c'est-à-dire  que  cette  rêuolution  a  donné 
y>  une  situation  verticale  à  toute  la  masse  de  ses  couches ,  for-^ 
»  mées  originairement  dans  une  situation  horizontale.  Qot 
»  toutes  ces  couches  ayant ,  à  trè&-peu-près ,  la  même  situation 
y>  que  nos  pouddings  ^  ces  pouddingé  étant  enclavés  dans  lé 
»  milieu  de  la  montagne ,  et  ayant  indubitablement  subi  ce 
»  changement ,  il  est  impossible  de  se  refuser  à  croire  que  lÀ 
»  situation  de  toutes  les  parties  de  la  montagne  a  été  origmai-»- 
fi  liment  la  même ,  et  que  cette  situation  a  subi  le  même  chan- 
5^  gemehtpar  la  même  cause  H), 

Cette  conséquence- est  parfaitement  juste;  mais  c'est  précî* 
ftément  cette  simultanéité  du  redressement  des  couches  grani-* 
toïdesy^t  de  toutes  les  autres  couches  de  la  montagne,  c{tu 
détruit  nécessairement  toute  idée  de  couches  secondaires.  Ici 
^onc  tout  est  primitif,  et  cohséquemment  les  prétendu  s  j&awc^ 
dings  sont  des  schistes  glanduleux  de  première  formation ,.  et 
non  un  amcis  de  pierres  roulées  par  les  eaux. 

Les  géologues  trouveront ,  fe  pense ,  que  cette  conséquence 
est  juste;  et  il  semble  que  l'auteur  lui-même  ei^soit  postérieu- 
rement convenu ,  puisque ,  dans  sa  table  des  matières ,  au  mot 
touDDiNO,  il  dit^  en  parlant  de  ceux-ci  :  «Ces  pouddings 
1)  sont  composés  de  pierres  primitives  renfermées  dans  un 
»  schiste  micacé  yi. 

Or ,  l'on  sait  bien  aujourd'hui  ,  et  Saussure  le  savoit  bien 
cj[Xiand  il  a  £iit  la  table  de  ses  voyages  y  que  d^s  schistes  misàsis 
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disposés  par  grande  bancs  verticaux ,  sont  indubitablement 
primitifs. 

Mais  si  la  disposition  de  ces  schistes  dans  la  montagne  ne 
paroissoit  pas  un  motif  suffisant  pour  écarter  toute  idée  de- 
poudding,  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec 
la  structure  des  montagnes .,  u  suffiroit  de  rappeler  la  con* 
texture  même  de  cette  roche ,  pour  se  convaincre  pleinement 
qu'on  ne  peut  la  regarder  comme  un  amas  de  pierres  roulée» 
par  les  eaux  y  comme  sont  tous  les  pouddings. 

On  a  vu  que  ces  schistes  sont  composes  d'une  infinité  de 
eouches  qui  forment  une  épaisseur  de  600  pieds  sur  une  Heue 
ej;  plus  de  longueur  ;  que  ces  couches  sont  composées  d'une 
pâte  dont  le  tiesu  est  d'une  régularité  et  d'une  finesse  admi-^ 
râbles;  que  leurs  feuillets  sont  excessivement  minces  et  par-* 
rfaitement  parallèles  aux  plans  des  couches  y  qui  sont  elles-^ 
jnêmes  très-régulières  et  bien  suivies ,  quoiqu'elles  n'aient  quel- 
quefois qu'iuie  épaisseur  de  six  lignes;  et  enfin  que  ces  couches 
contiennent  des  pierres  arrondies  depuis  le  plus  petit  volum» 
jtisqu'à  la  grosseur  de  la  tête. 

Or  y  comment  pourroit-on  supposer  que  les  eaux  eussent 
roulé  des  pierres  de  ce  volume  sans  déranger  l'ordre  admi'^ 
rable  qui  règne  dans  la  disposition  des  plus  petits  feuillets  : 
(^la  me  paroît,  je  l'avoue ^  hors  de  toute  vraisemblance. 

J'ignore  si  quelque  naturaliste  a  vu  des  pouddings  dont  la 
•;tnicture  ait  quelque  rapport  avec  ceux-ci;  j'en  ai  beaucoup 
fvL  de  toute  espèce  y  mais  je  n'en  ai  jamais  rencontré  qui 
eussent  la  moindre  ressemblance  avec  ies  schistes  de  Va^ 
lorsine. 

Il  faut  encore  observer  que  ces  schistes  ne  contiennent  pa» 
«n  atome  de  sable  y  puisque  (a  pâte  est  par-tout  d'une  finesse 
admirable ,  et  divisée  en  feuillets  excessivement  minces;  ce  qui 
exclut  nécessairement  l'idée  du  sable.  Cependant,  tous  les 
|x>uddings  en  contiennent  :  le  plus  beau>  le  plus  fin  ^e  tous* 
Je  poudding  d'Angleterre  y  a  un  fond  de  sable  ;  quelque  délid^ 
^u'il  soit  9  on  le  reconnoît  facilement.  El  comment ,  en  effet  « 
|)ourroit-on  supposer  que  les  eaux  eussent  roulé  de  grosses 

Éieires  éslus  rouler  en  même  temps  du  sable ,  puisque  le  seul 
•ottement  de  ces  pierres  entr'elles ,  en  eût  nécessairement 
|>roduit? 

Enfin  y  les  couleurs  variées  dont  ces  schistes  sont  teints  par 
grandes  masses  séparées,  ne  s'accordent  point  avec  l'idée  d'un 
2)Oudding.  Une  eau  courante  ou  agitée  qui  roule  des  pierres ^ 
el  qui  contient  en  même  temps  des  parties  colorantes,. ne  sau^ 
xoit  marbrer  son  dépôt;  eUe  ne  peut  que  le  colorer  d'une 
Ikière  génésrajie  et  1^^(orI^e. 
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Poiir  lever  toutes  ces  difficultés ,  il  n'y  à ,  ce  me  semble  i 
qu'uu  seul  parti  à  prendre;  c'est  de  reconnoîlre  que  le» 
■chistes  de  Valor^ine  ont  été  formés  de  la  même  manière  que 
ceux  du  mont  Saint-^Gothard^  et  qu'ils  sont  de  même  ^  de  vé- 
ritables roches  glandideuaes  primitives. 

J'ai  déjà  dit  que  la  montagne  de  Kalorsine  n'étoit  pas  la 
seule  qui  ait  offert  à  Saussure  des  roches  glanduleuses  qui 
avoient  une  apparence  de  poudding;  il  en  a  rencontré  d'autres 
sur  la  montagne  des  Fours.  Ce  sont  des  bancs  de  roche  qui 
ressemblent  à  un  grès.  Mais  comme  ils  sont  recouverts ,  sui- 
vant la  remarque  expresse  de  Saussure  «  par  des  schistes 
quartzeux  et  micacés  (  aujourd'hui  bien  reconnus  pour  pri- 
mitifs),  et  qu'ils  se  trouvent ,  comme  ceux  de  Valorsine ,  en- 
clavés entre  des  couches  presque  verticales  qui  composent 
cette  montagne  ,  élevée  de  plus  de  8000  pieds  ^  on  ne  sauroit 
douter ,  sur  ce  simple  exposé,  que  Xe&grès  dont  il  s'agit,  ne 
soient  des  roches  primitives  ,qui  n'ont  que  l'apparence  d'un 
grès  proprement  dit,  La  description  que  Saussure  donne  de 
cette  montagne ,  le  prouvera  clairement. 

Mais  pour  éviter  toute  confusion  sur  la  structure  de  la  mon- 
tagne des  Fours ,  je  dois  d'abord  remarquer  qu'elle  paroîtêtrè 
l'inverse  de  celle  de  Kalorsine ,  quoiqu'en  effet  elle  ^oit  la 
même;  et  en  voici  la  raison.  On  a  vu  qu'à  Valorsine  toutes  les 
couches  sont  penchées  en  dehors  de  la  montagne,  et  regardent 
la  vallée ,  comme  si  elles  tendoient  à  la  couviir ,  ce  qui  sup*i» 
pose  que  l'ancien ,  le  vrai  noyau  de  la  montagne ,  occupa 
jadis  la  place  de  la  vallée ,  et  il  étoit  alors  couvert ,  en  effet ,  par 
le  prolongement  de  ces  couches.  Cette  destruction  àe&  noyaux 
des  montagnes  primitives  se  remarque  fréquemment,  mais  ce 
n''est  pas  ici  le  lieu  d'en  détailler  les  causes. 

Il  ne  reste  donc  aujourd'hui  que  la  partie  orientale  de  l'an- 
cienne montagne  ,  et  quand  on  la  granit  du  côté  du  couchant,, 
comme  l'a  fait  Saussure ,.  la  tranche  de  ses  couches  regarde 
l'observateur  ;  et  à  mesure  qu'il  s'élève ,  les  couches  sur  les- 
quelles il  pas.»e  sont  de  pltis  en  plus  extérieures  et  plus  éloignées 
de  l'ancien  noyau. 

Celle  £^s  Fours,,  au  contraire ,  qui  n'a  pas  éprouvé  la  même 
destruction ,  offre  des  Couches  qui ,  depuis  le  bas  jusqu'en 
haut,  se  dirigent  vers  le  sommet;  elles  tournent  le  dos  à  l'ob-» 
servateur,  et  à  mesuire  qu'il  s'élève  ,.  les  couches ,  dont  les. 
tranches  lui  servent  d'escalier ,  sont  de  plus  en  plus  voisines 
de  la  partie  centrale  de  la  montagne. 

ce  5.  770.  A  une  lieue  au-dessus  du  village  {du  Glucièr),  di* 
y>  Saussure,  on  traverse  des  ardoises  qui  forment  la  superficie 
tt  <le8  roQS  inférieurs  de  I»  montajnOfe 
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y>  Ces  ^r^oi^ps  ^nt  intérieurement  d'un  gris  noirâtre^  mais 
5)  leur  surface  eu  recouverte  d'une  légère  couche  de  mica  très-^ 
■})  brillant,  et  elles  renferment  quelques  parties  de  quartz  qui 
Î9  étincellent  contre  l'acier  ». 

(  Je  n'ai  pas  besoin  de  4û'6<;^ue  ce$  çaractèrç^  indiq^ent  un^ 
firaoise  primitive.  ) 

<(.§.  771.  La  pierre  qui  suit  ces  ardoises,  et  qui  passe  cer-* 
}>  tainement  par-dessous  elles ,  quoiqu'on  ne  la  rencontre 
^  qu'après  avoir  monté  pendant  un  grand  quart-d'hpur^,  es^ 
3)  une  pierre  calcaire  bleuâtre  au-dBdana ,  mais  qui  prend  % 
»  l'air  la  couleur  de  rouille  qu'on  lui  voit  sur  l'aiguilLe  de  Bel-t 
»  ley^l. . . .  Ses  couclies  sont  entremêlées  de  feuillets  de  quartz; 
y^  elle  en  contient  7néme  quelques  grains  dans  sa  s^bp tance,,,, 
3)  Ses  couches  courent  dp  N.  N.  E.  au  S.  S,  O.  et  montent 
»  contre  l'ouest  de  60  degrés  et  plus  ». 

(  Une  semblable  pierre  calcaire  est«reconnue  aujourd'hui 
pour  primitive  par  totzs  les  naturalistes ,  et  Saussure  lui-même 
n'hésite  pas  à  la  re^rder  comme  teUe  dans  la  seçoude  partie 
de  ses  voyages.  ) 

(ç  Bientôt  après ^  en  continuant  de  monter^  on  trouve  des 
]p  calcaii'es  bleuâtres  en  couches  minces ,  qui  blaççlfis^nt  et 
y>  brillent  au  dehors ,  parce  qq,' elles  sont  comn^e  vernies  de 
yi  couches  très-minçes  de  mica  ». 

(  La  remarque  précédente  s'c^pplique  à  ce  pass£ige>  de  même 
qu  aux  snivans.  ) 

(j:  $.  772.  Les  calcaires  sont  suivies  d'ardoises,  les  unes  noi-> 
]p  râtres,  d'autres  luisantes,  quelques-unes  à  couche  verticale^ 
"ïi  d'autres  qui  surplombent  vers  le  deïior§  de  la  moutag^e. 

»  Feu  après  on  trouve  des  couches  calcaire^  b)i3uâtr#s  j  en- 
y>  treméiées  avec  ces  mêmes  ardoises. 

»  jPIus  haut,  sous  ces  calc^res  minces,  on  en  trouve  de  plus 
»  épaisses  p  bleues  en  dedans ,  et  lustrées  en  dehors  par  des 
'»  feuillets  brillans  de  mica, 

»  $.  776.  Tout  près  du  sommet  du  çol,  on  rencontre  de 
ii  beaux  bancs  de  grès  Jaunâ^tre  qui  sortant  de  (fessou^  la  pierre 
y>  calcaire  y). 

(  Comme  toutes  ces  pierres  calcaires  «ont  primitives  >  on  ne 
sauroit  douter  que  les  bancs  de  grès  ne  le  spient  également  ^ 
pmscm'ils  sont  recouverts  par  elles.  ) 

(  J  ai  vu  moi-même  beaucoup  de  roches  primitives  sem- 
blables à  des  grès ,  et  j'en  ai  parlé  dans  mon  Histoire  natu^ 
telle  dea  Minéraux  ;  tom.  lu,  pag.^  Sa  1 .  ).  «  Tels  sont,  ai-je  dit, 
»  beaucoup  d'^ulres  schistes  primitifs ,  composés  dé  grains  de 
»  quartz  ou  de  feld -spath,  réunis  l>ar  un  gluten  quartzeujc 
X  mêlé  d'argile  :  Us  ont  toute  l'apparence  d'un  grès  ^  et  ii  faut 
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l>  tes  avoir  vna  dans  leur  lieu  n  atal ,  pour  savoir  ce  qu'ils  sont  » .) 

(c  $.  778.  Je  traversai  d'abord  y  conlinue  Saussure  ^de^t'oucàeê 
H  de  grès  qui  étoient  la  continuation  de  celles  dont  Je  idena  de 
7i parler.  Je  trouvai  ensuite  des  bancs  d'uNE  £SPix£  de  poud^m 
»  </in^  grossier  9  dont  le  fond  étoit  ce  mém>e  grès  ,  rempli  do 
D  cailloux  arrondis.  Quelques-uns  de  ces  banc:;  se  sont  décont^ 
y>  posés ^  et  les. eaux  ont  entraîné  les  parties  de  sable  qui  Jioieut 
}>  les  cailloux^  en  sorte  que  ceu;s:<â  sont  demeurés  libres  et  en» 
^  tassés ,  exactement  comme  au  bord  d^'un  lac  ou  d'una 
30  rivière  ». 

(  Si  Saussure  bii-méme  n'eût  pas  eu  de»  doutes  sur  la  na^* 
ture  de  ces  roches ,  il  eût  dit  rondement  que  c'éioit  un  poud- 
ding,  et  non  pas  un£  espèce  de  poudding, 

(£  §.  779..... Si ,  en  marclian(  sur  ces  cailloux,  et  en  le^obsèr^ 
y>  vant^  }  oubliois  pour  un  moment  le  lieu  oii  j'ètois,  je  me 
»  croyois  au  bord  de  notre  lac  ;  mais  pour  peu  que  mes  yeux 
i>  s'écartassent  à  droite  ou  à  gauche  y  je  voyois  au  -  dessous  de 
»  moi  des  profondeurs  immenses;  et  ce  contraste  avoit  quelque 
90  chose  qui  tenait  d'un  rêve  ». 

(  On  voit  combien  Saussure  se  faisoit  violence  à  lui  -  même 
pour  se  persuader  que  ce  qu'il  a  voit  sous  les  yeux  fût ,  en  effet  ^ 
un /}02^(^m^  composé  de  cailloux  roulés.  )  ^ 

ce  5,  780.  Tous  les  bancs  de  grès  que  l'on  voit  sur  celte  mon^ 
»  tagne ,  ne  renferment  pas  des  cailloux  roulés....  Le  phi/«  baut 
S)  de  ceux  qui.en  renferment ,  est  un  banc  bien  suiu'i,  d'un  pied 
30  d'épai6seur,  et  qui  monte  de  3o  degrés  au  N.  N.  O.  )). 

(  Cet  article  seul  serbit  suffisant  pour  décider  la  question  ; 
car  si  l^n  a  quelquefois  supposé  que  la  violence  de»  eaux  a  voit 
roulé  des  galets  et  même,  des  blocs  sur  des  sommets  de  mon«^ 
tagne ,  on  ne  sauroit^  en  aucune  manière ,  faire  la  même  sup* 
position  à  Tégard  de  ces  bancs  de  grès^pouddingsi^ttf/z suivis'^ 
et  d'une  épaisseur  si  régulière. 

Un  semblable  dépôt  ne  ppuvoit  se  faire  que  dans  une  eati 
paisible ,  qui  aurait  amené  tranquilleiaent  et  peu  à  peu  lesable 
et  les. cailloux. 

Mai»  à  une  âévation  de  8000  pieds ,  oomment  cela  auroiV* 
il  pu  s'exécuter?  Il  faudroil  donc  supposer  que  Qe»profondeurê 
immenses  qui  environnent  la  montagne  étoient  comblées ,  e| 
que  tout  le  pays  étoit  à  ce  niveau.  Mais  on  sent  bien  qu'une 
pareille  supposition  n'a  pas  de  vraisemblance.  ) 

Ce  qui  paroît  avoir  contribué  le  plu»  à  faire  considérer  par 
Saussure  c^  bancs  de  rochers  comme  de»  pouddings ,  c'est  la 
nature  des  globules  quHls  renferment. 

«  Je  rCen  trouvai  là  aucun ,  dil-il ,  qui  ne  filt  de  noture  pri* 
s  mitive;  et  la  plupart  étoient  de  feldspath  giris  ou  roux  trèa^ 
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7>  dur  et  confiiflément  cristallisés.  Ce  sont  donc  dea  pierres  tpjji 
y>  n'ont  point  naturellement  une  forme  arrondie  j  et  qui,  par 
3)  conséquent^  ne  tiennent  celle  qu'elles  ont  ici^  que  au  rou- 
y>  lement  et  du  frottement  des  eaux». 

Si  l'illustre  Saussure  avoit  vu  les  granits  de  l'Ingrie ,  il  n'au- 
roit  sûrement  pas  tiré  cette  conséquence  ^  et  il  n'auroit  point 
pensé  que  des  globules  de  feld-spath  fussent  nécessairement 
des  pierres  arrondies  par  le  frottement ,  puisqu'ils  peuvent 
très-bien  avoir  Jiaturellement  celle  forme. 

La  magnifique  colonnade  qui  décore  le  jardin  impérial  de 
Fétersbourg ,  est  composée  d'environ  60  colonnes  de  granit , 
dont  le  fût^  d'une  seule  pièce,  a  vingt  pieds  de  haut,  sur  en-i^ 
viron  trois  de  diamètre.  Tous  ces  énormes  morceaux  de  gra- 
nit, qui  viennent  des  environs  de  cette  capitale,  sont  parse- 
més de  globules  de  feld-spatb  très -chatoyant,  qui  ont  depuis 
six  lignes  jusqu'à  deux  pouces  de  diamètre.  Ils  sont  tous ,  sans 
exception ^  parfaitement  arrondis,  et  ne  montrent  pas  la  plus, 
légère  tendance  à  former  des  angles  ,  quoique  leur  inténeur 
soit  composé  de  lames  aussi  nettes  et  aussi  distinctes  que  celles 
du  Labrador. 

Le  fond  de  la  pierre  est  un  très-beau  granit,  où  le  quartz, 
le  feld-spath  et  la  horn-blende  sont,  comme  à  l'orduaire, 
confusément  cristallisés. 

Quoique  ces  globules  de  feld-spath ,  parfaitement  arrondis, 
aoien^t  si  fréquens ,  que  quelquefois  ils  égalent  en  masse  le  gra« 
nit  qui  les  renferme ,  personne  ne  pensera  que  ce  soit  un 
poudding.  On  voit  clairement  que  c'est  la  nature  elle-même 
qui  s'est  plu  à  figurer  ici  le  feld-spath  en  cristaux  sphériques, 
comme  ailleurs  elle  le  façonne  en  cristaux  anguleux.  Pour- 

?uoi  cette  différence  ?....  C'est  un  secret  qu'ellç  n'a  pas  révélé. 
J*ai  rap^rté  plusieurs  échantillons  de  ce  granit.  ) 
On  voit ,  au  surplus ,  combien  notre  célèbre  observateur 
«tvoit  changé  d'avis  sur  ce  point,  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Voyages ,  puisqu'il  n'hésite  pas  un  instant  à  regarder  comme 
A&A  cristaux ,  et  non  comme  des  pierres  roulées,  les  noeuds  de 
quartz  qu'il  a  observés  dans  les  roches  micacées  du  mont 
Saint-Gothard ,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  que  le  quartz  est,  en 
général ,,  une  des  substances  minérales  dont  la  forme  cristal- 
line est  la  plus  constante. 

Je  déclare  en  finissant ,  que  quelque  puissans  que  me  pa- 
roissent  les  motifs  qui  me  fonl  avoir  une  opinion  difierente 
4e  celle  d'un  homme  aussi  célèbre,  ce  n'est  qu'avec  une  juste 
défiance  que  je  les  expose;  et  ce  qui  me  rassure ,  c'est  que, 
dans  la  discussion  ou  je  viens  d'entrer,  si  c'est  moi  qui 
m'abuse^  l'erreur  sera  de  peu  de  con^uence  ;  elle  tombera 
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«t'elle-méme.  Rien  ^  au  contraire  ^  n'est  si  fimestê  à  la  science 
que  Terreur  d'un  homme  célèbre  :  elle  est  adoptée  de  con-^ 
fiance  >  elle  est  répétée  par  toutes  lés  bouches,  dans  tous  les 
écrits  ;  et  finît  par  faire  perdre  de  vue  le  sentier  de  la  nature* 
Je  n'en  citerai  pour  exemple  que  Terreur  de  BuiFon  ,  sur  les 
couches  calcaires  primitives  dont  il  nioit  Texistence  :  erreur 

Iui,  pendant  si  long-temps ,  a  mis^un  bandeau  sur  1^  yeux 
es  plus  habiles  observateurs-  >       ^ 

C'est  donc  un  devoir  pour  tout  hbmme  ^ui  aime ,  pour  ell»* 
même ,  la  science  de  la  nature  ^  de  discuter  les  faite'  qui  pa*^ 
roissent  inexacts.  On  les  observe  de  nouveau  ;  on  les  rectifie  s'il* 
en  ont  besoin  ;  s'ils  ont  été  bien  vus ,  on  les  confirmé  ;  et  de 
toutes  manières,  la  science  ne  peut  que  gagner  à  leur  examen. 
iToyez  BA&âJLTE,  Lave,  Tçad-Stone, Traw,  YABXOiaTE, 
.VoiiCAN.  (Pat.) 

AI^ABASE  >  Anahasis,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
digynie ,  et  de  la  famille  des  Araoches  ,  dont  le  caractèi*» 
consiste  à  avoir  un  calice  persistant  de  cinq  parties  •,  muni 
extérieurement  de  trois  écailles',  ou  bractées  arrondies  j  cinq 
étamines  saillantes  ;  -  un  ovaire  supérieur  chargé  de  .deux 
«tyles  terminés  par  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  baio . 
monosperme,  en  partie  formée  par  le  calice.  lia  semence  est 
contoipméè  en  vis.. 

Les  anahases,  dont  on  connoît  quatre  espèces,  ont  beau- 
coup de  rapports  avec. les  coudes,  et  croissent,  comme  elles  , 
sur  les  bords  de  la  mer.  Toutes' sont  de  très-petits  arbris- 
seaux dont  on  ne  se  sert  que  pour  brûler.  Les  deux  e^èces 
les  mieux  connues,  dont  T:une  n'a  point  de  feuilles;  ne  se 
trouvent  que  sur  Jes  bords  de  la  mer  Caspienne.  Les  deux 
'  autres  viennent  de  ^'Espagne. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  1 8a  4^8  Illustrations  de  Botaniqu0 
de  Lamarck^  (B.  ) 

ANABLEPE,  jinahleps ,  genre  de  poissons  établi  par 
Sloch  ,  pour  placer  deux  espèces  de  cobites  y  qui  diffèrent 
ti*op  des  autres  pour  leur  rester  unies.  Il  a  pour  caractère  un 
corptf)  cylindrique  et  une  bouche  munie  de  dents.  Voyez  W- 
niôt  OoBiTB. 

La  première  de  ces  espèces  est  TAnablepe  gros  yeux  , 
Chbitis  anabléps^  ÎÂnn,  y  dont  les  yeux  saillent  au  haut  de 
la  tête,  et  qui  a  deux  barbillons  à  la  bouche.  Elle  se  trouve 
dans  les  rivières  de  Surinam,  et  parvient  à-l^uit  à  dix  pouces 
de  long.  Sa  chair  est  .fort  recherchée  ,  comme  ahment , 
par  les  nabitans.  Elle  est  figurée  dans  Séba^  vol.  3 ,  tab.  34 , 
11°  7.  ' 

BJocii^  qui  a  été  à  portée  d'obserrer  plusieurs  iBdiyidus.^ 
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mâle'  et  femelle ,  ^e  cette  espèce ,  à  fait  sur  elie  dés  ofaservalions 
dun  grand  iatérét. 

1^.  JËlle  est  yivipajra;  b  matrice  de  la  femelle  consiste  en 
un  grand  ne ,  divisé  en  deux  partie^  par  un  étranglement  ^ 
^t  contenant  une  grande  quantité  de  foetus  ^  entourés  chacun 
i^'une  membrane  transparente. 

^^  La  nageoire  de  l'anus  du  n^âle  diffère,  de  celle  de  la 
femelle  :  celle  de  celle-ci  est  composée  de  neuf  rayons  dis  - 
tîncts^  mais  on  n'en  apperçoit  quç  trois  aux  mâles.  Les 
autres  se  réunissent  à  un  tuyau ,  entouré  d'une  membrane 
écaiJieuse.  Ce  tuyau  est^  d'après  l'observaldon  de  filoch^le 
conduit  de  la  semence  du  mâle;  aussi  l'aocouplement  par&it 
éUÛt-il  nécessaire ,  puisque  la  femelle  est  vivipare.  Cette  cir'-> 
ponAtance  physiologique  est  d*une  importance  m^eure ,  et 
doit  être  soigneusement  notée.  Voyez  au  mot  Poisson. 

i  3°.  Les  nageoires^  ei^cepté  les  ventrales,  sont  presque  en^ 
lièremioat  couvertes  d'écaillés  y  phénomène  rare  ches  les  poi» 
«)ns  de  cette  division* 

£lQch  a  donné  quelques  détails  anatomiques  sur  Yànahlèpê 
grofii  yeux ,  qui  constatent  que  les  faits  ci-dessus  ne  sont  pas 
Im  seuls  d^ues  de  remarque.  On  renvoie  à  son  ouvrage  ceux 
qui  désireront  de  plus  grands  développemens  à  cet  égard.  Il 
faut  ici  se  borner  a  la  description  extérieure  qui  intéresse  1^ 
plus  le  naturaliste  proprement  dit. 

La  membrane  branchioslège  a  cinq  rayons;  la  nageoire 
abdominale^  vingt-deux;  la  ventrale^ sept;  l'anale ,  neuf; la 
^audal^ ,  dix-neuf;  et  la  dorsale ,  sept. 

La  tête  est  plus  large  que  haute ,  et  tronquée  sur  le  devant; 
la  mâchoire  supérieure  est  la  plus  longue  ;  tout  l'intérieur  de 
la  bouche  est  hérissé  de  petites  dénia;  ses  yeux  sotit  grosse! 
•Bt'  une  double  pruûeUe  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  divisés  en 
4eux  par  une  bande  transversale  noire.  Ils  présentent  d'ail- 
leurs une  brganisatipn  différente  des  yeux  des  autres  poissons^ 
jûnai  qu'on  peut  le  voir  dans  Bloch ,  ou  dans  l'Histoire  Naiiè* 
Tfelle  009  JPaissona  ,  faisant  suite  au  Baffau,  édition  de  I3e* 
lerville. 

La  couleur  de  ce  poisson  est  grise^  avec  cinq  lignes  noires 
de  chaque  côté. 

L'Anabusps  bcteroclitb  n'a  point  de  barbillon;  ses 
nageoires,  dorsale  et  anale >  sont  ponctuées  de  blanc,  et  » 
caudale  &sciée  de  noir.  On  le  trouve  en  Caroline,  dans  les 
faux  douces.  U  n'a  pas  é;é  figuré.  (  B.  ) 

ANACA,  (  Pnttacus  anaca  Lath.)  très^jdie  pemche  d^ 
Brésil ,  décrite  par  Marcgrave ,  et  qui  n'est  pas  plus  grosse 
auQ  Yahuetu  commune.  Elle  a  le  dessus  de  U  têtQ  couloupd» 
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laarron  »  les  c^iés  de  la  tête  et  le  bec  brans  ^laL  gorge  cendrée, 
une  tache  sur  le  dos  d'un  brun  pâle  ^  de  même  que  les  pennes 
de  la  queue  ;  une  a^tre  tapbe  rpugç  sur  }e  }iaul  des  w^^  »  ^^ 
du  ble^  à  leur  pointe;  le  rentre  d'\m  bi^n  rçus^^re;  dn 
Terd  sur  tout  le  reste  ^  et  les  pieds  cendrés.  Voyez  aii  xaQ% 

P£BRXCHC.  (S.) 

ANACALIFE,  fçplppendre  dç  Madaga^igr.  Koy^si  Sco-j 
|:«of:çkbab.  (  3*  ) 

ANAC AND  AIA,,  nom  de  paya  d'un  serpent  de  Ceylan  ^ 
qui ,  s'û  n'est  pas  le  boa  davia,  est  une  espèce  du  même  genre 
qui  s'en  éloigne  peu.  On  en  a  vu  de  trente-trois  pieds  da 
ïnng,  assez  forts  pour  dompter  des  fcuffies  e|  des.  tigifes. 
^oye«  au  mol  Boa.  (B.) 

ANAGANDËF  y  petit  serpent  de  Me  de  Madagascat  ^  de 
la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  y  qu'on  dit  entrer  dans  la 
fondement  de  ceux  qui  vont  à  la  sel\e,et  occasionner  la  mort^» 
si  04  ne  parvient  à  l'^ter-  On  ig?ipre  à  c^e\  g^nx^  il  appar- 
tient, et  on  doit  douter  du  fait  qu'o^  1^  i9jip)4t«,  (B.) 

ANACARDIER ,  Axiaca^dium,  genre  dé  plantes  de  Ten-. 
néandrie  monogynie  et  da  1^  £aimille  des  TÉ asbim  taches  , 
dont  le  caractère  consiste  enuii  calice  campanule semi-quin-* 
quéfîde;  cinq  pétales  oval^  plu§  grande  qy^  Ip  c^ilice;  cinq 
éjamines;  un  ovaire,  sjUpériei\r,  cll^rgé  dp  trois  styles  çourta 
à  stygmates  obtus.  Le  fruit  est  une  espècp  de  nois  oblongue , 
légèrement  applatip  siu*  les  çptés^  ayant  1,^  form^  d'un  cœu9 
d'oiseau,  et  portée  sur  la  ba^  ép^i^ip  dpi  calice  qui  l'enve- 
loppe inférieiirvement.  Cçtte  noix  qoj^iieQt,  sous  une  doubla 
enveloppe  fort  dutp  ejt  ç^Uul^u^e,  i^i  ^oyaH  applati  qv^  ren«n 
ferme  une  amende. 

Ce  genre  comprend  deux  arbises,  dont  Tua  a  les  feniQes 
larges ,  et  l'aujre  les  a  loi9gue|.  Ce  dernier  y  que  liamarck  croit 
être  le  mémo  que  le  ^em^c<trpm  qnçicardium  de  LinnœuA ,  esli 
celui  qui  donne  cp  qu'on  appelle ,  dans  le  commerce ,  ona-t 
carde,  fiv.e  de  malaç,  ou  noijç  de  mar(ùa,  et  qui  fournit  une 
grande  quantité  de  vernis ,  fort  recherché  è  la  Chine  et  paya 
circonvoisins^  quoiqu'il  soit  d'une  qualité  inférieure  àplu-« 
fiiéurs  autres ,  propres  aux  mêmes  contrées. 

lies  amandes  d'anacarde  sont  très-bonnes  ;  elles  ont  un* 
goût  de  pistache  ou  de  châtaignes.  On  en  ôte  l'écorce  en  lea 
faisant  rôlir  sous  la  cendre  ;  on  les  confit  soit  vertes ,  dans  dii 
sel^  soit  mài*es^  dans  du  sucre.  On  prétend  qu'elles  oni  lu 
propriété  d'atténuer^  d^  divi^r  les  humeurs^  d'exalter  touti 
les  aena.  Le  suc  mucilagineux  de  leur  écorce  fait  disparaîtra 
fe»  dartres  et  les  feuji;  du  visage^  mais  son  emploi  demaadci 
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des  précautions;  car  il  est  très-caustique.  Les  Indiens  s'en  ser^ 
vent  aussi  pour  faire  passer  leurs  écrouelles^  &.c.  On  l'em-* 
ploie  >  avec  la  chaux ,  pour  marquer  le  linge  d'une  ma- 
nière indélébile.  On  fait  une  excellente  encre  ayec  les  fruit» 
Verts. 

L'anacardier  est  un  grand  arbre,  dont  les  feuilles  sont 
longues  de  onze  pouces ,  et  qui  croît  sur  le  bord  des  fieuve» 
dans  rinde  et  les  pays  adjacens.  On  en  mange  les  jeunes 
pousses,  n  est  appelé  biho  dans  l'Inde.  On  Ta  confondu  ave& 
lAviciiNE  et  avec  Y Adajov  y  CasHupium^lÀnn,  Voyez  ces 
mots. 

.   Les  parties  de  sa  firuclification  ont  été  figurées  pi.  308  des 
^llustrcUions  de  Botanique  de  Lamarck.  (B.  ) 

ANACOCK.  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  haricot  d'Amé- 
rique, et  celui  dti  fruit  du  Doiiic  d'Egyfte,  dolichos  labloii 
Linn.  Foyes  Dolic.  (  B.  ) 

ANA^COLUPA ,  plante  de  l'Inde ,  mentionnée  dans 
VHortus  mcUabaricus ,  dont  on  dit  que  le  suc,  mêlé  avec  du 
poivre ,  sotdage  les  accès  d'épilepsie,  et  guérit  de  la  morsur» 
de  la  ^âpère  naja.  On  ignore  à  quel  genre  cette  plante  appar«> 
tient.  (  B.  ) 

;  ANACYCLE,  AnacychiBf  genre  de  plantes  de  la  S3mgé- 
nésîe  polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  Corymbifêres^ 
dont  le  caractère  est  d'avoir  les  fleurs  terminales,  composée» 
*  'de  fleurons  hermaphrodites,  tubulés,  quinquéfîdes, placé» 
dans  son  disque ,  et  de  fleurons  femelles ,  à  limbe  entier , 
situés  à  sa  circonférence.  Elles  ont  un  calice  commun  hémis-- 
phérique  et  imbriqué,  dont  le  réceptacle ''est  garni  de  pail- 
lettes. Leurs  semences  sont  membraneuses  sur  les  bords,  cr&-^ 
nelées  ou  simplement  échancrées  au  sommeL 

Ce  genre  est  très-voisin  des  camomilles  et  des  cotules  »  et  a 
les  feuilles  très-  découpées.  Il  comprend  trois  ou  quatre  e»- 
pèces,  toutes  annuelles ,  qui  croissent  naturellement  dans  les 
|>artiës  australes  de  l'Eiurope ,  et  qui  ne  présentent  aucun 
mtérét  particulier.  Ses  caractères  ont  été  figurés  par  Lamarck, 
pL  .700  de  ses  Illustrations  des  genres.  (  B.  ) 

ANAGIRE,  AnagyriSy  arbrisseau  naturel  aux  pays  mé- 
ridionaux de  l'Europe,  qui  forme  un  genre  dans  la  décan- 
drie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Légumineuses.  Ses. 
caractères  sont  :  calice  monophyUe ,  persistant),  à  cinq  dents  ;. 
corolle  papilionacée  ,  .remarquable  par  sa  carène  fort  alon^ 
gée  et  par  son  pavillon  très  «court  et  un  peu  réfléchi  eu^ 
dessus  ;  dix  étamines  distinctes  ;  un  ovaire  oblong  >  chargé  d'tu» 
style  de  la  longueur  îles  étamines^  et  terminé  par  un  stigm^l^ 
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l^ple  et  pubescent  Le  fruil  est  une  gousse  un  peu  eourbeé 
qui  renferme  trois  à  cinq  semences  bleuâtres. 

Cet  arbrisseau  s'élève  k  la  hauteur  d'environ  une  toise ,  et 
répand  une  mauvaise  odeur  lorsqu'on  le  touche  un  peu  for^ 
tement  ;  ses  feuilles  sont  temées  et  leurs  folioles  terminées  par 
une  pointe.  Il  fleurit  de  bonne  heure  et  est  agréable  à  la  vue  ; 
mais  on  peut  difficilement  le  cultiver  dans  le  nord^  attendu 
qu'il  est  extrêmement  sensible  à  la  gelée.  Ses  fleurs  naissent 
par  petits  bouquets  axillaires. 

Les  feuilles  de  cet  arbuste  passent  pour  résolutives,  et  ses  se- 
mences pour  un  puissant  vomitif.  On  les  dit,  à  petites  doses  et 
grillées  comme  le  café,  très-utiles  contre  les  vapeurs. 

Les  caractères  de  l'anagire,  qu'on  appelle  aussi  bois  puant, 
ont  été  figurés  pL  33 â  des  Illustrations  de  Botanique  de 
Lamarck.  (B.) 

ANALCIME  {Haûy) ,  mot  grec  qui  signifie  corps  sans- 
ligueur.  Voyez  Zéolithe  cubique.  (P.) 

ANANAS ,  Bromelia ,  genre  de  plantes  de  l'hexandrie 
monôgynie,  et  de  la  famille  des  Narcissoïjdes  ,  dont  le 
caractère  est  d'avoir  un  calice  supérieur ,  persistant  et  à  trois. 
divisions  ;  une  corolle  profondement  divisée  en  trois  par- 
ties, plus  longues  que  celles  du  calice  ;  sixétamines,  cour-^ 
tes,  insérées  sur  la  corolle  ou  sur  une  glande  calicinale  ;  un 
ovaire  inférieur ,  chargé  d'un  style  filiforme ,  terminé  par 
un  stigmate  trifide.  Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  ombili-*  ^ 
quée ,  qui  renferme  des  semences  oblongues  et  nombreuses. 

Ce  genre  qui  se  rapproche  beaucoup  de  Vagat^e  et  des  cara- 
gâtes ,  comprend  dix  à  douze  espèces ,  dont  une  seule  ^  1' Ana- 
nas PROPREMENT  DIT ,  cst  très-célèbrc.  C^est  un  des  plus  ex-i 
cellens  fruits  que^l'on  connoisse  dans  les  pays  entre  les  tropi-» 
ques.  Sa  culture  a  été  introduite  depuis  long-temps  en  Europe» 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas.  Ses  caractères  sont  d'avoir  i'epi 
feuillu  et  les  feuilles  ciliées  en  leurs  bords  par  des  épines.  Cetto» 
espèce,  ainsi  qu'une  autre  appelée  karatas  par  Linnseus, 
porte  ses  fleurs  sur  un  réceptacle  commun,  et  sa  corolle  est 
xnonopétale ,  mais  les  autres  ont  chaque  fleur  sur  un  récepta- 
cle particulier,  et  leur  corolle  est  poly pétale,  ce  qui  forme  deux 
divisions  bien  tranchées.  Les  anar  as  de  cette  seconde  divi- 
mon ,  qui  sont  presque  tous  de  l'Amérique  méridionale ,  no^ 
0I&  mangent  point ,  et  ser\>'ent  au  plus  à  faire  de  bayes.  (B.) 

L'Ananas  proprement  dit  ,  ou  Ananas  a  couronna  , 

^romelia  ananas  Lin. ,  semble  réunir  en  lui  le  parfum  et  le 

jgoût  de  la  fraise,  de  la  framboise,  de  la  pèche ,  de  la  pomme 

#1$  reinette  et  de  nos  a^itres  meilleurs  &uits*  J^'i^UeurA  sa  gi^oav 
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8eiir>  sft  Ibrttié  tmle  en  pyramidale  y  sa  èouleur  dorée  et  ta 
couronne  de  petites  feuilles  donf  il  est  surmonté ,  lui  donnent 
Bur  tous  lès  autres  une  supériorité  méritée ,  et  qu'on  lui  dispu- 
teroit  en  vain.  Oh  cultive  Vanartaè  depuis  long-temps  dan» 
les  îles  les  plus  chaudes  des  Indes  occidentales  ;  mais  il  n'y  a  pas 
tm  très-grand  nombre  d'années  qu'il  est  ctddvé  en  Euro- 
pe ^  de  manière  à  donner  du  fruit.  Quelque  soin^  que  nous 
prenions  pour  l'avoir  bon ,  ces  soins  ne  peuvent  équivaloir 
aux  moyens  simples  employés  par  la  nature.  Aussi  ce  fruit 
récolté  dans  nos  serrés  est-il  toujours  très-inférieur ,  pour  le 
parfum  et  l6  goût ,  à  ceux  de  l'Amérique  ;  il  est  aussi  plus 
petit  que  ces  derniers.  Comment  un  individu  élevé  dans  un 
pot^  et  renfermé  presque  16utB  l'année  dans  un  lieu  échauffé 
J)âr  l'art,  pburrdit-il  égaler  en  grosseur  et  en  beauté  celui 
qui  croît  à  Tair  libre ,  dans  une  terre  qui  lui  est  propre  et 
sous  un  soleil  brûlaht  ?  Nous  n'en  devons  pas  moins  de  re* 
connoissance  à  ceux  qui  ont  introduit  et  perfectionné  parmi 
nous  la  culture  artificielle  de  Vttnamts.  Celte  culture  que  nous 
allons  faire  conhoitre ,  est  pourtant  un  objet  de  luxe  plutôt 
que  d'utilité  réelle.  Le  jardinier  qui  Habite  près  des  graiidcé 
villes ,  peut  seul  espérer  d'en  retirer  quelque  bénéfice.  Elle 
seroit  ruinetise  par-tout  ailleurs.  En  gériéral  elle  ne  convient 
qu'aux  propriétairieS  riches  et  itiême  opulens. 

On  sait  qu'il  y  a  plusieurs  variétés  d'ananas  comme  de  tolii 
les  fruits  cultivés.  Ces  variétés  peuvferit  être  réduites  à  sept. 
Lia  première  est  V ananas  épineux  à  fruit  ovale ,  et  dont  là  chair 
tire  sur  le  blanc  ;  c'est  elle  qui  est  la  plus  commune  en  Euro- 
pe ,  mais  elle  n'est  pas  la  meilleure  pour  la  qualité.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  â' ananas  blanc,  JL/a  deuxième  est  Vcma^ 
fias  épineux ,  dont  le  fruit  est  pyramidal  et  dont  la  chair  est 
dorée,  ou  V  ananas  jaune.  D  eÀ  plus  gros  et  a  une  saveur  pluA 
agréable  que  le  précédent.  La  troisième  estV anaria^  épineux  à 
iruit  coniqiie  très-gros,  appelé  ananas  pain  de  sucre.  Il  sur- 
passe les  derniers  en  grosseur  et  a  un  meilleur  goût.  La  qua^ 
trième  est  V ananas  à  fruit  pyramidal ,  de  coideur  d'olive  en 
dehors  et  jaune  en  dedans.  On  lui  a  donné  le  nom  d'une  deà 
petites  Antilles ,  oi\  on  le  cultive  beaucoup,  et  ou  il  est  préféré 
à  tous  les  autres ,  quoiqu'il  soit  petit;  c'est  V ananas  de  Mont" 
Serrât.  Son  oïdeur  et  sa  saveur  approchent  de  celles  du  coing. 
JjSiciTtquième  est  V ananas  épineux  à  fruit  ovale  et  d'un  vert  jau<v 
nâtre  ,  nommé  ananas  pomme  de  reinette,  parce  qu'il  en   a 
à-peu-près  l'odeur  et  le  goût;  c'est  le  plus  petit,  et  suivant 
quelques  personnes ,  le  plus  exquis  de  tous.  La  sixième  est 
\ ananas  àfruilles  d'un  vert  clair  et  presque  Sans  épines  ,  ou 
Vananaspitte.  La  septième  variété  enfiiv»  ost  Vananas  pr^^ 
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tijère; elle  dîfiSre  ^s  autres,  en  ce  qu^au  lîeu  d'avoir  ime 
couronne  sur  le  sommet  du  fruits  il  en  sort  dé  petites  enité 
les  baies. 

Toutes  ces  variétés  se  multiplient  où  "parêemis,  bu  par  coti* 
tonne.  En  semant  souvent,  on  en  obliendroit  vraisemblable- 
ment de  nouvelles;  mais  cette  Vois  est  lente.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
voici  la  manière  dont  on  sème  les  ananas. -Tout  ce  que  nous 
allons  dire  sur  la  culture  de  cette  plante  ,  est  pris  dans  leli  bons 
auteurs,  et  exti*ait  partictdièrement  du  Cours  d'agriculture  d« 
Rozier. 

Lorsque  le  fruit  a  acquis  sa  maturité  complète ,  on  le  déta« 
che  de  la  plante,  et  on  Je  tient  suspendu  dans  la  serre  cbaudé, 
jusqu'à  ce  que  l'humidité  de  sa  portion  pulpeuse  soit  évapo- 
rée. Dès-lors  il  faut  le  conserver  dans  iin  lieii  bien  sèc.  Au  ' 
printemps,  quand  la  chaleur  commence  à  être  active,  on 
l^emplit  un  pot  ou  ^asg  quelconque ,  avec  une  terre  préparée 
^omme  nous  diront  tout-à-F heure  ;  ]a  graine  est  semée  dans 
ce  pot  qu'on  enterre  dans  une  couche  de  fumier  placée  ott 
dans  la  serre  chaude  ou  sous  des  châssis.  On  conduit  ces  se^ 
menées  comme  celles  deë  autres  plantes  qui  exigent  une 
^ande  chaleur.  L'essentiel  est  de  les  garantir  de  l'humidité* 
Quand  les  jeunes  plants  dut  acquis  une  certaine  grosseur  ^ 
^n  les  détache  un  à  un,  et  oiixles  transporte  dans  des  pots  sé- 
parés et  garnis  de  la  même  terre.  On  doit  toujours  laisser  ce» 
jpots  dans  les  serreâ  et  sur  les  couches. 

Les  vieux  pieds  d^ananas  fournissent  plus  ou  moins  d'oeil- 
letons; quand  on  veut  multiplier  par  eux  la  plante,  on  les 
détache  adroitement  du  tronc,  eh  l'endommageant  le  moins 
mi'il  est  possible.  Ils  soift  mis  ensuite  sur  les  tablettes  de  la  serre 
chaude,  ou  dans  tout  autre  lieu  sec  et  chaud  ;  et  quand  on 
jl'apperçoit  que  leur  base  est  desséchée  au  point  d'être  ferme 
*t  coriace,  on  les  confie  alots  à  la  teri^e.  Ç'eôt  en  avril  qu'on 
doit  faire  cette  opération. 

'  Si  on  désire  se  servir  de  là  coUrontte  polir  avoir  un  nou- 
vel individu  ,  on  la  coupe  sur  le  fruit  dans  la  ligne  de  démar- 
cation; on  en  détache  les  feuilles  inférieures  ,  dans  toute  la 
partie  qui  doit  être  enterrée ,  et  on  la  met  sécher  sur  des  plan- 
ches ,  jusqu'à  ce  que  sa  plaie  soit  cicatrisée.  Alorâon  la  plante 
et  on  la  traite  comme  les  œilletons  :  quelques  personnes  peu- 
plent que  les  ananas  élevés  de  rejetons  donnent  plutôt  leurs 
fruits.  Miller  n'eàt  pas  de  cet  avis.  Il  prétend  que  si  lés  reje- 
tons sont  forts  et  vigoureux ,  ils  produiront  du  fruit  aussi  l)eau 
^ue  les  couronnes,  et  aussi  prompteiuent. 

Xi»  terre  qui  convint  le  mieux  à  la  ctdtujra  de  Yànatms , 
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est  celle  d'un  jardin  potager.  Elle  doit  être  riche,  ni  trop 
forte,  ni  trop  légère.  On  la  compose  en  mêlant  à  de  la  terre 
fraîclie  de  prairie,  un  tiers  de  fumier  de  vache  consommé, 
qui  ait  au  moins  trois  ans ,  ou  de  fumier  pourri  d'une  vieille 
couche  à  melons ,  et  un  demi^tiers  de  terre  sablonneuse  la 
meilleure  qu'on  puisse  trouver.  (Celle  du  bois  de  Boulogne  , 
près  Paris,  est  très-bonne.)  Il  est  à  propos  de  faire  de  cette 
terre  pour  plusieurs  années ,  car  plus  elle  est  vieille ,  mieux 
elle  vaut.  On  ne  doit  s'en  servir  que  six  mois  ou  un  an  après 
qu'elle  a  été  faite.  Dans  cet  intervalle,  on  la  brise  de  temps 
en  temps ,  et  on  la  passe  à  la  claie  ou  à  la  grille  de  fer,  ann 
que  le  mélange  soit  plus  intime. 

Cette  terre  est  destinée  à  remplir  les  pois  dans  lesquels  on 
met  lea  ananas.  Il  faut  commander  ces  pots  exprès,  car  on 
en  trouve  rarement  qui  soient  faits  pour  cette  plante.  Ils  doi- 
vent être  aussi  larges  en  bas  qu'en  haut ,  et  avoir  cinq  trous 
en  dessous  et  quatre  fentes  sur  les  côtés.  Il  est  bon  de  s'en 
procurer  de  trois  gWndeurs.  Rozier  prétend  que  si  on  leur 
substiluoit  des  vases  d'un  diamètre  beaucoup  plus  grand  et 
d'une  profondeur  proportionnée ,  le  rempotement  devien- 
droit  inutile  et  qu'on  auroil  une  plante  plus  vigoureuse  et  un 
fruit  plus  gros  et  plus  succulent.  Le  temps  dé  rempoter  est  à 
la  fin  d'avnl,  pour  les  oeilletons ,  et  les  couronnes  plantées  dans 
le  cours  de  l'année  précédente.  La  seconde  époque  pour  les 
ananas  est  vers  la  fin  de  juiUet.  Les  oeilletons  et  les  couronnes 
n'exigent  dans  le  commencement  que  des  pots  de  six  à  huit 

Souces  d'ouverture  et  autant  de  profondeur;  et  au  second- 
épotement ,  des  pots  d'un  pied  de  diamètre.  (D.) 

ANANAS  DES  BOIS.  C'est  la  Caraoate  a  épis  tron- 
Quis.  Voyez  ce  mot^(B.} 

ANANCHITE,  genre  de  vers  de  la  famille  des  Echino- 
DERMES ,  que  Lamarck  a  établi  aux  dépens  des  Oursins  d» 
Linnaeus.  Voyez  ce  mot. 

Le  caractère  des  anartchiûes  est  d'avoir  un  corps  irrégnlier^ 
conoïde  ou  ovale  ,  garni  de  plusieurs  rangées  de  pores  qui  for- 
ment des  ambulacres  complets,  rayonnants  du  sommet  a  la 
base;  la  bouche  près  du  bord,  labiée  et  transverse;  l'anus 
latéral  et  opposé  à  la  bouche. 

Les  ananchites  n'ont  encore  été  trouvés  que  fossiles,  et 
le  nombre  de  leurs  espèces  est  fort  peu  considérable.  U  Oursin, 
figuré  dans  Ellein ,  Echinod ,  tab.  8 ,  fig.  6,  tab.  53 ,  fig.  3 ,  quo 
l'Encyclopédie  a  copié,  pi.  1 54,  fig*  i3,  est  un  ananchite.  (B.| 

ANARHIQUE ,  Anarhicha^  ,  genre  de  poissons  de  \m 
division  des  Ajponss ,  dont  le  caractère  consiste  dans  un  mu* 
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seau  tmrondi  ;  plus  de  cinq  dents  coniques^  et  plusieurs  mo- 
laires à  chaque  mâchoire  ;  une  longue  nageoire  dorsale. 

.  Ce  genre  renferme  trois  espèces  ;  savoir,  1*  An  arhique- 
XiOUP ,  qui  a  quatre  os  maxillaires  à  chaque  mâchoire  ;  les 
^nts  osseuses  et  trèa-dures.  U  se  trouve  dans  les  mers  de 
l'Europe  septentrionale ,  où  il  pai-vient  quelquefois  à  la  lon- 
gueur de  plus.de  quinze  pieds ,  et  où  il  porte  le  nom  de  Loup 
marin  y  à  raison  des  ravages  qu'il  exerce  parmi  les  autres  ha- 
bitans  de  la  mer. 

Ijà  corps  àeVanorhique-loup  estalongé,  comprimé;  sa  peau 
épaisse  et  dure,  la  tête  grosse  et  obtuse;  l'ouverture  de  sa. 
bouche  grande  ,  et  garnie  de  dents  redoutables  par  leur 
longueur  et  leur  grosseur  ;  on  en  compte  cinq  rangées  de 
scolaires  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  trois  à  l'inférieure , 
mais  ce  nombre  varie;  la  langue  est  courte  et  semblable  à 
celle  des  quadrupèdes;  l'œil  est  alongé ,  et  ses  environs  font 
voir  quelques  petits  trous  glanduleux.;  on  en  voit  également 
sous  la  màchoii'e  inférieure  :  l'anus  est  large  et  plus  près  de  la 
tête  que  de  Textrémité  de  la  queue  ;  les  écailles  sont  minces  et 
rares ,  et  la  peau  gluante  ;  le  dos  est  d'un  gris  foacé  ,  fascié , 
et  ponctué  de  brun  ou  de  blanc  ;  le  ventre  est  blanc^ 

Ce  poisson  nage  par  ondulation  à  la  manière  des  anguilles. 
Il  approche  rarement  des  càtes  dans  un  autre  temps  que 
celui  du  frai ,  c'est-à-dire  >  au  printemps,  époque  où  il  vient 
déposer,  sur  les  plantes  marines ,  des  œufs  de  la  grosseur  d'un 
'poiÏB ,  et  où  ou  le  prend  facilement  au  filet ,  à  l'hameçon  et  à 
la  fouenne.  Sa  chair  est  ferme  et  grasse ,  et  les  habitans  des 
pays  septentrionaux  la  mangent  avec  plaisir ,  fraîche  ou 
fièche. 

U anarhique-loup  est  très-féroce  et  très-vorace;  il  se  jette 
goulûment  surira  proie,  c'est-à-dire,  sur  les  autres  poissons, 
et  sur  les  crustacés  et  les  coquiUages ,  qu'il  avale  presque  sans 
Içs  mâcher ,  quelque  bien  muni  de  dents  qu'il  soit  ;  son  canal 
intestinal  très-coiirt  et  son  anus  très-large ,  font  qu'il  ne  con- 
serve pas  long-temps  dans  son  corps  les  parties  indigestibles 
des  animaux  qu'il  a  dévorés ,  et  qu'il  a  fréquemment  besoin  de 
renouveler  ses  massacres  pour  satisfaire  son  appétit.  Ses  mor- 
isures  sont  si  fortes ,  qu'il  laisse  l'empreinte  de  ses  dents  sur 
le  fer  ;  aussi  les  pêcheurs  doivent-ils  veiUer  attentivement  lors- 
qu'ils l'ont  tiré  de  l'eau  ;  car,  dans  ce  cas ,  il  se  jette  avec  fu-t 
reur  sur  tout  ce  qui  est  à  sa  portée. 

On  fait  avec  sa  peau ,  dans  le  Groenland ,  des  coffres  et 
dés  bourses  destinées  à  conserver  les  provisions  de  bouche. 
Ce  sont  ses  dents  pétrifiées  qu'on  appelle  bufonites  ou  crapau^ 
ii^nea. 
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IIaélé.figii]^pa];£ibpli.^pl.  74;  p^Mii^aoepéde^pL^.^  Toi.  37^ 
*et  par  ptusieurs  auUre»  anteuca  Wbyiex*  la  planob^  cir>)okil«w 
liacépede  risgardç  Vtmaifhioas  ^tri^us  à»  !Liii.  y  coiniD^  uae 
simple  variété  de  pQliii«*ci« 

Îj'AxjéRHIqv jc  KAKajLK  a  kuit  dent»  cartilagineuseft-et  trè»- 
aiguës  à. la  parfcia  antéoeuiïe  de  chaque  mâchoire^  Ç?esltVan€K^ 
rhichas^mmcm  de  liiii'.  ^  figui^èdaiM  Oi^&  ^  Voyage  en^,  3skt»dt, 
pi..  43i>  jti  se  teouve  d^nsr  le»  mep»  da  !C*$opd  ;  ii  ne^  pav^ieii^  pa» 
«  une  si  grande  longueur  que  le  précédent,  et)  s^ein  distingue 
fori  aisoimeiUx 

-  L'ANAUsiQtfB  BAN^HBRiNa  left^^vres  doubles  ;  lu  nageoire 
de  la.que^&un>  peu  lancéolée  ;  des  tacbea  rondes  etl^rane&sur 
le  -oospsj^  sur  la  queu^  ;  û.  habite  la  mer  Oiaciale,  et  est  figuré 
daaa  les  Mémoires  de  If  académie  d^'Pétersèowg ,  aiiHee  1 78*1 , 
tab.  6.  (fi,). 

ANAEiNAK,  o'est  une  espèce  de  cétacè  qui  ^  quelque 
ressembiaitce  avec  le-NARM^HA^»  (  fToyetc^  mat.  ),  et  qui  ap~ 
par  tient  ai^  même  genre.  lîJcsfUirnah  est  le  menedùn^spuriu^à» 
Bonnaterpe  (jEa&^<^/L  méth.  eètolog,  ^  p»  1 1) ,  et  d^Otba  Fabri^ 
cixy^iFaun^  Groenlofidy  n^  Si  )  ;  c'est  une  des  pins  petke»  e»- 
pèces  de  cétaoé»;  soa  corps  est  arrondi  ^k>ng^  temt  druna  gou-« 
leur  iftoirat/e  ou^  l»iine  fônoée»  Quoiqu'ii^di^^jpedes  navi^halB  , 
latHspo^tion  de  ses  ddnlses^ analogue,  eliessonlplacées  àFex- 
tiiémitédd  sa  ipâcboire.  supérieure;  leur  ferme  est  conique  ; 
eUes  se  recourbent  à  leup  extiiémité,  et  R*o»t  guère  plue  d'ui» 
p3U€e  de  longueur.  Les  auli«<f  parités  de  1^  gueule  sost  dé- 
pourvues de  àen\&  oomme  (^im  te  narwhal; 

Cet  animal  a,  nourseul^iien^  deux  R£^<eoires^  pedpvalb», 
comme  les  autres  cétacés ,  mais  de  plus  il  y  en  a  une  petite  sup 
le  dos.  On  ne^tiMHivequ'tin  orifice  sur  la  tête,  ou^é^e»t>  par 
lequel  f  aiiamak  rejette  l'eauv  Un  operoule  en  fermée  pragne 
recouvra  cet  éven^  dan^  le  narwhal  ;  mais  on  ne  dit  poinl?  »'il' 
en  est-  de  même  dan^  cette  autre  espèce.  Les  tPOU3  des  op^Bea 
sont  fort  petits ,  et  les  yeux  placés  ibrt  bas  ne  conrespoftd^Bt 
poiitt  à  la  taille  des  individus.  L(M*sque  Fanamak  monte  à  la 
surfkce  de  la  mer  pour  respirer  Fair ,  comme  tous  tes  eétacéa, 
il  relève  toute  la  partie  antérieure  de  son  corps,  et>  demeure 
plongé  presque  verticalement ,  de  ^rte  que  le-  dterrière  dfe  sa 
tête  est  tourné  du  côté  des  vaisseaux  qu'il  paroîtifuiri  Li(M*sc^'i! 
plonge  danales  ondeson  n'apperçoit presque  jomtns sa  queues 
rarement  il  fréquente  les  rivages ,  mais  se  tient  toujours  en. 
haute  mer.  On  le  trouve  dans  les  parages  du  Groenland  ,  oà. 
Fabricius  l'a  observé.  Le  nom ,  Anarnak,  que  lui  ont  imposé 
le»  Groenlandais ,  exprime  en  leur  langue  que  sa  chair  et  son. 
lard  sont  de  Irès-violens  purgatif  ,  c'est  pourquoi  Ton  n' 
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iait  piumiligs  «n  alifilellt.  Il  sô  |)ôUrroit  qUè  celte  qualité  dta»^ 
Uqu«  fût  produite  pttt  les  nbnri'itut^s  dont  cet  atiimal  fait 
usage  ^  car  il  n'est  pas  naturel  de  trouver  la  chaii"  des  animâU^ 
à  sang  ciiaad  ainsi  empoisûBitée.  Grnnttie  les  cétucés  vivent 
souvent  des  méduse^  ou  d'orties  de  nrét,  sbrté  de  zoophytBé 
très'virulens ,  il  est  probable  que  leui*  chait  s'imprègne  dé 
leurs  facidtés.  F'oyetOtno  FAB^ifCius^Jautid  Croenland^a,  * 
pag.3K(V0 

ANASPE  ,  Annspis.  Geoffroy  a  établi  sous  ce  nom  un 
genre  d'insectes  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  de 
MoADfitLE;  il  n'en  diffère  qU'en  ce  que  les  troisième  et  qua-- 
trième  articles  des  tarses  des  quatre  pAtted  antérieures^  soni 
trèd*courtâ ,  très^peu  distincts ,  et  paroiâsent  n'eii  former 
qu'un  ;  mais  si  on  examiné  ces  petite  insectes  avec  un  boa 
microscdpë ,  on  toit  que  ce  qu'on  prend  d'abord  pour  u» 
aeul  at-licle,  en  forme  réellement;  deux;  on  doit  donc  les 
ranger  dans  la  secotide  section  de  l'ordre  de^  Coi^jéoi^I'ërss  > 
«ft  non  dans  la  troisième  ;  et  comme  leâ  môrdeUes  ont  en  gé- 
néral le  treizième  et  le  quatrième  article  des  tarses» assez, courts^ 
«t  qu'il  y  a  dès  espèces  parmi  elles  qui  \t&  ont  plus  courts  les 
iines  que  leë  antres ,  nous  avons  cru  devoir  réunir  les  arusspes 
aux  mordeUet  dansTËucyclopédie  méthodique.  Laireille  ce- 
pendant d  cru  devoir  lés  sépanâi"^  parc<^  que  lès  articles  des 
antenne^  sont  ereaus ,  et  ceux  de  l'extrémité  plus  gros  ;  d'ail* 
léui^s  le  péhtlltièmé  article  des  tàtsés  antérieurs  et  intermé-» 
éUairés^  est  bildbé.  P^oyet  MoUdblle.  (O.) 

ANASSER  f  Aiiasser,  genre  de  plantes  établi  par  jussieu  p 
dans  la  pentandrie  monogynie^  et  dans  la  famille  des  Afogi- 
if*££S.  Il  of&re  pour  caractère  une  corolle  ureéolée ,  à  cinq  lobes  j 
Velus  en  dedalis;  un  stigmate  didyme }  une  capsule  oblongue  > 
Bivalve,  et  bilociilaire.  (B.) 

ANATASE  {Jfïaûj),  mot  grec  qui  signifie  étendue  en  ha»* 
ieîêr.  Voyez  Oisanite.  (Pat.) 

AN ATE  ou  ATTOLE ,  pâte  rouge  qui  se  prépare  danns 
l'Amérique  méridionale  ^  et  qui ,  selon  toute  apparence  ,  est 
le  rocou  du  commerce.  Voyez  Rocouyer.  (S.) 

ASATlYyAnatifa,  genre  de  coquilles  delà  classe  dea 
M^tTivÀJLVB» ,  dont  le  caractère  est  d'être  composé  de  plu- 
Murs  valves  inégales,  réunies  à  l'extrémité  d'un  tube  teudt- 
neax ,  fiâé  par  sa  base  ,  et  de;  n'aVoîr  pas  d'opercUle. 

Les  eÈfëee%  de  oe  genre ,  vulgairement  appelées  Conqx^bs 
AKAViFBBiBs  et  tousîTE-^iEBs ,  doivéfit  Icur  uoiii  au  préjugé, 
apii ,  dans  les  temps  d'ignorance ,  fiiisoienl  croire  qu'elles  ààn" 
noient  naissance  aux  canards.  liinnssus'les  aVoit  reunis  avec  lél 
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BaIiANITEs  (  Voy,  ce  mot  ) ,.  sons  le  nom  générique  de  Lefas  ; 
mais  Bruguières^  à  l'imitalion  des  conchiliologistes français^ 
les  en  a  séparés,  et  avec  raison. 

Ces  coquilles  sont  composées  de  cinq  valves  principales  ,  eC 
Quelquefois  de  plusieurs  autres  petites  non  articulées ,  mais 
réunies  les  unes  aux  autres  par  une  membrane  qui  borde 
.  leur  circonférence  ;  elles  sont  applaties  et  portées  sur  un  pé- 
âîcule  tendineux,  flexible ,  susceptible  de  se  contracter  et  de 
e'alonger. 

L'animal  des  anatifs  ressemble  beaucoup  à  celui  àe%  Ba— 
liANiTES  (  Voyez  ce  mot).  Il  a  comme  eux  ,  douze  tentacules 
articulés  et  ciUés ,  portés,  deux  par  deux ,  sur  six  pédoncules 
charnus  ;  il  a  aussi  une  trompe  rétractile ,  mais  à  peine  plus 
longue  que  les  tentacules^  sa  bouche  est  presque  ovale  et  cou- 
verte de  deux  palpes;  son  anatomie  est  décrite  et  figurée  dans 
Tpuvrage  dfe  Poli,  sur  les  testacéa  des  mers  des  deux  Siciles  , 
|iag.  Sa,  et  pi.  6  ,  n°  7  a  18,  du  premier  volume* 
'  Les  anatifs  se  fixent  toujours  sur  les  corps  solides  qui  se 
trouvent  dans  la  mer;  ils  aiment,  de  préférence,  les  lieux 
battus  par  les  vagues;  ils  se  nourrissent  des  animaux  marina 
qu'ils  forcent  à  s  engouffrer  entre  leurs  valves,  au  moyen  du 
tourbillon  excité  dans  l'eau  par  leurs  tentacules  ciliés,  qu'ils 
roulent  et  déroulent  alternativement  avec  beaucoup  de  vé- 
locité. 

On  n'a  point  d'observation  sur  le  mode  d'accroissement 
des  anatifs  ;  mais ,  si  on  en  juge  d'après  leur  inspection,  oa 
sera  porté  à  croire  que  leurs  ligamens  se  séparent  à  certaines 
époques ,  et  que  l'animal  augmente  ses  quatre  grandes  valves 
dans  la  ligne  obhque  du  trapèze,  c'est-à-dire,  dans  l'in- 
ter^'^alle  de  sa  grajlde  valve  latérale  à  sa  petite ,  de  sorte  que 
les  deux  extrémités  de  la  coquille  ,  le  sommet  et  l'angle  de 
la  base  opposée  au  côté  courbe ,  sont  lés  parties  les  plus  an- 
ciennes. La  valve  courbe  s'augmente  dans  ses  deux  côtés  eu 
même  temps.  Le  pied  croît  probablement  de  la  même  manière 
que  le  corps  de  l'animal. 

On  ne  connoîtpas  positivement  les  organes  de  la  génération 
des  anatifs,  mais  on  sait  qu'ils  sont  hermapiirodites  et  ovi- 
pares. 

On  mange  les  animaux  de  ces  coquilles ,  mais  c'est  plutôt 
par  la  persuasion  que  ce  sont  de  bons  aphrodisiaques ,  que  par 
tout  autre  motif,  car  ils  sont  généralement  très-petits. 

Bruguières  a  divisé  les  anatifs^  en  deux  sections;  savoir  : 
ceux  qui  n'ont  que  cinq  valves  à  leur  coquille ,  et  ceux  qui 
en  ont  davantage.  Il  en  a  figuré  plusieurs  espèces,  pi,  166 
t'en  de  l'Encyclopédie, 
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On  connolt  Une  quinzaine  d'espèces  à'ànatifs,  dont  le« 
plus  communes  dans  nos  mers >  et  dans  les  collections,  sont  : 

L'Anatif  i>iss£>  dont  le  caractère  est  d'être  comprimé, et 
d'avoir  cinq  valves  lisses  et  le  pédoncule  long  et  ridé.  Il  est 
figuré  dans  d' Argenville ,  pi.  3o,  F.  Il  se  trouve  dans  les  meira 
d'Europe  ,  et  quelquefois  fossile. 

Li'Anatip  pousse- pied,  dont  le  caractère  est  d'être  com- 

I^rimé  et  d'avoir  cinq  valves  inégales  ,  nombreuses  et  lisses,  et 
e  pédicule  écaillei:ix  et  ridé.  Il  est  figuré  dans  d'Argenville, 
pi.  36,  lettre  E ,  et  dans  l'ouvrage  de  PoU,  cité  plus  haut, 
p.'  6 ,  n**  7.  U  se  trouve  communément  dans  les  mers 
d'Europe. 

L'Anatip  anséripere  a  le  test  de  cinq  valves,  presque 
triangulaires ,  ap|)laties ,  obliquement  striées ,  le  pédicule  court 
et  rugueux.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée ,  et  est  figuré  pi, 
6,  n°  a5  de  l'ouvrage  de  Poli. 

L'Anatif  muriq ui  a  le  test  de  cinq  valves  presque  trian- 
gulaires^ applaties,  munies  de  stries  obliques  et  striées,  le  pé- 
dicule très-court.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée^  et  est 
figuré  pi.  6,  n®  33  de  l'ouvrage  de  Poli. 

L'Anatif  PELASGiEN,^7za^i/à  scalpellum,  a  une  coquille 
de  treize  valved  en  forme  d'entonnoir  tfès-applati ,  et  un 

Sédicule  écailleux.  Il  est  figuré  dans  Gualtieri,  pi.  106  ,  C.  et; 
ans  l'ouvrage  de  Poli,  pi.  6  ,  n»»  16  et  17.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  d*Europe ,  attaché  aux  sertulaires  et  autres  produc- 
tions marines. 

L'Anatif  cortace  a, en  place  de  coquille,  un  sac  mem- 
braneux, presque  tétragone ,  pédicule ,  avec  cinq  valves  écar- 
tées ,  très-petites ,  et  des  lignes  noires  longitudinales.  Il  est 
figuré  dans  Seba ,  vol.  3 ,  tab.  16 ,  n^  5  ;  et  dans  Poli,  tab.  6  , 
n®*  30  et  33.  On  trouve  aussi  son  anatomie  dans  ce  dernier 
ouvrage.  U  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ,  et  dans  toutes  les 
.  mers  des  pays  chauds.  Je  l'ai  observé  sur  le  navire  qui  ra% 
transportoit  d'Amérique  en  Europe. 

L^Anatif  OREILLE,  AnatifoL  Uporina, a ,  en  place  de  cot« 
quille, un  sac  membraneux ,  presque  ovale,  ventru,  pédicule 
avec  deux  appendices  fistuleux,  cinq  très-petites  valves  éparses, 
et  quelques  lignes  longitudinales  bruiles.  Uest  figuré  dans  Seba, 
.  à  côté  du  précédent ,  avec  lequel  il  a  été  confondu  par  la  plu- 
part des  auteurs ,  et  dans  Poli ,  tab.  6 ,  n®  3 1 .  Il  se  trouye  dans 
les  mers  d'Europe.  (B.)  -w 

ANATRON.  Voyez  Natron.  (S.) 

AN AVINGUE ,  Anavinga ,  genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  monogynie ,  qui  est  propre  aux  Indes  orientales,  et  doat 
les  caractères  présentent  un  calice  de  cinq  folioles  ovales  et 
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persiatantM;  point  â«  ooroUe>  mai»  on  plaee  detrx  eorpm-* 
cuies  pédicuÙ8  €t  velu»  i  àix  éfcaminm }  un  oTai»  ««ipétiear.^ 
eharge  d'vin  stjfie  court  ot  d'un  sdgmale  glebuieux. 

lie  fruit  est  une  b«ie  ovale  ^  légèrement  cannelée  >  qui  fwi*» 
ferme  pluaieun  semences. 

Il  a  été  figuré  pi.  355  des  lUtutraiêoms  4b  h^ùamqu$  de  La^ 
marck. 

Ge  genre  a  été  mentionné  par  Wildenow ,  sous  le  nom  de 
GAecARiA ,  et  par  Sohefaer  sous  celui  d'AriiBNBA  ;  sous  ce- 
lui d'InoucAN ▲  et  dePi7UMI»A  par  Aublet.  (  F'oyez  ces  mots. } 
Il  comprend  douze  espèces  >  touies  arborescentes  >  flont  Swart^ 
a  connu  le  plus  grand  nombre  y  et  dont  plusieurs  ontétéfigis^ 
vées  par  Jacquin.  Dix  viennent  de  l'Aménque  méridionale  , 
et  deux  de  l'|nde.  Lia  plus  connue ,  de  ces  dernières^  est  oeUe 
figurée  parHheedej  mat  4 ,  tab.  49  ^  qui  est  amire  dans  toute 
ses  parties,  et  s'emploie  comme  sudonfique ,  c'est  TAnavin- 
ovB  ovAiiE.  L'autre  est  ceDe  figurée  par  Lamarck»  La  plus 
<M)nnue  de  oelies  d'Amérique  est  celle  à  petites  flem*s  figurée 
par  Sloane^  Jam.  tab.  s  1 1 ,  et  qui  a  été  long-temps  pkicée  parmi 
les  Samydes  y  genre  avec  lequel  oelui^ci  a  beaucoup  de  itip* 
poru.  (B.) 

ANAXETON,  jinaxeeon,  genre  de  plantes  établi  p«r 
Cp^M^tner^  aux  dépens  des /(naphaUum  de  LiiiTia»Els;  See  gê^ 
raotères  sont  dWoÎp  un  calice  imbriqué ,  scarieux  ;  des  fleurs 
toutes  b^ermaphrodites^  ou  femelles  mêlées  d'bermapbrodilee; 
un  réceptacle  velu  ou  écailleux  sur  ses  bords.  Le  fruit  eit 
oonronné  d'une  aigrette  capillaire. 

Woyën  pi.  699  des  IUu9traii&n&  de  Lamar^k,  04  ces  carac- 
tères sont  fi^uxés.  Voy€%  aussi  ce  qui  regarde  le  genre  gnapiuh- 
ikdm ,  au  mot  Feri<i£iie.  (B.) 

ANAZE ,  arbi«  dont  on  ne  connoit  pas  les  parties  de  la 
fimotification  >  k  Texeeptioin  du  fruit ,  qm  est  une  espèce  de 
gùuyd0,  qui  contient  une  pulpe  blanchâtre  ,  k  goût  aigre  de 
crème  de  tartre ,  et  dans  laquelle  se  trouvent  des  noyaux  die 
ht  grosseur  de  ceas  du  pin.  Le  tronc  de  cet  arbre  a  la  forme 
d'un  c6ne^  étant  très^gros  à  la  base  et  très  petit  au  sommet,  il 
eioh  dans  llnde.  (B.) 

ANCHOIS  5  espèce  de  poissons  du  genre  Clvpé  ,  CàipmM 
in&retesicoliês ,  dont  la  nïàehoire  supérieure  avance  sur  l'infé- 
rieure. Il  ressemble  beaucoup  au  harengs  autre  p<M8Bon  du 
même  genre  ;  mais  il  atteint  rarement  à  plus  de  six  pouoee 
de  long.  Voyez  au  mot  Ci^upé. 

JJanohois  est  couvert  d'écaillés  ;  cependant  oomme  elle» 
tombent  aisénaent ,  on  a  eru^  et  on  croit  encore  y  qu'il  en  eA 
dépourvu.  Sa  eeulettr  est  brune  >  nuée  de  veird  sur  le  doa^  ol 


ANC  5% 

Sacrée  nows  le  Venl¥e-  On  voit  sa  fignre>  tal»  5o ,  n^  a  ,  de 
Touvrag^  de  Bldch  >et  tom.  6  ^  pàg.  a54  de  VHistohè  nàttoheUe 
des  Poiesoha  >  faisaiit  siûte  au  Baj^n,  'éditioii  de  Detérvilie. 

On  tfiMive  les  ûynchùk  dan»  tôtttës  les  ttielis  d'Ettix>pe.  Il* 
TÎvetit  en  troupe,  comme  leis  hat^ngë  ei  lè&.iiai*dirtes ,  sôHetit 
à  lafin  del'îlii'^  <teè  J)tV>fimde«rsdé  là  YAei^,  poUt  Vfehirfràyèr 
fiur  i«»  côteJb.  Oa  en  fftièiid  d'im'mensèii  quantités  dans  la  Mé- 
diiemnée ,  tttr  lèH  côtés  d'Espagne ,  sttt-  celles  de  Fi^ncê ,  de 
Holiandè  et  d'Att^ltftet- ihs*  Les  filets  qti'^n  t^plole  à  celle 
j^he  sont  âu  ntoïrts  l<!rttgà  dé  quarante  bitlSses,  èl  hâtîts  de 
Vmgt-ciii^  à  trente  piedft.  lieuni  mailles  ^ônl  plus  serrées  qnb 
ceuac  «|kû  servent  à  celiè  du  HaIiënô^  et  de  la  SaàïjîKis  {V'àyés. 
tm  mot»)  >  mai'n  lèni*  fbt^e  m.  là  même. 

Dans  la  Méditerranée  ,  on  pratique  cette  pêchfe  att  pt*ih- 
tènips  èi  àtt  cômmcheemerti  dé  l'été ,  jjendant  lés  fiuils  obs.- 
cte\*ès ,  et  pat  le  m^y^n  du  feu.  Pour  cda,  leà  nêcheufs  por- 
tent >  à  dent  lieUès  an  lèctge ,  dés  t*échanx ,  stn*  lesquels  ôh  fait 
un  feu  vif  et  clair  avec  des  copeaux  de  pins  gras^  Les  anôhûi» 
s'à^ptochent  dé  eé  f^ ,  Vin  le»  entouré  sans  brliît  âtéc  le 
filet ,  ensuite  on.éleintîe  feu,  et  on  bat  l'eau.  Ces  poissons^ 
épôntantés^  cbet-cheni  à  se  sàttvcr ,  mais  ils  se  maillent,  c'est- 
à-diWî,  s'eùibarrassent  dans  lei  mailles  du  filet,  qu'où  retira 
qttand  ott  Ten  juge  suffisamment  garni. 

Sur  les  côtes  de  2iéiandê  ,  on  fait  avec  (les  i:oseanx  de» 
espèces  d'entonnoit^ ,  à  l'extrémité  desquels  on  ajuste  un 
filet  à  manche ,  qu'oh  attache  à  un  J)îeu  :  a  mer  basse ,  char 
que  îck^  ^ne  la  mér  se  retire,;  on  trouve  le  iilet  rempli  d'aur* 
chois. 

Les  pêcheurs  dfe  la  Méditerranée  et  deffcàtc»  de TOcéan  ,- 
:^Ient  la  presque  totalité  des  anchois  qu'ils  prennent..  Pour 
cela^  ils  leur  coupent  la  tête,  qui  passe  pour  être  amère  ,  leur' 
ôtent  les  entrailles ,  les  lavent  dans  Tefui  douce  ou  salée,  et  le» 
s( ratifient ,  dans  des  baril»,  avec  du  sel.  Les  pêcheurs  de  la 
Provence  croient  qu'il  est  essentiel,  à  la  bonne  conservation 
des  anchois ,  que  le  sel  qu'on  leur  donne  soit  rouge  ,.et  en  con-^ 
séquence  on  le  colore  avec  des  terre»  ocreuses*  l)e  plus ,  ce» 
pêcheurs  ne  changent  point  la  saumure  qui  se  forme  dans  le» 
I>ai*ils  ;  ils  se  contentent  de  renouveler  celle  qui  se  perd  par 
l'évaporation  ou  le  coulage  Le»  pêcheur»  du  nord  ne  font 
tïsage  que  de  sel  gris ,  et  changent  jusqu'à  trois  fois  la  saumure  f 
aussi  leurs  anchois  se  eonserrent-ils  plus  long-temp»^  mai» 
râcreté  plu»  gmnde  de  ceux  des  premiers  est  regardée  commet 
71  ne  qualité  par  la  plus  grande  partie  des  consommateufs  >  et 
ib  80nt„  en  ciK^équence,  recherché»  ^  même  à  Pari»» 
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Les  anchois  frais  se  mangent  frits  et  rôtis,  dans  ïes  ports  rflf 
iner  ;  les  salés ,  pour  mériter  la  préférence ,  doivent  être  nou- 
veaux, fermes ,  blancs  en  dessus ,  vermeils  en  dedans ,  et  ne 
pas  sentir  lèvent.  Ils  servent  ordinairement,  dans  les  cuisines, 
après  avoir  été  dépouillés  de  leur  colonne  vertébrale ,  qu'on 
appelle  V arête ,  et  bien  lavés ,  à  faire  des  salades ,  à  mettre 
dans  des  sauces  au  beurre,  dans  des  sauces  à  la.  rémoulade, 
dans  des  sauces  au  coulis,  &c.  Dans  ces  cas ,  on  les  emploie 
cruds.On  les  fait  aussi  frire ,  après  |es  avoir  dessalés  et  entourés 
d'une  pâte  appropriée.  Quelques  cuisiniers  font  frire  des  tran- 
ches de  pain  ,  les  couvrent  de  filets,  d'anchois  ,  et  les  servent 
avec  une  sauce  composée  d'huile ,  de  vinaigre ,  de  gros  poivre  > 
de  persil ,  ciboules  et  d'échalottes ,  le  tout  abondant  et  haché 
très-menu. 

L'excellente  sauce  que  les  Romains  appeloient^orz^/n  ,  n'é« 
toit  autre  que  des  anchois  cuits  et  écrases  dans  leur  saumure  , 
à  laquelle  on  ajoutoit  du  vinaigre  et  du  persil  haché  ou  mieux 
pilé. 

La  chair  des  anchois  passe  pour  exciter  l'appétit  ou  aider  à 
la  digestion.  Elle  est  très  recherchée, sur-tout  par  les  buveurs, 
et  par  tous  ceux  qui  ont  le  goât  blasé  ;  elle  fait  manger  avec 
plus  de  plaisir  au  pauvre  le  morceau  de  pain  qui  compose  sou 
dîner.  C'est  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  qu'on  en 
fait  la  plus  grande  consommation.  (B.) 

ÂNCHOR AG O.  Voyez  BÉc ard  et  Saumon.  (S.) 

AN  CILLE,  Arwillay  genre  de  coquilles  de  la  claçse  de» 
univalves,  dont  le  caractère  est  d'être  oblongue,  d'avoir  la 
spire  courte,  non  canaUculéé  ;  la  base  de  l'ouverture  à  peine 
échancrée,  versante;  un  renflement. ou  un. bourrelet  oblique 
et  calleux  au  bas  de  la  columelle. 

Martini,  conch.  3,  tab.  65,  fîg.  73» i ,  a  figuré  la  seule  co- 
quille qui  compose  ce  genre,  et  sur  laquelle  on  n'a  pas  de 
renseignemens.  Elle  est  extrêmement  voisine  des  Oi-ives. 
Voyez  ce  mo!.  (  B.  ) 

ANCISTRE,  Ancistrum,  genre  de  plantes  de  la  diandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  RoiJacées,  dont  le  caractère 
est  d'avoir  un  calice  turbiné  à  quatre  dents,  terminées  par  une 
arête  à  quatre  crochets;  une  corolle  de  quatre  pétales;  deux 
élamines;  un  ovaire  supérieur,  chargé  d'un  style,  terminé 
par  un  stigmate  plumeux.  Le  fruit  est  une  semence  oblongue, 
située  au  fond  du  calice. 

ïjeaAncistres,  dotit  on  connoît  aujourd'hui  quatre  espèces^ 
ont  les  fleurs  et  les  feuilles  disposées  comme  dans  les  pimpre- 
neUes.  Ce  sont  des  herbes  fort  peu  élevées,  qui  sont  proprea 
aiux  terres  australes.  La  première  qu'on  a  connue^  et  sur 
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taqueDe  Férster  a  faîit  le  genre,  vient  de  la  nouvelle  Zélande; 
deux  aulres  viennent  des  îles  Falklaiid  et  du  Cap  de  Bonne-^ 
Espérance  :  enfin,  la"dernièi*e,  dont  Ventenat  a  donné  une 
description  si  complète  et  une  si  belle  figure,  dans  son  Jardin 
de  Ceh,  est  naturelle  du  Pérou. 

'Lamarck  a  figiu-é  les  caractères  génériques  des  Ancistres, 
pi.  22  de  ses  Illustrations  de  Botanique, 

Le  genre  Acene,  dont  on  voit  plusieurs  espèces  figurées  dans 
la  Flore  du  Pérou ,  ne  paroît  pas  suJQBsamment  distingué  de 
celui--ci,  le  nombre  des  étamines  variant  aisément  de  quatre 
à  deux.  (  B.  ) 

ANCOLIE,  Aquilegva,  genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
pentagynie,  dont  le  caractère  consiste  en  un  caUce  de  cinq 
feuilles  colorées;  une  corolle  de  cinq  pélales^ejti  cornets,  élargis 
et  tronqués  obliquement  en  leur  limbe,  terminés  inférieure- 
inent  en  un  tube  qui  diminue  graduellement, de  largeur,  et 
placés  altematLvem'ent  entre  les  folioles  du  calice;  environ 
trente  à  quarante  étamines  courtes,  inégales;  cinq  ovaires, 
«ntourés  de  dûfc  écailles,  se  terminant  chacun  par  un  style  eu 
alêne. 

Le  fruit  est  formé  par  cinq  capsules  droites,  presque  cylin- 
driques, pointues,  uniloculaires,  univalves,  et  contenant  plu- 
sieurs semences  ovales,  et  attachées  aux  bords  de  la  suture 
des  capsules. 

Les  Ancolies  renferment  cinq  à  six  espèces,  toutes  de  TEu^ 
rope  ou  de  r Amérique.  Une  d'elles  est  très- connue;  c'est 
I'Ancolie  vûiiGÀiRE,  si  abondante  dans  la  plupart  des  bois 
de  la  France,  dont  elle  fait  l'ornement  pendant  une  partie  de 
l'été.  On  la  cultive  dans  les  jardins  des  fleuristes,  ou  sa  belle 
couleur  bleue  se  change  en  rouge,  en  violet,  même  en  blanc ^ 
et  où  eUe  se  double  par  l'art  du  jardinier.  Cette  plante,  appelée 
par  quelques  personnes  Gant  de  Notre'-Dame,  passe  pour 
apéritive,  pour  bonne  contre  les  ulcères  de  la  gorge,  et  pour 
propre  à  faire  pousser  les  boutons  de  la  petite  vérole.  Ses 
caractères  génériques  sont  figurés,  pi.  488  des  Illustrations  de 
J3otanique  de  Lamarck.  On  la  multiplie  de  graine ,  ou  en 
séparant  ses  vieux  pieds  en  deux  ou  trois.  Elle  ne  demande 
aucun  autre  soin  de  culture  que  les  labours  annuels.  (B.) 

ANCRE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  Sf  ares. 
frayez  au  mot  Spare.  (  B.  ) 

ANCYLE,  nom  donné  par  Gtofifroy  à  une  coquille  fiuvia- 
tile  des  environs  de  Paris,  qui  fait  partie  du  genre  pATÙiiE 
de  Linnaeus  (  Voyez  ce  mot).  L'animal  de  Yancyle  diffère  ^ssez 
de  celui  despatèles,  pour  autoriser,  ainsi  que  iDrapamaud 
l'a  fait  dans  ses  Mollusques  c/«  la  France,  à  coaservercelui-ci; 
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mais  C6fo  «ê  devient  pas  possible,  ioni^u'dn  prmd  tes  oarac- 
tères  génériques  de  i  nabitalioii  même»  Cet  animai  approche 
I>eaiicoup  du  FjCiANORBB  (  Voy^z  ce  mot).  Il  n'a>  comme  lui, 
que  deux  t^itacules^  et  ses  yeux  sont  placés  à  leur  base, 
du  côté  intérieur.  (  B.) 

ANDARÈSË^  Prenùm^  genre  de  plantes  de  la  didyna- 
mie  monogynie^  et  de  la  famille  des  Pi£fisoHKi:£a^  dont  le 
caractère  consiste  en  nn  calice  monopbylle  court,  divisé  en 
deux  lobes  ;  une  corolle  monopéiale,  tabulée,  \ét  partagée  en 
quatre  découpures  obtuses^  dont  deux  plus  grandes  et  plu» 
ouvertes  ;  quatre  ét^mines  y  dont  deux  plus  grandes  ;  un  ovaire 
supérieur,  globuleux^  chargé  d'un  style  un  j^u  plus  court 
que  des  étamines,  et  terminé  par  un  stigmate  bifide.  Le  firuit 
est  une  petite  noix  sphérique^  couverte  d'un  brou  pulpeux, 
et  divisée  en  quatre  loges,  qui  contiennent  chacune  une  p^te 
amande. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces^  qui  sont  des  arlnres  de 
rinde  et  des  âes  adjacentes,  d'une  médiocre  grandeur ,  et  qui 
ne  semblent  être  que  des  variétés  l'un  de  l'autre,  puisque  leur 
différence  ne  réside  que  dans  la  dentelure  ou  la  non  dente* 
lure  du  bord  des  feuilles ,  ainsi  que  Tobserre  Lamarck.  Ces 
feu]yies  sont  opposées,  petiolées^  en  cœur,  ^bres,  et  ont  une 
odeur  forte  et  desagréable.  £lles  guérissent  les  maux  de  tète  par 
leur  simple  application.  Les  fleurs  naissent  à  l'extrémité  da 
rameaux  en  corymbea,brancfaosetstipnlîferes.£Ue8  sont  fort 
petites. 

Les  caractères  de  ce  genre  ftont  figurés  pL  54S  des  lUuêtra^ 
iianê  de  Botanique  de  Lannarck. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  le  Mioocoui^iBa  ixe  e<'Ijci>e» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

ANDIRA.  C'est  I'Angixin.  Voyez  ce  mol.  (  B.) 

ANDIRA^ACA.  Chauve-souris  décrite  par  Marcgrave, 
et  qui  paroit  être  le  Vamfire.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

ANDIRA-GUACU,  e^ièce  de  chauve-souris  du  Brésil, 
«cuvant  Pison;  c'est  le  Vampir2.  Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

ANDJURI,  arbre  des  Moluques,  dont  Rumphius  a  p«-> 
bHé  ,  Tcd.  3  ,  tab.  29,  une  figure  assea,  bonne  quoiqu'incom* 
plète.  Il  est  dioïque  on  monoïque.  Son  bois  est  d'un  nsago 
journalier  chez  les  forgerons  madegasses  pour  faire  du  ebar- 
bon  propre  à  fondre  le  fer ,  parce  qile,  allumé, il  se  conaosiine 
beaucoup  plus  lentement  que  les  autres.  Il  sert  encore  i  beau- 
coup d'autres  usages,  à  raison  de  sa  dureté.  (B.) 

ANDOUILLERS^cherilles  ou  premiers  cors  qui  «orient 
des  perches  ou  du  marrain  du  cerf,  du  dahsi  et  du  ebevreoil» 
lu»  eur^andouiUere  sont  les  seconda  con»  Voyez  Coma.  (&} 
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ANIX)B]KHA#  aôm  que  les  PoHuipRis  in  Brésil  oat 
dpnné  k  la  tapère ,  ^iupèoe  dhirondeil$^  Voye«  TapIre.  (S.) 

ANDRACHNE>  Andraekne ^  ^nx%  de  plantea  de  la 
nenoécie  gyn«ndrie,  et  de  la  famiÛe  dea  Thxtyma];oim8> 
^ui  «e  rapproche  beaucoup  dee  Qjajt%uuba,  et  dont  le  carac- 
tère est  d  aroir  les  fleura  toutes  unîaeKueUea  et  sur  le  mémc^ 
pied.  La  fleur  mâle  consiste  en  un  calice  de  cinq  feuilles  ;  en 
une  corolle  de  cinq  pétales  échancrés,  accompagnés  de  cinq 
fetlioles  bifides  et  intermédiaires  ;  cinq  étamiaes  qui  naissent 
d'un  tubercule  central.  La  fleur  femelle  a  un  calice  pei^sistant 
seaiUaUe  à  celui  du  mâle  y  cinq  folioles  bifides  >  sans  pétales*, 
et  un  ovaire  globuleux  cbargé  de  trois  styles  filiformes  et  fouj?» 
ehus  dont  les  sdsmates  sont  globuleux. 

Ce  genre^9  qui  a  été  fait  une  seconde  fois  par  Foralal^  sors 
le  nom  d'EAACLiasB  >  se  roit  figuré  dans  Lamarck,  pL  797 
de  ses  lUusirationB  de  Bçtaniquê.  Il  contient  deux  espèces  > 
dont  l'une  TANiiftACHNB  TiLXPHOïns^  croît  naturellement 
eA  ItaUe  et  dans  la  Grèce.  C'est  une  petite  plante  annuelle^  à 
feuilles  alternes^  ovales  et  mucronéeset  à  fleurs  petites^  axillaires 
et  Manches.  L'autre  est  un  petit  arbuste  qui  vient  de  l'Inde. 

Ces  deux'plantea  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.) 

ANDHACHNË  >  espèce  du  genre:  AxBOVSZxa.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

ANDRENE  >  Andnma ,  gfaare  d'inseotes  de  Tordre  dès 
Htm XNOPTÈxjs ,  et  dont  les  caractères  sont  :  antennes  ££« 
formes  de  douze  à  treize  articles  ;  mâclioures  et  lèvre  înft<- 
lîenre  très-longues^  dirigées  en  avant  ;  lèvre  inférieure  ren- 
fermée dans  un  tuyau  demi-cjUndrique  :  la  partie  membra- 
neuse saillante^  finissant  en  pointe  y  repliée  en  dessus  dans  le 
jnepos;  palpes  petits^  maxâlaires  de  six  articles;  labiaux  de 
quatre  ;  mandibules  arquées ,  pointues  ;  tête  ovale,  penchée, 
ae  la  longueur  du  corcelet  ;  front  plan  ;  yeux  entiers  alongés, 
trois  petits  yeux  lisses  en  triangle  ;  corcelet  obtus  oii  ociopé  ; 
abdomen  ellipsoïde  ,  souvent  alongé  ;  aiguillon  fbible  et  oar- 
cbé  dans  les  femelles  ;  corps  pubescent  dEuas  le  grand  nombre  , 
ou  vehi. 

Le  grand  Réaumnr  avoit  remarqué  depuis  long^mps  que 
ee»  insectes  s'éloignent  des  abeilles  ordinaires ,  et  qu'il  falloit 
en  composer  un  genre  particulier ,  auquel  on  ponvoil  don- 
ner le  nom  Proabsijllx.  Degéer  en  a  déork  une  espèce  sous 
ia»  même  dénomination  générique.  M.  Fabrieius  auroit  dono 
peiït-^re  bien  £dt  d'imiter  ce  dernier ,  et  de  na  pas  appeler  an- 
drêne ,  ce  que  ces  deux'  célèbres  natuvalistas  aboient  nommé 
proaheUk, 

Jjàê  anditèneê  «nt  beaucoiq»  de  rappoita  anrec  le»  aèêUMê 
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et  les  nomades  ^  parmi  lesquelles  plusieurs  naturalistes  les  ont 

placées.  Elles  diffèrent  des  premières  par  la  bouche^  en  ce 
qu'elles  sont  moins  velues^  que  leur  abdomen  est  ovalaiie  ou 
ellipsoïde  >  et  qu'elles  ont  les  tarses  des  pattes  postérieures  plttt 
courts  et  moins  chargés  de  poils;  des  dernières^  par  la  bou* 
che  également ,  et  en  ce  que  leur  corps  est  plus  alongé  et  plus 
relu.  Elle»  ont  la  tête  ovale  >  les  yeux  alongés;  les  antennes 
de  treize  articles  dans  les  mâles  ^  de  douze  articles  dans  lea 
femelles;  le  corcelet  obtus,  l'abdomen  alongé^  attaché  au 
corcelet  par  un  pédicule  très-court,  garni  en  dessous  de 
poils  fins  et  serrés.  Celui  des  femelles  renferme  un  aiguillon 
comme  celui' des  abeilles,  beaucoup  plus  foible  dans  le  grand 
nombre. 

On  ne  trouve  point  parmi  les  andrènes  des  individus  de 
trois  sortes,  comme  dans  les  abeilles,  parce  qu'elles  ne  vivent 
point  en  société.  Les  femelles  sont  seules  chargées  de  faire  les 
nids, et  de  pourvoir  à  la  nourriture  de  leurs  pelits.  De  même 
que  les  abeilles ,  elles  vont  sur  les  fleurs  récolter  la  poussière 
dea  étamines  qui  s'attache  aux  poils  qu'elles  ont  sur  l'ab do <» 
men  et  à  leurs  pattes  postérieures.  Plusieurs  espèces  font  entrer 
cette  poussière  dans  la  construction  de  leur  nid ,  et  toutes  s'en 

•  servent  pour  nourrir  leurs  petits,  après  l'avoir  humectée  d'un 
peu  de  mieL 

lies  andrènes  font  leur  nid  en  terre  :  celle  qui  est  la  plus 
battue  est  préférée  par  certaines  espèces;  aussi,  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  de  ces  nids  sur  les  bords  des  chemins  fré- 
quentés dans  la  campagne.  D'autres  font  les  leurs  sur  les 
bords  des  fossés  qu'elles  creusent  presque  horizontalement. 
Presque  tous  les  nids  n'offrent  rien  de  particulier  :  les  uns 
sont  creusés  en  ligne  droite ,  les  autres  sont  un  peu  txiudés 
vers  le  fond.  C'est  dans  les  trous  que  les  femelles  portent  la 
pâtée  qu'elles  destinent  à  leurs  larves  :  cette  pâtée  ^  faite  avec 
la  poussière  des  étamines  est  une  espèce  de  miel  très-grossier^» 
noirâtre ,  légèrement  sucré  ,  et  d'une  odeur  un  peu  narco- 
tique. Après  qu'une  femelle  en  a  mis  dans  un  trou  une  quan- 
tité suffisante  pour  nourrir  une  larve,  elle  dépose,  un  œuf 
auprès,  et  bouche  l'ouverture  du  trou  avec  la  terre  qu'elle  en. 
avoit  ôlée  ;  si. elle  tardoit  à  faire  cette  opération^  le  miel  se- 
roit  bientôt  pillé  par  les  fourmis  qui  en  sont  très-^friandea, 
et  qui  rôdent  continuellement  autour  de  ces  nids.  La  larve 
trouve  auprès  d'elle  à  sa  sortie  de  l'œuf,  les  provisions  dont 
elle  a  besoin  jusqu'au  moment  où  elle  cesse  de  manger  poixr 
se  changer  en  nymphe.  Cette  métamorphose  s'opère  dans  le 
nid  même  :  l'insecte  passe  ordinairement  l'hiver  sous  ccstle 

'  forme  et  ne paroît  qu'au  printemps,  Quelquesespècesaont  plu:» 


J 
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Iftrdives  et  n*éclosent  que  vers  la  fin  de  Tété  ;  maïs  en  générai 
les  andrènes  commencent  à  paroître  dès  le  mois  d*avril.  Elles 
nous  annoncent  le  retour  de  la  belle  saison. 

Les  andrènes  forment  un  genre  nombreux ,  et  vivent  sur 
les  fleurs.  On  peut  les  séparer  en  deux.  Les  unes  ont  le  cor]>» 

!  presque  glabre  ou  simplement  pubescent  ;  les  antennes  de 
eurs  mâles  sont  souvent  fort  longues  ;  les  autres  ont  le  corpa 
velu  en  tout  ou  en  partie.  On  trouve  aussi  d^autres  différences 
dans  .les.  antennes.  F'Qyez.iaïQkn.  Mémoire  sur  les.  Abeilles  réuni 
à  mon  Histoire,  des  Fourmis,  chez  Barrois^rue  Haute- 
Feuille..  

Nous  placerons  dans  la  première  division  Y  abeille  à  lèure£e 
pattes  jaunes.€t  anneaux  du  ventre  fauves  de  Geoffroi,  n*  1 3, 
Jês  deux  numéros  suivans ,  dont  le  quatorzième  est  Vhylœus 
fiavipes  de  M.  Fabricius ,  et  Vabeille  noire  à  ventre  brun  et 
lisse ,  n®  1 7.  Ce  dernier  insecte  est  celui  que  l'entomologiste  de 
Kiell  appelle  nomada  gibba,  La  proabeiUe\  noire  et  rousse  de 
Degéer,  celle  de  Réaumur,  tom.  6,  pi.  9,  fig.  4^  b,ne  s^en 
éloignent  guère.  A  la  seconde  division  appartiennent  les  es-^ 
pèces  suivantes. 

•  Andrene  mineuse  f  Andrejm  succinota  Fab.  Son  corp$ 
est  noir  ;  mais  sa  tête  ,  son  corcelet  et  ses  pattes  sont  couverts 
de  poils  fauves;  son  ventre  est  noir  et  lisse ^  avec  des  bandes 
Iransverses ,  blanchâtres ,  formées  par  des  poils  qui  bordent 
les  anneaux.  Sa  longueur  est  de  trois  lignes  et  demie*. 

Elle  se  trouve  en  Europe.  Cette  espèce  n'est  pas  Vapls^uc'^ 
cincta  de  Linnaeus .  Voyez  CoiiLÈTE. 

.   Andrène  amjéth y»tine  ,  Andrena  amethystina.  Elle  est  ■ . 
grande  ^  d'un  noir  bleuâtre,  avec  des  poils  sur  le  devant  de 
la  tête ,  sur  le  corcelet ,  et  les  pattes  postérieures  d'un  blanc 
^unâtre.  Les  ailes  sont  nébuleuses*  Il  paroît  que  c'est  YapU  • 
amethystina  de  M.  Fabricius. 

Kéàumûr  l'a  figurée ,  tom.  6  ^  pi.  9  ^  fig.  2.  Elle  n'est  pas 
rare  autour  de  Paris. 

U abeille  cendrés  et  i^étue.àe  M.  Fabricius  >  sont  aussi  de 
cette  division.  (L.) 

ANDRÉOLITE,  hyacinthe  blanche  cruciforme,  Delislé. 
Harmotome,  Haiiy,  '   • 

JJ andréolite  a  été  ainsi  nommée ,  parce  qu'on  Fa  trouvée 

«lans  la  mine  d'André ,  ou  Andreasberg,  au  Harlz.  Ce  sont 

cle  petits  cristaux  d'un  blanc  mat,  et  presque  opaques,  qui 

«atcèdent  rarement  la  grosseur  d'un  grain  de  bled.  Ils  sont  or- 

<iinairement  dissémines  sur  des  groupes  de  spath  calcaire. 

Leur  forme  est  ti'ès-singulière  ;  ils  paroissent  composés  de 
«fiiatre  cristaux  maclés,  qui  auroient  chacun  la  forme  de 
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l'hyacinthe.  Ce  qui  tetir  a  fait  donner  le  nom  ^hyacinthe  crt^ 
dforme^  c'est  que  leur  coupe  transversale  présente  une  crohc 
grecque. 

Ces  crbti^x  ont  une  dureté  médio«re>  et  rajent  a  prâid  le 
"verre» 

La  pesanteur  spécifique  de  FandréoUte  est^  suivant  Lamé^ 
therie,  de  s^SSSOy  et,  âuiTant  Haiiy>  de  b>S553* 
.  L'analyse  qui  en  a  été  faite  paer  Klaproth,  a  donné  ! 

Silice. ..«.....; «  .  .  •  •      .     4^ 

Baryte *  .  . *  .     18 

Alumine 16 

£aa «  .     i5 

Perie^ * *  .  .      n 
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(Pat.) 

ANDRIALB9  jindfjraia  ,  genre  de  pkntes  de  ht  syngé-» 
tiésie  polygamie  égale,  et  de  k  âimille  des  CHicoKAciss,  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  tommun,  formé  par  cm  seul 
rang  de  folioles  étroites ,  presque  égales  et  velues ,  et  ayant 

Îuelquefok  à  leur  base  un  petit  noilibre  d'éoralles;  des  demi- 
eurens^  tous  hennapbrâdit«B,  à  hngnçtte  linéaire,  tronquée, 
et  terminée  par  trois  du  cinq'  dents  ;  un  réceptacle  coïkimun 
velu.  Le  fruit  est  un  amaa  de  semenças  ovales,  chargées  d'une 
aigrette  sessilCi 

-  Les  sept  à  huit  espècea  ^ui  [cotnposent  ce  genre ,  sont  toutes 
propres  aux  parties  méndionales  de  FEurope,  et  ne  pré- 
s«i»teat  rien  de  i^emarquable^  Ce  sont  de  petites  plantes  tfès- 
vetoes ,  à  feuilles  lancéelée»,  et  soawiit  tràsr»profondém«il 
laciniéQs,  la  plupart  annucfles^  ou  mieux  bisannuelles,  qu'on 
est  porté  à  oonfondraaTtc  lts^p«rt*il0rtf^,  quoiqu'dki  en  soient 
bien  distinguées. 

Les  cairacjtàres  deA  awMtiléê  ont  été  figuras  par  LaEnarcik , 
pi.  657  de  ses  Illustrations  de  Botanique,  (B.) 

ANEŒIOGYNE.  Co  mât  est  îtaftitk  de  deux  notias  grel:s, 
qui  signifient  homme-femme.  On  peut  voir  à  l'àrtioko  HxniiA^ 
BifaaoïHTjar,  ce  qœ  noda  disdna  à  ce  si^et.  D  eslkiutil&dAse 
répéter. 

il  y  a  plufliemn  animamc  andro^twm  ou  hemu^r&diMs. 
On  pcMUTOtt  donner  le  premier  nom  à  eeuxqui  possèdetit  les 
deiKx.  ses»»  dans  le  même  individu,  mai»  qui  M  peuvant  pa* 
a'accoupler  seuls  <ni  se  sufiire  à  etix^mémea.  Tels  sont  lea 
Umaeee,  9ameta  ,  pucelagw  ,  coUmaçons ,'  -imeahê  ,  baiiinmm  , 
et  autres  coquillages  univalves ,  ainsi  que  les  i/ers  de  terr^,  les 
sâmgm^ë  ,  &c.  On.  doaaesoil  1»  nottvd' Aarjmy /d-osttlcaauK  j 


AND  367 

mawc  ^  491:!^  9i^G^  ê^9^^  le  vaâmç  inâiiH^tt^  maU  qm  peuvent 
8ç  féconder  sane^  ViiLterventlon  dtum  QUtir^  indiviau^  comme 
les  movi^^y  y^Ai/^iti^ss  4  lea  our^ina  et  éktéh^  de  m$r,  tes  AaÂ>- 
tkw.i^i,  6li  ex^&^  le»/>^(M»|^«t  v^noçlin^* 

Mm  le  nœd  à'awtnogyHe  àf^  être  plus  spéokleweat  appti-.. 
c«k]i)J^  ^^s;  anîjw^ip^  ^ui  aiyt^nt  ordÂuaireineut  le»  aexes  aépaiés 
d«nft  chaque  iu^vidu^  ai»  tF(M|yeut>  par  une  erreur  de  k  na^* 
tijure  j^  iféiwr  liefltdeiji:^  sçsxea.  On  en  a  plusieurs  exemples  asat»^ 
rè&^.pfjMrm  (|^ek|juea  cru$f|acés^  comme  dana  le  monocU  apu» 
(^43(72^.  pfi^to^»  n,°  4^  ^0  9  ^^  auir-tont  dana  le  genre  des  merîâMs 
ei  des  earpù9*  On.  «>  diA  de»  anguilles  <|iii'ettes.  n'avouent  aucan 
fie^^cjQ  ;  c'est  une  vieille  earveur. 

]Sou^  parloi»&  à  la  fin  die  Tairticte  Hjkrm aphroaitii  des  pré- 
teiadus»  anérogymA  de  Veapèce  hum«ÙDie^  Paraona  (  Thièci  ou 
hflrme^hi'Q(L  LÀond.  1 740^  wA""-.)  ^  George  Amauid  (  id^  Lond. 
1700,  i/».-»&**.);.  Ail».  HaUer^(  CwîiTTti.  Q^ttt»^  i75ô,  tom,  1 , 
pag.  12.  sq.  ),  ont  traité  ce  sujet  avec  beaucx>u{3i  de  déteik, 
€^Tik  est  peu  iwiparlanl  de  «apporter  ici  9  cor  ils>  reeoiULoisaent 
iom»  que  TeiSQÛsleape  des.  yraû  aiMkrogyiuea  buanaina  est  extrè*- 
ine«>ien&  doiy^use  y  pour  ne  pas  dire  impossible.  Bs  pensent ,  à 
Ib»  vérijié  >  %i«9^  ks  oirganes  sexuels  peuyemli  âtnre  mal  conformé», 
cm  peu.d)è¥e]Qppé»  datns  quelques  indâyidua;  qut'bn  peut  même 
voir  k  reoitérieur  les  appurences^  tvoBnpeusea  desi  deux  seaes , 
su];*^toul  pour  de»  yeux  prévenhus)  et:  peu  exereéa;  mais  que 
Torganisation,  intéarieure  sue  peut  être  en.  même  ten(p»  eejfe 
à^nn*  homme  et  df une  fbmjoiue ,  eL  micâBs  «encore  capable  d'eacé- 
c«iter  \m  dei^SKsies  de  &€Oiicbtion  et  de  concepttooi. 

JLes  anciens^  moins  éclairés  en analomie  que  les  nzoderaea, 

payée  q«u»^leup  iielîgion>  déS^dœil  de  diaséq^er  lea  cadinrrealfeu- 

mains  ^  o&t  pu  ccoûre  qu'il  exi^toit  de  Yériiftlftlesi  anidiogjiifiB. 

1.4e  superstitieua:,  masa  éloquenuk  Tite-Iive^  en  paris  nomme- 

de.  prodiges  d'un  maun^au  au^usew  I^es  plus  €irapileuxemjpe«> 

reurs  romaina  les  rechencilioiexub,  tandS»  que  du  tempade  la 

république^  on  les  brvdœ^YiiBy  ou  bien  on  leaprécipitoît  dâoa» 

le  TibrCé  Aujonrdihfii^  oistiestreganle  comm&des  étoeasingn*^ 

liera  et  malbeuceoi^;,  parce  que,,  bien  kâtt:  de  ^ouûr  die  deux 

nfflcea^  ik  ne  peuvent^  aa  eonltiakre^  soi  seordr  ni  cle^  Vun  au  d» 

l'autre^  pour  la  plupart.  liCa  ]eiaL  et  le» meq[Uir»séviaaoiei»l'ai»^ 

trefbÎA  contr^eux.  Un^le^ome  hommaase^  ou  u»  homme  eiSê- 

jniné^  aree  desj  partie»  sexuelles,  trop  grande»  à  k  presmière^ 

trop  pediliss.  an  second;  voilà  ce:  ^pe  k  ndgaice  prcad  pOHW 

^[ea>  andrt^^nes» 

Qu  a  dit^  encore  que  des  femmes  pooment  se  cbanger  en 
Ixommes.  Cette  fable  est  fondée  siur  ce  que  cerlanis  indi^'idus 
^jG4rant  daoa  l'âge  de  jpuberié^  otit  les  psH;tie&se2;ueUe»etles 
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testicules  très-peu  apparens,'et  comme  cacliés  dans  le  tas-' 
ventre;  mais  au  moment  de  la  puberté,  la  nature  faisant  un 
effort ,  agrandit  et  fait  sortir  tout-à-coup  les  parties  qui  parois- 
soient  à  peine.  On  les  avoit  crus  femmes;  on  est  étonne  de  les 
trouver  nommes  :  on  aime  mieux  croire  que  le  sexe  a  changé, 
que  d'avouer  qu'on  avoit  mal  observé.  Les  testicules  ne  sont 
pas  toujours  apparens  à  l'extérieur  dans  les  hommes.  Dans  le 
foetus,  ils  sont  dans  la  cavité  du  bas-ventre,  et  ils  en  descendent 
pour  l'ordinaire  avec  l'âge  de  l'enfance,  mais  quelquefois  ils  y 
demeurent ,  et  n'en  peuvent  plus  sortir.  Ces  hommes ,  loin 
d'être  impuissans  en  amour ,  sont ,  dit-on ,  beaucoup  plus 
chauds  et  plus  ardens  que  les  autres,  parce  que  leurs  testicules 
sont  continuellement  échauffés  et  stimulés- par  les  corps  qui  les 
environnent,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'ils  sont 
dans  les  bourses.  Il  ne  faut  donc  jamais  juger  par  l'apparence, 
qui  est  trompeuse,  mais  par  l'effet.  Voyez  Sjsx£s^  HiSR- 

M APHRODITE.  (  V.  ) 

ANDROG  YNETTE ,  Stachygynandrum,  genre  de  plantes 
établi  par  Beauvois,  aux  dépens  dêsLiYCOFODEs  de  Lînnseus. 
Ses  caractères  sont  d'être  monoïque,  d'avoir  les  anthères  bi- 
valves, disposées  sur  un  épi  anguleux,  sessUe,  tei*minal ,  avec' 
des  bractées  imbriquées  plus  petites  que  les  feuilles;  pour  fleur 
femelle,  il  a,  à  la  base  des  épis,  des  capsules  sphériques,  à  trois 
ou  quatre  valves,  à  trois  ou  quatre  semences  sphériques ,  cha- 
grinées à  leur  surface  et  accompagnées  de  bractées. 

Ce  genre  renferme  les  Lycofodes  HEiiVÉTiQUE,  denti- 
cuLE ,  EN  EVANTAiii ,  et  autres  dont  les  feuilles  sont  disti- 
ques. Voyez  au  mot  Lycopode.  (B.) 

ANDROMÈDE,  Andromeda,  genre  de  plantes  monopé- 
talées ,  de  la  décandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Bi- 
cornes, dont  les  caractères  sont  d'avoir  un  caHce  persistant  à 
cinq  divisions;  une  corolle  monopétale,  ovale  on  campanulée, 
à' cinq  divisions  réfléchies;  dix  étamines,  dont  les  anthères 
sont  à  deux  cornes  et  inclinées  ;  un  ovaire  supérieur,  arrondi , 
chargé  d'un  style  terminé  par  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est 
une  capsule  globuleuse,  marquée  de  cinq  petites  côtes,  diW- 
sée  en  cinq  loges  polyspermes  qui  s'ouvrent  par  cinq  battans. 
lies  semences  sont  petites  et  luisantes.  ■ 

Les  andromèdes  diffèrent  des  bruyères ,  en  ce  qu'elles  ont 
un  cinquième  de  plus  dans  toutes  les  parties  de  leur  fractiii- 
catibn  ;  des  arbousiers,  en  ce  que  leurs  fruits  ne  sont  point  des 
baies;  des  airelles,  en  ce  que  leurs  ovaires  ne  sont  point  infé- 
rieurs. Us  renferment  des  arbrisseaux  et  des  sous-arbrisseaux . 
dont  la  plus  grande  partie  sont  propres  à  l'Amérique  septen- 
tfioaala^  et  y  remplacent  les  bruyères /qui  y  sont  inconnues. 
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Les  vndromèdes  qn^on  trouve  en  £tm>pe>  ne  croissent 
^ue  dans  ses  parties  les  plus  septentrionales  ^^  sur  les  Alpes  de 
b  Laponie  et  de  la  Sibérie,  excepté  T  Andromède  a  psujclles. 
lL£Fiii££S  >  Yandromeda  polifolia  de  Linn.  qui  se  voit  quel-*: 
quefois  en  France ,  aux  lieux  humides  et  fangeux.  Quelques- 
unes  sont  communes  à  l'Europe  et  à  FAménque,  entr'autres 
cette  dernière  et  la  CALicuiiEs.  Plusieurs  de  celles  de  T Angé- 
lique se  cultivent  dans  les  jardins  des  curieux  >  mais  n'y  réus- 
sissent pas  toujours,  parce  qu'on  se  figure  qu'elles  demandent 
une  terigs  sèche  et  une  grande  chaleur,  tandis  qu'au  contraire, 
il  leur  faut  une  terre  humide  et  de  Tombre ,  ainsi  que  je  l'ai 
remarqué  pendant  mon  séjour  en  Caroline. 

Parmi  les  andromèdes ,  on  doit  distinguer  I'Arbores- 
CENTE ,  qui  s'élève  de  six  à  neuf  pieds ,  et  porte  de  longs  épis  de 
fleurs  pendantes;  laMARiANE,  dont  les  fleurs,  grandes  et  d'un 
rouge  tendre,  sont  réunies  en  une  espèce  de  tyrse  très-alongé ; 
la  Paniculéb,  dont  les  plus  petits  rameaux  sont  terminée 
par  une  longue  grappe  de  fleurs,  placées  toutes  du  côtà 
inférieur. 

'  Les  feuilles  des  andromèdes  sont  généralement  simples  « 
alternes,  plus  souvent  lisses  que  velues. 
.  Ventenal  vient  de  décrire  et  de  figurer ,  pL  60  de  ses  Plante» 
du  Jardin  de  Cela ,  une  nouveUe  espèce  de  ce  genre,  I'An- 
pRQMEDE  AFEUiiiiiES  DE  CASSINE,  quc  Michaux  a  découvertB 
en  Floride ,  et  dont  j'ai  rapporté  des  graines.  Cette  espèce  , 
4ontles  fleurs  sont  grandes,  campanulées,  d'un  blanc  rougeâ-* 
tre,  est  fort  belle,  EUe  présente  une  variété*,  que  j'ai  cultivée 
en  Caroline ,  et  qui  est  très-remarquable,  en  ce  que  lasurface 
inférieure  de  ses  feuilles  se  couvre  d'une  poussière  blancha 
pu  glauque  très-épaisse  qui  s'incorpore  avec  sa  substance. 

Lamarck  a  figuré  les  caractères  de  ce  genre,  pi.  565  de  ses 
JUwttrationa  de  Botanique^  (  ^0 

ANDROSELLE,  Androsace,  genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  PRiMuiiACEEs ,  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  monophylle  à  cinq  divi- 
sions^ une  corolle  monopétale,  divisée  en  cinq  lobes  obtus; 
cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  globuleux,  chargé  d'un 
^tyle  court,  à  stigmate  simple» 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  uniloculaire ,  qui  s'ouvre 
i(  son  sommet  en  cinq  valves ,  et  qui  renferme  cinq  semences 
ou  plus< 

Ce  genre  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  priméuères  ,  et 
j)eut  diflicilement  en  être  distingué,  autrement  que  par  la  pe- 
titesse du  tube  de  la  corolle.  Il  est  composé  de  très -^  petites 
plantes,  en  partie  annuelles  j  en  partie  vivaces,  qui^toutes, 

i«  A  a 
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^roissehf  stirles  montagiied  froides  de  TEorope.  Lenrs feuilles, 
dafas  les  annuelles  9  sont  radicales  et  forment,  sur  là  terre,  un©* 
3<oseité ,  du  centre  de  laquelle  sortent  plusieurs  tiges,  terminée» 
par  une  ombelle  composée  par  un  petit  nombre  de  fleurs  lon- 
guement pédonculées.  Dans  les  vive  ces,  les  feuilles  sont  eau- 
iinaires  et  alternes,  et  les  fleurs  solitaires. 

Une  des  espèces  de  cd  genre,  TAndHOSacè  a  larges 
rKuiLi/ES,  Androsace  maximalÀnn.y  jouissoit autrefois  d'un© 
grande  réputation  médicale,  comme  apéritive  ;  mais  il  paroît 
f|U*oti  en  fait  peu  d'usage  aujourd'hui. 

Les  caractères  des  androsaces  sont  figurés  pi.  98  des  lUus-^ 
pations  de  Bçtanique  de  Lamarck.  (B.) 

ANDROSÈME.  C'est  une  espèce  de  Millepertuis.  Voyez, 
ce  mot.  (B.) 

AN£  {Equua  euiinus  Lin.  £g.  pi.  277,  vol.  2a  de  mon  édi- 
tion de  VHUt,  na^uir,  de  Buffon,  ) ,  quadrupède  du  genre  du 
Cheval  et  de  l'ordre  des  SoLiFJÈnEs.  (JVoyez  ces  mots.)  Alon- 
gez  les  oreilles  et  la  queue  du  cheval ,  arrachez  les  crins  ià 
ç(  tte  dernière  partie,  et  n'en  laissez  qu'à  l'extrémité,  raccour- 
cissez la  crinière,  et  rendez*la  moins  épaisse  ;  weo  ces  chan.*. 
gemens  peu  considérables ,  vous  ferez  un  âne  du  plus  beau 
clieval.  La  similitude  de  conformation  entre  ces  deux  ani-n 
maux  est  si  grande ,  qu'en  Arabie ,  pays  où  existent  les  plui 
Ibeaux  ânes  comme  les  plus  beaux  chevaux  du  monde ,  un 
df  ces  ânes  d'élite ,  auquel  on  couperoit  les  oreilles  et  laquene^ 
pourroit  passer ,  au  rapport  d'un  voyageur  moderne ,  pour 
un  cheval  de  prix,  d  queue  de  rat.  (Degrandpré,  VoycLgi 
,  au  Bengale  y  tom.  â ,  pag.  226 •)  Ce  n'est  pajs  qu'un  œil  attei:^* 
tif  et  exercé  ne  saisisse  quelijues  autres  traits  de  dissemblance^ 
mais  si  peu  saillans ,  que  dans  beaucoup  d'antres  circon- 
stances ,  ils  passeroient  tout  au  pluB  pour  des  distinctîona 
de  races  ou  de  variétés  ààx\s  la  même  espèce.  Ce  sont  :  la  tête 
de  l'âne ,  plus  grosse,  moins  alongée,  plus lai^,  plus  épaisie 
et  plus  plate,  à  proportion  du  corps ,  que  ceUç  du  cheval; 
des  poils  longs  et  épais  sur  le  front  et  les  tempes  ;  le  museaa 
renflé;  la  lèvre  supérieure  plus  pointue  et  presque  pendante; 
les  yeux  moins  saillans  et  plus  éloignés  Tim  de  l'autre;  l'en-*» 
icolure  plus  épaisse  ;  le  garrot  moins  élevé  ;  le  poitrail  jdus 
£troit;  le  dos  arqué  et  l'épine  saillante^  ce  que  l'on  appelle 
ào8  de  carpe  ;  les  hanches  plus  hautes  que  le  garrot  ;  enfin  ^ 
la  croupe  applatie.  L'on  peut  ajouter  à  ces  nuances  de  dispa- 
rité ,  que  l'âne  n'a  pas  aux  jambes  de  derrière  ces  petites  tu- 
Mineurs  de  la  consistance  d'une  corne  molle,  que  l'on  nomme 
hê  châUtigneê  des  cheva^x  ;  mais  il  eu  porte  des  vestige 
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^iX  jambes  de  devant  ;  et  Ton  reconnoît  également  derrière 
lejf  boulets  la  trace  des  ergots,  du  cheral. 

Les  paâ'ties  intérieures  olFrenl  encore  plus  de  conformité^ 
et ,  à  cet  égard ,  la  similitude  est  parfaite.  Cependant ,  soit  que 
le  cheval  et  Fane  viennent  originairement  de  la  même  souche  j 
soit  qu'ils  aient  toujours  été  des  animaux  différens,  question^ 
que  je  m'abstiendrai  de  traiter ,  et  dont  les  physiciens ,  sui-i 
vant  les  expressions  de  Bufîon ,  sentiront  bien  la  généralité j^ 
la  difficulté  et  les  conséquences ,  il  est  incontestable  que  lé 
cheval  et  l'âne  forment  à  présent  des  espèces  séparées^  mais 
néanmoins  lrès-rapj)rocnées ,  et  produisant  ensemble  des 
métis  y  qui  ont  eux-mêmes,  rarement  à  la  vérité  et  seule-^ 
ment  jusqu'à  la  seconde  génération^  la  puissance  de  se  re-» 
produire. 

ce  ïi'âne  tfst  donc  un  âne,  dit  l'éloquent  auteur  de  Y  Histoire 

»  naturelle  générale  et  particulière ,  et  n'est  point  un  cheval  h 

»  queue  nue  (t),  il  n'est  ni  étranger^  ni  intrus^  ni  bâtard;  il  a, 

»  Gomme  tous  les  autres  animaux,  sa  famille,  son  espèce  et  son 

_j»  rang;  son  sang  est  pur ^ et  quoique  sa  noblesse  soit  moins 

}>  illustre,  elle  est  toute  aussi  bonne,  toute  aussi  ancienne  qu^ 

;o  celle  du  cheval.  Pourquoi  donc  tant  de  mépris  pour  cet 

»  animal,  si  bon,  si  patient,  si  sobre,  si  utile?  Les  hommes 

»  niépriseroient-ils,  jusque  dans  les  animaux,  ceux  qui  les 

3)  servent  trop  bien  et  à  trop  peu  de  frais?  On  donne  au  che^ 

»  val  de  l'éducation  ,  on  le  soisne ,  on  l'instruit ,  on  l'exerce; 

»  tandis  que  l'âne,  abandonne  à  la  grossièreté  du  dernier  des 

»  valets,  ou  à  la  malice  des  en  fan  s,  bien  loin  d'acquérir,  n^ 

j)  peut  que  perdre  par  son  éducation  ;  et  s'il  n'avoit  pas  un 

»  grand  fonds  de  bonnes  qualités  >  il  les  perd,roit,  en  effet, 

p»  par  la  manière  dont  on  le  traite  :  il  est  le  jouet,  le  pliaistron  , 

»  le  bardeau  des  rustres  qui  le  conduisent  le  bâton  à  la  maiu^ 

a>  qui  le  frappent,  le  surchargent,  l'excèdent  sans  précautions. 

j>  sans  ménagement.  On  ne  fait  pas  attention  que  l'âne  seroit 

y>  par  lui-même ,  et  pour  nous,  le  preipier ,  le  plus  beau,  le 

a>  mieux  Ëiit,  le  plus  distingné  des  animaux,  si  dans  le  monde 

y>  il  n'y  avôit  point  de  cheval;  U  est  le  second  au  lieu  d'être  1© 

a>  premier,  et  par  cela  seul,  il  semble  n'être  rien  ;  c'est  la  cona- 

jo  paraison  qui  le  dégrade;  on  le  regarde,  on  le  juge,  non 

»  pas  en  lui-n^ême ,  mais  relativement  au  cheval  ;  on  oublii© 

go  qu'il  est  4ne ,  qu'il  a  toutes  les  qualités  de  sa  nature,  tous  lea 

jD  Aona  attachés  à  son  espèce,  et  on  ne  pense  qu'à  la  âgure  et 

(^i^  Squus  caudâ  extrem0  setotâ,  désignation  spécîfjqii^  par  )a«  ' 
^^j^ei)^  \ittn»U8  a  «li^tMguétili^û  4u  ^^Hl,  qu'il  appelle  fSqwtjt 
\^s,u,€là  undique  sefosâ. 
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»  aux  qualitéà  du  cheval,  qui  lui  manquent^  et  qu'il  ne  d,ait 
3)  pas  avoir. 

))  Il  est  de  son  naturel  aussi  humble^  aussi  patient ,  aussi 
î>  IranquiUe ,  que  le  cheval  est  fier ,  ardent ,  impétueux  ';  il 
y)  souffre  avec  constance  >  et  peut-être  avec  courage,  les  chà-« 
)>  timens  et  les  coups  ;  il  est  sobre,  et  sur  la  quantité,  et  àur  la 
7)  qualité  (Je  la  nourriture  ;  il  se  contente  des  herbes  les  plus 
>>  dures  et  les  plus  désagréables ,  que  le  cheval  et  les  autre» 
y>  animaux  lui  laissent  et  dédaignent  ....»• 

L'espèce  de  l'âne,  négUgée,  détériorée,  dans  la  plus  ^ande 
partie  de  l'Europe,  est  une  espèce ,  pour  ainsi  dire,  discré- 
ditée parmi  nous.  Avilie  autant  qu'elle  peut  l'être,  on  ne  la 
rencontre  que  dans  les  chaumières  ;  elle  ne  sert  qu'aux  plus 
malheureux  des  hommes  ,  auxquels  elle  rend  des  services 
que  l'pn  n*attendroit  pas  de  son  état  de  délabrement.  Mal 
nourri,  plus  mal  soigné,  accablé  de  coups  et  de  fardeaux, 
l'â^ne  de  nos  contrées  est  sans  doute  l'esclave  le  plus  à  plaindre; 
son  nom  paroît  ignoble ,  et  il  est  devenu  celui  de  la  stupidité 
et  de  la  bêtise;  son  extrême  patience,  sa  douceur,  son  humble 
contenance,  sa  persévérance  dans  le  travail,  passent  pour  l'ef- 
fet d'une  pesante  insensibilité  ;  mais  ce  n'est  pas  la  se i de  occa- 
sion où  une  modeste  et  utile  simphcité  n'ait  eu  pour  récom- 
pense que  la  dérision  et  l'ingratitude. 

Et  cet  injuste  dédain ,  cette  ingrate  insouciance  pour  un 
domestique  dont  les  services  sont  si  utiles  et  l'entretien  si 
peu  dispendieux,  datent  de  la  plus  haute  antiquité,  comme 
elles  se  retrouvent  de  nos  jours  chez  difiPérens  peuples  ,  tan- 
dis que  d'autres  peuples  attachent  un  grand  prix  à  la  race 
de  leurs  ânes,  et  leur  prodiguent  les  soins.  Les  Egyptiens 
avoient  ces  animaux  en  horreur  ;  c'étoit  à  leurs  yeux  Fem- 
blême  exécré  du  mauvais  génie,  de  Typhon  ,  géant  fils 
du  Tarlare  et  de  la  Terre,  monstre  à  cent  têtes  et  à  cent  bou- 
ches vomissant  'des  flammes ,  qui  avoit  osé  déclarer  la  guerre 
aux  Dieux,  et  couper  en  pièces  Osiris ,  Fune  des  divinités  do 
l'Egypte.  La  haine  des  habitans  de  Coptos  contre  les  ânes  , 
étoit  en  particuher  tellement  déclarée ,  qu'ils  précipitoienl  ce» 
animaux  du  haut  d'un  rocher;  et  les  fiusirites,  de  même  que 
lesLycopolitains,  poussoient  la  superstition  jusqu'à  s'abstenir 
de  sonner  de  la  ti'ompette ,  parce  qu'ils  trouvoient  que  le  son 
de  cet  instrument  avoit  du  rapport  avec  le  cri  de  l'âne.  Ches 
les  Grecs ,  le  terme  à'atrahios,  et  celui  à*anchariu9  chez  les 
Latins,  désignoient  l'âne  qui,  dans  la  prévention  commune  « 
quoiqu'injuste ,  passoit  pour  l'objet  principal  de  l'adoration 
des  juifs  ;  jura  vespe  per  ancharium ,  disoit-on  en  s'adi«s- 
iant  k  un  juif;  cependant  les  Hébreux  n'adoroient  pa3  i*âne. 
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tnais,  anssi  bien  que  les  Arabes  leurs  voisins^  et  que  toutes  le» 
nations  nomades  de  TOrient  y  ils  en  soignoient  l'espèce  ^  et  en 
élevoient  des  troupeaux.  Dans  l'Inde^  un  gentil  de  tribu  noble 
n'oseroit  avoir  un  âne  chez  lui ,  encore  moins  le  monter  ; 
c'est  un  animal  immonde  pour  la  plupart  des  Indiens^  et  l'un 
des  moyens  usités  -pour  noter  quelqu'un  d'infamie ,  est  de 
faire  répandre  sur  lui  de  l'urine  d  âne.  Les  Perses  au  contraire 
en  ont  toujours  fait  grand  cas.  Cette-difierence  d'opinion  est  la 
n^éme  en  Amérique,  où  l'on  a  transporté  les  ânes.  Au  Para- 
guai  ils  sont  traités  avec  une  telle  dureté ,  que  non-seulement 
on  ne  leur  donne  ni  logement,  ni  nourriture,  mais  qu'ils 
sont  l'objet  des  mauvais  traitemens  de  la  part  des  jeunes  gens 
qui  leur  coupent  et  déchirent  les  oreilles;  de  sorte  qu'u  est 
jfort  rare  d'y  rencontrer  un  âue  avec  «es  deux  oreilles  en- 
tières. On  s'en  sert  au  Potbsi  pour  porter  aux  moulins  des 
sacs  de  minerai,  sans  leur  mettre  de  bât  ni  de  tapis,  en  sorte 
que  leur  dos  déchiré  et  couvert  de  plaies,  est  un  spéciale  d'hor- 
reur et  de  pitié.  {HisL  nat:  des  quadrupèdes  du  Paraguai 
par  Don  FéUx  d'Az'zara.)  Mais  on  sait  les  apprécier  au  Pé- 
rou, et  on  les  y  traite  avec  ménagement.  Dans  la  juridiction  . 
d'Ica ,  dit  Don  Ulloa,  il  y  a  des  forêts  d'algarrobales ,  dont 
on  nourrit  une  prodigieuse  quantité  d'ânes  :  article  qui  aug- 
mente beaucoup  le  commerce  des  habitans  ,  vu  que  l'on  em- 
ploie grand  nombre  de  ces  animaux  à  la  culture.  Le  princi- 
fal  commerce  du  corrégiment  de  Camana ,  consiste  en 
nés.  {f^oyage  de  V Amérique  méridionale.  Traduct  française, 
tomei,  pages  407  et  5 16.)  Enfin,  en  tous  temps  et  en  tous 
lieux,  rhomme  en  société  présente  les  mêmes  contradictions 
et  les  mêmes  incohérences  dans  ses  idées  et  ses  jugemens.  * 
Aux  yeux  de  quiconque  n'est  point  ébloui  par  le  brillant 
âes  formes  et  le  rastueui^  appareil  des  services,  l'âme  paroîtra 
toujours  un  animal  intéressant  et  digne  d'un  sort  moins  ri- 
goureux que  celui  auquel  il  est  généralement  soumis  dans  nos 
pays.  Quoi  que  l'on  en  dise,  il  ne  manque  pas  d'intelligence  ; 
xl  a  son  genre  d'esprit,  il  y  joint  des  qualités  solides  et  pré- 
cieuses. Dans  quelques  parties  de  la  France,  la  chaniie  est 
tirée  par  des  ânes,  quelquefois  seuls,  d'autres  fois  attelés  avec 
des  bœufs  ou  des  chevaux  ;  et ,  le  dirai- je  ?  l'on  a  vu  ce  pa- 
tient et  laborieux  compagnon  de  l'indigence ,  partager  avec 
«es  maîtres  le  travail  pénible  de  déchirer  un  sol  ingrat ,  pour 
en  arracher  une  subsistance  dont  il  est  lui-même  presque 
toujours  privé.  Une  aussi  déplorable  association  ,  moins  révol- 
tante que  le  spectacle  du  pouvoir  et  de  l'opulence  qui  la  con« 
templent  froidement ,  affligeoit  déjà  Thumanité  au  temps  de 
Pline,  qui  dit  avoir  vu  dans  un -certain  canton  i»  l'Afrique^ 
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un  âiiefrès-cliçtif  et  un^  tdeille  femme  altacliés  anmémé  fong^ 
traîner  une  légère  charrue.  [Hîst.  nat.  lit,  /5  ,  c/iap.  /2.  ) 
Dans  le  midi  de  la  France  >  les  ânes  labourent  les  vignes  ;  m  bis 
l'usage  auqiiel  on  les  emploie  plus  communément  est  à 
porter  des  lardeaux;  ils  sont  peut-être  de  fous  les  animaux 
ceux  qui  ,  relativement  A  leur  vpluïne ,  peuvent  porter  le 
plus  grand  pôids.^  et  dans  l^s  pays  de  montagnes^  dans  /es 
chemins  étroits ,  pierreux  et  diiSBciles,  ^s  conviennent  mieux 
que  tout  autre.  On  doit  les  charger  sur  la  cr-oupe,  qu'ils  oni  plus 
K>rte  que  le  dos.  Les  moulins ,  les  carrières  de  plâtre ,  les  mar- 
chés, sont  servis  par  des  4nes;  ils  vont  chercher  dans  les 
forets  la  niince  provision  de  bois  du  pauvre  ,  et  la  misère 
n*a  point  d*kgent  plus  actif.  Mais  elle  consulte  plutôt  ses  be- 
soins que  les  forces  de  l'animal  dentelle  se  sert  avec  tant  d'a- 
vantages; l'on  n'attend  pas  qu'il  ail  pris  son  accroissement  et 
aes  forces  pour  le  surcharger;  on  l'accoutume  pour  ainsi  dire 
en  naissant  à  cet  excès  de  travail  ;  aussi  presque  tous  nos  àne» 
8ont-ils  déformés;  leurs  jambes  se  courbent ,  l'épine  du  doa 
s'enfonce,  et  ils  deviennent  crochus  ou  clos  par-derrière.  Un 
proverbe  vulgaire  semble  autoriser  cette  cruauté;  mais  s'il 
est  vrai  que  plus  Tâne  est  chargé ,  mieux  il  f^a,  c'est  qu'en 
se  hâtant  d'arriver  au  but  pour  être  délivré  d'un  poids  sous 
lequel  ses  jambes  et  son  dos  fléchissent^  il  montre  plus  d'in- 
tell^ence  que  le  ru$tre  qui  l'accable  de  mauvais  traite  mens. 

Les  ânes  sont  aussi  bien  que  les  chevaux,  susceptibles  d'é- 
ducation; on  les  dresse  de  même  à  djffërehs  exercices; l'on  en 
.  fait  d'excellentes  montures;  les  voyageurs  conn  oissfen  t  les  postes 
auxânçs  que  l'on  rencontre s^iu*  difierens  points  de  nos  grandes 
routes,  et  l'on  a  vu  il  y  a  quelques  années,  un  oiBcier  supé- 
;rieur  dont  la  voiture  étoit  attelée  de  sis.  beaux  Anes,  obéissant 
aux  rênes  avec  prestesse,  et  trotant  et  galopant  avec  autant  de 
grâce  que  des  chevaux.  Dans  F  Yemen  ,  au  rapport  de  De- 
Ip'andpré  {F'oyage  au  Bengale  ,  tom.  s^pag.  32^.)  ,  ils  sont 
employés  dans  la  cavalerie*  c'est-à-dire  que  les  Arabes  font 
leurs  pati*ouilles  et  toul*le  service  qui  n'est  pas  de  parade^ 
montes  sur  des  ânes;  enfin  on  les  instriiit  aupoilit  defidre 
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.su]>tout  de  la  manière  dure  dont  on  s'y  prend  pour  ]ea  domp-* 
ter,  et  qui  suffiroit  seule  pour  les  rendre  intraitables  ;  mais 
les  gens  gro.ssiers auxq^iels  ils  sont  livrés,  ne  savent  employer 
.que  les  procédés  les  plus  rudes,  au  lieu  que  des  moyens  pla& 
.doux  et  un  peu  de  patience  ,  reussiroient  plus  sûrement 
i^  les  cocrjgenL'exj^érieuce  prouve  que^plus  ménagés  >mieuQiL 
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,  aonrris ,  nvec  les  mêmes  soins  que  nous  accordons  à  l'espèc» 

.  du  cheval ,  enfin  plus  rapprochés  de  nous >  les  ânes  perdxoieti  t 

celte  roideur  de  caractère,  cette  rustique  opiniâtreté,  qwï  , 

chez  les  hommes  comme  ch^  les  animaux,  accompagna 

toute  éducation  négligée. 

Une  qualité  précieuse  qui  devroit  con^tribuer  puissamment 
à  effacer  le  mépris  si  injustement;  yqué  à  Fane,  c  est  t'attach(>* 
ment  qu'il  %  pour  «on  maîlre  ,  quoiqu'il  en  soit  ordinaire- 
ment mal  traité,  ;  il  le  se^t  de  loin  et  le  distingi:^e  de  tous  les  au* 
-  très  hommes.;  et  ce  sentiment  qui  tient  à  la  re^onnoissance ,  est 
une  des  o<Misolations  de  l'indigence ,  pour  laquelle  il  ei^  est 
si  peu.  L'âne  reconnolt  aussi  les  lieux  qu'il  a  coutume  d'ha- 
biter et  les  chemins  qu'il  a  fréquentés.  Huzat^d  a  vu  un  âue 
|ui  après  avoir  resté  six  ans  daiis  un  village  à  quelques  lieues 
le  Paris ,  où  il  venoit  deti^  fois  la  se'naine ,  lut  vendu  el  trass-^ 
planté  dans  un  vill^ge  opposé;  r^onené  par  h^isard  à  Paris  air 
bout  de  quatre  ai^s,  il  s'ecjbftpp»»  reprit  le  chemin  de  son  an- 
cien .domicile  ,  entra  dans  la  maison  où  il  avait  vécu  si  long  - 
temps,  et  ^U  s'arri^ter  h  la  porte  de  l'écurâe  où  il  étoit  habi- 
tueUemeRt  Ipgé.  (Eficyclop.  méthott*) 

L'âne  a  les  yeux  bons ,  l'odorat  admirable  ,  sur-lottt  pour 
les  corpiiisQi^es  de  l'ànesse ,  et  l'oreille  exceUenle.  Lo^nsqu'on 
le  surcharge  ou  que  son  hftrnois  le  blesse ,  il  le  marque  ea 
iiK>lin»lit  la  tête  et  baissaict  les  oreilles  ;  lorsqu'on  le  tour- 
mente trop,  il  ouvre  la  bouche  et  retire  les  lèvres  d'une  nu^ 
nâère  désagréable ,  ou  qui  lui  donne  l'air  moqueur  et  déri* 
8oire.  11  jSait  la  même  gi^mace  en  relevant  le  cou.  et  m«tflmt 
le  nezr  au  vent,  lorsqu'il  a  flairé  sur  son  chemin  l'iurine  ou 
la  fiente,  d'ulieànesse.  Il  se  défend,  comme  le  cheval,  du  pied 
et  de  la  déni.  i\  aime  à  se  lYïuler  sur  le  gazon  et  dans  la  pous- 
sière ,  et  sap^  se  soucier  beaucoup  de  ce  qu'on  lui  fait  porter^ 
il  se  couche  pour  se  rouler  toutes  les  fois  qu'il  le  peut  ;*  on. 
évilercôt  cet  inconvénient  A  ou  avoit  soin  de  l'étriller  et  de  lui 
fournir  de  la  litière.  Sa  jambe  est  plus  sèche  et  plus  nette  que* 
celle  du  cheval ,  et  sa  marche  est  en  général  plus  ferme  et  plus 
#ûre.  Il  aiu^e  à  marcher  sur  les  terreins  les  plus  secs;  il  ne 
craint  pas  néanmoins  de  se  'mouiller  les  pieds,  ainsi  que? 
Suffon  l'a  écrit.  On  voit  des  âne» aller  boire  d'eux-mêmes  k 
la  rivière  ,  j  entrer  asse?  avant  après  ai^oir  passé  dans  la  vase 
qui  en  couvre  la»  bords ,  t^t  m>éme  la  traverser  pour  paître  sur- 
&  rive  opposée.  Quant  à  sa  manière  de  boire,  elle  ne  dif- 
l&re  point  de  cc^e  du  cheval  et  du  bœuf,  c'est-à-dire  qu'il 
liume  Teau,  qu'il  la  bat  souvent  du  pied  et  la  tronble  comme- 
«ox;  il  ne  craint  pas  même  dans  quelques  occasion»  d'y  enfon- 
cer le.  nez  ,.et  ce  que  JBuilbn  a  dit  à  oe  ju>et  fur  l'autork&di» 
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Cardan  y  est  une  erreur.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  regarder  coranie 
mieux  fondée  l'assertion  d'Aristote ,  qui  dit  que  parmi  tous 
les  animaux  ,  l'âne  et  le  taureau  ont  le  sang  le  plus  épais  et  le 
plus  noir.  Il  prétend  aussi  que  l'urine  de  Fânesse  est  plus 
claire  que  celle  du  mâle. 

Les  mêmes  fourrages  dont  on  ilourritle  cheval^  convien- 
nent à  l'âne  ;  mais  il  mange  aussi  quelques  plantes  dures  et 
piquantes  que  le  cheval  refuse ,  telles  que  les  chardons ,  les 
ronces ,  les  lèches^  la  férule ,  etc.  La  ciguë  est  un  poison  pour 
cet  animal  et  lui  cause  un  engourdissement  et  une  ivresse 
mortelle ,  que  l'on  guérit  par  la  course  forcée ,  des  bains  froids 
et  des  boissons  acides  et  mucilagineuses.  Son  braiment  est  un 
cri  fort  prolongé ,  très-désagréable^  et  discordant^  par disson- 
nances  alternatives  de  l'aigu  au  grave  et  du  grave  à  l'aigu.  Or- 
dinairement il  ne  crie  que  quand  il  est  pressé  d'amour  ou 
^d'appétit ,  et  encore  lorsqu*il  apperçoit  d'autres  ânes.  La  fe- 
meUe  a  la  voix  plus  claire  et  plus  perçante ,  et  l'âne  qu'on 
fait  hongre  ne  brait  qu'à  basse  voix.  Les  mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ^  an/i^^  i'j53y  contiennent  des  observations 
curieuses  sur  l'organe  de  la  voix  dans  l'âne.  Son  poil  est  plus 
dur ,  plus  ferme  et  plus  long  que  celui  du  cheval  ^  et  sa  peau 
flèche ,  dure  et  plus  épaisse  que  celle  de  la  plupart  des  autres 
quadrupèdes^  le  rend  moins  sensible  aux  piqûres  des  mou- 
ches et  aux  coups  ;  elle  est  aussi  très-rarement  attaquée  par  h 
vermine;  cependant  les  ânonssont  quelquefois  en  proie  à 
une  espèce  particulière  de  pou^  décrite  par  Redi^  et  qui  s'at- 
tache à  leur  peau  avec  tant  de  force  ^  qu'aucun  moyen  ne 
peut  détruire  ces  insectes. 

Dans  la  jpremière  jeunesse ,  l'âne  est  gai  et  même  assez  joli  ; 
il  a  de  la  légèreté  et  de  la  gentillesse ,  mais  il  la  perd  bientôt  » 
soit  par  Y  âge,  soit  par  les  mauvais  traitemens.  Il  est  trois  ou 
quatre  ans  à  croître,  et  vingt-cinq  ou  trente  à  vivre  ;  mais 
dans  l'état  de  domesticité  j  les  mêmes  mauvais  traitemens  qui 
l'accompagnent  dès  ses  premiers  ans,  lui  permettent  rare- 
ment de  parcourir  toute  la  carrière  que  la  nature  lui  ac- 
corde. L'on  connoît  son  âge  par  les  dents  ,  de  la  même  ma- 
nière que  dans  le  cheval.  On  prétend  que  les  femelles  vi- 
vent ordinairement  plus  long- temps  que  les  mâles.  Ils  dor- 
ment moins  que  les  chevaux,  et  ne  se  couchent  pour  dormir 
que  lorsqu'ils  sont  excédés.  Si  on  leur  couvre  les  yeux  ,  ils 
restent  immobiles  ;  et  lorsqu'ils  sont  couchés  sur  le  côté,  si  on 
leur  place  la  tête  de  manière  qu'un  œil  soit  appuyé  sur  la  terre 
et  qu'on  couvre  l'autre  avec  une  pierre  ou  un  morceau   de 
bois,  ils  resteront  dans  cetle  situation  sans  faire  aucun  mouve- 
mhni  el  saus  se  secouer  pour  se  relever» 
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Des  l*âge  de  deux  ans ,  l'âne  est  en  état  d'engendrer;  la  fe- 
melle est  encore  plus  précoce  que  le  mâle ,  et  elle  est  tout  aussi 
lascive.  Dans  son  histoire  des  animaux ,  Aristote  cite  comme 
un  événement  extraprdinaire  la  conception  d'une  an  esse  qui 
mit  bas  à  un  an  et  dont  le  poulain  vécut.  Ces  animaux  sont 
très-ardens  pour  le  plaisir ^  le  mâle  en  est  furieux,  au  point  que 
rien  ne  peut  le  retenir,  et  que  l'on  en  a  vu  s'excéder  et  mou- 
rir quelque  temps  après;  plus  il  est  vieux,  plus  il  paroît  ar- 
dent, et  cette  sorte  de  fureur  qu'accompagne  l'appareil  le 
plus  considérable  qui  existe  chez  les  quadrupèdes  relativement 
au  volume  du  corps  ,  a  fait  anciennement  regarder  l'âne 
comme  un  favori  du  dieu  Bahalpehore  des  juifs  idolâtres  , 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Priape ,  aux  côtés  duquel  on 
le  représentoit  ordinairement.  Afin  d'éviter  les  désordres  que 
les  ânes  occasionnent  souvent  dans  leur  fureur  amoureuse , 
l'on  peut  rendre  hongres  les  mâles  que  l'on  ne  destine  pas  à  la 
propagation  de  l'espèce  ;  cette  opération  se  fait  en  la  même 
saison  et  de  la  même  manière  que  pour  le  cheval,  et  elle  ne 
demande  d'autre  précaution  que  de  laisser  les  ânons  avec  les 
mères  pendant  quatre  ou  cinq  jours  sans  sortir  et  à  une 
bonne  nourriture. 

C'est  communément  aux  mois  de  mai  et  de  juin  que  les 
ânesses  entrent  en  chaleur  ;  celles  qui  en  donnent  des  signes 
tous  les  mois  de  Tannée  ,  sont  moins  fécondes  que  les  autres  ; 
et  si  elles  n'ont  pas  été  fécondées  avant  de  perdre  leurs  der- 
nières dents,  elles  sont  stériles  pour  toute  leur  vie.  La  cha- 
leur se  manifeste  au-dehors  par  la  tuméfaction  des  parties 
sexuelles ,  et  par  l'écoulement  d'une  humeur  épaisse  et  blan- 
châtre; elle  cesse  bientôt  dès  que  les  femelles  sont  pleines; 
et  dans  le  dixième  mois,  le  lait  paroît  dans  les  mamelles. 
Elles  mettent  bas  dans  le  douzième  mois ,  et  souvent  il  ^e 
trouve  des  morceaux  solides  dans  la  liqueur  de  l'amnios  , 
senxblables  à  l'hippomanès  du  poulain.  Dès  que  l'ânon  est 
né  ,  la  mèi-e  le  lèche  pour  le  sécher  ;  peu  de  temps  après  , 
il  fait  des  efforts  pour  se  tenir  debout  ;  mais  la  foiblesse  dés 
articulations  le  fait  chanceler  et  tomber.  Sept  jours  après 
Faccouchement ,  la  chaleur  se  renouvelle ,  et  l'ànesse  est  en 
état  de  recevoir  le  mâle;  en  sorte  qu'elle  peut,  pour  ainsi 
dire ,  continuellement  engendrer  et  nourrir.  Elle  ne  pro- 
duit qu'un  petit,  et  si  rarement  deux  ,  qu'à  peine  en  a-t-on 
des  exemples.  Au  bout  de  cinq  ou  six  mois,  on  peut  sevrer 
l'ânon  ,  et  cela  est  même  nécessaire ,  si  la  mère  est  pleine, 
pour  qu'elle  puisse  mieux  nourrir  son  foetus.  Elle  a  pour  sa 
progéniture  le  plus  fort  attachement.  Pline  nous  assure  que 
lorsqu'on  sépare  la  mère  de  son  petit ,  elle  passe  à  travers  le* 
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flammes  pour  aller  le  rejoindre.  A  deux  anr  et  demi ,  leH* 
premières  dents  incisives  du  milieu  lombent>  el  ensuite  le» 
autres  incisives  à  côté  des  premières  tombent  aussi  ^  et  se  re- 
nouvellent dans  ]e  même  temps  et  dans  le  même  ordre  que 
celles  du  cheval.  Voyez  le  mot  Cheval. 

'  Les  kxie&  paroissent  être  venus  originairement  d'Arabie  ^ 
et  avoir  passé  d'Arabie  en  Egypte ,  d'Egypte  en  Grèce  ,  de 
Grèce  en  ItaUe>  d'Italie  en  France  ^  et  ensmte  en  Allemagne , 
en  Angleterre  y  en  Suède  ,  et  jusqu'en  Tarlarie.  Us  sont ,  gé- 
néralement parlant  y  plus  vigoureux  et  de  phis  grande  taille 
dans  les  climats  chauds  ^  et  ils  deviennent  plus  petits  el  moins 
forts  à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent.  Arislote  observe  que  cqs 
animaux  supportant  difficilement  le  grand  froid ,  il  ne  s'en 
trouvoit  point  dans  le  Pont ,  dans  la  Scythie  ni  dans  la  Cel* 
tique  ,  et  qu'ils  sont  petits  dans  l'Illyrie  ,  la  Thrace  et  l'Epire  ; 
mais  la  remarque  qu'il  a  faite  au  sujet  de  ceux  d'Egypte  > 
qu'il  dit  plus  peûls  que  ceux  de  Grèce  ,  ne  peut  s'appliquer 
qu'au  temps  ou  il  écrivoit  y  et  où  les  ânes  étoient  ^  ainsi  que  je 
I  ai  dit  précédemment  y  des  animaux  proscrits  et  en  horreur 
parmi  les  Egyptiens.  Hérodote  rapporte^  comme  un  fait  éton- 
nant y  que  dans  l'expédition  de  Darius  contre  lea  Scythes  y 
ohez  lesquels  l'on  ne  voyoit  ni  âne  ni  mulet  à  cause  du 
froid  ,  les  cris  des  ânes  persans  jetoient  l'épouvante  parmi  1^ 
cavalerie  des  Scythes  y  et  laforçoient  souvent  à  i*eculer^  lors- 
qu'elle alloit  à  la  charge. 

Il  n'y  a  pas  y  à  beaucoup  près^  une  aussi  grande  variété  de 
couleurs  sur  le  poil  des  ânes  que  sur  celui  des  chevaux.  La 
nuance  la  plus  commune  ^  est  le  gris  de  souris;  après  vient  le 
gris  argenté  y  luisant  y  ou  mêlé  de  taches  obscures  ;  on  voit 
des  ânes  blancs  y  des  y^'p^  y  des  bruns  ^  des  noirs»  des  roux  y 
et  quelques-uns  de  bais  ;  ces  derniers  passent  pour  rétifs  et 
vicieux  ;  de^là  l'expreâpion  proverbiale  y  méchant  comme  un 
âne  rouge.  De  quelque  couleur  que  soient  les  ânes  y  leur  poi- 
trail» leur  ventre  fleurs  flancs»  la  face  interne  de  leurs  jambeael 
de  leurs  cuisses»  leur  museau  et  le  dedans  de  leurs  oreiUes  »  sont 
d'une  teinte  m(lins''fbncée  que  celle  du  resie  du  corps»  et  le  plu» 
ordinairement  blanche  ou  d'un  blanc  sale  ;  la  plupart  ont 
aussi  un  cercle  blanchâtre  autour  des  yeux  ;  il  »'en  trouve 
qui  ont  des  balsannes,  qui  sont,  marques  eii  tête»  qui  otit  le 
chanfrein  blanc  et  plusieurs  épis  à  la  tête  ou  à  l'eacolare» 
JDeiix  bandes  noires  »  dont  l'une  «'étend  de  la  tête  à  la  queue  ^ 
et  l'autre  tombe  le  long  des  épaules»  se  croisent  aor  le 
garrot. 

L'on  distingue  différentes  races  parmi  les  ânes  conam^ 
parmi  le6  chevaux;,  produites  pài*  l'ioflueitee  du  climat  ^  et 
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]^ujB  encore  par  les  soins  qu'on  leur  doni^e.  £n  AraBie  ^  vraid 
patrie  des  chevaux  et  des  ânes ,  ces  derniers  sont  de  grande 
taille  ;  leur  corps  est.  étoffe  ,.  leur  tête  bien   posée ,  et  leur 
poil  doux  y  poU  et  lustre  ;  ils  ont  du  feu  dans  les  yeux ,  de  la 
noblesse  et  même  de  la  fierté  dans  les'alliludes^  de  la  grâce  et 
beaucoup  d'action  dans  lesmpuvemens,  de  la  légèreté  et  de 
la  prestesse  dans  les  allures^  qui  sont  en  même  temps  douces 
et  Irès-sûres.  Ces  grands  ânes  de  l'Arabie  ,  qui  ont  autant  de 
vigueur  et  de  courage  que  de  beauté  ,  sont  très-estimés  ,  et 
se  vendent  quelquefois  à  un  plus  haut  prix  que  les  chevaux. 
Aussi  ne  sont-ils  nulle  part  miettx  soignés;  on  les  panse  et  on 
les  lave  régulièrement ,  et  on  leur  donné  la  nléme  .nourriture 
qu'aux  chevaux ,  c'est-à-dire  ,  du  la  paille  hachée ,  de  l'orge 
et  des  féVerolesJ  La  race  des  ânes  arabes  se  retrouve  presque 
dans  toute  sa  pureté  en  Egypte  ;  ils  y  sont  un  objet  de  luxe , 
et  Topulence  s'attache  à  en  nourrir  dfu  phis  grand  prix.  Tout 
le  monde  au  Caire ,  à  l'exception  des  chefs  militaires ,  va 
sur  des  ânes  ;  e^  dans  cette  ville ,  où  les  voitures  ne  sont  point 
en  usage ,  les  dames  du  plus  haut  rang  n'ont  point  d'autre 
équipage.  L'on  n'y  en  compte  pas  moins  de  quarante  mille  ; 
Ton  y  en  trouve  ae  tout  sellés  et  bridés  dans  les  carrefours, 
et  on  les  loue  comme  nos  carrosses  de  place.  Plus  durs  que  les 
chevaux ,  ils  servent  à  la  plupart  des  pèlerins  musulmane» 
pour  la  route  longue  et  pénible  de  la  Mekke  ;  et  les  cJiefd  des 
caravanes  de  Nubie,  qui  ont  d'immenses  et  ftrides  soli- 
tudes à  franchir ,  n*ont  point  d'autres  montures;  ils  ne  Icnr 
donnent  pour  nourriture  qu'un  peu  de  paille  et  d'eau  >  ce 

Ïui  ne  suffîroit  pas  à  l'entretien  d'un  cheval.  M.  Niebuhr 
value  le  chemin  que  font  en  voyage  les  ânes  arabes  dans  une 
demi-heure,  quand  ils  marchent  d'un  pas  égal,  à  1 750  doubles 
pas  de  l'homme ,  au  heu  que  les  grands  dromadaires  n'en 
font  que  776  ,  et  les  petits  tout  au  plus  600. 

Les  voyageurs  font  l'éloge  des  ânes  de  Perse ,  qui  dea^ 

cendent ,  comme  ceux  d'Egypte  ,  des  ânes  d'Arabie ,  et  dont 

la  race  provient  originairement  des  koulans  apprivoisés , 

inélés  avec  les  ânes  du  pays.  (  Voyez  KovIjAN.  )  Us  sont  aussi 

fort  beaux  en  Barbarie,  eii  Nubie,  en  Abyssinie,  et  dans 

Quelques  autres  contrées  de  l'Afrique.  Adanson  eut  de  I4 

peine  à^  reconnoître  les  ânes  sur  lesquels  \e^  Maures  avoieut 

amené  au  Cap-^Verd  leurs  bagages  et  leurs  denrées  ,  tant  il« 

étoient  beaux  et  bien  vêtus,  en  comparaison  de  ceux  do 

l'Europe  ;  leqr  poil  étoit  d'un  gris  de  souris  fort  beau  et  hvQïi 

lustré ,  et  la  band^  noire  qui  s'étend  le  long  de  leur  dos ,  et 

Croise  ensuite  sur  leurs  épaules,  faisoit  ^n  joli  effet;  ils  sont  un 

jpeu  plus  grands  que  k;s  nôtres^  mois  ils  ont  aussi  quelque  g\lq^ 
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dans  la  tête  qui  les  distingue  du  cheval^  sur-tout  du  cIteTat 
barbe  ,  qui  est ,  comme  eux^  naturel  au  pays^  mais  toujours 

5 lus  haut  de  taille.  {Voyage  au  Sénégal,  page  117.)  Ces  ânes^ 
e  races  distinguées  >  doivent  en  partie  leurs  brillantes  et 
solides  qualités  ^  au  concours  d'une  grande  chaleur  et  d'une 
extrême  sécheresse;  dans  les  pays  humides,  quoique  très- 
chauds  >  ils  ne  sont  que  médiocres;  car  dans  l'Inde ,  et  même 
dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  la  presqu'île ,  c'est- 
à-dire,  dans  des  régions  plus  voisines  de  l'équateur,  mais 
en  même  temps  plus  humides  que  l'Arabie ,  la  Nubie  et  la 
I^aute-Egypte  ,  les  ânes  sont  petits ,  lourds ,  foibles  et  mai 
faits.  C'est  du  moins  ce  qu'assure  Fouché  d'Obsonville,  dans 
fies  Essais  Philosophiques  sur  les  mœurs  de  divers  animaux 
étrangers ,  pages  s4o  et  a46.  Ils  y  sont  sujets  encore  à  une 
difficulté  de  respirer.  En  Arabie  et  en  Perse  ,  où.  les  ânes  de 
race  commune  ont  aussi  cette  incommodité ,  on  leur  fend 
les  naseaux  sur  les  côtés  ;  mais  dans  l'Inde,  on  leur  fait  deux 
larges  incisions  de  cinq  à  six  pouces  de  longueur  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  l'angle  antérieur  de  l'œil.  Le 
même  auteur  réfute ,  comme  des  assertions  contraires  à  la 
vérité  ,  ce  que  BuiFon  a  rapporté ,  d'après  les  Lettres  JSdi^ 
.gantes  ,  au  sujet  des  ânes  de  Maduré  ,  qui ,  disent  les  mis- 
sionnaires ,  y  sont  tellement  en  honneur ,  que  l'une  des  plus 
considérables  et  des  plus  nobles  tribus  des  Indes ,  les  révère 
particulièrement ,  parce  qu'ils  croyent  que  toutes  les  âmes  de 
toute  la  noblesse  passent  dans  le  corps  des  ânes.  £n  Chine  et 
en  Cochinchine ,  ces  animaux  ne  sont  pas  plus  beaux  que 
dans  l'Inde.  Les  Baschires  et  les  Calmouques  en  nourrissent  un 
grand  nombre  de  petite  taille ,  qui  leur  servent  de  montures  et 
de  bêtes  de  somme  ;  ils  en  amènent  au  marché  d'Orembourg, 
ville  de  Russie  sur  le  Jaïk ,  et  la  plus  propre  au  commerce  de 
l'Asie;  mais  ils  n'y  trouvent  pas  facilement  des  acheteurs ,  le^i 
Russes  ne  se  souciant  pas  encore  de  ces  animaux ,  non  plus 
que  des  mulets. 

En  Grèce ,  les  ânes  seroient  aussi  bons  qu'autrefois  ,  s'ils 
y  étoient  mieux  soignés  ;  mais  là  main  brûlante  du  despo- 
tisme et  de  la  barbarie  des  Turcs,  y  a  desséché  toutes  les 
branches  d'industrie.  Les  ânes  d'Arcadie  étoient  fameux  dans 
l'ancienne  Grèce.  L'Italie  et  l'Espagne  en  fournissent  de  fort 
beaux  ;  on  en  nourrit  en  Sardaigne  un  nombre  incalculable  ; 
ils  y  sont ,  suivant  le  témoignage  d'Azuni ,  plus  petits  que 
ceux  d'Italie  ;  mais  ils  compensent  ce  déf-*at  de  grandeur  par 
beaucoup  de  force  et  de  vivacité,  et  ils-  ont  tant  d'agilité  , 
qu'ils  suivent  les  chevaux  qui  vont  au  trot.  A  Malte,  iU 
ont  une  très  -  belle  stature ,  une  grande  force  j  et  peuvent 
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enf  rer  en  lîce ,  pour  la  course ,  avec  les  meflleurs  chevaux.  11 
n'y  en  avoit  point  en  Angleleri'e  sous  le  règne  de  la  reino 
£hsabeth  ,  et  Ton  ne  sait  pas  s'ils  y  ont  été  introduits  bientôt 
après  ;  à  préi»ent ,  ils  y  sont  multipliés ,  et  on  est  assez  dans 
l'usage  de  leur  couper  les  oreilles  comme  aux  chevaux  ;  ils 
sont  plus  nouveaux  encore  pour  quelques  parties  du  nord  de 
l'Eiu^ope  j  enfin ,  nous  avons  en  France  des  ânes  de  bonne 
race  ,  parmi  lesquels  ceux  du  Mirebalais  méritent  une  men- 
tion particulière.  Ils  sont  presque  aussi  hauts  que  les  plus 
grands  mulets  ,  et  aussi  forts  de  jambes  que  les .  chevaux  d& 
carrosse  ;  ils  ont  sur  tout  le  corps  un  poil  long  d'un  demi- 

JMcd.  On  ne  les  emploie  que  pour  étalons ,  et  comme  on  nô 
es  ferre  jamais ,  leur  corne  s'allonge  d'une  manière  désa- 
gréable. Ils  sont,  pour  la  plupart,  très-méchans ,  et  on  ne 
peut  les  approcher  qu'avec  précaution  ;  on  les  vend  fort 
cher ,  suivant  leur  taille  ,  et  sur r  tout  d'après  l'épaisseur  et 
la  largeur  de  leurs  jarrets  ;  il  s'en  est  vendu  cii^q  cents  écus  , 
et  même  jusqu'à  trois  et  quatre  mille  livres  la  pièce  ;  les  noirs 
sont  les  plus  estimés. 

Alarlicle  Mui^et  ,  l'on  trouvera  des  détails  sur  le  choix  des 
ânes  étalons ,  sur  les  soins  qui  peuvent  contribuer  à  fortifier  et 
à  embellir  en  France  une  espèce  intéressante  pour  l'agricul- 
ture et  le  commerce,  aussi  bien  que  sur  l'importance  de  là 
miultiplication  et  du  perfectionnement  des  mulets. 

Quant  à  Vdne  sauvage  ,  Vonagre  des  anciens  ,  voyez  Kou- 

LAN. 

On  n'a  point  trouvé  d'ânes  en  Amérique  ,  non  plus  que 
de  chevaux  ,  quoique  le  climat ,  sur-tout  celui  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  leur  convienne  autant  qu'aucun  autre  \ 
ceux  que  les  Espagnols  y  ont  transportés  d'Europe  •  et  qu'ils 
ont  abandonnés  dans  les  grandes  îles  et  dans  le  continent  , 
y  ont  beaucoup  multiplié ,  et  l'on  y  trouve  en  plusieurs 
endroits  des  ânes  sauvages  ,  qui  vont  par  troupes,  et  que  l'on 
^rend  dans  des  pièges  ,  comme  les  chevaux  sauvages.  Nous 
donnerons  au  mot  Koulan  les  difiérentes  méthodes  era- 
j)loyées  en  Amérique  pour  prendre  les  kx\.es  qui  y  sont  de-* 
venus  sauvages. 

"  De  la  dépouille  de  l'âne  après  sa  mort ,  il  n'y  a  guère  que 
la  peau  qui  nous  seri'-e  ;  mais  comme  elle  est  très-dure  et  très- 
éiastique,  on  .l'emploie  utilement  à  diftérens  usages.  On 
*en  fait  des  cribles ,  des  tambours  ;  celle  qui  recouvre  le  dos 
peut  servir  à  faire  des  souliers;  on  en  fabrique  du  gros  par- 
chemin pour  les'tablettes  de  poche;  en  Orient ,  Ton  en  pré- 
pare le  sagrl ,  que  nous  nommons  chagrin  ,  et  dont  les  ga?- 
«iers  font  un  grand  usage.  En  Chine ,  l'on  fabrique  la  colle  de 


Si*  ANE 

poau  éPâne^  dans  la  langue  du  pays  ^  koki-hao  y  où  ngo-^iao  ; 
cette  préparation  est  fort  estimée  dans  l'Inde  ,  pour  la  gué- 
rison  des  maux  de  poitrine  ,  des  pertes  de  sang^  des  fleuvi 
Iblancbes  ^  &c.  Galien  pensoit  que  la  chair  de  l'àne  domes- 
tique est  un  aliment  pernicieux^  et  l'on  est  généralement 
d'accord  pour  la  bannir  des  alîmens  ^  comme  une  viande 
fort  dure  y  et  plus  désagréablement  mauvaise  que  celle  du 
cbeval  ;  Fon  prétend  néanmoins  que  l'ànon  est  un  asse2S  bon 
mets  y  et  ^uzard  assure  que  l'on  en  mange  beaucoup  dans 
les  guinguettes  des  environs  de  Paris  y  où  il  est  servi  pour  du 
Veau.  (Encyclopédie  Méthodique  ,  partie  médicale,')  Les  cui- 
siniers de  ces  guinguettes  ont  apparemment  connoissance  de 
ce  que  Liebaut  raconte  d'un  seigneur  français ,  qui  faisoil 
nourrir  avec  beaucoup  de  précautions  un  troupeau  d'ânesses 
pour  fournir  incessamment  à  sa  table.  Le  fumter  de  l'âne  est 
un  excellent  engrais  pour  les  terres  fortes  et  humides;  le» 
anciens  en  faisoient  grand  cas^  et  le  mettoient  au  premier 
rang  pour  fertiliser  les  jardins.  La  médecine  a  conservé  l'em- 
ploi du  lait  d'ânesse,  que  ies  anciens  médecins  grecs  prescri* 
voient.  Suivant  Aristote^  ce  lait  est  le  plus  clajr  après  celui  de 
la  jumeiil  et  de  la  femelle  du  chameau^  et  d'après  l'examen 
ue  Parmenlier  et  Deyeux  en  ont  fait,  il  diffère  peu  du  laîl 
e  femme  y  en  couleur,  en  saveur  et  en  consistance.  JLa 
crjême  qu'il  fournit  est  aussi  peu  abondante  et  ausa  fluide , 
et  il  n'eil  pas  possible  d'en  tirer  du  beurre.  Sa  matière  ca- 
fléeuse  acquiert  bien  l'état  sélatineuic  ;  mais  privé  de  çon  hu- 
tnidilé  par  la  preape  ,  ses  parties  n'oi?t  presqye  point  do  çoi»- 
tinuilé  ;  enfin  ,  il  fournit  dçla  sérçsité  e)v  grançfe  abondance. 
(  Voyez  l'important  Memoirç  qui  â  remporté  k  prix  à  l^ 
société  de  médecine,  le  25  février  f7§o,  sur  la  nature  dçs 
laits  de  femme ,  de  vache  y  de  chèvre ,  q'ànesse ,  de  brebis  ^ 
de  jument.)  Le  lait  d'ânessç .  Irès-léger  et  facile  à  digérer^ 
est  un  remède  éprouvé  çt  spécifique  pour  plusieurs  maux^ 
on  le  prescrit  contre  la  goutte ,  là  constipation  ,  l'ardeur 
d'urine  ,  les  maladies  de  poitrine  et  la  pulmonie  ;  mais  pour 
qu'il  produise  de  bons  etl'ets  ,  il  doit  être  bu  dans  sa  chaleut 
naturelle ,  trois  ou  quatre  fcMs  par  jour>  et  faire  une  grande 
partie  de  la  nourriture  du  malade.  A  J'e^lérieur ,  il  convient 
aujc  maux  d'yeux  produits  par  une  humeur  â<?re.  Afin  d'avoir 
ce  lait  de  bonne  qualité,,  l'on  doit  faire  choix  d'une  ânesse 
jeune ,  saine ,  bien  en  chair  ,  qui  ait  mis  bas  depuis  peu  de 
t.emps ,  et  qui  n'ait  2)as  été  couverte  depuis.  Il  faut  la  tenir 
propre ,  lui  donner  modérément  de  bons  alimens,  tels  que 
le  foin  ,  l'orge  ,  l'avoine  ,  et  des  herbes  dont  les  qualités  salu- 
t#iire«  puissent  influer  sur  la  maladie  ;  la  faire  pâturer ,  la 
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iaisser  quelque  temps  au  grand  air ,  la  promener ,  enfih , 
quoique  plusieurs  écrivains  ayent  avancé  le  contraire ,  luC 
laisser  son  ânon  ,  qui ,  en  tétant  sa  mère ,  empêche  qu'elle 
ne  retienne  son  lait,  ou  qu'il  ne  tarisse  trop  tôt.  Avec  ces  pré- 
cautions ,  une  ânesse  fournit  du  lait  pendant  plus  d'un  an. 

Chez  les  Anciens ,  le  sang  de  l'âne  passoit  pour  un  sudori« 
iique  et  un  spécifique  contre  la  manie;  la  fiente,  pour  un 
astringent  propre  à  guérir  les  héraorrhagies;  la  graisse,  pour 
un  résolutif;  l'urine ,  pour  un  topique  assuré  contre  la  gale  , 
la  goutte  y  la  paralysie,  et  les  maux  des  reins.  Ils  attrihuoient 
aussi  des  vertus  médicinales  à  la  ceivelle ,  au  cœur  ^  au  foie  ^ 
à  la  rate  ,  à  la  queue  ,  aux  testicules  ,  &c.  Mais  tous  ces  pré- 
tendus remèdes  sont  abandonnés  depuis  long-temps. 

Il  en  est  un  bien  singulier ,  s'il  étoit  réel ,  que  les  n^édecin^ 
de  rinde  prétendent  avoir  reconnu  dans  certaines  émana- 
tions du  corps  de  l'ânesse ,  auxquelles  ils  attribuent  la  propriété 
de  guérir  des  maladies  secrètes.  Fouché  d'Obsonville  (  Essais 
Philosophiques  sur  les  mœurs  de  divers  animaux  étrangers  ^ 
page  247.)  rapporte  ce  procédé ,  dont  Tefficacilé  lui  a ,  dit-il , 
été  certifiée  par  plusieurs  gens  du  pays.  Je  ne  souillerai  pas 
ma  plume  de  la  dégoûtante  recette  d'un  remède  plus  honteux 
à  avouer  que  le  msd  même  pour  lequel  on  l'emploie* 

Maladies  de  Vâne, 

La  MèHdê  étoit,  selon  Aristote,  la  seule  maladie  &  laquello 
l'àne  fût  sujet  ;  il  paroîk  que  cette  Mélide  est  le  mal  connu  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  Marve.  Cet  animal  étant  encore  sus- 
ceptible de»  mêmes  maladies  que  le  cheval ,  quoi  qu'il  en  soit 
moins  fréquemment  attaqué ,  à  cause  de  sa  constitution  plua 
robuste  ,  nous  renvoyons  au  mot  Cheval  ;  nous  y  présen- 
terons le  résultat  de  nos  connoissances  actuelles  sur  les  ma- 
ladies des  chevaux ,  des  ânes  et  des  mulets,  ainsi  que  les 
moyens  les  j^us  sûrs  de  les  prévenir  et  de  les  guérir.  (  S.  ) 

ANE  CORNU  ,  animal  fabuleux ,  qu'Hérodote  et  £lien 
plaçoient  en  Afrique  et  dans  les  Indes.  (S.) 

ANE  MARIN.  On  a  voulu  désigner  par-là  quelque  grand* 
Polype.  Koye%  ce  mot.  (S.) 

ANE  (PETIT) ,  nom  que  les  marchands  donnent  à  une 
coquille  du  genre  Porcjei«aïne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ANE  RAYE.  Par  cette  dénomination  vulgaire,  on  dé- 
«îgiie  quelquefois  le  Zèbre.  J^cj^s  ce  mot.  (S.) 

ANE  RAYÉ ,  nom  que  les  marchands  donnent  à  uno 
coquille.  Le  bulims  zèbre,  figuré  par  Dargenville  ,  appendi- 
Q«^  pi.  a,  lettre  4.  Voyez  au  mot  Bulimï:.  (B.) 
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ANE  SAUVAGE.  Voyet  Koulan.  (S.) 

ANE  SAUVAGE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPE- 
BANCE.  Kolbe  a  donné  ce  nom  au  Zèbre.  Voyez  ce  mot,  (S.) 

ANE -VACHE,  dénomination  composée,  mais  fausser- 
ment  appliquée  au  tapir  y  qui,  n'est  ni  âne  ni  vache.  Voyez 
Tapir.  (S.) 

ANEI.  Foucté  d'Obsonville  (  Essais  philosophiques  sur 
les  mœurs  de  divers  animaux  étrangers»  )  dit  que  c'est ,  en  la- 
moul ,  le  nom  de  I'EijÉph ant.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ANEI ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  John  de 
Bloch ,  genre  que  Lacépède  a  réuni  aux  Labres.  Voyez  ce 
dernier  mot.  (B.) 

ANÉMONE  ,  Anémone ,  genre  de  plantes  à  fleur  polypé- 
tale,  de  la  polyandrie  polygynie,  et  de  la  famille  desRENON- 
cuiiAOÉEs,  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  fleur  dont  le 
calice  est  remplacé  par  un  involucre  caidinaire  plus  ou 
moins  rapproché  d'elle ,  et  composé  de  deux  à  trois  feuilles 
verticillées;  une  corolle  de  cinq  à  neuf  pétales  sur  deux  à  trois 
rangs  ;  un  grand  nombre  d'étamines  plus  courtes  que  la  co- 
rolle; des  ovaires  nombreux ,  ramassés  en  tête,  munis  chacun 
d'un  style  pointu  plus  ou^  moins  long. 

Le  fruit  consiste  en  un  amas  de  semences  nues ,  situées  sur 
un  réceptacle  commu^  et  qui  conservent  le  style. 
•  Tournefort  avoit  divisé  ce  genre  en  deux  autres ,  dont  l'un , 
qu'il  appeloit  Pulsatille  ,  a  les  semences,  chargées  de  lon- 
gues queues  plumeuses  ,et  ].'autre ,  qui  portoit  le  nom  d'ANÉ" 
MONE  ^  a  les  semences  à  queue  simple.  Ces  deux  genres  for- 
iTient  naturellement  deux  divisions  dans  le  genre  actuel. 

Les  espèces  à* anémones  varient  beaucoup  dans  leur  aspect. 
Les  unes  ont  les  feuilles  simples  ,  les  autres  les  ont  composées 
et  même  sur-composées.  Beaucoup  n'ont  qu'une  fleur  sur 
chaque  tige,  mais,  dans  plusieurs ,  la  hampe  se  divise  dans  l'in- 
volucre  en  une  ombelle  ramifiée  ou  non.  Le  nombre  de  ct^a 
espèces  s'élève  à  une  trentaine,  dont  plusieurs  se  cultivent 
dans  les  jardins  d'orhemens  à  raison  de  la  beauté  de  leurs 
fleurs ,  d'autres  se  font  remarquer  par  la  même  cause  dans 
l'état  sauvage. 

Parmi  les  espèces  à  queues  longues  et  plumeuses ,  il  faut  ci- 
ter I'Anémone  fulsatillk  ,  vulgairement  appelée  la  coque^ 
lourde  ou  V herbe  au  vent ,  dont  les  caractères,  sont  d'avoir 
les  pétales  relevés  ;  les  feuilles  bipin nées  et  la  hampe  simple. 
C'est  une  plante  d'un  aspect  très-agréable  ,  qui  donne  au 
printemps  des  fleurs  d'un  bleu  foncé ,  qui  pendant  une  par- 
tie de  l'été ,  présente  ses  têtes  garnies  de  graines  plumeuscà* 
Elle  couvre  souvent  les  collines  sèches  et  découvertes,  doul 
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le  lerrein  lui  convient.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  , 
et  ses  fleurs  y  doublent  aisément.  Elle  est  vivace.  Ses  feuilles 
sont  extrêmement  acres,  même  un  peuvésicatoires.  Elles  soiit 
incisives  et  vulnéraires, 

(  Slork  en  recommande,  dans  la  paralysie ,  l'extrait  mêlé 
avec  du  sucre.  Les  maréchaux  les  emploient  pour  délerger 
les  vi€ux  uldères  et  pour  d'autres  usages  vétérinaires.  ) 

Il  est  à  remarquer  que  ce  qu'on  appelle  vulgairement  eh 
France  la.  pulsatille,  n'est  pas  V anémone  ptdsatiUa  de  Lin- 
nseus;  c'est  Vanemqne  pralensis,  qui  en  diffère  à  peine  ,  et  à 
qiii  ce  qu'on  vient  de  dire  convient  également. 

Les  autres  espèces  de  cette  division  ,  quoique  moins  belles 
que  la  pulsatilU,  n'en  sont  pas  moins  des  plantes  intéressan- 
'  tes.  Elles  sont  toutes  subalpines,  et,  par  conséquent,  connues 
uniquement  des  bergers  et  des  botanistes.  Il  est  très-diffîcile 
de  les  conserver  plu^iieurs  années  de  suite,  en  culture  ,  dans 
les  jardins. 

Parmi  les  espèces  à  queues  comrtes  et  velues,  se  trouve  ht 
plus  célèbre  de  toutes  les  anémones ,  celle  qui  porte  spéciale^ 
ment  ce  nom ,  I'Anjémone  des  jardusiers  ,  Anémone  cq- 
ronaria  Lin.  'y  qui  fournit  un  si  grand  nombre  de  variétés, 
^t  dont  il  sera  question  plus  particulièrement  à  la  fin  de  cet 
article.  Ses  caractères  sont  d'avoir  la  hampe  simple,  les  feuilles 
radicales  ternées  et  décomposées,  leurs  denticules  mucro- 
nées ,  et  l'involucre  feuillu. 

Parmi  les  anémones  dont  les  semences  ont  une  queue  très- 
courte  et  non  plumeuse  ,  il  n'y  a  que  1' Anémone  des  bois  , 
Anémone  nemorosa  Lin. ,  qui  soit  assez  commune  pour  mériter 
d'être  mentionnée.  C'est  celle  qu'on  voit  développer  ses  fleura 
blanches  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  dans  presque 
tous  les  bois  de  la  France*,  ^es  caractères  sont  d'avoir  une  tige 
iiniflore  ;  les  feuilles  de  la  tige  deux  fois  ternées ,  et  leurs  foiioJeNs 
^Irifides  et  dentées.  Elle  n'a  que  six  pétales.  Elle  est  acre  et  re* 
gardée  comme  cosmétique  et  propre  à  la  guérison  de  la  teigne. 

Il  est  encore  une  autre  division  des  anémones  dont  il  n'a 
pas  encore  été  question  ;  c'est  celle  dont  l'involucre  est  si  près 
des  pétales ,  qu'il  a  l'apparence  d'un  calice.  Cette  division 
renferme  une  espèce  originaire  des  montagnes  froides  do 
l'Europe ,  que  l'on  cultive  beaucoup  dans  les  jardins ,  à  raison 
de  la  beauté  et  de  la  précocité  de  sa  fleur,  qui  se  développe 
immédiatement  après  la  fonte  des  neiges;  c'est  I'Anémonï: 
HJÉPATiQUE ,  vulgairement  Y  hépatique  des  jardins ,  ainsi  ap- 
pelée de  ses  feuilles  qui ,  en  vieillissant ,  ont  là  couleur  du 
ibie.  Ses  caractères  sont  d'avoir  une  hampe  uniflore,  les  feuilles 
•  trilobées  et  entières ,  l'involucre  de  trois  feuilles  simple»  et 

j.  Bb 
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ovales.  Safleur^  dans  Tétat  naturel,  est  bleue,  mais  elle  Tftt^ 

eu  violet  .^  en  rouge  et  en  blanc  ;  elle  double  facilement. 

Cette  plante  ne  vient  bien  que  dans  tes  jardins  humide^ 
et  ombragés.  Sa  culture  ne  consiste  qu'à  la  débarrasser  des 
herbes  ,qm  la  gênent  >  car  elle  n'aime  point  à  être  tranqpkn^ 
tée>  et  sa  beauté  consiste  dans  la  grosseur  des  touiFes  qu'elle 
forme.  Ses  feuilles  «t  sa  racine  passent  pour  vulnéraire»,  a^ 
tringehtes,  totiiques  et  cosmétiques. 

Les  caractères  des  anémones  sont  figurés  pi.  4^96  des  /^ 
lustrations  de  Botanique  de  Lamarcl:.  (B.) 

L' AN£M0N£  PSS  JARDINIERS  OU  DJS8  FJ^RITRIBTBS  a  Ull^ 

forme  tràs-élégante,  et  peut  être  mise  au  rangd^  plus  belles 
fieurs  connues  et  cultivées.;  il  semble  que  la  nature  ait  pris 
«plaisir  à  déployer  sur  elle  toute  la  richesse  de  ses  couleur^. 
Aussi  est-elle  recherchée  avec  empressement  des  fleurâte»,^ 
fait-elle  au  printemps  et  en  été  l'ornement  de  la  plupart  des 
parterres.  Le  nombre  de  variétés  que  la  culture  en  a  obtînmes 
«st  prodigieux;  on  en  compte  plus  de  trois  cents^  qu'on  divise 
en  plusieurs  classes  ou  familles ,  toutes  distinguées  par  la 
couleur. 

Les  fleurs  cramoisies  et  rouges  forment  ]».  première  vla^se^j 
lesrouges  panachées  de  blanc  et  de  pourp^e^  la  seconde ^  \ai^ 
agathes  panachées  de  rouge  «t  de  blanc  y  la  troisième  ;  les  roses 

racheés  de  blanc ^  la  quatrième;  les  bleu^^  la  cinquième^ 
bleues  clair ,  mêlées  de  blanc  y  la  sixième  ;  les  fleurs 
.de  couleur  pourpre,  la  septième;  enfin  celles  qui  ont  une 
couleur  bizarre  forment  la  huitième  et  dernière  classe  d^ 
fleurs  doubles  y  car  les  fleurs  simples  en  forment  une  à  part, 
et  sont  désignées  par  Ids  jardiniers  sous  le  nom  d'aBémone9^ 
pavots. 

Avant  de  parler  de  la  culture  de  l'anémone,  il  est  hon  de 
faire  connoître  les  noms  techniques  que  les  fleuristes  donnent 
à  quelques  parties  de  cette  plante,  et  d'indiquer  les  formes  ^ï 
les  mélanges  de  conteurs  qu'ils  exigent  dans  la  fleur  pour 
la  trouver  belle  et  digne  de  leurs  soins. 

lia  racine  tubéreuse  et  noueuse  de  Vanémone  est  nommée 
par  eux  patte.  Elle  a  un  principal  tubercute,  accompagné  de 

Slusieurs  petits  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  cuisse,  Chacnik 
e  ces  petits  tubercules  séparé  du  tronc  principal,  forme 
une  nouvelle  patte,  en  état,  suivant  sa  grosse^ir,  de  donner 
une  fleur  l'année  suivante  ou  deux  ans  apr^.  L'enveloppe 
qui  sert  de  calice  à  la  fleur  avant  son  épanouissement  est 
appelée^à/i^y  les  pétales  sont  le  manteau ^eX.  )e  bas  du  man- 
teau ,  la  culotte.  On  donne  aux  pétales  oj^feuiUes  qui  ont  pris 
]a  place  des  organes  de  la  génération  deux  noms  du^rene  •  le» 
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peiites  feuilles  du  milieu  de  la  fleur  aoïd  txnmméea  panne  ou 
ptuche,  et  les  plus  étroites  béquiUon ,  à  cause  de  leur  resseru'-* 
blance  assez  grossière  avec  le  bec  d'un  oiseau.  Le  moi  fraia^ 
ou  cordon  de  l'anémone,  signifie  la  classe  des  f  uilles  disposées 
entre  la  piuche  et  k  manteau.  Enfin ^  la  partie  centrale  de  la 
fleur  est  apt)elée  cordon  des  graines. 

Four  qu'une  anémone  soit  trouvée  belle^  il  faul  que  sa  tig» 
soit  forte  et  droite;  que  Tenveloppe  de  la  fleur  soit  relevée, 
bien  découpée,  bien  fnsée,  et  basse  sur  k  lige;  que  la  pluch0 
fasse  le  dôme;  que  les  béquillons  soient  nombreux»  arrondis 
et  larges.  Le  manteau  doit  surpasser  en  hauteur  la  plucbe  et 
les  béquillons  ;  si  le  cordon  a  de  grandes  feuilles  ei  des  cou*- 
leurs  qui  tranchent  avec  celles  de  la  piuche ,  c'est  un  méritf 
ajouté  aux  autres.  On  cherche  encore  dans  V anémone  de9 
pétales  bien  arrondis,  et  dont  Tétodë  soit  épaisse,  ^^s  couleurs 
brillantes ,  des  panaches  bien  prononcés.  Toute  tieur  dont  b 
couleur  est  lavée  et  terne  est  rejelée  par  un  fleuriste.  Les  pa?«' 
nachées  tiennent  le  premier  rang  ;  les  fleurs  qui  ont  une 
couleur  pure  leur  sont  inférieures,  mais  on  estime  beaucoup 
celles  qw  en  ont  une  bisarre. 

Toute  terre  n'est  pas  bonne  à  Y  anémone ,  et  si  on  la  cultive 
dans  un  sol  qui  ne  lui  soit  pas  convenable  »  elle  diminue  de 
beauté 9  se  dégrade  insensiblement^  et  retourne  bientôt  à  son 

Sremier  état  de  simplicité.  £1  lui  faut  une  bonne  terre  franche; 
L  meilleure  est  celle  qui  reste  la  plus  diviaée,  sans  pourtant  se 
réduire  en  motte  par  la  pluie.  £t  comme  cette  terre  est  difficile 
à  trouver,  on  en  forme  une  exprès,  qui  est  composée  de  terre 
de  gazon  de  prairie,  de  feuilles  amoncelées,  et  de  fumier  de 
vsîcne,  ou  autre  bien  pourri.  On  la  garde  un  an  ou  dix-rhuit 
mois  sans  s'en  servir;  pendant  ce  temps,  on  la  remue  et  hi 
retourne  de  temps  en  temps,  on  l'épierre,  on  en  brise  lâs 
mottes ,  on  enlève  les  gazons  non  pourris  ;  et  ce  n'est  que 
lorsqu'elle  est  entièrement  réduite  en  terreau,  qu'elle  est 
propre  à  recevoir  ou  la  graine  ou  la  racine  de  la  plante. 

JJ anémone  simple  n'est  cultivée  que  par  ceux  qui  ont  as^z 
de  ierrein  pour  en  semer  la  graine.  On  doit  cueillir  cette  grjainjd 
dans  sa  par&ite  maturité,  à  l'ardeur  du  soleil,  et  sur  des 
anémones  de  choix.  On  la  sème  au  printemps,  au  milieu  ou 
vers  la  6n  de  Tété ,  selon  les  pays.  Si  on  peut  garantir  1^ 
jeunes  plantes  des  efifets  des  fortes  chaleurs,  on  ^gnera  beau- 
coup  en  se  hÀtantde  semer;  la  patte  aura  acquis  plus  de  forc^ 
et  plus  de  volume  avant  l'hiver.  On  ne  la  rdËve  qu'au  bout 
de  deux  ans,  au  mois  de  îuillet.On  nettoie  alors  le  jeune  plant, 
on  le  fait  sécher  à  l'ombre ,  et  on  le  replante  à  la  fin  de 
décembre.  On  le  relève  encoare  Tété  suivant^  et  souvent  il 
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porte  (leur  ïa  troisième  année.  Mais  sur  mille  pieds  ^  %  peine 
peut-on  choisir  une  douzaine  d'individus  doubles  et  bien 
faits.  11  faut  avoir  soin  de  les  garantir  pendant  l'hiver  de  la 
gelée  ^  en  les  couvrant  de  pailles  sèches. 

Après  les  soins  qu'on  a  pris  pour  transformer ,  par  le  semis  ^ 
l'anémone  simple  en  anémone  double,  û  faut  empêcher  celle- 
ci  de  dégénérer  ^  en  mettant  dans  sa  plantation  et  dans  sa 
culture  toute  l'attention  possible.  On  plante  donc  les  pattes 
choisies. datos  une  terre  convenable^  à  six  pouces  de  diJstance 
en  .tous  sens  ^  et  à  la  profondeur  de  deux  pouces  ;  on  les 
recouvre  légèrement  avec  la  même  terre,  sur  laquelle  on  met 
deux  bons  pouces  de  terreau  bien  consommé  :  il  faut  toujours 

Î)lacer  l'œil  en  dessus,  car  s'il  est  tourné  du  côté  de  la  terré ^ 
*  anémions  ne  donnera  que  des  feuilles,  et  point  de  fleurs.  Lès 
amateurs,  pressés  de  jouir,  plantent  à  la  fin  de  mai  ou  en 
août;  le  temps  ordinaire  est  à  la  fin  de  septembre.  Le  fleuriste 
prudent  conserve  une  partie  de  ses  pattes  pour  les  planter  en 
lévrier,  temps  auquel  on  ne  craint  plus  l'excessive  rigueur  de 
la  saison.  11  est  impossible  de  prescrire  les  jours  où  il  faut 
arroser;  on  doit,  pour  cela,  consulter  la  saison  et  le  temps.  11 
raût  mieux  arroser  peu  à  la  fois,  et  arroser  plus  souvent. 

La  pluie  et  la  grande  ardeur  du  soleil  hâtent  trop  la  fleu- 
•raison  des  an^nomes^  il  faut  donc  les  garantir  de  l'une  et  de 
^'autre ,  si  l'on  veut  prolonger  ses  jouissances.  Lorsque  ssijaiie 
^  dessèche,  elle  avertit  le  fleuriste  qu'il  est  temps  de  la  tirer  de 
terre;  et  lorsqu'elle  est  parfaitement  desséchée ,  le  moment  ek 
venu.  Si  on  la  tire  de  terre  plutôt,  il  reste  dans  la  patte  une 
humidité  superflue  qui  fermente  et  la  conduit  à  la  pourriture. 
La  beauté  d'une  planche  d*anémoîies  dépendant  des  nuances 
assorties  et  variées  que  forment  les  diverses  fleurs,  on  doit 
•numéroter  chaque  pied  en  l'enlevant,  pour  pouvoir,  l'année 
suivante,  mélanger  les  couleurs  de  la  même  manière. 

C'est  dans  le  cœur  de  l'été  et  dans  un  temps  sec  qu'il  faut 
relever  les  anémones ,  car  eUes  ne  doivent  pas  rester  deux  ans 
en  terre.  Les  soins  à  avoir,  dans  cette  opération ,  sont  de  ne 
point  meurtrir  les  pattes  avec  le  fer;  de  ne  casser  aucune 
<:Uisse;  de  visiter  chaque  patte;  de  la  nettoyer  ;  de  couper  ;u»> 
qu'au  vif  tout  ce  qui  est  pourri ,  et  d'en  détacher  toutes  le» 
radicules  qui  y  tiennent  encore.  Ensuite  on  les  place  sur  des 
claies  dans  un  lieu  sec  où  règne  un  courant  d'air;  et  après 
leur  complète  dessication,  on  les  renferme  dans  des  bo/tes^ 
ou,  œ  qui  vaut  mieux,  dans  des  sacs  de  toile  suspendus  au 

1}lancher«  Si  on  les  conserve  dans  cet  état  pendant  deux  au&^ 
es  -fleurs  qui  en  proviendront  seront  plus  hautes  en  couleur 
^t  mieux  nourries.  Chaque  année  le  nombre  des.  tubercule» 
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augmente  autour  du  tubercule  principal ,  c'est  Ja  voie  dont  la 
nature  se  sert  pour  multiplier. cette  piaule,  quoiqu'elle  se  mul- 
^pÙe  de  graine.  Lorsque  la  patte  est  considérable,  on  partage 
ces  tubercules,  et  l'on  prend  garde  de  ne  pas  briser  les  cuisaçs, 
ni  d'endommager  le  tronc  principal. 

n  est  bon  de  laisser  reposer  Y  anémone  au  moins  pendant  un 
an ,  et  de  changer  la  terre  où  elle  a  déjà  fleuri.  Moyenn&nt 
une  double  provision  de  pattes,  on  peut  avoir  tous  les  ans  des 
fleurs.  On  en  plante  la  moitié  une  année,  et  l'autre  Tannée 
suivante. 

ce  Les  anémones  à  fleurs  simples,  dit  Miller,  ou  anémones^ 
pavots,  fleurissent  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver  et 
du  printemps,  quand  ces  saisons  sont  favorables,  et  quand 
elles  sont  plantées  dans  une  situation  chaude.  £Ues  ont  alors 
une  belle  apparence  qui  doit  leur  faire  trouver  place  dans 
tous  les  jardins,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elles  n'exigent 
que  peu  de  culture,  et  qu'il  suffit  de  les  enlever  tous  les  deux 
ans,  et  de  les  replanter  de  bonne  heure  en  automne,  si  on. 
veut  les  faire  fleurir  au  printemps.  Il  se  trouve  dans  ces  fleurs 
simples  de  belles  couleurs  bleues  qui ,  mêlées  avec  celles  qui 
'  sont  écarlates  et  cramoisie^,  produisent  la  plus  agréable  variéle» . 
(  Dict.  des  Jard,  )  (  D,  ) 

ANÉMONE  DE  MER.  Ces* le  nom  que  lesanciens  natura- 
listes français  donnoient  aux  Actinies  ,  qui,  lorsqu'elles  sont 
épanouies,  ont  quelque  rapport' de  forme  avec  la  fleur  d» 
Vanémone,  Voyez  au  mot  Actinie.  (  B.  ) 

ANÉMONE  DE  MER  A  PLUME.  Le  Febure  des  Hayes 
a  ainsi  appelé  un  polype  de  ngier  des  côtes  de  Saint-Domm- 
gue,  qui  paroît  former  un  genre  nouveau  entre  les  Actinies 
et  les  Ascidies.  Koyezces  mots. 

Cet  animal  se  fixe,  par  la  base,  sur  les  rochers  :  son  corpa 
est  cylindrique  et  susceptible  de  contraction  ;  il  est  terminé 
par  trente-six  tentacules  plumeux,  au  centre  desquels'  sont 
deux  corps  vésiculeux,  coniques,  qui  paroissent  être  les  or- 
ganes de  la  nutrition.  La  grandeur  de  ce  polype  est  sujette  K 
varier,  non-seulement  par  l'âge,  mais  encore  par  le  mouve- 
ment de  contraction  et  de  dilatation  dont  il  jomt.  Lorsqu'il  est 
développé,  sa  couronne  de  tentacules  a  trois  à  quatre  pouces 
de  diamètre;  mais  dans  l'état  contraire,  il  ressemble  à  un  glo- 
bule à  peine  de  la  grosseur  du  pouce. 

Cet  intéressant  animal  a  besoin  d'être  étudié  de  nouveau  > 
car  les  huit  pages  in-4°  qu'a  consacréesLe Febure  des  Hayesà 
sa  description  dans  le  Journal  de  Physique  de  novembre  1 786 , 
et  les  deux  figures  qui  les  accompagnent,  sont  loin  desaiisfair9 
oeux  qui  sont  accoutumés  à  comparer  les  êtres*  (  B^) 
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ANÊSSE,  femelle  de  TAke.  Voyez  ce  mot.  (  S.) 
AN£TH>  Anethum ,  genre  de  plantes  polypétaleê,  de  la 

rhtandrie  digynie  y  el  de  la  famille  des  OMBEiiiiiFERE»^  dont 
caractère  est  d'avoir  l'ombelle  universelle  et  partielle  dé-» 
pourvues  de  colerette;cinq  pétales  entiers,  prescpie  égaux ^ 
Courbés  en  demi -cercle  ^  le  fruit  lenticulaire  comprimé, 
strié  y  composé  de  deux  selnenees  unies,  apjiliquées  Tune  con- 
tfê  l'autre.  La  couleur  jaune  des  pétales  est  aussi  iln  caractère^ 
dans  ce  genre ,  qui  ne  Varié  point. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces  naturelles  aux  parties 
iâéridionales  de  l'ÉurojJe ,  toutes  remarquables  par  1  odeur 
^tiave  que  répandent  leurs  feuilles  et  leurs  fruits,  lorsqu'on  les 
froisse  ou  les  mâche.  Leurs  fetiilles  sont  découpées  très-me^ 
fitiès ,  et  paroissent  simplet  et  linéaires  loi^u'on  ne  les  exa- 
toine  pas  avec  attention. 

L'espèce  la  pluà  connue  de  ce  genre ,  est  TAnéth  doux  , 
6u  le  1  ENOuiL ,  Ariithum  feniculum  Linn.  qui  se  distin- 
|;ue  des  autres  parce  que  ison  fruit  est  ovale.  Elle  est  employée 
en  médecine  et  dans  les  offices. 

En  Italie,  il  y  a  une  variété  de  cette  plante ,  que  l'on  mange 
comme  on  mange  ici  le  céleri ,  soit  cuit  ^^  soit  en  salade ,  et 
qu'on  cite  comme  un  nieis  délicieux;  mais  apportée  en  France, 
«lie  devient  acre,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  em- 
ployée dans  Vts  alimens.  Sa  culture  est  la  même  que  celle  du 
célei^  ;  cVst-à-dire  qu'on  l'arrose  fortement,  et  qu'on  la  butte 
pour  la  faire  blanchir.  Les  anciens  en^faisoienl  grand  cas  ,  et 
par  duiie  grand  usage. 

Dans  les  parties  méridionàbs  de  la  France ,  où  le  fenoiul 
vient  naturellement ,  on  emploie  les  tiges  et  les  feuilles  dans  la 
préparation  des  olives;  et  à  Paris ,  où  on  le  cultive,  on  se  sert 
des  graines  en*  médecine  et  dans  les  boutiques  des  confiseurs  , 
qui  les  substituent  à  celles  d'anis  pour  faire  des  dragées,  ce  à 
quoi  elles  sont  beaucoup  moins  propres.  Ces  graines  passent 
pour  résolutives,  carminatives ,  stomachiques  el  diurétiques  ; 
elles  font  partie  des  quatre  semences  chaudes  majeures.  Cette 
plante  est  bisannuelle  ,  mais  on  peut  la  conserver  aussi  long* 
temps  qu'on  le  désire  en  rempêciiant  de  fleurir. 

L'Anbtb  FBOPR£MiUKT  DIT  >  Anethum  graveoêena  linn^ 
jouit  des  mêmes  propriétés;  mais  comme  û  est  |>lu8  acre ,  oa 
n'en  fait  que  peu  liëage.  Il  se  distii^tgue  du  fenouil,  parcd 
que  ses  semences  sont  applaties. 

1/aneih  pas&oit  chez  les  ancieiis ,  pour  pn^re  àangmenMr 
oonsidérabiement  la  force  du  corps;  aussi  les  gladiateurs  eli 
mfîttoient^ik  dana  tous  leurs  atimen».  Les  Romains  ae  ochh 


A  N  G  Stvi' 

H>nnotent  d'aneth  dans  les  festins^  sans  doute  à  raison  de  la 
bonne  odeur  qu'il  exhale. 

Les  caractères  génériques  de  Vctneih  ont  été  figurés  par 
Lamàrck ,  pi.  5104  de  ses  Illustrations  des  Genres.  (£.) 

ANGALA-DIAN  (CerihialotemalMk.ûg.fh  5  du  pre- 
mier cahier  de  l'Histoire  naturelle  de»  grimpereaux  sucriers  , 
&c.  publiée  par  Desrai  ) ,  oiseau  de  la  section  des  Souï-man-^ 
OABj  dans  le  genre  des  Ghimfbreaux  et  dans  Tordre  des  Pies. 
(  Koyez  ces  trois  mots.)  Celui  d'angala-<lian  est  le  nom  que' 
les  Madécassos  donnent  à  l'espèce  de  grimpereau  dont  il  est 
question^  et  qui  est  commune  dans  leur  ile  ;  elle  se  trouve  aussi 
à  Ceylan  ^  ainsi  que  dans  plusieurs  parties  de  TAfrique  > 
particnlièrenaent  au  Sénégal  où  elle  a  é(é  observée  par 
Adanson. 

l/mngakHiian  n'est  pas  si  gros  que  le  hee^figue.  Sa  longueur 
totale  est  d'un  peu  plu»  de  cinq  pouces ,  et  son  enverguro^ 
de  huit  pouces  ;  ses  ailes  pliées  s'étendent  à-peu-près  aux 
deux  tiers  de  la  queue  ;  son  bec  arqué  et  deux  fois  plus  long 
que  la  téte>  a  douze  à  quatorze  lignes.  Les  couleurs  de  son 
pliun&ge  sont  sujettes  à  varier^  et  Ce  n'est  qu'après  plusieurs 
mues  qu'elles  se  fixent  de  la  manière  suivante  :  ce  Un  vert-  ' 
39  doré  couvre  d'abord  la  plus  grande  partie  du  corps.  Cette 
»  couleur  très  -  brillante  sur  la  tête  y  le  gosier  y  le  dos  et  le 
j)  croupion ,  présente  ,  selon  les  diverses  positiong  de  l'oi- 
:d  seau^  des  reflets  tantôt  bleus ^  tantôt  sombres;  mais  le  bleuv 
i>  est  fixé  sur  le  haut  de  la  poitrine;  sur  le  bas^  il  se  fond  en 
3>  violet  ;  ensuite  le  noir  lui  succède  sur  le  reste  du  dessous  du 
3>  coips;  un  violet  brillant  se  changeant  en  vert-doré^  pare  les 
3>  petites  couvertures  des  ailes  et  les  supérieures  de  la  queue, 
»  Le  bec  est  noir  ainsi  que  les  pieds.  »  [Vieillot,  ouvrage  ci- 
^ssus  cité.)  Cette  description  a  été  prise ^  sur  un  individu 
conservé  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Vieillot 
décrit  le  même  oiseau  dans  le  jeune  âge^  et  il  pense  avec 
Adanson  ,  que  Brisson  s'est  trompé  en  le  donnant  comme  la 
femelle  de  l'espèce;  cel]e<»ci  a  les  couleurs  moins  brillantes  que 
le  mâle^  et  même  peu  différentes  de  celles  de  l'oiseau  jeune  ; 
c'est-à-dire ,  que  la  tête  est  brune ,  avec  des  taches  de  vert-doré, 
que  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  sale  et  tacheté  de  noir; 
et  que  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  brun  verdâtre. 

Cet  oiseau  fait  son  nid  sur  les  arbres ,  entre  les  branches 
desquelles  il  le  place  horizontalement.  Sa  forme  est  hémisphé*- 
rique,  concave,  à-peu-près  comme  celle  àes  nids  du  serin  ou 
àxx  pinçon ,  et  il  est  composé  presque  entièrement  du  duvet  des 
jllantes.  L'oiseau  y  pond  communément  cinq  ou  six  œufs  :  il  est 
ittjet  à  en  être  ehassé  par  une  sorte  d'araignée  aussi  grosse  qu» 
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lui  y  qui  suce .  le  sang  de  ses  petits.  (  Adanson ,  Supplément  à 
r encyclopédie),  (S.  )      ^ 

ANGE  ou  ANGELOT  DE  MER,  nom  spécifique  d'un 
poisson  du  genre  Squale  ,  qui  fait  le  passage  de  ce  genre  avec 
celui  des  Raies.  Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 

,  ANGEL.  Gesner,  d'après  une  description  que  Jean  Cul- 
mann  lui  avoit  adressée ,  dit  que  c'est  un  oiseau  connu  sous  ce 
nom  à  Montpellier ,  et  il  le  prenoit  pour  Yœnas  d'Aristote , 
qui  est  le  pigeon  sauvage,  Guenau  de  Montbeillard  croit, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  que  Vangel  est  le  même 
oiseau  que  le  Ganga.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

,  ANGELIN,  Andira,  C'est  un  grand  arbre  du  Bré- 
sil y  dont  Pison  a  parlé  le  premier.  Il  est  de  la  diadelphie  dé- 
candrié  ,  et  a  pour  caractère  un  calice  urcéolé  à  cinq  dents  ; 
une  corolle  de  deux  pétales;  un  légume  charnu  à  une  seule 
semence.  Ses  feuilles  sont  alternes  ,  ailées  avec  impaire  ;  leurs 
folioles  sont  lancéolées  et  au  nombre  de  neuf. 

Les  fruits  de  Vangelin  sont  amers,  et  pulvérisés^  se  donnent 
pour  faire  mourir  les  vers. 

.  Lamarck  pense  qu'il  faut  rapporter  à  ce  geni*e  le  Vouacor- 
poua  d'Aublet  ;  mais  qu'il  faut  aussi  le  considérer  comme  une 
espèce  distincte ,  d'après  des  échantillons^  qu'il  a  été  à  portée 
de  voir.  (B.) 

ANGELIQUE ,  Angelica ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétales,  de  la  pentandrie  digynie,  et  de  la  famiUe  des  Ombei>- 
3LIFÈRES ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la  collerette  universelle 
d'une  à  cinq  petites  folioles ,  et  les  partielles  de  cinq  à  huit  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  lancéolés,  entiers  et  réfléchis; 
cinq  étamines  plus  longues  que  les  pétales ,  et  un  ovaire  in- 
férieur ,  chargé  de  deux  styles  réfléchis. 

Le  fruit  est  arrondi  ou  ovale ,  anguleux,  composé  de  deux 
semences  nues  et  chargées  de  stries  plus  ou  moins  profondes 
sur  le  dos. 

.  Ce  genre  comprend  des  herbes  vivaces,  fort  remarquables 
par  la  grandeur  de  toutes  leurs  parties,  les  fleurs  exceptées ,  et 
qui  sont  propres  aux  pays  humides  et  froids  du  nord  de- 
rjiurope  et  de  l'Amérique. 

,  Deux  seules  espèces,  de  six  à  sept  que  contient  ce  genre, 
sont  dans  le  cas  d'être  ici  citées  :  c'est  I'Angelique  des  jar- 
dins ,  Angelica  arcliangelica  Linn. ,  et  I'Angélique  sau- 
vage ,  Angelica  sylvestris  Lilin; ,  que  Lamarck  croit  devoir 
élre  rapportée  au  genre  Impéhatoire.  Voyez  ce  mot. 

Le  caractère  spécifique  de  la  première ,.  est  d'avoir  la  fo- 
liole impaire  des  feuilles  lobée.  C'est  une  plante  intéressante 
sous  tous  les  rapports.  ËUô  est  bisannuelle,  et  pousse  luie 
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gros9&  tige  creuse^  qui ^  dans  les  bons  lerreins^  s'élèye  à  quatre 
à  cinq  pieds  ;  ses  feiulles  sont  alternes^  grandes  ^  deux  fois 
ailées  et  composées  de  folioles^  souvent  lobées^  sur-tout  la 
terminale^  comme  on  vient  de  le  dire.  Leurs  pétioles  em- 
brassent la  tige  par  une  gaine  qui  est  très-large  et  membra- 
neuse. 

Vn  goût  aromatique  et  une  odeur  agréable  ^  tirant  un  peu 
sur  celui  du  musc ,  est  propre  à  cette  plante ,  qui  est  regar- 
dée comme  cordiale,  stomachique,  sudorifique,  carmina- 
tive ,  alexipharmaque  et  emménagogue.  Pour  se  prései*ver  de 
la  peste,  on  en  fait  macérer  les  racines  dans  du  vinaigre,  et 
on  les  approche  des  narines  ou  on  les  mâche.  Les  peuples  les 
plus  voisins  du  cercle  polaire,  en  mangent  les  tiges,  ainsi  que 
celles  de  la  Berce  {Voyez  ce  mot) ,  après  en  avoir  ôté  la  peau. 
liCa  confiseurs  emploient  ses  tiges  lorsqu'elles  sont  encore  jeu- 
nes,  pour  les  connre^  et  ils  les  transforment  en  un  metsextrê- 
mement  agréable  au  goût  et  très-bon  pour  Festomac.  Niort  est 
réputé  pour  celte  sucrerie. 

Lorsqu'on  veut  cultiver  cette  espèce  pomr  les  usages  écono- 
miques ou  la  médecine ,  il  faut  en  semer  la  graine  aussi -tôt 
qu'elle  est  mûre  dans  un  terrein  légèrement  humide  et  même 
un  peu  ombragé.Lorsque  ces  plantes  ont  acquis  assez  de  force, 
on  les  transplante,  en  les  espaçant  convenablement ,  dans  un 
terrdn  de  même  nature.  Elle  croîtroit  également  dans  les 
terreins  secs  et  exposés  au  soleil  du  midi ,  mais  elle  y  acquer- 
roit  une  odeur  plus  forte  et' une  saveur  plus  acre ,  et  pai^là, 
ne  conviendroit  pas  autant  aux  objets  auxquels  elle  est  des- 
tmee. 

On  apporte  la  racine  sèche,  de  Tangélique ,  des  niontagnes 
de  Bohême,  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Puy-de-Dôme, 
où  elle  croît  naturellement.  Elle  est  sujette  à  ]a  carie. 

Le  caractère  spécifique  de  la  seconde  espèce  d'angélique, 
est  d'avoir  les  foHoles  des  feuilles  ovales ,  lancéolées  et  dente- 
lées. Elle  croît  par  toute  la  France,  dans  les  bois  montagneu:C 
et  humides.  Elle  a  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente , 
mais  à  un  moindre  degré.  Elle  parvient  quelquefois  à  plus  de 
six  pieds  de  haut.  Dans  certains  cantons  de  la  France  on  cueille 
ses  tiges  à  leur  maturité ,  pour  mettre  sur  les  bobines  des  rouets 
à  filer  le  coton. 

Les  caractères  génériques  de  Vangélique  ont  été  figurés 
pi.  198  des  Illustrations  de  Botanique  de  Lamarck. 

Ce  naturaliste  rapporte  à  ce  genre  les  livèches  livestiquer 
et  scotique  de  Linnaeus.  Voyez  au  mot  Liveche.  (B.)  • 

ANGÉLIQUE  ÉPINEUSE.  C'est  une  espèce  d'AHALiE. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 
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A  N  C  JS  L I Q  U  £.  (  FJSTiTE  )  C'est  lè  BovcAGS.  Tof  «r  Gv 
mot.  (B.) 

ANGHIVE  y  arbrisseaux  de  Madagascar  ^  dont  Fuii  a  hil 
fruit  gros  comme  un  œuf  et  rmsge  comme  Técarlate^  et 
L'autre  un  fruit  à  peine  gros  cosBiae  une  groseille.  La  décoc« 
tion  de  ]a  racine  de  cette  dernière^  guérit  la  strangurie  et  sou- 
lage de  la  gi^velle.  (B.) 

ANGOIiAN  >  Atangium  y  genre  de  plantes  à  fleur  {mIy- 
pétalée  y  de  la  décandne  monogynie  ^  et  de  la  famille  de» 
Myrtoïi>£s  y  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  supé- 
rieur^ divisé  en  six  ou  dix  parties;  une  corolle  de  six  ou  dix 
pétales  linéaires  >  recourbés  en  arc  ;  en  dix  on  douze  étamines 
plus  courtes  que  la  corolle;  en  un  oraire  ^obuleux^  d'où 
«ort  un  style  à  sigmate  conique.  Le  fruit  est  une  baie  char- 
nue y  umloculaire ,  couronnée  par  les  dents  du  calyce  y  ei 
contenant  une  à  trois  semenees  presque  lenticulaires. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces^  qui  toutes  sont  des 
arbres  dont  on  mange  les  fruits. 

La  première  est  appelée  I'Angolan  a  dix  piTAi<Ea.  C'est 
un  très-grand  et  gros  arbre  y  toiijours  vert  y  et  d'un  superbe 
port  ;  se»  branches  sont  épineuses  et  ses  feuilles  sont  alternes  , 
çblongues  et  entières;  ses  fleurs  sont  blanchâtres  y  solitaires  , 
axillaires  y  et  répandent  une  odeur  suave  ;  ses  fruits  aont  de 
la  grosseur  d'une  cerise  y  et  leur  chair  est  si  douce  et  si 
agréable  y  qu'on  la  manga  comme  un  mets  délicieux.  H  croit 
parmi  les  rochers  dans  les  montagnes  du  Malabar.  On  pré-' 
tend  que  le  suc  de  sa  racine  tue  les  Ters^  pui^e  les  eaux  des 
hydropiques  y  guérit  de  la  morsure  des  serpens^  &c.  Ce  suc  est* 
amer  et  aromatique. 

La  seconde  eeX  appelée  FAirGOiiAN  a  »ix  PETALsa.  EDe 
.a'élève  moins  que  la  première,  et  les  fruits  sont  des  baies  dont 
l'écorce  est  coriace  >  purpurine  y  cotonneuse ,  et  la  chair 
Tougeâtre,  visqueuse  et  acidulé.  On  mange  rarement  ces  fruits^ 
parce  qu'ils  s6nt  très  -  échaufians.  Sa  racine  est  purgative* 
Qn  fait  arec  ses  feuilles  cuites  dans  l'huîte^  un  onguent  qui 
Gonvient  pour  les  blessures. 

La  troisième  espèce  appelée  l'ANOoiiAK  cotosteitx  ,  n'est 
connue  que  dans  ses  caractères  botaniques.  Ses  baies  wonX 
pubescentes.  (B.) 

ANGOLI  (  GaUvmla  MckderoÊpmtana  Lath.  ),  oiaean  du 
genre  des  Fouies  b'sau  et  de  l'ordre  des  Ecbassbs.  (  Voyvt. 
ees  mots.)  Son  nom  à  Madras  est  cemnangoliy  que  Bùflbn  a 
abrégé.  Les  Gênions  l'appellent  hooUucory,  C'est  une  espèce 
encore  fort  peu  connue,  dont  Pethiver  a  écrit  une  notice 
incomplète  ;,  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Ray  ^  intitulé  Synopw 
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mfutm,  arec  les  dénominations  àe  crêx  et  de  raîl-hén'y  qui 
sembleroient  la  rapprocher  du  râle ^  si  sa  taille^  que  i^elLiver 
compare  à  celle  du  canard ,  ne  la  rend  oit  plus  voisine  de  la 
poiUe  sultane.  Le  plumage  est  cendré  smr  le  dessus  du  corps  , 
les  ailes  et  la  queue  :  il  est  blanc  aux  côtés  de  la  téte^  devant  I0 
cou  et  sous  le  corps.  Il  y  a  quelques  taches  noires  en  forme  de 
croissant  au  bas  du  cou  et  sur  la  poitrine ,  et  un  Useré  noir 
autour  des  pennes  des  ailes.  Les  ornithologistes- ont  copié 
Brisson  >  qui  prête  à  VahgùU  une  plaque  nue  et  blanche  au 
front ,  quoique  Pethiver  n'en  fasse  aucune  mention.  (  S.  )    . 

ANGOPHORE^  jingophora,  arbnsseàu  de. huit  ou  dix 
pieds  de  haut^  à  feuiUes  alternes^  sessiles  ^  ovales  en  coeur> 
coriaces  et  brillantes  en  dessus }  à  fleurs  jaunes  disposées  en 
oorymlf)es  terminaux ,  couverts  d'une  grande  quantité  de  longa 
poiis  ;  lequel  forme  un  genre  dans  l'ii^osandtie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Cavanilles ,  et  qui  est  figuré 
pi.  338  de  ses  Icônes  plantarum  ,  offre  pour  caractère  un 
calice  moniophylie^  turbiné  ^  à  cinq  dente  ;  une  corolle  de 
cinq  pétales  arrondis  >  un  grand  nombre  d'étamines  insérées 
sur  le  calice  ;  un  germe  supérieur^  ovale,  surmonté  d'un  style 
à  stigmate  sim|de. 

Le  fruit  est  une  capsule  recoUt^rte  par  la  basé  du  calice , 
triloculaire ,  trivalve^  à  cloisons  opposées ,  renfermant  trois 
semences  lenticulaires. 

L'Anoophohe  a  F£iJiLi<£S  EN  ciÉtTiii  croît  à  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  ainsi  qu'une  seeotide  espèce ,  que  Cavanilles  a 
appelée  l'ANGOPâoBE  vJLficàohàt: ,  parce  qu'elle  a  les  feuilles 
pétiolées ,  lancéolées  et  très -aiguës.  (  fi.  ) 

ANGORA ,  tace  de  gros  chats  à  poil  long  et  soyeux , 
originaire  d'Angora,  dansl'Asie-llfineure.  Foyeé  Chat  C'est 
une  faute  de  géographie  et  de  langage  de  dire  et  d'écrire 
chat  angoic 
dans  leurs 
être  étonné 

quelque  estimables  qu'ils  soient ,  ne  passent  pas  en  général 
pour  de%  modèles  de  style ,  ni  pour  des  règles  de  diction. 

Angola  y  ou  j^n^ole,  est  une  contrée  de  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique  ,  où  il  n'y  a  point  de  chats.  (  S.  ) 

ANGOURE  DE  LIN.  C'est  la  Cuscute  qui ,  lorsqu'elle  se 
propage  dans  un  champ  de  lin ,  en  fait  périr  de  grandes 
quantités.  Voyez  le  mot  Cuscute.  (B.) 

ANGOURIE ,  Anguria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétales ,  de  la  monoécie  diancme,  et  de  la  famille  des  Cucur-» 
itiTAC£.£S  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  fleurs  unisexuelles 
aiir  le  même  pied;  un  calice  mouophylle  à  cinq  divisions  j 
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une  corolle  monopétale  insérée  sur  le  calice  et  très-profbiidé<- 
ment  divisée  ; ,  dans  la  fleur  mâle  deux  étamines  courtes  insé- 
rées sur  le  calice  ;  et  dans  la  ïemelle  un  ovaire  inférieur 
'  oblong^  d'où  nait  un  style  fourchu ,  tenhihé  par  des  stigmates 
également,  fourchus. 

Le  fruit  est  une  baie  charnue  y  oblongUe  ,  pointue  y  divisée 
en  quatre  loges  qui  renferment,  des  semences  ovales- et  appla- 
ties. 

,  Ce  genre.se  rapproche  si  fort  des  Concombres  (  Voyez  ce 
mot),  que  quelques  botanistes  l'y  ont  réuni.  Cependant  le 
nombre  des  étamines  et  leur  non  monadelphie.les  séparent 
suffisamment.  Il  contient  trois  ou. quatre  espèces ,' dont  lea 
racines  sont  grosses  et  fusiformes;  les  tiges  menues  ^  grim-» 
pantes  et  pourvues  de  vrilles  pour  s'accrocher  taux  arbres  sur 
lesquek  elles  grimpent  ;  les  feuilles  cordiformes  ',  plus  ou 
3p3pins  lobées  ;  les  fleui^  rouges  ;  et  les  fruits  petits^  verts  y  tachés 
de  blanc. 

Les  angouriea  sont  propres  aux  îles  Antilles ,  et  leur  fruit  se 
mange ,  malgré  sa  petitesse  ,  qui  surpasse  rarement  le  rolume 
d'une  noix. (B. ) 

ANGOUYA.  C'est  le  nom  qui  chez  les  Guaranis ,  peuple 
^u  Fai:aguai ,  comprend  tous  les  rats,  les  souris  ,  et  d'auti'es 
quadrupèdes  rongeurs.  (  S.  ) 

ANGREC,  Epidendrum  y  genre  de. plantes  de  la  gy- 
nandrie  diandrie^  .et  .de  la  famille,  des  Obchiuees,  dont 
le  caractère  co^nsiste  à  avoir  pour,  calice  des  écailles  spatha- 
çées ,  répandues  sur  le  pédoncule  commun  ;  une  corolle  de 
six  pièces,  dont  cinq  sont  grandes  ,  oblongues,  presque 
égales  enlr'elles,  et  très-ouvertes;  et  la  sixième,  qui  est  infé- 
rieure, et  plus  courte,  est  tubulée,  turbinée,  ou!  en  cornet 
oblique  et  souvent  labiée  ;  deux  étamines  fort  courtes,  jinsé*. 
rées  sur  le  pistil,  et  portant  des  anthères  cachées  dans  la 
pièce  en  cornet;  un  ovaire  inférieur,  oblong,  souvent  con- 
îourné,  el  ressemblant  quelquefois  à  une  corne,  d'où. naît 
un  style  très-court  qui  adhère  latéralement  au  pétale  en.comet. 

Le  fruit  est  une  capsule  alongée,  charnue,  souvent  angu- 
leuse, qui  s'ouvre  en  deux  ou  trois  valves  dans  sa  longueur ,  et 
renferme  des  semences  très -nombreuses  et  extrêmement 
petites.  • 

Les  angrecs  offrent  des  plantes  très -remarquables  par 
leur  beauté,  leur  singularité  et  leur  utilité, et  dont  beau- 
coup sont  parasites,  p'est-à-dire  croissent  sut*  les  autres  plantes, 
hors  de  terre.  Ils  sont  très-nombreux  en  espèces,  et  ces  espèces 
*ont  assez  diflerentespour  croire  qu'il  est  possible  d'en  former 
plusieurs  genres.  J)h]k  Gaertner  et  quelc^ues  autres  en   cuit 


■  j4n^rec  ■va/iméy.  ^.    jjra^-hid»    oùf tacher. 
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séparé  la  vanille ,  soùs  la  considération  que  sa  capsule  e^ 
bivalve  9  et  ses  semences  non  arillées.  Richard  qui^  dans  ses 
Voyages  dané  V Amérique  méridionale,  a  été  à  portée  d'en 
observer  un  graiid  nombre,  a  préparé  sur  leur  organisation 
un  travail  dont  on  doit  désirer  la  publication < 

Les  angrecs  se  divisent,  1°.  en  angrecs  à  tiges feuilUes  et 
grimpantes ,  â°.  à  tiges  feuillées  et  droites  ,  5^.  à  tiges  nues  ou 
à  feuilles  toutes  radicales. 

Dans  la  première  di\ision  se  trouve  F  Angrec  aromatique, 
connue  sous  le  nom  de  vanille,  et  si  employée  dans  les  par^ 
fums  et  dans  la  fabrication  du  chocolat.  Ses  caractères  sont 
d'avoir  les  feuilles  ovales,  oblongues,  nerveuses, sessiles,  et  les 
fliliques  bivalves.  £lle  est  naturelle  aux  AntiUes  et  au  Mexique^ 
et  est  Tobjiet  d'une  culture  très-importante.  On  en  a  fait  un 
genre  particulier.  Sa  fieur  est  blanche  et  grande.  (  Voyez  an 
mot  Vanille.  ) 

On  trouve  encore  dans  la  même  diviâion  I'Anorec  rouge  , 
qui  se  trouve  à  Saint-Domingue,  et  dont  les  fruits  sont  d'un 
rouge  de  corail,  lorsqu'ils  sont  mûrs.  Toute  la  plante  a  un 
goût  acide,  et  piquette  la  langue  lorsqu'on  la  mâche.  Les 
Angrecs  pafilionacé  et  araignée  qui  croissent  au  Japon, 
et  qu'on  y  cultive ,  à  raison  de  la  beauté  de  leurs  fleurs  ei  de 
l'odeur  suave  qu'elles  répandent,  sur-tout  la  dernière. 

Dans  la  seconde  division, on  remarque  I'Angrec  a  feuil- 
.X.ES  menues,  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  feuilles  très- 
étroites  et  canaliculées.  Elle  est  parasite,  et  croît  dans  l'Inde, 
où  on  l'emploie  pour  faire  mûrir  les  abcès,  arrêter  les  perte» 
de  sang ,  les  fleurs  blanches,  et  guérir  la  gonorrhée.  Ses  fleurs 
durent  l'espace  de  quatre  mois;  elles  sont  très-agréables  à 
la  vue,  et  répandent  une  odeur  extrêmement  suave.  Sa  racine 
a  une  odeur  de  musc,  et  une  saveur  astringente  et  amère. 
L'Angrec  ecarlate,  qui  n'a  point  d'odeur,  mais  dont  les 
fleurs,  d'un  rouge  brillant,  produisent  un  très-bel  eSet.  Elle 
est  parasite  et  originaire  de  la  Martinique.  L'Angrec  noo- 
TURNE  ,  qui  vient  de  la  même  île ,  dont  les  fleurs  sont  inor- 
dores  pendant  le  jour ,  '  et  répandent  pendant  la  nuit  une 
odeur  des  plus  suaves,  qu'on  peut  comparer  à  celle  du 
lys  blanc.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  oblongues', 
le  pétale  intérieur  ou  le  nectaire,  divisé  en  trois  parties,  dont 
l'intermédiaire  est  linéaire. 

Dans  la  troisième  division ,  il  n'y  a  à  considérer  en  particulier 
que  I'Angrec  noueux,  qui  répand  la  même  odeur  que  la 
précédente  et  dans  la  même  circonstance,  et  dont  le  caractèi^ 
est  d'avoir  une  seule  feuille,  sillonnée  intérieurement,  et  une 
tfpule  tige  qui  porte  quatre  flem^s.  £lle  vient  da^  les  hojà  dS» 
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TAménqae  méridionale.  L'Amgrec  àcRiT,  dont  les  fleurs , 
disposées  en  un  long  épi^  sont  grandes,  jaunes,  tachées  d*ua 
rouge  brun  qui  représente  des  caractères  hébreux.  £tte  croît 
dans  les  Moluques,  où  le^  fenmies  de  la  première  distinction 
jouissent  du  privilège  de  se  parer  exclusivement  de  ses  ileura. 
Xi'Anorbc  EHousfti ,  plante  au  moins  aussi  belle  que  la 

}>récédente,  qui  croit  dans  le  Malabar,  et  dont  les  Indiens 
ont  un  grand  usage  dans  leur  médecine.  Ils  disent  que ,  cuite 
avec  du  beurre  et  du  petit4ait,  elle  guérit  les  tiraillemens  de 
nerfs  et  les  convulsions;  que  sa  poudre  en  boisson  et  son  suc 
en  cataj^o^me  guérissent  de  la  fièvre,  provoquent  les  règles, 
les  urines;  que  su  racine  guérit  Fastb me  et  la  phthisie.  Enfin , 
TAmorsc  a  quates  pSTAiâËS  ,  qui  croit  à  la  Jamaïque  ;  et 
rANGRBc  cuiyiFOBMJS ,  quî  se  trouve  à  la  Chine ,  et  dont 
Todeur  est  trè9-9uave. 

Par  ce  petit  nombre  d'exemples^  on  voit  combien  le  genre 
.des  Angrecs  est  intéressant  à  «onneitre;  mais  ce  n'est  que 
dans  leur  pays  natal  qu'on  peut  jouir  de  leur  beauté ,  et  kk 
étudier.  Us  perdent  tous  leurs  caractères  par  la  dessication , 
comme  toutes  les  plantes  de  leur  famîUe.  On  ne  peut  tirer 
que  di£Bicikment  paj^ti  de  ceux  qu'on  possède  en  herbier. 
Aussi  Lamarck  n'en  mention ne-t-il  que  quarante-huit  es- 
pèces ,  quoiqu'il  y  en  ait  soixante-quinee  de  caractérisées  dans 
le  Systema  mUurœ  de  Gmelin.  Le  premier  de  ces  natui^alistes 
-a  figuré  les  détails  de  leui«  caractères ,  pi.  730  de  ses  iiluatra- 
rions  de  BotaJdque, 

Boty  rapporte  que,  dans  le9  seules  îles  de  France  et  de 
Bourboii ,  il  y  a  plus  de  deux  cents  espèces  d'angrecs ,  la 
plupart  inconnues  aux  botanistes. 

Loureiro,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine ,  a  établi  huit 
genres,  qui  peuvent  être  regardés  comme  faits  aux  dépens  de 
celui-^^i,  quoique  toutes  les  espèce^  qui  les  composent  soient 
nouvelles  pour  la  science.  Ces  genres  sont  Cjçraja,  Aeridb  , 

CAIiLISTJE,  TlSmiXSPERME,  GaI^OL^Ë,  I^%NA^'Tai^R£^  AfilSr 

TOTEiiiiÉE  et  Faie.  Voyez  ces  mots.  ,(  3»  •) 

ANGUILLAIRE,  ^ngipillaria ,  genre  ^  pl^<^  qu'on 
trouve  dans  Gaertner,  «et  qui  est  fprni^é  par  l'^^uSiaiE  ^i^svic. 
Voyez  au  mot  ARpisiE.  (B.) 

ANGUILLARD,  nom  spécîfiqiàe  fl'une  Go^xf  de  b 
Chine,  Gabius  anguilfaris  L^;  VoyMz  ^  /9»otGoBi£.  (  B.) 

ANQUIIiLE ,  Qspèce  de  poisson  .du  ^enre  Mctrene  {Voy. 
ce  mot  ) ,  qui  vit  ^^ement  dansi'eau  douce  et  dans  l'eau  salée , 
qu'on  trouve  dans  les  quatre  parties  du  monde  ^  €t  doatb 
J^^fii^rt  die»  penfle»  iont  usage  eoouaa  jdiniefit 
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Ce  poùson  <]u'o]i  appelle  aussi  serpent  éPeau,  à  raison  de  sa 
forme  cylindrique  ^  alongée ,  semblable  à  celle  des  couleuvres , 
Tarie  assez  fréquemment  dans  ses  couleurs.  Il  paroît^  d'après  les 
rapports  de  Spallanzani>  que  les  nuances  de  ces  couleurs  dé* 
pendent  beaucoup  de  l'âge  de  l'animal  ^  et  de  la  qualité  de  l'eait 
au  miUeu  de  laquelle  il  vit^Dans  les  eaijix  limoneuses ,  l'an- 
guiUe  est  d'un  brun  noir  en  dessus^  et  jaunâtre  en  dessous; 
dans  les  eaux  limpides,  elle  est  d'un  verd  varié,  rayée  de 
brun  en  dessus  et  d'un  blanc  argenté  en  dessous  ;  sa  nageoire 
anale  est  bordée  de  blanc  ,  et  s^  dorsale  de  rouge. 

Les  nageoires  de  l'anguille  sont  très^peu  apparentes,  et  se^ 
écailles  à  peine  visibles  ;  sa  tète  est  menue  ;  sa  mâchoire  infé- 
rieure avance^  e;ti  pointe  ;  vos  narines  sont  saillantes  .«t  ses  yeux: 
couverts  d'une  membrane  demi-^transparente  ;  ses  lèvres  et  ses 
deux  lignes  latérales  sont  garnies  d'un  grand  nombre  deglandeft 
ouvertes, qui  ]ifépandent  continuellement  une  liqueur  onc- 
tueuse qui  fait  paroîtxe  sa  peau  comme  vernie ,  et  qui  la  renél 
ji  glissante  dans  les  mains  qui  la  pressent. 

Ses  deux  mâcboires ,  la  partie  antérieure  deson  palais ,  deux 
os  placés  au-dessus  de  son  gosier ,  deux  autres  situes  à  l'origine 
des  branchies,  sont  garnis  de  plusieuns  rangs  de  petites  dents. 
L'ouverture  de  ses  branchies eit  petite,  étroite,  en  croissant  ', 
et  la  membrane  destinée  à  la  fermer  fortifiée  par  dix  rayons. 

L'organisation  deranguille  présenteà  l'observateur  des  faits 
très-ren^rquables  :  ses  verlèl^es ,  au  nombre  d'environ  cent 
jeij^e,  scmt  compitmées,  petites,  et  de  plus  pliantes,  ce  qui 
permet  à  l'animal  de  «e  contourner  dans  tous  les  sens.  Des 
c6tes  très^courtesqui  leur  sont  légèrement  attachées,  ne  nui* 
sent  en  rien  à  ses  mouvemens.  J}e»  arêtes  nombreuses ,  dissé- 
minées entre  les  divers  faisceaux  de  muscles,  suppléent  à  la 
force  dont  ces  verÊbi«s  et  ces  côtes  manquent. 

Le  cerveau  de  l'anguille  est  très-<grana  relativement  k  lâ 
petitesse  de  la  tête;  son  cœur  est  qoaarangulaire  ;  son  feie  di- 
visé en  deux  lobes  ;  la  vésicule  du  fidi  écartée  de  ce  dernier 
organe,  comme  dans  plusieuss  espèces  de  serpens  ;  la  ralo 
alongée.  et  triangulaire;  la  vessie  natatoire  très-grande,  atta- 
chée à  l'épine  ;  le  canal  intestinal  ^est  presque  sans  sinuoâtés  et 
sans  appendices. 

I>es  expériences  dejSept-^Fontaines ,  rapportées  par  Laçé-^ 

Eède,  constatent  que  le&anguiiles  n'augmmtent  que  d'environ 
oit  pouoesen  longueur  pendant  dixans;  mais  si  leur  croissance 
est  lente,  elle  a  lieu  pendant  long^temps;  car  elles  peuvent 
vivre  un  siècle ,  quoique  quelques  auteurs  aient  voulu  limiter 
leur  existence.,  d'après  des  observations  isolées ,  à  moins  <fe 
vingt  ans;  aussi  en  voil-on  quelquefois,  dit-on ,  de 'dix -à 
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douze  pieds  de  long^  et  de  la  grosseur  de  la  cuisse^  dantf  let 
lacs  où  on  pêche  difficilement.,  et  où  elles  trouvent  une  nour* 
riture  constamment  abondante. 

L'agilité  ^  la  souplesse  la  grandeur  et  la  force  font  le  par- 


quelquefois  de  l'eau  ^  rampe 
comme  les  serpens ,  soit  pour  chercher  de  nouvelles  eaux , 
lorsque  celles  dans  lesquelles  elle  se  trouve  se  dessèchent  ou  se 
corrompent ,  soit  poui*  aller  prendre  dans  les  prés  des  vers  et 
des  insectes  9  méme^  dit-on  ^  pour  aller  manger  les  petits  pois 
nouvellement  semés  ^  qu'elle  aime  passionnément.  Ces  courses 
ne  se  font^  au  reste  ^  que  pendant  la  nuit,  époque  où  elles  ont 
moins  de  dangers  à  counr^  et  pendant  laquelle  un  air  sec  et 
chaud  n'agit  point  sur  leurs  organes. 

Lacépède  a  bien  observé  qu'une  des  grandes  causes  de  la 
mort  des  poissons  qu'on  tire  de  l'eau  ^  est  le  dessèchement  qu'é- 
prouvent leurs  branchies  {Ployez  au  mot  Poisson);  mais  l'an- 
guille peut  plus  facilement  que  beaucoup  d'autres,  clore  exacte- 
ment l'ouveiture  de  cette  partie,  et  celle  de  sa  bouche.  Aussi  on 
a  observé  qu'elle  peut  rester  six  ou  huit  jours  hors  de  l'eau  lors- 
qu'elle est  dans  un  lieu  humide ,  et  qu'il  ne  fait  ^^as  trop  chaud  ; 
mais  exposée  au  soleil,  il  ne  lui  faut  que  quelques  instans  pour 
périr.  Ces  remarques  avoient  déjà  été  faites  du  temps  de  Pline. 

Fendant  le  jour ,  les  anguilles  se  tiennent  presque  toujours 
enfoncées  dans  la  vase  ou  dans  des  trous  qu'elles  se  sont  creu- 
sés dans  les  rivages,  trous  quelquefois  très- vastes,  et  qui  en 
renferment  un  grand  nombre ,  mais  très-souvent  d'un  dia- 
mètre plus  petit ,  ayant  presque  toujours  deux  ouverture», 
par  lesquelles  elles  peuvent  entrer  et  sortir  indifieremment 
dans  le  moment  du  danger,  car  elles  nagent  à  reculons  pres- 
que aussi  bien  que  dans  le  sens  naturel. 

Lorsqu'il  fait  très-chaud ,  et  que  l'eau  des  étangs  commence 
à  se  corrompre ,  les  anguilles  quittent  le  fond,  et  ^dennent  à  la 
surface  respirer  un  air  plus  pur.  Alors  elles  se  cachent  sous 
les  plantes  flottantes  ou  entre  celles  qui.  bordent  le  rivage. 

Cette  altération  des  eaux  est ,  dans  lès  pays  chauds,  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  de  la  mortalité  des  anguilles.  Spal- 
.lanzani  ,  qui  a  fait  des  recherches  très-étendues  sur  les  an-: 
*  guilles,  dans  un  mémoire  imprimé  au  sixième  volume  de  ses 
.  Koyases  dans  les  deux  Siciles ,  rapporte  qu'il  en  périt  quel- 
quefois des  centaines  de  milliers  en  peu  de  jours ,  dans  les  étangs 
de  Commachio ,  près  Venise,  étangs  qui  rapportent  des  som- 
mes considérables^  uniquement  par  le  loyer  de  la  pèche  dtt 
anguilles.  ^ 


A  N  G  401 

Dans  les  parties  septentrionales  de  rEurope ,  ou  la  fermen-» 
iation  patride  parcourt  plus  lentement  ses  phases^  lesanguillei 
sont  moins  exposées  aux  accidens  de  celte  nature ,  et  elles  ont 
le  temps  -,  comme  on  l'a  déjà  dit  y  d'aller  chercher  des  eaux  plus 
pures  en  parcourant  sur  terre,  pendant  la  nuit ^  des  espace* 
quelquefois  considérables;  cependant  elles  y  gagnent  une  mala* 
me,  qui  est  indiquée  par  un  grand  nombre  de  taches  blanches. 

On  a  vu  des  anguilles  vivre  des  mois  et  même  des  années 
entières  renfermées  dans  la  vase  des  étangs  desséchés ,  ou 
dans  les  trous  des  rivières  dont  on  a  détourné  le  cours ,  pri- 
vées d'eau  et  peut-être  de  nourriture.  Cette  faculté  fait  qu'il 
n'est  presque  jamais  nécessaire  de  repeupler  les  étangs  qu'on 
a  j^êchés.  lise  conserve  toujours  assez  d'anguilles  cachées  pour 
travailler  à  leur  multiplication  lorsqu'on  leur  a  rendu  l'eau. 

jQ  est  assez  difficile  de  tuer  une  anguille^  et  lorsqu'on  Ta 
coupée  en  plusieurs  morceaux |  chaque  partie  donne  encore^ 
pendant  quelques  instans ,  des  signes  de  vitalité.  Ce  phéno*- 
mène  >  qu'on  remarque  également  dans  les  serpens  et  dans 
beaucoup  de  vers ,  tient  aux  ganglions  nerveux  répandus  dans 
toute  la  longueur  de  leur  corps  ^  ganglions  dont  chacun  est 
uii  centre  de  vie. 

Les  anguilles  vivent  de  petits  poissons^  de  frai  des  gros^  dci 
vers ,  d'insectes^  des  cadavres  en  décomposition  qui  sont  jeté» 
dans  l'eau ,  et  même ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  de  substances  vé- 
gétales. Elles  sont  trèàvoraces^  et  digèrent  très  rapidement  leur 
proie.  H  ne  faut  pas  les  laisser  trop  multiplier  dans  les  étangs 
si  on  veut^  entretenir  labondance  des  autres  poissons. 

On  a  écrit  des  volumes  sur  le  mode  de  reproduction  des 
anguilles  :  Aristote  croyoit qu'elles  naissoient  delaiange  ;  Phne, 
des  fragment  qu'elles  enlevoienl  de  leur  corps  en  le  frottant 
contre  les  rochers;  d'autres  anciens^  des  cadavres  des  ani<* 
maux  ;  Helmont  pensoit  qu'elles  venoient  de  la  rosée  du  mois 
de  mai;  Schevirenckfeld^  des  branchies  du  cyprin  bordelière  ; 
.d'autres  auteurs  les  font  sortir  des  gades  morues^  des  salmones 
éperlans ,  &c. ,  8cg.  SpalUmzani  lai-même  soutient  qu'on  d 
péché  des  milliers  d'anguiUes  dans  les  lacs  d'Italie^  sans  trouver 
aans  leurs  corps  ni  œu& ,  ni  fœtus  >  et  il  suppose  qu'elles  ne 
ptrpcréent  que  dans  la  mer  ^  sans  faire  attention  qu'une  grande 
partie  de  ces  poissons  ne  vont  jamais^  ne  peuvent  jamais  aller 
dans  l'eau  salée.  Le.vrai  est  que  les  anguilles  s'accouplent  à  la 
Bianière  des  serpens,  ainsi  que  Ta  vu  Rondelet;  qu  elles  font 
des  œufs,  qui,  la  plupart  du  temps,  éciosent  dans  leur  ventre, 
et  que ,  par  conséquent ,  dans  ce  cas ,  ellos  ^nt  vivipares  à  la 
inanièr^  des  Vipâbjb^.  Foy».  oe  mot. 
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Lacépède  rapporte  dans  son  HUtoire  naturelle  des  JPoi&sontif 
^s  observations  de  Septfontaine  ^  qui  constatent  de  nou^ 
Teau  ce  fait  de  la  manière  la  plus  positive. 
.  Les  œufs  des  anguilles  croissant  dans  le  corps  de  leur  mèro^ 
ne  peuvent  pas  être,  par  conséquent ^^  ausjâ  nombreux  que 
ceux  de  la  plupart  des  autres  pois6ons;  mais  comme  ellef  en 
peuvent  faire  au  moins  dès  leur  douzième  année  >  et  peut-être  , 
pomme  on  Ta  déjà  vu ,  jusqu'à  lem*.  centième ,  leur  multipli* 
cation  est  très-considérable.  Aussi  sont-elles  si  nombreuses 
dans  (quelques  eaux,  qu'on  ne  peut  s'en  former  une  idée.  Spal- 
lanzani ,  dans  le  Voyage  déjà  cilé ,  rapporte  qu'elles  couvrent 
quelquefois  le  fond  des  étangs  de  Commachio;  elles  ne  sont 
guère  moins  nombreuses  dans  certains  lacs  de  la  Russie  aus- 
trale ,  et  de  la  partie  de  la  Turquie  qui  «n  est  voisine.  En.  gé- 
néral ,  on  les.  trouve  dans  les  pays  les  plus  chauds  y  comme  dans 
'  les  plus  froids;  dans  ces  derniers ,  elles  s'enfoncent  pendant 
l'hiver  dans  la  boue ,  et  y  resten  l  sans  manger  plusieurs  mois  de 
suite.  On  voit  quelquefois  leur  empreinte  dans  des  schistes  pri- 
mitifs ,  de  sorte  qu'on  peut  assurer  qu'dles  existoient  dans  les 
eaux  de  l'ancien  monde.  Les  anguilles,  à  qui  leur  position  per- 
met de  voyager,  vont  péiiodiquement  de  la  mer  dans  les  fleuves, 
et  de-là  dans  les  lacs  ou  les  marais  qui  les  alimentent.  On  peut 
Voir  dans  Fourrage  de  Spallanzani,  déjà  plusieurs  fois  cité, 
les  circonstances  qui  accompagnent  ces  émigrations,  et  les 
moyens  industrieux  que  les  hommes  emploient  pour  les  &ire 
tourner  à  son  profit.  Il  suffira  ici  de  dire  qu'elles  quittent  la 
mer  an  printemps  et  n^  retournent  en  automne ,  que  lors- 
qu'elles sont  adultes,  de  sorte  quelles  restent  plusieurs  années 
de  stHfte  dans  l'eau  douce ,  lait  qui  Appuie  l'opinion  émise  par 
Spallanzani',  qu'elles  ne  fraieitt  que  da^s  la  mef . 

Lee  anguilles,  malgré  leur  semplesse  ei  lear  vivacité  ',  qui 
sont  passées  en  proverbe ,  ont  des  ennemis  auxquels  il  leur  est 
très-difficile  d'échapper.  Le»  loutres,  plusieurs  oiseaux  d'eau, 
les  pèchent  avec  habuelé;  et  s'en  nourrissent.  Les  gros  poissons , 
teb  que  les  brochets  et  les  esturgeons,  en  font  aussi  leur  proie. 
Comme  ces  derniers  l'avalent  souvent  totite  enlière,  il  arrirt 
quelquefois  qu'eUe  parcourt  leur  canal  intestinal ,  et  sort  par 
leur  anus,  sans  éprouver  aucun  dommage;  de-là  le  coni* 
qu'elle  eniroit  volontairement  dans  le  corps  de  ce  poisson  poul* 
"y  aller  mabger  ses  œufs. 

Mais  de  tous  les  ennemis  de  l'anguille  ,  l'homme  est  le  plus 
:à> craindre.  Il  leur  fait  continuellement  la  guerre,  soit  pour 
Ja  manger  fraîche  ,  soit  pour  la  saler  ou  fumer ,  soit  eniin , 
pour  en  tirer-de4'h«ile.  Il  est  cependant  beaucoup  de  per- 
ron ues^  et  mémo  des  peuples  entiers ,  qpl  l'ont  en  horreur. 
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Elle  .éioit  proscrite  de  la  nourriture  des  jui&  par  la  loi  de 
Moïse. 

La  chair  de  ce  poisson  est  très-visqueuse^  extrêmement 
huileuse  et  difficile  a  digérer ,  mais  sa  saveur  agréable  la  fait 
recherchef  sur  les  tables  les  piiLs  délicates.  Les  médecins  ea 
proscrivent  souvent  Tusa^e  aux  estomacs  foibles  ;  cependant  il 
he  parôît  pas  qu'elle  soit'  nuisible  y  puisque  des  peuplade^ 
entières  en  vivent  presque  exclusivement^ et  que  l^^  individu^ 
qui  les  Composent  n'ont  pas  plus  de  maladies ,  et  prolongent 
leur  existence  aussi  long-temps  que  d'autres  qui  ne  con-* 
noissent  pas  cette  nourriture. 

On  apprête  l'anguille  de  différentes  manière«  dans  les  cui-* 
Aines  françaises. 

On  en  fiiit  cuire  sur  le  gril  des  tronçons  de  la  longueur  d^ 
trois  à  quatre  pouces^  et  on  met  dessous  une  sauce  aux 
câpres  9  aux  anchois^  ou  touie  autre  ;  on  la  fait  cuire  sur  lo 

fril  après  l'avoir  couverte  de  chapelure  de  pain  et  de  fines* 
erbes,  le  tout  salé  et  poivré  fortement.  On  appelle  çettei 
manière^  anguille  à  la  tartare,  et  on  la  mange  sans  sauce. 

On  la  met  à  la  broche,  enveloppée  de  papier  beurré,  et  on, 
Ta  sert  avec  une  sauce  piquante  ou  toute  autre. 

On  la  fricasse,  comme  le  poulet,  avec  des  champignons, 
des  montans  de  laitue  ,  &c. 

On  la  fait  cuire  dans  des  jus  dé  viande ,  et  on  la  sert  sur  des 
fricandeaux ,  ou  dans  àe^  entrées  grasses  de  différentes  es* 
pèces  ;  enfin  oh  en  garnit  les  matelotes.  Voyez  au  mot  Carpe. 

Toutes  ces  opérations  ne  se  font ,  on  le  conçoit  bien  , 
qu'après  avoir  dépouillé  les  anguilles  de  leur  peau ,  les  avoir 
vidées  et  bien  lavées  à  plusieurs  eaux. 

La  peau  des  anguilles  est  extrêmement  tenace  :  elle  a  la 
même  consistance  que  le  parchemin  ,  et  fait  l'objet  d'un  petit 
commerce  dans  les  grandes  villes.  On  lui  attribue  la  propriété 
de  faire  croître  les  cheveux  lorsqu'on  les  lie  avec  ses  lanières. 
Dans  la  Tartane  y  on  l'emploie  après  l'avoir  huilée ,  pour 
tenir  lieu  de  vitres  aux  fenêtres. 

On  connoît  plusieurs  variétés  d'anguîUes,  qui  ont  des  nomi 
parmi  les  pécneurs.  Lacépède  en  compte  cinq.  Celle  qu'on 
appelle  guiseau,  à  l'embouchure  de  la  Seine,  est  la  plus* 
eslimée ,  à  raison  de  la  délicatesse  de  sa  chair. 

On  pêche  l'anguille  d^un  grand  nombre  de  manière;^ 
X)ans  les  étangs  et  les  rivières  qu'on  peut  mettre  à  sec,  on 
les  prend  en  piétinant  dans  la  vase  y  ou  enrfourrant  le  bras 
<ians  les  trous  du  rivage.  Lorsque  le  trou  est  trop  profond  , 
<>n  les  fait  sortir  en  les  enfumant  comme  le  renard.  J'en  ai 
pris  un  jour  vingt-cinq  de  cette  manière^  dans  un  seul  trou 

il 
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aux  environs  de  Paris  Comme  elles  mordent  fortement,  celte 
lâianière  de  pêclier  ne  doit  être  entreprise  qu'avec  précau- 
tion. 

Dans  les  lacs  et  les  étangs. qu'on  ne  peut  mettre  entière- 
ment à  sec  y  sur-tout  dans  ceux  où  entrent  les  anguilles 
voyageuses ,  on  barre  le  déchargeoir  des  eaux  par  ides  batar- 
deaux  y  par  de  grands  Slels  et  on  laisse  quelques  ouvertures 
qu'on  garnit  d'une  nassel  On  en  prend  aussi  beaucoup  de 
celte  manière  aux  vanes  des  moulins  ^  des  forges  et  autres 
établissemens  semblables. 

Eu  géiiéi-al,  la  pêche  à  la  nasse  est  une  de  celles  qui  est  le 
plus  employée  en  France  pour  se  rendre  maître  des  anguilles 
dans  les  rivières.  On  met  souvent  au  fond  de  cet  engin  dès 
tripes  de  volailles ,  ou  des  morceaux  de  cbàrognes  qui  les 
allirent ,  ou  bien  on  barre  la  rivière  ,  et  on  ne  laisse  que 
quelques  passages  qu'on  gaiiiit  de  nasses,  comme  on  l'a  dit 
précédemment. 

'  Après  cette  sorte  de  pêche ,  celle  qui  en  produit  le  plus ,  est 
la  Ugtie  dormante.  Pour  cela  ,  on  attache  le  soir  une  certaine 
quantilé  d'hameçons  qu'on  garnit  d'ablettes,  de  petites  lam- 
proies, ou  de  gros  vers  de  terre,  à  une  longue  corde  que  l'on 
fixe  en  travers  dans  la  rivière,  et  que  l'on  va  lever  le  len- 
demain matin. 

11  est  encore  une  autre  manière  de  les  prendre  qui  est 
très-fructueuse  ,  mais  qui  ne  peut  pas .  s'exécuter  par-tout, 
c'est  ceEe  à  lafouane.  Pour  cela,  des  pêcheurs  pourvus  de 
flambeaux ,  vont  sur  le  bord  des  marais ,  ou  dans  un  bateau 
fiur  le  marais  même,  et  ils  enfourchent  les  anguilles  qu'ils  ap- 
perçoivent  avec  leur  instrument.  On  sent  qu'il  ne  faut  pas  pour 
cela  que  l'eau  soit  trop  profonde,  et  qu'elle  doit  être  claii'e.  Au 
reste  le^  anguilles  ,  pendant  la  nuit  ,  viennent  toujours  ou 
presque  toujours ,  sur  les  bords  où  les  alimens  qu'elles  re- 
<5hèrchent  sont  les  plus  abondans,  et  il  est  peu  d'eau  dor- 
mante ,  où  on  ne  puisse  en  harponer  ainsi  quelques  -  unes 
pendant  les  nuits  de  l'été.  On  les  prendaussi,  de  cette  manière, 
en  hiver,  sous  la  glace. 

Mais  c'est  avec  les  grands  filets  appelés  seines ,  qu'on  en 
pêche  pendant  la  nuit  dQ&  quantités  considérables.  Ou  cite  àj^ 
endroits  où  on  en  fait  sortir  de  l'eau  plusieurs  milliers  à 
chaque  coup.  On  rapporte  qu'on  en  prenoit  autrefois  jusqu'à 
soixante  mille  dans  la  Garonne  ,  en  un  jour,  avec  un  seul 
iilet.  "'      ^ 

"  On  prétend  qu'on  peut  apprivoiser  les.  anguilles  jusqu'à 
venir  .manger  dans  la  main ,  et  qu'elles  sont  sensibles  a  ia 
'musique  et  aux  bonnes  odeurs.  (B.  ) 
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ANGUILLE  ELECTRIQUE.  On  a  aînsî  nommé  la 
Gymnote  électrique  de  Cayenne ,  à  raison  de  sa  forme  fort 
rapprochée  de  celle  des  anguilles ,  et  de  sa  j)ropriété  de  don- 
ner une  commotion  électrique ,  ou  mieux  galvanique,  à  la 
main  qui  la  saisit  F'oyez  an  mot  Gymnote.  (JB.) 

■     ANGUILLE  DE  MER.  C'est  le  nom  vulgaire  de  la 
Mu^NE  CONGRE.  Voyez  au  mot  MujiiNE.  (B.) 

ANGUILLE  DE  SABLE,  nom  vu^aiie  de  FAmmo- 
DYTE  APPAT,  Voyez  ce  mol.  (Br) 

ANGUILLE  TORPILLE.  ^oy*r  Anguille  élec- 
trique. (S). 

ANGUILLE  TREMBLEUSE  ou  TREMBLANTE. 
C'est  la  même  chose  <jue  Y  anguille  électrique.  Voyez  aUv  mot 
Gymnote.  (B.) 

ANGUINE ,  Trîehosarsthes ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalée»,  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  et  de  la  monoé- 
cie  syngénésique ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  fleurs 
unisexnelies  et  réunies  sur  le  même  pied  ;  un  calice  en  masr 
»ue  très-long  ,  glabre  ,  presque  cylindrique ,  partagé  en  cinq 
découpures  très-petites  ;  une  corolle  monopétale  in^rée  sur 
le  calice,  et  divisé  profondément  en  cinq  parties  oblongues  et 
frangées  ou  laciniées;  dans  les  mâles,  trois  étamines  courtes 
dont  ks  filets  sont  labres ^  mais  dont  les  anthères  sont  réunies  ;. 
dans  les  femelles,  un^-ovaire  inférieur  aminci  vers  sa  base, 
chargé  d'un  style  >  partagé  en  trois  stigmates  obi ongs. 

Le  fruit  est  une  espèce  de  baie  charnue ,  oblongue ,  à  une 
ou  trois  loges,  qui  renferme  plusieurs  semences  comprimées  et 
arillées. 

Les  angumes  se  distinguent  aisément  des  autres  genres  de 
la  famille  des  CucuRBiTAcéEs,  par  les  cils ,  les  franges  et  au- 
tres parties  surnuméraires  dont  leurs  fleurs  sont  ornées.Leiirs 
autres  parties  ne  présentent  rien  de  remarquable..  Oir  en  dis- 
tingue sept  à  huit  espèces,  dont  une  partie  croît  dans  les 
Indes ,  et  l'autre  dafcis  les  îles  de  l'Amérique; 

Ce  genre  a  été  figuré  pi.  794  des  Illustrations  des  genres  ^^ 
par  Lamarck,  et  a  été  divisé  en  deux  par  quelques  botïinistes. 
^oy«  lemotCÉRATOSjïNTE.  (B.) 

AN  GUIS ,  Anguis ,  genre  de  reptiles ,  de  la  familfe  Se&  Ser- 
PENs ,.  dont  le  corps  est  garni  en  dessus  et  en  dessous ,  ainsf 
que  la  queue ,  d'écaillés  semblables  et  point  disposées  en  an* 
neaux ,  et  dont  la  queue  est  cylindrique  ou  conique. 

Les-  espèces  dé  ce  genre,  qui  sont  assez  nombreuses,  ont 
reçu  de  la  nature  une  conlbrmation  remarquable ,  fort  res- 
semblante à  celle  de  1»  queue  des  lésards.  U  semble  que  leur 
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corps  n'est  composé  que  d'anneaux  simplement  joints  les  uq» 
aux  autres^  car  il  se  casse  au  moindre  effort^  et  il  repoussa 
avec  la  même  facilité.  A  l'extérieur,  elles  diffèrent  des  autres 
serpens ,  en  ce  que  les  écailles  qui  les  recouvrent^  sont  toutes, 
ou  presque  toutes  semblables,  ce  qui,  selon  Lacépède  , 
leur  permet  d'exécuter  leurs  mouvemens  en  difierens  sens, 
avec  plus  de  facilité  que  ceux  dont  les  écailles  ventrales 
demi-circulaires*  se  redressent ,  dans  le  recul,  et  le  rendent 
presque  impossible  à  certaines  espèces.  Cette  acuité  de  se 
mouvoir  en  tous  sens,  a  fait  croire  que  les  anguis ,  comme  les 
AMFHisBi:N£s  (  Voyez  ee  mot) ,  marchoient  indifféremment 
en  avant  et  à  reculons  :  et  comme  leur  queue  est  presque  tou- 
jours obtuse ,  on  a  cru  qu'ils  avoient  deux  tètes ,  dont  l'une 
condi^soit  l'autre.  On  a  fait  des  contes  sans  fin  à  leur  sujet, 
tels  que  de  dire  qu'une  têle  veilloit  pendant  que  l'autre  dor- 
moil;  qu'un  seul  de  leurs  regardh  pouvoit  faire  mourir;  qu'ils 
pouvoient  lancer  leur  venin  à  des  distances  considérables; 
qu'ils  étoient  enfin  les  plus  dangereux  des  serpens. 

Le  fait  est  cependant  qu'ils  sont  au  nombre  des  plus  inno-» 
cens ,  car  aucun  n'a  de  crochets  à  venin  ;  fort  peu  n^éme  cher- 
chent à  mordre  lorsqu'on  les  irrite,  et  quelques-uns  ont  le» 
dents  trop  petites  pour  ent^^mer  la  peau  de  l'intérieur  de  la 
main. 

Ce  genre  a  été  élabli  par  Linnieus,  qui  l'a  placé  un  des 
derniers  dans  la  série  de  ceux  de  sa  classe  ;  mais  Lacépède  et 
Lalreille  ont  remarqué ,  avec  beaucoup  de  .justesse ,  qu'il  de- 
voit  au  contraire ,  être  placé  à  la  tète ,  car  il  ne  diffère  des 
lézards,  suMçut  des  sepa  et  des  chalcides ,  que  par  son  dé&nt 
de  pattes.  En  effet ,  leur  conformation  est  presque  la  miéme  ^ 
et  leurs  mœurs ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  ,  sont  très-peu 
différentes. 

Schneider  a  établî,aux  dépens  des  cpiguis  de  Linnseus,  son 
genre  Hydre  ,  dont  depuis ,  Latreille  a  changé  le  nom  en 
celui  d'HYDHOFHis  ,  pour  }e  distinguer  des  hydres  polypes^ 
t^oyez  aux  mots  Hydrophis  et  Hydre. 

La  partie  supérieure  de  la  tète  à<^,  anguia  est  couverte  de 
neuf  écailles  disposées  sur  quatre  rangs;  savoir,  une  ;  ensuite, 
deux  ;  puis,  deux  rangs  de  trois.  Dans  quelques  espèces,  les 
écailles  de  ces  deux  derniers  diffèreni;  assez  peu  en  grandeur  de 
celles  du  corps ,  pour  qu'on  soit  fondé  à  n'en  compiterque trois. 

Les  mâchoires  sont  formées  d'arcs  osseux  exactement  liés 
l'un  à  l'autre  en  devant.  £lles  n  ont  qu'un  rang  de  dents.,  en 
général  très-petites  et  courbées  en  arrière.  La  langue ,  dans 
quelque^  espèces ,  telle  que  la  \-entrale^  n'a  point  de  fourreaa 
ii  sa  partie  postérieiu'e.  La  bouche  n'est  pas  saaceptiUe  d'un» 
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ouverture  bien  cohsidérable  ^  et  le  gdsier  ne  peut  atteindre  à 
Texceasive  dilatation  de  celui  des  autres  serpens-Les  yeux  sont 
très-petits  ^  mais  cejiendant  très^-visibles  et  très-bnilans  ;  et 
on  ne  peut  imaginer ,  lorsqu'on  les  observe  y  comment  on  a 
pu  donner  le  nom  à*a\feiijgle  à  l'espèce  d*£urope ,  k  moins 
que  ce  ne  soit  à  raison  du  peu  de  crainte  qu'elle  témoigne  > 
sentiment  qui  fait  que ,  le  plus  souvent ,  elle  ne  cherche  à  se 
sauver  que  lorsqu'elle  a  élé  û*appée  par  l'homme. 

Le  corps  des  angiUs  est  en  général  très-court ,  comparatif 
vement  à  la  longueur  de  leur  queue  ;  quelquefois  saème  cette 
dernière  pai*tie  l'emporte  sur  la  première.  Lorsqu'on  cherche 
à  les  prendre .  lorsqu'on  les  frappe ,  ils  roidissent  cettp  queue^r 
la  courbent  autour  des  pierres^  des  arbres  ^  de  la  terjre  quand 
elle  est  dans  un  trou;  et  quelque  petit  que  soit  V^^kSri  que  fait 
la  main  qui  frappe  ou  tire,  on  la  casse.  Le  corps  se  sauve ^  et 
la  queue  .se  contourne  sur  elle-même  ^  s'agite  pendant  queK 
ques  instans ,  qu'on  peut  prolonger  en  la  tenant  dans  un  lien 
chaud.  C'est  la  continuation  des  mouvemens  vitaux  de  celte 
queue ^  qui  aVoit  fait  croire,  et  qui  fait  même  encore  croire  à 
quelques  personnes ,  que  la  séparation  d'un  anguis  donnoit 
naissance  à  deux  animaux  semblables.  Le  fait  est  que  la  queue 
diminue  ses  mouvemens  à  mesure  qu'elle  se  refroidit  ;  et  que^ 
lorsqu'elle  a  perdu  toute  sa  chaleur  naturelle^  elle  périt  pour 
toujours. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  corps  :  il  paroit  k  peine  s'apper- 
ecvoir  de  la  perte ,  quelqueft>i8  considérable,  puisqu'efie  peut 
être  de  plus  de  la  moitié  de  sa  grandeur ,  qu'il  a  faite.  Il  se  re^ 
tire  dans  son  trou  ,  et  au  bout  de  peu  de  jours ,  on  l'en  voit 
sortir  avec  un  moignon  noirâtre  ,  -mais  bien  cicatrisé.  A» 
bout  d'un  mois,  comme  je  m'en  suis  assuré^  la  nouvelle  queue* 
«st  déjà  apparente  ;  et  après  la  révolution  d'une  année ,  la 
perte  est  réparée  complètement.  Il  est  vrai  cependant ,  que  le» 
anguis  qui  ont  été  mutilés  en  portent  des  traces  viables  pen- 
dant toute  leur  vie. 

La  reproduction  de  la  queUe  des  anguis  n'a  pas  été  suivie^ 
Jour  par  jour  ;  mais  l'analogie  porte  à  croire  qu'elle  est  fondée 
sur  les  mêmes  principes ,  et  qu'elle  suit  la  même  marche  que 
la  reproduction  de  la  queue  des  lézards  et  des  pattes  des  écre«- 
visses.  Voyez  aux  mots  LÉZARn  et  CrustacI.  ' 

Les  amours  et  l'accouplement  des  anguis  diffèrent  peu  de 
ceux  des  autres  genres  de  serpens.  lis  sont  vivipares  ^  c'est-à- 
dire  ,  que  les  petits  sortent  du  ventre  tout  formés^  Ils  muent 
aussi  comme  les  autres  serpens  au  commencement  de  Tété.. 
Voyez  au  mot  Sisrpent. 

La.  nourriture  des  anguis  consiste  généralement  en  ver» , 
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coquillages ,  insectes  de  toutes  espèces,  très^jeunes  grenouilles^ 
et  autres  animaux  petits  et  faibles.  On  a  rapporté  qu'ils  man- 
geoient  aussi  des  rais  et  des  grosses  grenouilles  ou  des  crapauds, 
et  cela  est  possible  pour  quelques  espèces  :  mais ,  des  quatre 
•espèces  que  j'ai  observées  vivantes  >  aucune  n'étoil  capable  de 
se  rendre  maitre,  à  cause  de  leur  foiblesse,  de  ces  animaux  , 
ou  de  les  avaler  ,  à  raison  du  défaut  de  flexibilité  de  leur  gosier. 

C'est  dansics  trous  de  rochers ,  sous  les  tas  de  pieires ,  qW  se 
cachent  les  anguis;  mais  lorsqu'ils  peuvent  s'emparer  du  trou 
d'un  rat  ou  d'une  taupe  ^  ils  le  préfèrent  à  toute  autre  retraite, 
lia  y  on  les  voit  à  l'entrée^  le  corps  plus  ou  moins  enfoncé^  guetter 
leur  proie  dès  les  premiers  jours  du  printemps ,  et  ne  se  laisser 
arracher  »  lorsqu'on  parvient  à  saisir  leur  téte^  ce  qui  n'est 
pas  très-^iifRcile^  puisqu'ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit  ^  ils  craignent 
peu  l'homme, qu'après  qu'ils  ont  perdu  leur  queue.  Us  s'en- 
terrent dès  le  commencement  de  l'automne  pour  rester  en- 
gourdis pendant  tout  l'hiver ,  même  dans  les  pays  où  il  est 
très- doux ,  comme  en  Caroline. 

GmeUn  mentionne ,  dans  son  édition  du  Systema  naturm, 
vingt-^six  espèces  d*anguM ,  dont  plusieurs  sont  si  incomplè- 
tement décrites ,  qu'on  est  incertain  si  elles  sont  réellement 
distinctes  de  celles  qui  le  sont  mieux.  Lacépède  et  Latreille  ne 
parlent  que  de  treize ,  non  compris  celles  qui  forment  le  genre 
Hyiïrophis. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 

L' Anguis  orvet  ,  Anguis  fragilis  Linn. ,  qui  se  trouva 
dans  toute  l'Europe,  toute  l'Afrique  et  toute  l'Asie  septentrio- 
nale. On  le  connoît  en  France  sous  les  noms  à* orvet,  dianvoyt 
ou  envoyé,  à'aveugU  et  de  serpent  verre.  Il  a  environ  trente- 
cinq  rangs  d'écaillés  sous  le  ventre ,  et  autant  sous  la  queue. 
Ces  écailles  sont  très-petites,  plates,  hexa^nes ,  d'un  gris 
brillant,  plus  pâle  sur  leurs  bords.  Deux  taches  brunes  assez 
grandes  se  remarquent  l'une  au-dessus  du  museau,  Fautre 
derrière  la  t^e.  De  cette  dernière  partent  deux  lignes  de  même 
.couleur,  qui  se  perdent  vers  l'extrémité  de  la  queue,  tandis 
que  de  la  première  il  en  part  deux  autres  plus  claires  et  laté- 
rales. Le  ventre  est  d'un  brun  très-foncé ,  et  la  gorge  marbrée 
de  blaiic,  de  noir  et  de  jaunâtre.  Ces  couleurs  varient  beau- 
coup :  il  est  rare  de  trouver  deux  anguis  orvets  qui  les  ait  de 
même  nuance,  et  semblablement  disposées.  La  longueur  des 
•plus  grands  individus  de  cette  espèce  ne  surpasse  paa  un  .pied 
et  demi. 

On  voit  les  anguis  orvets  dès  les  premiers  jours  ou  le  soleil 
brille  après  la  fonte  des  neiges; ils  s'accouplent  au  printemps,  en 
s'en  tortillant  l'un  autour  de  l'autre,  et  restent  assez  long-temps 
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unis.  Lés  petits  éclosent  dans  la  v6utre  cle  leur  mère  ^  et  en 
fiorlenl  tout  formés  au  nombre  de  six  à  douze.  Us  ne  difierent 
de  leur  mère  que  par  leur  grandeur  et  la  teinte  plus  foible  de 
leurs  couleurs.  Le  temps  de  la  portée  est  d'environ  un  mois  ^ 
d'après  l'observation  de  Sepifontaine^  rapportée  par  Lacé- 
pède. 

C'est  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été  que  les  anguis  orpetê 
changent  de  peau.  Cette  opération  se  fait  comme  celle  de  tous 
les  serpens  en  général.  (  Voyez  au  mot  Serpent.  )  Pendant 
cette  opération ,  qui  est  souvent  critique  pour  eux  ^  ils  ne 
mangent  points  et  sont  tnsles.  C'est  trés-peu  de  temps  après 
qu'elle  est  opérée^  qu'ils  se  renferment  dans  leurs  tanières 
pour  y  passer  l'hiver  entier.  Il  est  rare. qu'on  en  trouve  en 
automne. 

Comme  les  autres  anguis ,  celui-ci  se  nourrît  de  vers,  d'in- 
sectes^ de  petites  grenouilles,  &c.  Il  les  avale  sans  les  bles- 
ser ,  ainsi  que  Septfontaine  et  moi  nous  en  sommes  assurés. 
J'ai  nourri  des  années  entières  nombre  de  ces  serpens,  et  J'ai 
observé  qu'ils  ne  tou choient  jamais  aux  animaux  morts  que  je 
leur  présentois;  ce  n'étoitque  lorsque  ces  victimes  s'agitoient, 
qu'ils  se  jetoient  dessus  et  les  engloulissoient. 

£n  été ,  Ye»  anguis  orvets  peuvent  rester  des  mois  entiers  sans . 
manger;  mais  j'ai  encore  observé  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'ir- 
régularités à  cet  égard ,  car  quelques-uns  de  ceux  que  je  ren- 
fer  mois  sont  morts  au  bout  de  peu  de  jours.  Il  paroit  que  plus  la 
saison  est  avancée,  plus  ils  sont  en  état  de  supporter  écilemeni; 
le  jeûne.  En  efiet,  comme  ils  sont  destinés  à  passer  près  de  six 
moi^  engourdis ,  ou  du  moins  presque  engourdis ,  la  nature 
leur  a  donné  la  faculté  de  faii^  provision  de  graisse  pendant 
la  belle  saison  ;  et  lorsqu'on  les  renferme  avant  qu'ils  n'en 
aient  accumulé  une  certaine  mesure,  ils  doivent  périr  plutôt 
que  ceux  qui  sont  pris  en  automne. 

On  dit  qu'on  en  à  vu  sortir  de  terre ,  pendant  la  neige ,  pour 
venir  respirer  à  la  surface,  mais  il  est  probable  que  c'étoit  une 
neige  tombée  au  printemps ,  après  quelques  jours  doux ,  qui 
avoient  déterminé  la  sortie  des  anguis  orpets.  Ils  ont  un  si 
petit  besoin  d'air  pour  conserver  leur  existence  pendant 
î'hivqr,  qu'ils  en  trouvent  toujours  assez  dans  les  cavités  sou- 
terraines où  ils  se  sont  réfugiés. 

Lacépède  rapporte  que  les  anguis  orvets  se  dressent  fré-- 
quemçient  sur  leur  queue ,  et  demeurent  quelquefois  long- 
temps dans  cette  situation,  et  que  leurs  mou ve mens  sont 
rapides;  mais  je  ne  lésai  jamais  observés  dans  cette,  silua- 
tion^  j'ai  toujours  trouvé  leurs  mouvemens  plus  lents  que 
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ceux  des  atitres  sèrpens  d'Europe  :  ils  ne  m'ont  montré  un  par 
'de  vivacité  que  lorsqu 'iis  se  saisissoient  de  leur  proie. 

C'est  principalement  sur  Yanguis  oruei  qu'on  a  débité  les- 
contes  rapportés  au  commencement  de  cet  article.  Aujour- 
d'hui même,  dans  une  partie  de  la  France,  on  le  croit  plus 
dangereux  que  la  vipère;  on  le  regarde  comme  aveugle, 
quoique  ses  yeux  soient ,  comme  on  l'a  déjà  dit^  très-«p23a- 
rens  ;  el  par  une  contradiction  qu'on  ne  peut  expliquer,  on 
prétend  que  s'il  vous  voit  le  premier ,  il  vous  arrivera  malheur. 

Laurenti,  Septfontaine  et  moi,  avons  successivement  cher- 
ché à  faire  mordre  des  animaux  à  des  anguis  orvets,  et  il  n'en 
est  jamais  rien  réisulté  de  fâcheux  pour  ces  animaux.  Il  est 
même  très^difiicile  de  les  déterminer  à  mordre ,  souvent  fl 
faut  leiîr  ouvrir  la  bouche  de  force.  Ainsi  on  voit  combien  est 
absurde  la  crainte  qu'ils  inspirent  à  beaucoup  de  personnes. 

Cette  espèce  est  figurée  dans  Laurenti,  pL  5 ,  fjg.  2;  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Serpen»de  Lacépède ,  et  dans  Y  Histoire 
naturelle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Bvffon,  édition  d^ 
Deterville. 

L'Anguis  3ÉRIX  a  le  dessus  du  corps  d'un  roux  cendré, 
avec  trois  raies  très-étroites ,  qui  s'étendent  de  la  tête  à  la 
queue;  ses  écailles  sont  a;rrQndies,  un  peu  convexes  et  lui- 
mantes;  sa  queue  est  un  peu  plus  longue  quç  le  corps.  H  « 
quelques  rangs  d'écaiiies  de  moins  sous  le  corps  que  Yon^ety 
et  quelques  rangs  de  plus  sous  la  queue.  Du  reste,  Û  ressemble 
si  fort  à  Tori'^^^que  tous  les  auteurs  n'en  ont  fait,qu'avee 
doute,  une  espèce  distincte.  Je  l'ai  vu  pluâeurs  fois,  mais  j'ai 
néghgé  de  le  comparer  sévèrement  au  précédent.  Quant  à 
Yéf'ix  de  Retzius,  nouvelle  édition  de  Fauna  sueciouj  c'est 
certainement  Y  orvet  commun, 

L'Anguis  pintabb  est  d'un  vert  glauque,  marqué  de 
points  noirs,  disposés  en  longueur  sur  plusieurs  lignes.  Il  a 
environ  cent  soixante  rangs  d'écaillés  sous  le  corps ,  et  trente 
sous  la  qlieue.  Il  se  trouve  en  Amérique  et  dans  l'Inde. 

L'Anguis  cornu  est  mentionné  par  Hasselquist,  qui  F* 
observé  en  Egypte.  Il  a  deux  cents  rangs  d'écaillés  sous  le 
ventre ,  et  quinze  sotis  la  queue.  Sa  lèvre  supérieure  est  percée  , 
et  il  sort ,  par  le  trou ,  deux  longues  dents  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Cette  espèce,  qui  par  ce  dernier  caractère  s'éloigne  d€3 
autres,  mérite  d'être  étudiée  plus  en  détail  qu'elle  ne  1  a  été. 

L'Anguis  vekthaI/  a  le  dos  vert,  mêlé  de  brun,  avec  des 
séries  longitudinales  de  petites  taches  jaunes,  le  ventre  jaune  * 
avec  un  pli  longitudinal  de  chaque  càté.  Il  a  cent  vingt-sepi 
rangs  d'écaillés  sous  le  ventre,  et  deux  cent  vingt-trois  sotte  la 
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mifaç*  Sa  long^eilr  eal  d'environ  utipiedéldomi  sur  sixà  sept 
Ëgnes  de  longueur.  Il  se  trouve  en  Ceai'oline,  on  je  l'ai  fréquem-' 
ment  observé,  Ses  moeurs  0onf  parfaitement  semblaUes  à  celles 
de  Vanguis  orvet  On  l'appelle  dans  le  pays  Glass  Snake, 
serpent  verre ,  à  raison  de  sa  propriété  de  se  casser  au  moindiiB 
effort  (  Lacépède  et  Latreille  l'appelle  le  jaune  et  brun  ).  C'est 
un  très-beau  serpent^  ^td  ne  cherche  jamais  à  faire  du  mal  à 
la  main  qui  le  saisit ,  quoiqu'il  passe  pour  très-dangereux,  li 
est  par&itement  uni,  de  aorte  qu'il  reluit  au  soleil. 

Li' Anguis  roug£  ,  Anguis  cnraUhus ,  est  d'un  beau  rouge*, 
avec  des  fascies  complètes,  brunes,  il  a  deuK  ceîit  quarante 
rangées  d'écaillés  sous  le  veiitre,  et  douse  seulement  sous  la 
queue;  sa  longueur  totale  est  d''un  pied  et  demi;  ses  écailles 
sont  hexagones  et  bordées  de  blanc.  Il  se  trouve  à  Cayenne  , 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  serpent  coraU.  C'est  sans  dou^ 
le  même  que  le  serpent  coral,  mentionné  par  Gumilla  ,  dans 
son  ^Histoire  naturelle  de  VChrénoque.  Il  passe  pour  extrême^ 
ment  venimeux  dans  ces  deux  endroits;  mais  il  y  a  tout  lien 
de  croire  que  c'est  n^e  erreur. 

L'Anguis  LOifBRic  a  l'extrémité  de  son  corps  plus  grosse 
que  la  partie  antérieure;  ses  yeux  sont  très-petits  et  recouverts 
d'une  membrane  :  il  est  d'un  blanc  li-^âde ,  et  a  huit  à  neuf 
pouces  de  long  au  plus.  Linns&us  lui  donne  deux  cent  trente 
rangs  d'écaillés  .sous  le  ventre,  et  sept  à  la  queue.  Celui  que 
I^acépide  a  observé  venoit  de  Chypre ,  et  est  figuré  pi.  9  de 
son  ouvrage,  où  il  est  connu  sous  le  nom  A'anilos,  Celui  de 
liinnaeus  vient  d'Amérique,  et  est  figuré  tab.  44  ^^  l'ouvrage 
de  Brown ,  sur  les  plantes  de  la  Jamaïque.  Latreille  se  de- 
mande si  a'fist  bien  la  même  espèce  :  on  peut,  en  effet,  en 
douter. 

L'Anguis  i«ono  MBS  a  le  museau  alongé ,  avec  une  tache 
jaune  ;  il  est  vert  brun ,  avec  des  lignes  et  une  tache  jaune  à 
la  queue;  il  a  deux  cent  dix-huit  rangs  d'écaillés  sous  le  corps  , 
et  seulement  douze  sous  la  queue.  Sa  longueur  est  d'un  pied. 
Il  se  trouve  à  Surinam.  ' 

L'Anguis  lamproib,  jineuie  petrotrUxatue ,  eêi  stiié  ;  sa 
couleur  est  d'un  vert  cendre ,  avec  deux  rangées  de  point» 
noirs  sur  les  flancs ,  et  neuf  courtes  fascies  jaunes  de  chaque 
côté  de  la  léle  et  du  cou.  Il  se  trouve  en  Caroline,  où  je  l'ai 
observé ,  décrit  et  dessiné.  Sa  longueur  est  de  seize  pouces» 
et  son  diamètre  de  quatre  lignes. 

Comme  cette  espèce  est  nouvelle ,  je  crois  devoir  publier 
ici  sa  description  absolue,  telle  que  je  l'ai  rédigée  sur  le  ^îvant. 

Tête  alongée ,  obtuse ,  glabre  ;  les  écailles  supérieures ,  po- 
^ites^  d'ua  vert  brun  pâle;  dents  très-potit^s^  aiguës;  langue 


411  A  N  H 

fourclme ,  bnmb  ta  sa  pointe  ;  neuTba  dix  t>atidb$  coiu*te»v 
faunes  de  chaque  côté  de  la  tête  et  du  cou. 

Corps  d'un  vert  brun  pâle ,  couvert  de  cent  vhxgt  ran^ 
.d'écaillés,  strié  par  douze  lignes  élevées,  et  marqué  sur  le» 
côtés  de  deax  rangées  de  points  bruns  ;  ventre  Uimchétre , 
avec  un  repli  de  chaque  côté. 

V    Queue  semblable  au  corps,  et  ayant  deux  fois  sa  longueur, 
c'est-4i-dire  environ  deux  cent  quarante  écailles* 

Toutes  ces  écailles  sont  très- peu  visibles,  très^lîssês,  et 
légèrement  jaiuiâtres  en  leurs  bords.  (  B.  ) 

ANG-ULOSË,  Jinguloaa ,  plante  du  Pérou ,  qui  formé  un 
genre  dans  la  gynandrie  dianarie. 

Ce  genre  oÔre  pour  caractère  une  coroUe  retournée,  à 
.cinq  pétales  ovales,  lancéolés,  dont  deux  intérieurs  plus 
aigus;  un  nectaire  à  lèvre  inférieure,  en  £brme  de  doloire, 
.fendue  longitudinalement ,  bilobée ,  et  pourvue  d'une  lan* 
guette  intermédiaire  aux  lobes;  une  lèvre  supérieure  oblon- 
gde,  rétrécie  dans  son  milieu ,  profondément  tridentée,  avec 
la  dent  du  milieu  plus  coiu*te  et  à  trois  pointes;  un  opercula 
ovale,  concave,  couvrant  les  élamines;  une  seule  élamine ,. 
attachée  à  la  dent  intermédiaire  du  nectaire,  et  divisée  en 
deuxfile^  qui  portent  chacun  une  anthère;  un  ovaire  oblotig, 
Â  s^le  adné  à  la  lèvre  supérieure  du  nectaire, «et  à  stigmate 
irrégulier;  une  capsule  oblongue,  hexagone,  à  angles  alter- 
nes plus  saillans,  couronnée  parle slyle ,  uniloculaire^tiivalve, 
et  contenant  un  grand  nombre  de  semences. 

Ces  caractères  sont  figurés  pL  â6  du  Gênera  de  la  Flore  dn 
Pérou.  (B.) 

ANHIMA  9  nom  que  porte  au  Brésil  le  Kamichi.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

ANHINGA ,  Plotus ,  genre  d'oiaeaux  de  l'ordre  des  Pai.- 
MiPJÉDEs.  (  Voyez  ce  mot.  )  Le  nom  anhinga  est  celui  que  les 
Tupinambous,  peuplade  du  Brésil,  donnent  à  iin  de  ces 
oiseaux.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  le  bec  droit ,  aigu  et 
dentelé  ;  les  ouvertures  des  narines  en  fente  ,  placées  à  la  base 
du  bec  ;  la  face  et  le  menton  nus  ;  les  pieds  courts  ,  pedmés  , 
et  à  quatre  doigts  engagés  par  une  membrane  d'une  seule 
pièce.  (  M.  Latham.  )  Les  anhingas  ont  encore  d'autces  atlri- 
buts  qui  les  rendent  facilement  reconnoissables.  Leur  queue , 
g;ranae  et  large ,  est  formée  de  douze  pennes  étalées ,  striées 
profondément,  et  comme  gau£Fréès;  les  ailes  ,  dans  l'état  de 
repos ,  aboutisseiit  vers  le  milieu  de  la  queue;  les  petites  den- 
telures du  bec  sont  rebroussées  en  arrière ,  et  l'onze  du  doi^ 
du  milieu  est  aussi  dentelé  sur  son  côté  intérieur.  Mais  ce  qui 
leur  donne  une  physionomie  toute  particulière^  et  qu'il  eut 
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xiQl^oaaiUe  de  ne  pas  saisir  au  premier  aspept^  c'est  l'ajspa^ 
rénce  qu'ils  présenlent  d'un  serpent  enlé.sur  le  corps  d'un 
oiseau  ,  à  cause  de  leur  cou  excessivement  Ipng  et  grêle  que 
surmonte  une  petite  tête  cylindrique  ,.  roulée  en  fuseau  >  et 
de  même  venue  ayec  le  cou^  auquel  ils  impriment  les  replis^ 
les  contours  et  tous  les  mouvemens  ondoyais  4e  la  couleuvre,. 
Et  ce  rapport  qui  nous  frappe  jusque  dans  la  dépouille  de 
ces  oiseaux  desséchés  et  conservés  dans  nos  cabinets,  est  si 
saillaiit ,  que  les  liabitans  des  contrées  que  fréquentent  les  an*« 
liingas,  l'ont  généralement  saisi  >  et  que  la  méprise  est  souvent 
une  occasion  de  trouble  et  d'efifroi.  11  arrive  pour  l'ordinaire^ 
qu'en  pénétrant  dans  les  bois  fourrés  et  humides ,  sombre  et 
commune  retraite  des  serpens  et  des  anhingaa ,  les  hommes 
«^épouvantent  à  la  vue  de  Toiseau  paisible^  alongeant  en  con-' 
tours  son  très-long  cou ,  et  reculent  comme  à  Taspect  du  plu» 
dangereux  des  reptiles. 

On  trouve  les  anhingaa  dans  les  pays  les  plus  chauds  et  les 
plus  abondamment  arrotsés  des  deux  Continens  ;  ils  y  fré- 
quentent les  eaux  douces  à  quelque  distance  des  côtes  ^  et; 
font  leur  pâture  prdinaire  de  poissons ,  qu'ils  saisissent  avec, 
beaucoup  d'adresse  ^  en  étendant  brusquement  le  cou  ,  et  lan-v 
çant  comme  un  dard ,  leur  bec  aigu;  ils  les  retiennent  ensuite 
pour  les  dévorer ,  avec  leurs  doigta  et  leurs  ongles.  Quoique, 
palmipèdes ,  ils  se  perchent  sur  les  arbres  et  souvent  sur  le», 
branches  les  plus  élevées;  ib  y  établissent  aussi  leur  nid.  On», 
ne  les  voit  point  marcher  sur  la  terre,  ni  (ïans  les  marais  ,  et  il*. 
ne  quittent  les  arbres  que  pour  se  jeter  à  l'eau;  ils  s'y  plongent. 
Se  manière  que  leur  tête  seule  paroit  à  la  surface,  et  ils  la  reti-> 
rent  bien  vite  et  se  submergent  en  entier  au  moindre  90upçoï3t; 
de  danger.  Leur  peau  est  très-épaisse ,  et  leur  chair  ordinaire-, 
ment  très-grasse,  mais  noirâtre,  a  un  goût  huileux  désagréable*  • 

L'Anhinga  j)v  Brésil  {Ploûus  anhinga  Lat.).  Marc*, 
grave,  qui  a  décrit  cet  oiseau  qu'il  regardoit  comme  une  belle 
espèce  de  plongeon  (  anhinga  brasiliensibus  tupinambis  , 
Hist.  brasil.  pag.  2i8  ).,  lui  donne  à-peu-près  la  grosseur  d'un 
canard  domestique  et  des  ongles  recourbés  et  très-aigus  ;  le 
bec  est  gris  avec  du  jaune  à  sa  base;  toute  la  tête  et  le  cou  sont 
garnis  de  plumes  très-petiles,  aussi  douces  au  toucher  que  l<^ 
velours,  et  d'un  gris  jaunâtre  sur  la  tête  et  le  derrière  <lu  cou; 
celles  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou,  ont  toute  l'apparence 
de  ces  peaux  grises  qu'en  Allemagne  on  appelle  ver hf elle ,  et 
dont  les  femmes  s'y  îbut  des  coiifures.  Des  plumées  soyeuses  et; 
argentées  couvi'ent  la  poitrine  et  le  ventre;  le  haut  du  dos  est 
brun ,  mais  on  y  voit  quelques  plumes ,  dont  le  milieu  est 
marqué  par  une  tache  oblongue ,  d'i^i^  blanc,  l^gèreuient 
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teinté  de  faune  ;  en  èàrte  que  cette  partie  paroft  comme  pota- 
Hilée,  aussi  bien  ({ue  les  petites  couvertures  supérieu|t!S  deg 
ailes  ;  le  reste  du  dos  est  noir.  Les  grandes  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  ont  un  de  leur  côté  noir  et  l'autre  blanchâtre  ; 
les  pennes  sont  noires ^  de  même  que  celles  de  la  queue;  mais 
eelles-ci  ont  un  coup^d'œil  plus  brillant,  et  leur  extrémité 
grise.  Les  pieds  et  ks  doi^  ont  nne  teinte  jaune  obscure. 
Maregrave  ajoute  ejue  la  chair  de  cet  anhinga  n'est  pas  meil- 
leure que  celle  du  goéland. 

fiuiibn  pcnsoit  que  Yanhinga  du  Brésil  ne  forme  qu'une 
seule  et  même  espèce  avec  Yanhinga  de  la  Guiane  ;  les'diile-* 
rences  de  couleurs  que  ces  deux  oLneaux  présenient ,  n'excé- 
dant pas  celles  que  Tàge  ou  \e  sexe  peuvent  mettre  dans  le  plu« 
mage  des  oiseaux ,  et  particulièrement  des  t^iseaux  d'eau.  Le4 
Orailhologii^es -modernes  ne  sont  point  de  cet  avis,  quoi- 
qu'aucune  observation  postérieure  à  celles  de  AJarcgrave  ne 
fait  ni  confirmé  ni  détruit. 

L'A^HI^e^A  bki^a  Guiane  (fig.p}«a35,voL6odemonédi^ 
fion  de  YHist.  naU  de  Buffon,),  C'est  une  variété  de  Yanhinga 
à  pentre  noir ,  suivant  M.  Lathara  ;  et  cette  opinion  continue 
ce  que  j'avance  au  sujet  de  Yanhinga  à  ventre  noir  ;  savoir  i 
que  cet  oiseau  est  seulement  d'un  antre  sexe  que  Yanhinga  de 
la  Guiane,  Celui-ci  est  brun  en  dessus^  noir  en  dessous;  ujie 
bandb  rousse  sépare  le  ventru  et  la  poitrine  ;  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  sont  tachetées  et  les  plumes  scapulaires 
rayées  de  blanc.  On  le  trouve  comme  Yanhinga  à  ventre  noir 
et  Yanhinga  noir  de  Cajenne ,  dam  les  grands  cantons  inondé» 
de  la  Guiane  Fratiçaise,  sur  les  bords  des  fleuves  et  des  riviè- 
Hes^  et  principalemient  sur  les  petits  lacs  et  les  eaux  courantes 
des  vastes  savanes  hoyées.  Les  naturels  du  pays  les  connois- 
sent  sous  le  même  nom  de  karara;  et  les  colons^  sous  celui  de 
plongeurs,  ' 

L' Anhinga  noib  de  Catekne  (fig.  pi.  enluminées  de 
Buffon^  n^  9^o)  ^  variété  produite  par  la  (ufFérence  d'âge  ou 
de.  sexe  dans  l'espèce  de  Yanhinga  à  ventre  noir.  Lie  plumage 
de  cette  variété  est  tout  noir  ;  il  y  a  seulement  du  jaune  pâle 
sur  la- gorge ,  des  taches  blanches  sur  les  plumes  scapulaires  et 
%  dos ,  du  jaunâtre  sur  les  couvertures  supérieures  de  l'aile^ 
et  du  roux  à  la  pointe  de  la  queue  ;  le  bec  ^  la  peau  nue  de  la 
fhce  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Mauduyt  a  reçu  de  Madagascar  un  anhinga  qui  se  rappro- 
che beaucoup  de  Yanhinga  noir  de  Cayenne  (  Encyclopédie 
méthodique  ) ,  et  plus  encore  de  Yanhinga  à  ventre  noir.  Le 
Vaillant  fait  aussi  mention  d'un  anhinga  du  Cap  de  Bonne- 
E^raoce ,  très^essemblant  aux  mémesoiseaux^  et  que  les  Hol* 
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Undais  nomment  oiseau  à  cou  de  serptni  (  Second  Voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  lom.  i^pag.  196,  î/ï-8°.);en  sorl^ 
que^  btiivant  toute  apparence^  il  n'existe  qu'une  seule  espèce 
à'ankinga  dans  l'un  el  l'autre  Continent. 
L'Anhinga  du  Sénégal.  Voyez  Anhinoa  roux, 
L'Amhinga  houx  (fig.  pi.  enluminées  de  Buffon^  n^  107  ). 
Dans  les  ouvrages  modernes  de  nomenclature  ornitholo- 
gique^cet  anhinga  d'Afrique  est  rangé  comme  une  variété  de 
Yarûiinga  à  ventre  noir  ;  mais  Buifon  l'a  séparé  comme  race 
constante,  ou  e&pèce  distincte.  Cet  oiseau,  que  les  nègres  du 
Sénégal  appellent  kcmdar,  a  le  cou  et  le  dessus  des  ailes  d'un 
fauve  roux ,  tracé  par  pinceaux  sur  un  fond  hrun  noirâtre  ^t 
avec  le  reste  du  plumage  noir. 

L'Anhinga  de  Surinam.  Cet  oiseau  n'a  de  l'anfainga  que 
le  bec  ;  du  reste ,  il  est  éloigné  des  oiseaux  de  ce  genre,  et  c^esl 
mal-à-propos  qu'il  y  a  été  compris  dans  ies  métliodes  d'omis 
thologie.  Voyez.  GjusB&-jrouiiQU£. 

L'Anhinga  a  ventre  noir  (  Potua  meiaTtogaeter  Lat. 
fig.  pL  enluminées  de  Buô'on  ,  n^  969  ,.  sous  la  dénomination 
à! anhinga  de  Cayenne  et  pi.  1  â  de  la  Zoologie  indienne  de 
R.  Forsler  ).  La  principale  disparité  qui  existe  entre  cet  oi- 
seau et  Vanàinga  du  Brésil,  est  la  couieur  noîre  de  son  ventre^ 
une  teinte  de  brun  pâle  est  répandue  sur  la  tête  ,  le  cou  et  la  poi- 
trine ;  un  large  trait  blanc  descend  sur  les  côtés  de  la  tête  et 
du  cou  ;  le  dos,  les  plumes  scapulaires  et  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes,  sont  rayés  de  blanc  sur  un  fond  noir;  le 
demi-beo  supérieur  est  bleuâtre,  et  l'inférieur  rougeâtre  ;  la 
eouleur  des  pieds  est  un  mélange  de  vert  et  de  jaune. 

Ce  n'est ,  suivant  Buffon ,  qu'une  variété  de  V anhinga  de 
ia  Giûane.  Je  suis  entièrement  de  cette  opinion  ;  car  j'ai  vu 
aussi  à  la  Gukne  Yanhinga  à  ventre  noir,  et  il  y  a  toute  appa- 
rence que  c'est  le  mâle  de  l'espèce.  M.  Reinhold  Forster  l'a 
observé  aux  îles  de  Ceylan  et  de  Java,  dans  les  bouquets  de 
hois  au  bord  des  eaux.  (S.) 

•  A  N I  (  Grotophaga.  )  (  Voyez  la  figure  )  ,  genre  d'oi- 
seaux de  l'ordre  des  Pies.  (  Voyez  ce  mot.)  Caractères.: 
Ibec  comprimé ,  demi^ovaâe ,  arqué  et  fortement  élevé  en  une 
arête  tranchante  au-dessus  de  sa  mandibtde  supérieure ,  qui  a 
«es  bords  an|!ideux;  les  narines  ouvertes;  la  langue  applatie  et 
effilée  à  sa  pointe;  les  pieds  grimpeurs  (  M.  Latham),  c'est- 
à-dire,  qu'ils  ont  deux  doigts  en  avant  et  deux  en  arrière*, 
.^jouiez  que  lie  corpS'  est  svelte  et  alongé  ;  que  le  bec  est  court 
^t  plus  épais  que  large  \  que  la  convexité  remarquable  qui 
r^élève  en  demi-cercle  à  lia  base  de  la  mandibule  supérieure  > 
'étend  jusqu'à  peu  de  distance  de^on  extrémité  qm  est  es^* 
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cime ,  ftU  Ueu  que  la  mandibule  inférieure  est  dmite  ;  que  des 
40ies  roides,  longues  d'un  demî-^pouce  et  dirigées  en  avant, 
entourent  le  dessus  du  bec  à  son  origine;  que  les  doigts  sont 
longs  et  arrondis  ;  que  les  ailes  sont  courtes ,  qu'enfin  la 
queue  est  formée  de  dix  pennes.- 

Ani  est  le  nom  qu'au  rapport  de  Marcgrave,  les  naturels 
du  Brésil  donnent  à  ces  oiseaux;  ils  portent  au  Mexique  celui 
de  Cacalotototl,  qui  signifie  oiseau  ayant  rapport  au  corbeau 
(^A.pi9  eorpina  demandez,  Ifist.  noi^,  Hisp,  pag.  5o.  ).  Dans 
nos  colonies  de  l'Amérique,  méridionale ,  on  les  appelle 
iouts  de  petun  ou  boutt  de  tabac,  oiseaux  diables,  aman» 
gQuaSj  .perroquets  noirs ,  etc.  Les  créoles  de  Cayenne  les  ccn- 
noissent  sous  la  dénomination  de  bouilleurs  de  Canari,  ce 
qui  veut,  dire  qu'ils  imitent  le  bruit  que  fidt  l'eau  bouillante 
dans  une  marmite  de  terre  ,  en  jargon  créole ,  canari.  C'est 
•n  effet  le  ramage  ou  le  gazouillis  habituel  que  les  anû»  foot 
entendre  d'un  ton  aigre  et  désagréable,  mais  qui  change  sui- 
vant leurs  diverses  affections. 

Ce  sont  des  oiseaux  indigènes  des  climats  les  plus  chauds 
.du  nouveau  continent.  Leurs  aiies  sont  foiblei»  et  leur  vol  trèt- 
horné;  ils  ne  peuvent  soutenir  le  veiit,  et  les  ouragans  en 
font  périr  un  grand -nombre.  Ils  ont  un  instinct  social  vrai* 
ipent  admirable;  on  les  trouve  toujours  en  troupes  ,  dont  les 
moindres  sont  de  huit  ou  dix,  et  quelquefois  de  vingt- 
cinq  ou  trente  ;  ils  ne  se  séparent  guère  ,  ils  se  tiennent 
sans  cesse  ensemble ,  soit  en  volant ,  soit  en  se  reposant, 
et  Iprsqu'ils  se  perchent  sur  quelque  branche ,  c'est  le  plus 
près  qu'il  leur  est  possible  les  uns  des  autres.  Cette  amitié  mu* 
tuelle,  cette  sorte  de  conununau  té, paisible  et  durable^  date  de 
la  naissance  même  dea  anis  ;  nés  en  commun, ib  vivent  ausai 
en  commun  ;  leur  société  n'est  jamais  troublée  ;  l'amour 
même ,  élément  actif  de  discorde,  ne  paroit  dans  leur  habi- 
tation qu'accompagné  de  la  paix,  et  il  en  écarte  la  jalousie 
et  ses  fureurs ,  cortège  effrayant  que  l'on  ne  voit  que  trop  sou- 
vent à  sa  suite  et  quji  arrose  de  larmes  et  de  sang,  les  fleun 
qu'il  sait  répandre  ayec  tant  de  grâce  et  de  profusion. 

Dès  le  mois  de  février ,  les  heureux  anis  ressentent  les  pre- 
miers feux  de  l'amour ,  et  d'un  amour  ardent ,  car  ib  ne  le 
cèdent  pas  sur  ce  point  aux  moineaux;  pendant  toute  b  . 
durée  de  ces  feux  intérieurs  et  long-temps  alimentés ,  ils  sont  | 
beaucoup  plus  vifs  et  plus  gais  qu'en  toute  autre  saiaon  ;  nuûi 
la; bonne  intelligence  qui  règne  entre  eux,  n'en  soufire  au- 
cune atteinte  ;  il  n'y  a  point  de  querelles ,  encore  moins  de 
combats  ;  les  mâles  et  les  femelles  travaillent  ensemble  à  U 
construction  du  nid^  qui  sert  à  plusieurs  femelles  à  la  foisib 
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pIuiB  pressée -de  pondre  n'attend  pas  les  autres  qui  agrandis- 
sent le  nid  pendant  qu'elle  couve  ses  œufs.  Cette  incubation 
commune  se  fait  dans  le  plus  parfait  accord  ;  les  femelles  s'ar- 
rangent  les  unes  auprès  des  autres  ^  et  s'il  arrive  que  les  œufs 
se  trouvent  mêlés  ou  réunis^  une  seule  femelle  fait  éclore  Iss 
œufs  étrangers  avec  les  siens;  elle  les  rassemble^  les  entasse 
^t  les  entoure  de  feuilles,  afin  que  la  chaleur  se  répartisse  sur 
toute  la  masse  et  ne  puisse  se  disfdper.  La  même  bonne  intel- 
ligence ne  se  dément  point  lorsque  les  petits  sont  éclos  ;  si  les 
mères  ont  couvé  ensemble ,  elles  donnent  successivement  à 
manger  à  toute  la  famille  naissante  ;  les  mâles  aident  à  fournir 
les  alimens.  Mais  lorsque  les  femelles  ont  couvé  8éparément> 
elles  élèvent  leurs  petits  à  part^  cependant  sans  jalousie  et  sans 
bruit;  elles  leur  portent  la  becquée  à  tour  de  rôle  et  les  petits 
Ja  prennent  de  toutes  les  mères.  Ainsi  la  douceur  et  lamour 
de  la  paix  sont  constamment  les  précieux  attributs  du  natu-^ 
rel  des  anis  et  les  qualités  inséparables  de  leur  association ,  de 
leur  ménage  et  de  leur  famille.  Si  les  anciens^  qui  savoient  mieux 
que  nous  puiser  des  préceptes  de  morale  dans  les  diverses  pro- 
ductions de  la  nature^  parce  qu'ils  s'appliquoient  plus  à  étu-* 
diei"  leurs  rapports  que  leurs  formes  ;  si  les  anciens^  dis-je ,  qui 
envoyoient  le  paresseux  à  l'école  de  la  fourmi,  eussent  connu 
les  anis  ,  ils  n'eussent  pas  manqué  de  les  présenter  fréquem- 
ment en  exemple  aux  méchans,aux  envieux,  aux  querel- 
leurs et  à  toute  cette  foule  turbulente  et  tracassière,  qui  tour- 
mente et  divise  les  hommes  en  société. 

Les  anis  construisent  leur  nid  très-«olidement,  quoique 
grossièrement,  avec   de  petites  branches  d'arbrisseaux,  qu» 
lient  des  filamens  de  plantes;  un  lit  de  feuilles  compose  toute 
la  garniture.  Ce  nid  est  fort  évasé  et  fort  élevé  de  bords  :  il  a 
quelquefois  plus  de  dix-huit  pouces  de  diamètre ,  et  sa  capa- 
cité est  proportionnée  à  la  quantité  dçs  femelles  qui  doivent  y 
pondre.  Le  petit  nombre  de  celles  qui  couvent  en  particu^^ 
lier  ,  pratiquent  avec  des  brins  d'herbes  une  séparation  dans 
le  nid,  afin  de  contenir  leurs  œufs.  Toutes  les  couvrent  avec 
des  feuilles  ou  de  l'herbe,  à  mesure  qu'elles  les  pondent^  ,çt 
encore  dans  le  temps  de  l'incubation ,  lorsqu'elles  sont  obli- 
gées de  les  quitter  pour   chercher   leur   nourriture.    Ce» 
femelles  qui  sont  un  peu  plus  petites,  que  les  mâles  et  onÇ 
la    couleiur  du  plumage  un  peu  plus  sombre  et  plus,  inat, 
font  plusieurs  pontes  par  année  ,  et   plusieurs  œufs  par 
jK>nte  ;  ils  sont  recouverts  d'une  espèce  de  tartre  blanc ,  qui  se 
détache  aisément ,  et  laisse  voir  alors  la  coque  qui  est  d'une 
couleur  d'aigue-marine  uniforme  sans  aucune  tache. 

Jja  nourriture  de  ces  oiseaux  est  tout  à-la*fois  animale  ^ 
-B.  i>d 
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Tôg^talc  'f  Î6»  petite  serpen»,  lea  lézard»  et  d'anti'es  rtfplîles ,  Itt 
éheniîle»,  îes  yers ,  les^  grosses  fourmi»  et  d'aafrear  insedea,  pa  - 
roissent  être  néaHfnoins  leur  alimeiit  ûe  ekoix.  Hs  se  posent 
Aussi  sur  les  feœuft  poitr  «nanger  les  tiques,  lés  vers  ©l  les 
insectes  nichés  dans  le  poil  de  ees-  animaux  ;  de-Ià  vient  ta 
dénomination*  de  crotophaga  {mangeur  de  vermine)  qut  les 
drnilhologistes  ont  donné  à  Yanù  A  dé&ut  de  nourriture 
animale,  il  vit  de  différentes  espèces  dé  grains,  comme  le 
maÏB,  le  millet ,  1©  riz,  Favoine  sauvage,  &cl  ;  mais  comme  il 
ne  les  recherche  que  passagèrement,  il  n'est  point  tioisible 
aux  récoltes  ;  il  en  est  même  en  quelque  scaî,e  le  protecteur , 
par  la  quantité  d'insectes  qu'il  détruit  pour  sa  subsistance. 
'  Une  attitude  ordinaire  aux  anis  est  de  retirer  le  cou  et  de 
àerr^  la  têt©  contré  le  corps;  ce  qui  leur  donne  un  air  souf- 
frant et  transi.  Ils  ne  sont  ni  craintifs,  ni  farouches,  et  ne 
fuient  jamais  bien  loin  ;  te  bruit  des  armés  à  fèu  ne  les  épou- 
vante guère  ;  il  est  aisé  d'en  tirer  plusieurs  de  suite;  maison  ne 
ïés  recherche  pas ,  parce  que  leur  chair  ne  peut  se  manger, 
et  qu'ils  ont  même  une  mauvaise  odeui^  lorsqu'ils  sont  vivans. 
Au  reste ,  ils  sont  doux  et  faciles  à  apprivoiser,  et  on  prétend 
qu'«n  les  prenant  jeunes,  on  peut  leur  donner  la  même  éda- 
eation  qu'aux  perroquets,  et  leur  apprendre  à  parler. 
■  On  les  trouve  en  grand  nombre  au  Brésil ,  à  la  Guiane , 
au  Mexique ,  à  Saint  -  Domingue ,  &c.  toujours  dans  les 
endroits  découverts,  un  peu  ombragés  et  |amais  dans  les 
grands  bois.  Il  y  en  a  deux  espèces,  dont  les  formes  et  lei 
êôuleurs  offrent  pe\i  de  dissemblance ,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  distinctes,  puisqu'elles  ne  se  mêlent  point,  et  que  Fnne 
vit  constamment  dans  les  satanés ,  tandis,  que  Tautre  se  tient 
<ur  les  bords  de  la  mer  et  des  eaux  salées  où  nuissent  les  palé^ 
ttiviers. 

Je  ne  compte  que  deu*  espèces  d'anis,  et  fe  ne  fais  au- 
cune attention  à  deux  autres  prétendties  espèces,  dont  les 
Catalogues  modernes  d'ornithologie  ibht  mention.  La  pre- 
itiièté,  Vani  varié  (  crotophaga  varia  Xath.  )  ,  représentée 
dans  rouvrâge  de  Gerini  [Omiûh.  tab.  192.) ,  ne  doit  être 
regat*dée  que  comme  une  variété  individuelle ,  si  néanmoins 
c*'e«t  un  oiseau  du  genre  de  Tani,  ce  qui  est  fort  doutetjx.  La 
seconde  de  ces  prétendues  espèces,  Vanî  m^arcfi^wr    (  crofo- 
phaga  AmhuiatoriaïjBXh.)  ,et  qui,  <Kt-ori',  se'troure  a  Stui- 
fmln,  a  encore  moins  de  réalité  que  là  première ,  puisqu'on 
toi  donne  trois  doigts  en  avant  des  pîédii  et  nti  derrière  ;  il 
*fte  paroît  évident  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  descriptioii  d^ani 
mal  faite ,  et  nullement  d'une  espèce  particulière. 
-  Le  Gïia;^d  Avi,  Pvyez  Ant  pes  PAL'i.Tù vie/is. 
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îj'Awr  DB«  PÀtiTUTiERs.  (  crotophaga  majvr  Lath.  ) ,  à 
Cayenne ,  diable  des  paie  iupiers,  11  està-peu-près  de  la  gros- 
seur d'un  jfteai;  il  a  dix-huit  pouces  de  longueur,  en  com- 
prenant ceile  de  la  queue  qm  en  feit  plus  de  la  moitié.  Son 
plumage  est  noir  à  reflets  violets  et  un  peu  varié  par  un  liséré 
de  verd  brillant  qui  termine  les  phimes  du  dos  et  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes.  Toutes  les  pennes^  ceUes  de  l'aile  et 
de  la  queue  «ont  d'un  vefd  foncé  et  noirâtre;  te  tour  des 
yeux  est  brun  noirâtre;  l'iris,  le  bec  et  les  pieds  sont  d:\ui 
noir  mat.  -. 

lie  PxTiî»  Am.F'oyez  Ani  des  sat anïîs. 

Li'Ani  -Dfis  SAVANES  {etotophaga  ani  JLlàirîi.) ,  à  Càyenne , 


nuancé  de  reflète  verds'et  violets.  Au  reste,  dans  Yxint  et 
l'autre  espèce,  ces  niiances  ne  sont  sensibles  que  de  pijèâ,  et, 
lorsque  Foiseau  est  exposé  aii  gjraad  jour  ;  de  loin  il  paroit 
toatnbir.  f  S;  ) 

ANIA.'  A  Gènes ,  c'est  Té  Ganakd.  Voyez  ce  çiot.  (S.) 

ANIBE,  Ckdrotay  grand  arbre  de  la  Guiane ,  dont  on  fait 
des  pyrogues.  Ses  feuilles  sont  opposées,  et  même  quelquefois 
vertieiliées,  lancéolées,  entières  et  lisses.  Ses  fleurs  sont  très-i- 
petite»,  incomplètes,  en  bouquets  paniculés;  chacune  d'elles 
consisté  en  tm  calice  d'une  seule  pièce  ;  divisée  profondé- 
ment en  six  parties  arrondies  et  concaves  ;  en  huit  étamineA 
insérées  sur  le  réceptacle;  en  un  oyajre  supérieur  arrondi ^^ 
chargé  d'un  style  court,  et  terminé  par  Txn  stigmate  obtus.  Le 
fruit  n*est  pas  connu,  cet  arbre  a  été  figuré  par  Aublet  ^^ 
Guian.  pi.  1  a6.  (B.) 
■    ANIIi  est  un  des  noms  de  FIndioo.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ANILO,  ou  ANILAO,  grand  arbre  des  Philippines > 
âpnt  On  ne  connoît  qu'imparfaitement  les  parties  de  la  fruc- 
tification. .S  a  ,à  ce  qu'on  croit,  un  calice  de  cinq  pièces,  une 
corolle  de  cinq  pétales,  un  fruit  supérieur  à  cinq  se^nences. 
Ses  feuiHes  sont  alternes,  lancéolées,  dentées  ^  cotonneuses 
en-dessous.  (  3.  ) 

ANIMAL.  JPremière  pattie.  Les  premiers  regards  de 
rbomme  brit  dd  se  tourner  sur  les  êtres  qui  se  rapprochoient 
le  plus  de  sa  propre  natuTe,  lorsque  placé  sur  la  terre,  il  s'est 
vu  isolé  par  son  espèce,  et  s'est  trouve  à  la  tête  de  tout  ce  qui 
existe.  Je  suis,  a-t-il  dit;  je  le  sens;  c'est  le  sentiment  qui  me 
donne  la  conscience  de  ma  vie,  ou  plutôt  c'est  ma  vie  elle- 
même.  Quiconque  sent  commelnoi,  doit  jouir  aussi  de  la  viej 
non-seulement  leâ  autres  hommes  agissent  et  sont  8ensit;>l&» 
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comme  moî^  mais  encoi'e  une  foule  d'autres  êtres  me  démori'-^ 
trent  aussi  y  par  leurs  actions  y  qu'ils  sont  animés  et  qu'il» 
sen  tent.  J'appellerai  donc  animal  tout  être  qui  me  donnera  de» 
preuves  de  sensibilité^  parce  qu'il  aura  une  vie,  il  sera  animée 
Qu'est-ce  qui  constitue  doiic  l'am/na/?  n'est-ce  pas.  le  senti- 
ment?  Comment  puis-je  m'assurer  de  sa  présence  ?  par  le» 
mouvemens  et  les  affections  qu'il  produit  dans  les  différent 
êtres.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  rechercher  tous  les  êtres  de 
la  nature  qui  n,ous  offrent  des  traces  de  sentiment^  afin  de  les 
comprendre  sous  le  titre  d'animaux ,  de  corps  animés.  Cette 
recherche  ne  présente  aucun  genre  de  difficultés  pour  la 
plupart  des  êtres  qui  se  rapprochent  le  plus  de  nous  par  leur 
conformation  ;  mais  à  mesure  qu'on  examine  des  espèces  éloi- 
gnées^ le  degré  de  sentiment  diminue  et  semble  s'éteindre 
presque  entièrement^  de  sorte  qu'on  se  trouve  embarrassé 
pour  appliquer  une  dénomination  générale  à  plusieurs  de» 
êtres  que  prodi^it  la  nature.  Un  chien ^  une  poule,  une  cou- 
leuvre , une, carpe,  sont  bien  certainement  des  animaux ,  de* 
êtres  sentans ,  quoiqu'en  différens  degrés;  mais  un  limaçon  ^ 
une  écrevisse^  une  chenille,. un  ver,  sont  beaucoup  moins 
sensibles^  et  beaucoup  moins  animaux;  enfin  on  trouve  dans 
les  eaux  certains  êtres  ambigus^  et  d^une  forme  assez  bizarre t 
par  exemple  ;  des  oursins,  des  étoiles  de  mer^  des  anémones 
de  iner ,  et  des  orties  marines ,  et  même  les  jïçtits  êtres  qui 
habitent  dans  les  coraux ,  et  ceux  qu'on  observe  au  micFos- 
cope  dans  les, infusions  aqueuses.  On  y  découvre  un  mouve- 
ment spontané  qui  paroît  dépendre  de  la  volonté;  on  y  observe 
des  indices  de  sensibilité ,  quoique  fort  obscure»  Sont— ce  en- 
core'des  animaux?  £ln  suivant  notre  principe  à  la  rigueur ^ 
fls  sont  animaux  s'ils  sentent. 

Mais  en  exapûriant  d'auti-es  êtres,  nous  en  trouvons  quel- 
ques-uns qui  se  meuvent  comme  s'ils  sentoient  ;  par  exemple, 
la  sensitlye  (  mimosa  pudica  Lin.)  ferme  son  feuillage,  et  plie 
ses  rameaux  lorsqu'on  la  touche,  quoiqu'elle  ressemble  entiè- 
rement aux  plantesr.  Telle  est  aussi  la  Dipnœa  muxcipulalAn^ 
qui  porte  deux  feuilles  accollées  et  hérissées  de  pointes ,  au 
milieu  desquelles  suinte  une  liqueur  mielleuse  qui  attire  lea 
insectes.  Lorsque  ceux-ci  s'en  approchent  /  les  feuilles  se 
ferment  et  percent  l'animal  de  mille  dards.  Une  dame  anglaisa 
a  trouvé  près  des  rivages  du  Gange  une  autre  plante  nomméa 
hédysarum  gyrans  Lin.  Ses  petites  feuilles  s'agitent  continuel- 
lement, lorsqu'il  fait  chaud,  comme  pour  se  rafraichir.  Or 
voit  encore  d  autres  plantes  qui  offrent  quelques  mouvemeai 
lorsqu'on  les  touche.  Far  exemple,  Voxalis  senaitiva,  Vono- 
«^a  densibilis ,  Xaverrhoa  caroinbola  Lin.i  enfin  des   coii« 
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•  terves ,  3es  treméUes  et  des  ehafa,  paroissent;oiiir  de  quelque 
mobilité*  La  plupart  des  plantes  cherclient  aussi  la  lumière 
«olaire.  Plusieurs  organes  de  plantes  offrent  de  même  des 
xnouvemens  aussi-tôt  qu'on  les  irrite  ;  telles  sont  les  étamines 
de  répine-vinelte,  de  la  pariétaire^  du  ciste  des  campa^ 
gnes^  &c.  Les  fleurs  sémi-flosculeuses  s'ouvrent  et  se  ferment 
À  des  heures  déterminées  pendant  le  jour;  la  nuit  fait  pencher 
les  draifa ,  la  trientalis  y  les  balsamines  se  flétrissent^  et  les 
^pilionacées  rapprochent  leur  feuillage  lorsque  le  soleil  se 
couche^  &c.  Le  réséda^  Théliotrope^  se  tournent  du  côté  du 
«oleil;  eniin  les  directions  des  tiges ^  des  racines^  des  feuilles, 
le  développement  des  fleurs^  les  mouvemens  des  organes  de 
la  génération  dans  les  plantes ,  y  démontrent  aussi  la  pré- 
sence de  la  vie.  Mais  où  cesse  lanimal ?  où  commence  le 
végétal?  voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner.  Il  faut  premièrement 
déterminer  si  le  mouvement  est  le  caractère  distinctif  de  l'ani- 
mal^ ce  qui  ne  peut  pas  être  y  puisque  les  plantes  en  offrent 
une  foule  d'exemples.  Il  est  nécessaire  de  considérer  ensuite  ce 
•qu'est  le  sentiment  en  lui-même  :  c'est  la  faculté  d'éprouver 
du  plaisir  et  de  la  douleur.  Peut-on  dire  de  ces  plantes  qui 
se  meuvent  à  quelque  occasion,  qu'elles  éprouvent  du  plaisir 
et  de  la  douleur?  qu'elles  ont  la  conscience  de  leurs  sensations  ? 
rien  ne  le  démontre.  S'il  étoit  vrai  qu'elles  sentissent,  elles  de- 
vroient  nécessairement  avoir  la  volonté  de  rechercher  ce  qui 
letu*  cause  du  plaisir,  et  de  fuir  ce  qui  leur  fait  du  mal  ;  sans 
cela,  il  seroit  cruel  et  hors  de  raison  de  croire  qu'un  être  ait 
«té  créé  sensible,  et  exposé  sans  défense  à  tous  les  maux,  sans 
pouvoir  chercher  son  bien.  Un  tel  être  ne  pourroit  pas  exis- 
ter,  et  il  seroit  bientôt  détruit.  Les  causes  du  mouvement  des 
plantes  paroissent  difiérer  beaucoup  de  celles  de  la  sensibilité. 
Ces  êtres  n'ont  qu'une  vie  obscure  et  imparfaite;  leur  faculté 
motrice  est  bornée,  et  ne  se  trouve  que  dans  certaines  parties  ; 
les  autres  n'ont  aucun  mouvement.  L'animal  est  sensible  daiis 
toutes  ses  parties  charnues,  il  agit  parce  qu'il  veut;  il  veut 
parce  qu'il  sent.  La  plante  n'a  point  de  volonté ,  elle  agit  en 
automate  ;  elle  se  meut  parce  qu'elle  y  est  forcée  par  son  or- 
ganisation ou  par  les  cu*constances.  L'un  et  l'autre  sont  des 
corps  organisés,  vivans  (  Voyez  Corps  organisés  et  Vie, 
articles  essentiels  à  consulter  avant  d'étudier  les  animaux  et 
ies  plantes)  ;  ils  croissent,  ils  se  nourrissent  par  intussuscep- 
■  tion,  ils  se  développent,  ils  se  reproduisent,  et  meurent  ensuite. 
Ces  caractères,  communs  à  toutes  les  productions  vivantes, 
ne  trouvent  aucune  exception  dans  la  natiu*e  ;  ils  forment 
la  trame  première  et  le  fondement  de  tout  ce  qui  jouit  de 
•ia  vie. 
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Mais  nous  ayons  vu  que  la  vie  se  distingue  en  deirx  genre», 
1".  la  vie  végétaiive^  2  '.îa  vie  sensitive;  la  première  appartient 
aux  plantes;  et  la  seconde  seulement  aux  animaux  qui  ont 
aussi  la  première^  parce  qu'elle  est  la  base  de  toute  organisa- 
lion  ;  c'est  la  vie  essentielle,  l'autre  peut  s'éteindre  ou  se  sus- 
pendre ,  sans  que  le  corps  organisé  périsse,  comme  on  en  v<Mt 
des  exemples  dans  l'engourdissement  et  le  sommeil  des  ani- 
maux. Ces  êtres  n'ont  en  cet  étal  qu'une  vie  de  végétation ,  et 
c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire ,  avec  BufiPon ,  jc[ue  la  ]^ante 
ressemble  à  un  animal  dormant,  ou  plutôt  que  l'animal  n'a, 
dans  ce  cas,  que  les  facultés  vitales  de  la  plante* 

L'animal  éveillé  est  un  végétal ,  plus  la  sensibilité  ;  ceille-ci 
produit  nécessairement  la  volonté  de  fuir  le  mal  et  de  chercher 
le  bien  ,  et  exige  ainsi  le  mouvement  du  coi^s  ;  il  s'ensuit 
donc  qu'un  animal  doit  nécessairement  jouir  de  la  faculté  de 
se  mouvoir,  ce  qui  n'est  point  indispensable  aux  plantes.  Cette 
considération  est  si  vraie,  que  la  puissance  de  se  mouvoir 
est  en  report  constant  avec  le  degré  de  sensibilité  de  chaque 
espèce.  Les  zoophytes  on  les  animaux -pl^ites  et  les  vers  étant 
peu  sensibles,  ont  une  mobilité  ti'ès-bomée;  les  insectes  sont 
plus  vifs  et  plus  agiles  que  les  mollusques ,  tels  que  les  huîtres , 
les  limaçons,  les  coquillages,  parce  qu'ils  ont  plus  de  sensibi- 
lité. Les  tortues  qui  sont  si  lentes  et  si  pesantes  ne  peuvent 
presque  rien  sentir  sous  leur  cuirasse  osseuse;  rien  de  plus 
leste  j  de  plus  agile  qu'un  pinson,  un  écureuil;  ces  animaux 
sont  fort  sensibles  aussi,  tandis  que  le  grossier  rhinocéros,  les 
stupides  pingouins  ne  peuvent  presque  pas  se  remuer.  Cette 
diÔérence  est  même  ren^arquable  entre  les  homimes  :  ceux 
qui  ont  moins  d'intelligence  et  de  sensibilité  que  les  autres, 
sont  aussi  les  plus  lourds  et  les  plus  paresseux. 

Il  suit  de-là  que  l'animal  eslt  un  être  actif;  la  plante,  un 
corps  passif.  L'un  veut  et  exécute;  celle-ci  se  laisse  entraîner,  et 
cède  jdutôt  qu'elle  n'agit;  elle  tend  au  ^epos,  l'animal,  au 
mouvement.  Aucune  plante  ne  peut  sortir  d'elle-même  dn 
lieu  dans  lequel  elle  a  pris  naissance;  l'animai  ohaiige  de 
.place,  il  .piEu*court  la  terre,  il  sillonne  le  .sein  des  ondes,  il 
fend  les  airs,  il  creuse  le  sein  de  la  terre;  par*tout  il  s'agite  sur 
le  globe,  tandis  que  l'arbre  attend  sa  destinée  sans  se  moavoir  ; 
il  paroit  être  indiâerent  à  tout  ce  qui  l'environne;  il  passe 
son  existence  dans  une  vie  égale ,  sans  oonnoître  le  plaisir  et 
la  douleur.  Quelle  différence  entre  ces  combats ,  ces  haines , 


pitie ,  ni  1  amour ,  ni  les  plus 
ne  rien  seiitir,  ils  coulent  une  vie  semblable  à  celle  de  rà£<» 
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d'or,  et  jtelle  que  les  philosophes  la  demandent.^ Mais  ce 
bonheur  est  imaginaire  ;  car  quiconque  ne  peut  pas  sentir  la 
mal,  est-il  capable  de  jouir  du  bien  ? 

Cet  état  de  sensibilité  dans  les  animaux ,  entraîne  encore 
une  autre  considération  très -essentielle.  Une  plante  étant 
insensible  et  sans  volonté  ne  peut  pas  se  mouvoir  ;  car  com- 
ment se  mouvoir  lorsqu'on  n'a  ni  sens  pour  ae  diriger,  ni  ins- 
tinct pour  guider  ses  actions,  ni  faculté  de  les  connoilre?  Il 
faut  donc  que  celle-ci  demeure  constamment  en  sa  place,  au 
risque  d'y  périr  sans  pouvoir  J'éviter;  mais  comment  subsis- 
tera-t-elle  ?  comment  prendra-t-elle  la  nourriture  qui  lui  est 
nécessaire  ?  Ne  pouvant  la  chercher  au  loin,  il  faut  qu'elle  la 
trouve  autour  d'elle  ;  il  faut  que  ses  organes  de  nutrition  soient 
placés  à  l'extérieur^  afin  qu'ils  aient  mu  contact  plus  immédiat 
avec  l'aliment  ;  il  faut  que  ses  racines  s'étendent  sous  la  terre , 
son  leuiUage  dans  les  airs,  pour  oâiir  un  plus  facile  accès  aux 
aliiïiens  qui  pénètrent  d&toutes  parts  dans  le  végétal.  Tout  au 
contraire,  l'animal  étant  sensible  doit  jouir  de  la  faculté  de  se 
mouvoir,  et  ayant  des  sens ,  il  peut  distinguer  ce  qui  lui  con- 
vient de  ce  qui  lui  est  nuisible  ;  il  n'a  donc  pas  besoin  que 
l'aliment  vienne  le  trouver ,  il  faut,  au  contraire,  qu'il  aiUe  lo 
isaisir.  Mais  si  les  orgaxies  de  nutrition  de  l'animal  eussent  été 
placés  à  l'extérieur  comme  dans  les  plantes ,  ils  l'eussent  em- 
pêché de  se  mouvoir ,  et  il  n'eût  pas  pu  recevoir  une  assez 
grande  quantité  de  nourriture  à  la  fois,  puisque  ses  viscèrea 
nutritifs  auroient  été  très-écai-tés.  11  auroit  fallu  d'ailleurs  qu'il 
fût  plongé  au  milieu  de  ses  aUm^is  pour  les  absorber  de  tous- 
les  côtés,  ainsi  que  les  plantes;  ce  qui  étoit  incompatible  avec 
la  mobilité  et  la  sensibilité  smimales,  car  ces  deux  fonctions 
ne  pourroient  point  alors  se  manifester  à  l'extérieur,  et  se- 
roient  par  conséquent  inutiles,  puisqu'elles  n'ont  de  rapports 
qu'avec  les  corps  extérieurs  à  l'être  vivant.  Or,  la  nature 
voulant  établir  une  série  de  productions  animées  qui  pût  en- 
ii*er  en  communication  avec  tout  ce  qui  existe,  et  qui  formât 
un  lien  entre  toutes  les  parties  de  l'univers ,  a  du  placer  à  l'ex- 
térieur du  corps  des  animaux ,  la  faculté  de  sentir  et  de 
ae  mouvoir;  mais  comme  il  étoit  nécessaire  que  ces  mêmes 
corps  prissent  de  la  nourriture ,  il  falloi^que  celle^i  fût  reçue 
iulérieurement.  /Cette  disposition  étoit  d'autant  pW  conve- 
nable ,  qu'elle  permettdit  à  l'animal  d'exercer  ses  facultés  exté- 
rieures de  sensibilité  et  de  mobiUté  sans  empêcher  sa  nu- 
trition. 

Telle  est  encore  une  des  différences  essentielles  qui  distin- 
guent les  animaux  des  plantes,  savoir, la  position  des  organes 
uourriciers  qui  est  iulérleme  dans  les  premieis  et  ^xtéri^aim 
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dans  les  secondes.  Les  racines  des  végétaux  sont  plantées  dan# 
la  terre  ;  les  animaux  ont  leurs  racines  dans  leurs  viscères  in- 
térieurs et  leur  estomac.  L'animal  est  à  cet  égard  une  plante 
retournée.  Cet  arrangement^  diminuant  l'étendue  des  vis^ 
cères  de  la  nutrition  chez  les  animaux  y  doit  être  compensé 
par  la  nature  des  alimens.  On  observe,  en  effet ^  que  les  ani- 
maux prennent  des  nourritures  plus  substantielles  que  les 
végétaux ,  parce  qu'ils  doivent  trouver  beaucoup  de  parties 
alimentaires  sous  un  petit  volume^  afin  de  se  mouvoir  assez 
facilement.  La  nature  y  a  même  pourvu  pour  les  espèces 
carnivores  qui  ont  besoin  d'une  extrême  agilité  dans  tous  leurs 
mouvemens;  leurs  alimens  de  chair  offrent  beaucoup  de  ma- 
tière nutritive ,  proportionnellement  à  leur  masse.  Ce  sont  aussi 
les  animaux  les  plus  parfaits  dans  leur  classe^  parce  qu'ils 
sont  doués ,  au  plus  haut  degré ,  des  qualités  essentielles  à  tout 
animal.  Leur  vie  est  plus  énergique^  leur  sensibilité  plus  ac- 
tive ,  leur  mobilité  plus  grande ,  et  même  leur  intelligence 
plus  étendue  ;  il  en  est  de  même  des  autres  espèces  d'animaux 
qui  se  nourrissent  d'alimens  très-substantiels  sons  un  petit 
volume;  tels  sont  les  oiseaux  granivores^  les  quadrupèdes  ron- 
geurs ou  frugivores  ;  tandis  que  les  espèces  herbivores  sont 
plus  stupides  et  plus  pesantes; les  ruminans,  par  exemple , les 
oiseaux  d'eau,  &c.  En  effet,  à  mesure  que  les  organes  de  la 
vie  végétative  acquièrent  de  la  prépondérance  dans  l'écono- 
mie animale ,  les  organes  de  la  vie  sensitive  se  dégradent  et 
s'affbiblissent. 

L'animal  est  formé  dans  son  intéfieur  d'organes,  pour 
ainsi  dire,  végétaux;  tels  sont  tous  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
nutrition;  à  son  extérieur^  il  est  revêtu  d'organes  animaux. 
Or,  les  animaux  ne  différent  guère  entr'eux  que  par  cette 
écorce  d'animaHté ,  moins  parfaite  à  mesure  qu'on  descend 
depuis  l'homme  jusqu'à  l'animalcule  microscopique.  Dans 
les  dernières  classes ,  on  ne  trouve  même  que  les  parties  les 
plus  essentielles  de  la  vie  végétative,  et  quelques  inmces  légen 
a'animaltté.  On  peut  ainsi  évaluer  combien  un  être  est  plus 
animal  qu'un  autre,  ou,  ce  qui  revient  au  même, -moins 
végétal  qu'un  autre.  Plus  cette  enveloppe  d'animalité  sera 
considérable  dans  un  être,  plus  il  sera  élevé  dans  l'échue  des 
animaux.  L'homme  est  plus  loin  des  végétaux  par  sa  propre 
nature,  que  tous  les  autres  animaux.  L'essence  de  la  plante 
consiste  dans  la  nutrition,  l'accroissement,  la  génération  et 
la  destruction;  l'essence  de  l'animal,  indépendamment  de 
xes  facultés  communes  à  la  plante,  consiste  dans  la  mobilité 
spontanée,  et  une  sensibilité  plus  ou  moins  active.  Ces  deux 
fonctions,  purement  animales^  mettent  tous  les  êtres  vivaiu 
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«n  communication  entr'eux;  elles  sont  un  centre  où  toutes  les 
parli^  de  la  nature  viennent  se  réfléchir;  la  sensation  est  en 
tquelque  sorte  la  semence  de  l'existence  intellectuelle.  Tout 
animal  a  un  ou  plusieurs  sens.  Le  toucher  est  commun  à 
toutes  les  espèces  d'animaux ,  depuis  l'animalcule  microsco* 
pique  jusqu'à  l'homme  ;  mais  il  diffère  en  étendue  et  en  acti- 
vité, suivant  la  conformation  des  individus.  (  ^o/ez  l'article 
Sens.  )  La  plante  n'a  aucun  sens,  aucune  relation  d'intelli- 
gence avec  ce  qui  l'environne  ;  au  contraire ,  l'animal  com- 
munique avec  toute  la  nature;  il  peut  connoître  et  comparer, 
parce  qu'il  peut  sentir  les  rapports  des  objets  avec  lui-même. 
Comme  le  goût  est  un  sens  nécessaire  pour  reconnoître  la 
nature  des  alimens  dans  tous  les  animaux,  il  me  paroît  être 
aussi  généralement  répandu  que  le  toucher  dont  il  n'est 
qu'une  modification.  Ce  sens  est  tout  physique  et  purement 
animal ,  ce  qui  annonce  sa  grande  nécessité  dans  l'organisa- 
tion. £n  effet,  les  plus  imparfaits  des  animaux  savent  fort 
bien  distinguer  les  nourritures  qui  leur  conviennent^  de  celles 

Iui  leur  sont  nuisibles,  ce  qui  ne  peut  s'exécuter  qu'à  l'aide 
u  goût. 

Le  tissu  des  animaux  est  encore  différent  de  celui  des 
plantes;  la  nature  de  leurs  fibres  a  dans  chaque  règne  un 
caractère  particulier.  L'animal  a  de  la  chair,  la  plante  n'a 
qu'une  organisation  fibreuse ,  moins  souple,  moins  extensible; 
elle  a  plus  de  rigidité ,  de  sécheresse  ;  rien  chez  elle  ne  res- 
semble aux  muscles,  aux  tendons,  aux  cartilages.  L'organisa- 
tion générale  des  animaux  a  même  des  formes  spécialement 
.  appropriées  à  eux  seuls.  Ils  sont  tous  pourvus  d'un  orifice , 
par  lequel  entre  la  nourriture  ;  c'est  leur  Boucha  (  Voyez  ce 
mot)*  Tous  ont  un  estomac  ou  un  organe  central  de  diges- 
tion, qui  varie  de  forme  suivant  les  genres.  La  plupart  ont 
des  pieds ,  des  bras ,  des  tentacules ,  qu'ils  peuvent  mou- 
voir à  volonté  ;  ils  ont  tous  quelque  notion  des  corps  qui  les 
environnent  ;  la  forme  générale  de  leur  corps  est  plus  ramas- 
nce,  plus  concentrée  que  dans  les  végétaux;  ceux-ci  semblent 
plus  divisés ,  plus  répandus  dans  leur  conformation ,  ce  qui 
e^l  convenable  à  la  manière  dont  ils  se  nourrissent.  Us  sont 
presque  tous  implantés  et  enracinés  dans  la  terre;  enfin ,  leurs 
feuilles ,  fleurs ,  rameaux  ,  &c. ,  distingueront  toujours  ce 
grand  règne  de  celui  des  animaux  qui  n'ont  rien  de  semblable. 
L/e  végétal  commence  à  périr  par  le  centre,  l'animal  périt 
d'abord  par  sa  circonférence,  parce  que  les  organes  nutritif 
sont  extérieurs  à  l'un  et  intérieurs  à  l'autre. 

L'animal  peut  donc  être  défini  :  un  corps  organisé ,  sen^ 
sible ,  volontairement  niohile ,  qui  est pourt^u  d'un  organe  cen* 
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tral  àe  dîgtUion»  Le5  termes  de  corps  ox^viaik»  emporieixt 
avec  eux  les  notions ,  de  vie ,  d'accroissement ,  de  nutrition, 
de  génération  et  de  mort ,  qui  sont  des  caractères  inséparables 
de  toute  substance  animée.  La  sensibilité  ou  la  faculté  de 
percevoir  Qes  impressions ,  suppose  l'existence  de  quelque 
sens  y  de  la  mobilité  ^spontanée  de^  la  nature  charnue  de» 
fibres.  La  présence  de  la  bouche  est  nécessaii'e  à  tout  individu 
pourvu  d*un  viscère  intérieur  de  nutrition  ;  tels  sont  les  seul» 
principes  essentiels  à  tout  animal^  car  ils  se  trouvent  dan» 
toutes  les  espèces  de  ce  vaste  règne  de  vie.  Il  étoit  utile  d'en- 
trer dans  ces  considérations  pour  établir  la  ligne  de  séparation 
entre  la  plante  et  l'animaj^^  plus  exactement  qu'on  ne  l'avoit 
fait  encore.  Les  organes  sexuels  tombent  aussi  chaque  an- 
née dans  les  végétaux,  mais  les  animaux  conservent  les  leurs 
pendant  toute  leur  vie. 

On  pourroit  regarder  encore  rinstinct ,  comme  une  qua- 
lité particulière  à  tout  le  règne  animal ,  si  l'on  n'en  observoit 
pas  des  indices  parmi  les  végétaux  ;  par  exemple ,  lorsqu'ils 
recherchent  la  lumière ,  ou  lorsque  la  tige  des  arbres  tend 
constamment  au  zénith,  et  la  racine  dans  la  direction  con- 
ti*aire,  &c.  (  Considiez  l'article  Instinct.  )  H  paroît  ^utôt  que 
rinstinct  est  une  des  propriétés  de  la  matière  vivante  et  de  l'or- 
^anisation,  qui  tend  à  se  conserver,  de  même  que  tous  les 
corps  de  notre  monde  tendent  vers  le  centre  de  la  terre.  La 
vie  gravite  vers  la  vie ,  conuue  la  matière  vers  la  matière. 

Après  avoir  posé  les  bornes  qui  séparent  les  animaux  des 
plantes,  il  est  imp(»*tant  de  déterminer  le  rang  qu'ils  tiennent 
enlr'eux,  ou  plutôt  de  fixer,  d'après  une  échelle  commune, 
les  degrés  qui  éloignent  chaque  animal  du  règne  végétal.  Car 
tout  animal  n'a  pas  la  même  dose  d'animaUté.  L'homme ,  qi.i 
«st,  sans  -contredit ,  le  plias  parfait  des  animaux ,  est  aussi  le 
plus  animal  au  physique ,  c'est-à-dire ,  le  plus  éloigné  de  ia 
plante  ;  un  frêle  vermisseau  est  moins  animal  que  lui.  Mais 
comment  mesurerons -nous  le  degré  d'animalité  de  chaque 
«être  ?  Par  sa  sensibiUté ,  par  l'étendue  de  sa  vie  animale  eu 
sensitive. 

La  plupart  des  méthodes  inventées  jusqu'à  ce  )our  pour 
classer:  les  animaux ,  ont  été  établies  sur  des  principes  arliii- 
cieb ,  ou  sur  des  caractères  précaires.  On  n'a  presque  )am«ii» 
remonté  à  la  source  même  de  l'animalité ,  pour  en  saisir  k.s 
principales  différences.  11  faut  cherc]ier.sans  doute  les  grandi 
trails  de  l'économie  vivante  dans  l'intérieur  de  chacun  de* 
animaux;  mais  quels  organes  doit-on  choisir  de  préférence? 
Prendra-t-on  ceux  qui  sont  communs  à  la  plante  et  a  l'ani- 
mal ?  £mploiera-t'Oa  d'abord  ceux  qui  ne  se  trouvent  poj 
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^ans  tous  les  animaux  ?  Fera-t-on  mstge  des  pl^  variables  ?  A 
quels  caractères  reconnoitra-t-ou  les  ]^us:es5eatiels? 

Parla  définition  même  que  nou»  avoas  donnée  de  Tanimal^ 
il  est  certain  que  la  sensibilité^  la  mobilité  v^eloaitaire  et  la  nu- 
trition  centrale^  forment  ae»  caractèl^s  eiBsentieJs;  c'est  donc 
dans  ces  trois  principales  sources  d'animalilé  qu'il  faut  puiser 
Jes  différences  qui  distinguent  chaque  classe;  carà  mesure  que 
ces  caractères  seront  nu»ns  marqués  ^  l'animalité  se  dégradera , 
et  rélre  se  ram)rQGl)era  du  végétal  ou  de  l'organisation  pri- 
mitive y  qni  est  îe  tronc  duquel  sortent  louies  les  brandbes  des 
êtres  rivans.  Plus  un  caractère  est  fondamental^  plus  il  est  ré^ 
pandu  dans  le  système  des  corps  oi^anisés;  mais  les  caraclères 
communs  à  toute  matière  oz'ganique  ou  vivante^  »«  peuvent 
pas  être  ji^plicables  à  un  règne  exclusivement  à  un  autre.  Jl 
faut  donc  trouver  lUi  cs^actère  exclusif  à  -chaoïm  d'eux.  Pour 
les  animaux ,  c'est  la  sensibilité  et  les  -effets  qui  en  émanent  ; 
savoir,  la  mobilité  sjponlanée  et  la  digestion  centrale.  !Ni  le 
cœur  >  ni  le  sc|[uelette  osseux ,  ni  la  iorvae  des  membres ,  no 
sont  des  principes  suffisans  pour  graduer  tous  les  animaux  ; 
ils  n'indiquent  pas  la  quantité  d'animalité  qui  entre  dais» 
chaque  classe  et  chaque  famille.  Il  &ut ,  pour  ainsi  dire  ^  que 
•la  méthode  de  classification  soit  un  zoomèlre,  c 'osit-à-diiire  9  une 
mesure  des  d^rés  d'animalité  ^  comme  Je  iiiermomètre  in- 
•dique  les  degrés  de  chaleur. 

lie  corps  de  tout  animal  est  composé  de  deux  ordres  d'or*- 
^anes;  les  uns  appartiennent  à  des  fonctions  oomm^unes  à  tous 
les  corps  organisés;  tels  sont  ceux  de  la  nutri-tioni ,  de  l'assimi- 
lation et  de  la  génération  :  les  autres  sorid  l'apanage  exclusif 
des  animaux  ;  tek  sont  ceux  du  sentiment  y  des  sens  et  de  la 
mobilité  spontanée.  Les  premiers  agissent  'sans  interruptdoiOL 
pendant  tout  le  cours  de  la  vie ,  et  leur  position  est  tou^urs  an 
centre  de  l'animal;  les  seconds  éprouvent  des  infceraiittencâs 
d'action  ^  des  repos  ^  pendant  lesquels  ils  se  réparent  ;  ils  sont 
plaoés  k  la  circoaférei>ce  de^  premiers ,  et  leur  servent  d'en^ 
veloppe  ou  d  ecorce.  Ces  suspensions  de  la  vie  sensitive ,  ou  de 
raction  de  cette  écorce  sensible  et  mobile ,  n'arrêtent  fakaais 
la  vie  végétative  y  qui  est  le  fondement  de  l'existenee  de  tout 
coi*ps  organisé  ;  elles  laissent  l'individu  dans  un  état  analoguo 
a  câui  des  pkuites.  Un  homme  profondément  endormi  y  un 
loir  ,  »n  serpent^  un  poisson ,  un  insecte  ,  un  ver ,  enfin  tout 
anxaojà,  engourdi^  n'a  y  dans  ce  cas,  quela  vie  végétative;  c^est» 
,j:)our  ainsi  dire ,  une  plante  ;  il  végète ,  car  il  n'est  pas  mort;; 
mais  il  ne  sent  pas  y  il  ne  se  meut  pas  :  il  n'est  donc  plus  ani<-- 
'in al  ;  il  faut  qu'il  se  réveille  pour  redevenir  tel.  Ainsi  tout 
animal  a  deux^ovtes  d'existences,  celle  de  la  veille  et  cdte  du 
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8omme3  ou  de  l'engourdissemeiit  ;  la  plante  n'a  qa^une  sevlê 
existence^  plus  ou  moins  active ,  suivant  les  degrés  de  chaleur, 
de  froidure ,  ou  Fintensité  de  la  lumière ,  &c. 

Or,  la  portion  de  vie  de  l'animal ,  qui  est  aussi  commune 
k  la  plante ,  n'est  ici  d'aucune  considération  ;  et  comme  en 
algèbre  on  néglige  les  quantités  communes,  nous  négligerons 
cette  vie  générale  (dont  nous  parlons  aux  articles  Corps  orga- 
nisés et  Vie  ) ,  pour  ne  nous  occuper  que  de  celle- qui  cons-  , 
titue  l'animal ,  strictement  parlant.  Celle-ci  caractérise  seule 
le  degré  d'animalité  de  chaque  être.  Il  est  certain  que  l'étendue 
des  fonctions  sensitives  nous  donnera  seule  la  mesure  de  ce 
degré  ;  elle  nous  indiquera  combien  un  animal  est  plus  anî" 
mal  qu'un  autre ,  et  nous  donnera  la  véritable  échelle  de  la 
perfection  des  êtres  animés.  Les  méthodes  des  naturalistes  ne 
nous  présentent  pas  cet  avantage;  car  la  distinction  des  ani- 
maux en  ceux  qui  ont  un  sang  blanc  et  ceux  qui  ont  un  sang 
rouge ,  est  premièrement  inexacte ,  puisque  le  ver  de  terre , 
la  sangsue  et  d'autres  vers  qui  sont  dans  la  première  division , 
lont  cependant  un  sang  rouge  \  secondement ,  elle  n'exprime 
point  les  qualités ,  ou  le  degré  de  perfection  des  animaux.  Le 
sang  n'est  pas  la  matière  la  plus  essentielle  du  corps  animé.  La 
^division  plus  récente  en  animaux  à  vertèbres  et  animaux  sans 
vertèbres ,  quoiqu'exacte ,  n'indique  pourtant  pas  plus  les 
rapports  et  l'échelle  de  perfection  que  îe  premier  moyen.  Ce 
n'est  pas  dans  les  os  des  vertèbres  ou  du  squelette  que  réside 
particulièrement  la  vie  des  animaux.  La  présence  ou  l'absence 
du  cœur  n'est  pas  plus  essentielle ,  car  cet  organe  n'est  que 
l'instrument  d'une  seule  fonction  animale. 

£n  recherchant  donc  les  parties  les  plus  essentielles  à  la  vie 
animale,  je  les  trouve  dans  le  système  nerveux ,  ou  les  nerfs. 
Comme  ils  sont  les  premiers  organes  du  sentiment ,  ils  sont 
jùnsi  la  racine  de  l'animalité.  Donnez  àxA  nerfs  à  une  plante, 
il  faudra  nécessairement  qu'elle  devienne  animal.  \j^^  ner& 
sont  donc  la  trame  première,  le  germe  de  l'animal,  puisqu'ib 
«ont  le  principe  de  la  sensibilité.  Sentir ,  c'est  avoir  des  ner& , 
c'est  être  animal.  Plus  le  système  nerveux  est  parfait ,  plus  on 
«st  sensible ,  plus  on  est  élevé  dans  l'échelle  des  animanx. 
L'expérience  et  la  théorie  sont  d'accord  à  cet  égard.  On  n'est 
animal  qu'en  proportion  de  ses  nerfs  et  de  sa  sensibilité.  Cest 
donc  sur  le  système  nerveux  que  doivent  être  établies  les  pre- 
jnièreset  principales  divisions  du  règne  animal.  Les  corps  or- 
ganisés insensibles  sont  des  plantes  ;  les  corps  organisés  sen- 
sibles sont  des  animaux. 

Mais  comme,  dans  toute  science, il  faut  marcher  du  sûnpie 
au  jcomposé  ^  nous  placerons  les  anim^iux  les  plus  siioj^«s 
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•n^nt  les  plus  compliqiiés  y  de  même  qu'on  dispose  ^  suivant 
Tordre  naturel^  les  plantes  les  plus  simples  ^  les  acotylédoii«». 
QU  cryptogames  y  avant  toutes  les  autres. 

La  nature  nous  présente  trois  grandes  divisions  dans  lâr. 
règne  anima].  La  première  y  analogue  aux  végétaux  acotylé- 
dones,  est  celle  des  animaux  appelés  zoophytes,  ou  animaux'^ 
plantes;  ce  sont  les  plus  simples  de  tous  ;  leur  tissu  organique 
est  pulpeux  et  très -mou  ;  il  est  plus  ou  moins  diaphane  ;  on 
n  y  apperçoit  aucune  fibre  musculaire^  quoiqu'il  soit  très-con-» 
tractile  en. tout  sens.  Son  caractère  fondamental  de  vie  con^ 
siste  dans  l'extrême  division  des  molécules  nerveuses  chez  ces 
animaux.  Parmi  eux ,  il  n'y  a  point  de  système  nerveux ,  k 
proprement  parler  ;  chaque  portion  de  leur  corps  a  sa  rnolé^ 
cule  nerveuse^  et  sa  vie  animale  particulière;  il  n'y  a  jamais  de 
centre  commun  de  vitalité  ;  il  est  également  disséminé  en  toutes 
les  parties;  voilà  pourquoi  ces  animaux^  divisés  et  mutilés^  m 
régénèrent  et  se  complètent  facilement^  car  chaque  molécule 
de  leur  corps  semble  avoir  son  existence  propre  ^  outre  ceUa 
du  corps  entier.  On  conçoit  que  la  génération  doit  être  fort 
simple  dans  celte  tribu  de  productions  vivantes;  elle  n'est,  en 
f}£fet9  qu'une  simple  bouture ,  une  sorte  de  tige  qui  se  sépare^ 
de  la  tige  maternelle  dans  la  plupart  des  espèces  ;  quelques-*» 
unes  produisent  aussi  des  œufs ,  ou  plutôt  des  bourgeons  qui 
»e  développent  à  la  manière  de  ceux  des  végétaux.  Let^ 
zoophytes  n'ont  aucun  sexe  ,  et  se  suffisent  seuls  pour  se  ife- 
produire.  Plusieurs  genres  s'enveloppent  d'un  tissu  spon— 
gieuXji  comme  les  alcyons,  les  éponges,  les  (lustres  (eschara)^ 
ou  forment  une  tige ,  soit  cornée,  soit  crétacée,  comme  les  an- 
tipathes ,  les  coraux ,  ou  construisent  des  pol3rpiers  ,  comme 
les  madrépores,  tubipores,  &c.  ou  se  couvrent  d'une  cuirasse 
testacée;  tels  sont  les  oursins  ,  les  étoiles  de  mer,  &c.  enfio. 
d'autres  sont  nus,  comme  les  polypes  d'eau  douce ,  les  ané- 
mones de  mer  ,  &.ç.  On  remarque  dans  toutes  les  espèces  une 
forme  rayonnante  et  circulaire,  avec  des  espèces  de  bras  noi> 
articulés,  qu'on  nomme  tentacules,  {Voyez  l'article  Zoo- 
phytes. )  La  bouche  est  placée  au  centre  de  l'animal.  Plu- 
sieurs genres  n'ont  qu'un  seul  orifice  pour  recevoir  leur  nour- 
riture et  rejeter  leurs  excrémens.  Nuls  viscères,  nulle  circula-  * 
tion  véritable,  nul  organe  visible  de  respiration  et  de  généra- 
tion. Ces  animaux  sont  tous  aquatiques  ;  ce  sont  les  crypto- 
gansjes  du  règne  animal.  On  ne  peut  pas  commencer  l'histoire 
ÛGS  êtres  vivans  par  des  corps  plus  simples. 

Xia  seconde  tribu  des  .animaux,  nous  présente  une  plus 
grande  complication  d'organes,  et  une  "vie  plus  étendue ,  plus 
relative  aux  objets  extérieurs;  car  chez  les  zoophytes ,  et  siu*- 
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loHt  chez  les  plantes ,  la  vie  paroit  élre  renfermée  et  concen- 
trée dans  rinoividu  ^  mai»  à  memre  qu'on  a'élève  dans  l'échelle 
des  animaux ,  la  vie  se  développe  et  sort  de  l'intérieur  du 
corps,  pour  s'épanotiir  au-dehors^et  se  répandre  sur  tons  les 
objets  environnans,*  semblable  an  soleil  du  matin ,  qui  s'éierunt 
peu  à  peu  sur  rhoi<i3Mm>  remplace  successivement  les  ténèbres 
delà  nuit  par  l'éclatante  himière  du  jour.  La  vie  des  plantes 
est  obscure  comme  la  nuit;  celle  des  zoophytes  est  dans  le  cré- 
puscule du  matin,  celle  des  autres  animaux  ressemble  au  jour 
ilans  ses  différens  états  de  lumière  ;  mais  la  vie  de  l'homme 
éclate  sur  toute  la  nature,  comme  le  soleil  au  midi  de  sa: 
ooui'se.  L'individu  de  chaque  espèce  d'être  organisé,  passe  de 
même  par  différens  états ,  depuis  l'époque  de  sa  première 
existence  jusqu'au  midi  de  sa  vie;  ensuite  il  rétrograde  par  une 
route  parallèle  à  celle  qu'il  a  suivie,  et  se  trouve  au  soir  de  ses 
jours  dans  un  état  analogue  à  celui  de  son  matin.  Et  ne 
voyons-nous  pas  chaque  jour,  la  plante,  l'animal  et  l'homme 
s'élever  par  nuances  du  sein  du  néant  au  sommet  de  leur  vie , 
puis  descendre  peu  à  peu  vers  leur  tomb€*au?  La  vie  des  sub- 
stances organisées  est  une  roue  qui  tourne  sans  cesse  ,  et  qui 
porte  les  uns  au  faîte ,  en  même  temps  qu'elle  abaisse  les 
autres  ;  tout  naît  et  périt  à  son  tour.  L'homme ,  qui  est  à  la 
tète  de  tous  les  êtres  vivans,  commence,  dès  le  sein  maternel , 
par  un  état  de  végétation  ;  il  devient  ensuite  zoophyte  ,  puis 
ver ,  mollusque ,  poisson ,  reptile,  quadrupède,  enfin  homme. 
Chaque  être  monte  ainsi  à  son  rang  natiirel  piar  degrés  succcîs* 
sifs;  telle  est  la  marche  constante  de  la  natin*e,  qui  ne  fait  ja- 
mais de  saut  brusque  ;  elle  lie  toutes  ses  opérations  par  un  fil 
commun  et  générû. 

Nous  distinguerons  donc  la  seconde  division  animale  par  la 
Jwésence  d'un  système  nerveux,  épars  dans  le  corps  des  indi- 
vidus ,  et  s'étendant  sûr-tout  dans  la  cavité  intestinale  par  de 
nombreuses  ramifications.  Dans  toutes  lès  espèces ,  les  troncs 
nerveux  passent  sous  le  ventre  ,  et  sont  pourvus  d'un  grand 
nombre  de  ganglions  ou  de  noeuds  qui  jfournissent  des  branches 
à  différens  organes.  Ce  qu'on  nomme  cerveau  dans  ces  ani- 
maux, n'est  qu'un  ou  plusieurs  ganglions  plafcés  auMleasus  de 
l'œsophage.  Deux  branches  nerveuses  sortant  de  ces  ganglions, 
entourent  l'œsophage ,  et  se  réunissent  en  dessous  pour  dis- 
tiîbuer  des  nerfe  à  tout  le  corps.  Ce  système  nerveux:  se  tronve 
dans  les  vers ,  les  inseotes ,  les  crustacés ,  les  coquillages  et  les 
mollusques  nus;  quoiqu'il  varie  dans  ses  formes ,  il  poi-te  ton- 
jours  ces  caractères  généraux.  La  vie  n'a  point  vxi   centre 
commun  dans  ces  animaux,  c'est  pourquoi  ils  nepérissenl 
pa«  lorsqu'on  leur  enlève  quelque  partie  importante,  rlxieieurt 
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^pèeas^r^podttùecit  même  de  tkotive«nx  organes  en  retnpla- 
oemenl  de  c6!«kx  qin'îàB  ont  perdu».  Ainsi  les  Yers,  les  Uta&çows 
repouMenl  tu?e  aulre  tête  lorsiju'on  îa  coupe ,  ce  qui  pixmve 
(ja'ibn'onl  pa^utt  véritable  cen^eau.  Le»  vers  ont  un  gan- 
giioB  nerveux  à  ohaeime  de  leurs  articnlations ,  aussi  ont- 
elles  ,  poar  la  plupart ,  une  viô  particulière.  H  paroît  même 
que  cbac^ue  articulation  du  ver  solitaire  ^  appelé  cucurhitain  , 
peut  snbsiflier  d'elle-même. 

Le  système^  nerveux  ganglionique ,  c'est-à-dire ,  composé 
de  nœuds  qui sdnt  autant  de  petits  cerveaux,  distingue  dohc 
partieulîèremettt  les  animaux  nommés  à  sang  bfanc  (  excepté 
les  i^e^liytes ,  qui  n'ont  aucune  espèc^e  de  sang  ).  Les  vers  et 
la  plupart  des  insectes  n'ont  pas  un  véritable  cœur  ;  mais  on 
ti'ouve  chea'etix  quelques  vaisseaux,  dans  lesquels  circule  tme 
liqueur  nu-tritive;  ils  ont  communément  pour  organe  respira- 
toire, des  Cachées  ou  des  tuyaux  à  parois  élastiques  très-rami- 
fiés,  el  communiquant  avec  l'air  extérieur  par  àei^  trous ,  ou 
des  sHgmate».  Les  crustacés  et  les  mollusques,  ou  coquillages, 
jont  pourvus  d'un  cœur ,  d'un  foie  et  de  Branchies  ,  ou 
lames 3^  sur  lesquelles  rampent  une  multitude  de  vaisseaux  sanv 
^ins.  (  Voyez  l'article  Respiration.  )  Cet  appareil  d'organes 
ne  va  jamais  l'un  sans  Fautre  ;  la  présence  du  cœur  paroît 
exiger  celle  du  foie  et  des  branchies  ou  des  poumons*  Les 
drganes  de  génération  sont  Quelquefois  réunis  dans  le;9  mêmes 
individus. 

Enfin ,  la  troisième  division  des  animaux ,  comprend  tous 
ceux  qui  ont,  premièrement,  un  système  nerveux  à  gan--- 
gliona,  qu'on  appelle  sympathique,  ensuite  u»  aiM^FesystéBoe* 
nerveux ,.  dont  le  principal  tronc  est  renfermé  dans  un«  ca-* 
vile  osseuse;  tel  est  le. cerveau  et  la  moelle  épinièFe.  C^es  ani-* 
xnaux  sont  les  plus  parfaits  de  tous;  ils  ont  cinq  sens,  et  lai  têt^ 
n'en  a  jamais  moind  de  quatre  chex.  9ux;  on  leur  trouve  un 
cœur,  un. sang  rouge,  un  foie,  des  poumons  ou  des  bran-» 
clues ,  et  des  organes,  de^  géaératioa  toujoura  séparés  en  seases 
«iir   différens  individus.  Une   charpente    osseuse^,  synîé-» 
trique,  donne  de  la'soUdité  aux  divenses  pfurties  du  corpsb  Ces 
animaux  spnt  les  poissons ,  les  reptiles  (  quadrupèdes  oviparei^ 
et  aerpens  ),  les  cMseauxetJes  mammifères,  ou  quadrupède^ 
vivipares  et  cétacés.  L'homme  appartient  à  Cette  mélae  divi- 
sion. £Ue  peut.se  partager  en  deux  ordres  :  i*.  des  a)iiiqaU3(. 
SL  douille  système  norveux  qui  ont  le  sang  froid ,  tels  sont  les 
j>oissons  et  les  reptiles  ;  â® .  des  animaux  à  sang  chaud,  cojÉim^ 
Pliopame ^  les  autres  mamm^àres  et-les.  eisç^x» 

On  reconnoît  facilement  que  l'étendue  et  la  .complication 
clos  nerfs  donneùt  la  mesure  de  la  perfection  vitale,  et  qu'ils 
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ofîrent  trois  grandes  différences  dans  tout  le'  ligne  ûmiùtA, 
qu  on  peut  enfin  descendre  du  plus  au  moins  parfait  des 
genres ,  suivant  celte  échelle.  A  mesure  que  les  systèmes  ner- 
veux se  dégradent ,  on  voit  Tintelligence  s'éleindre  propor- 
tionnellement ^  et  les  organes  se  simplifier,  se  décomposer 
peu  à  peu ,  pour  arriver  enfin  au  dernier  ^erme  de  la  vie  sen- 
sitive.  Ce  moyen  me  semble  plus  précis  et  plus  instructif  qus 
les  autres  méthodes.  La  divi»on  générale,  des  animaux >  par 
Linnaeus ,  nepouvoitpas  être  parfaite  de  son  temps.  Les  plus 
modernes  naturalistes  divisent  les  animaux  en  vertébrés  et  en 
invertébrés  ;  cette  division,  bien  que  juste,  ne  donne  pas  la 
mesure  de  la  vie  sensitive  ou  animale,  qui  tient  à  Taclion  ner- 
ve\ise  y  et  non  pas  au  squelette. 

Or ,  il  y  a  deux  ordres  de  nerfs  dans  plusieurs  animaux  : 
1°.  ceux  qui  émanent  du  cerveau ,  soit  directement ,  soit  in- 
,  directement  par  la  moelle  épinière  ;  et  a**,  ceux  du  système 
nerveux,  appelé  grand  sympathique  ou  intercostal,  dans 
rhomme,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  pois- 
sons. Ce  deuxième  ordre  de  ner&  est  le  seul  qui  existe  dans 
les  mollusques  ou  coquillages ,  les  crustacés,  les  insectes  et  les 
vers;  il  n'a  point  de  racine  unique  ou  de  centre  vital,  chaque 
gangUon  est,  pour  ainsi  dire,  monarque  dans  sa  sphère  d'acti- 
vité. Enfin  les  zoophytes  n'ont  aucun  nerf  visible ,  mais  leur 
sensibilité  dénote  assez  qu'il  existe  des  molécules  nerveuses  ,  ou 
des  ganglions  imperceptibles  dans  toutes  les  parties  de  leur 
corps.  Voici  donc  l'ordre  suivant  lequel  il  convient  de  ranger 
les  animaux. 


C  C  Hommes  et  Mam- 

ÂdenzsyfttèmesnerAA  sang  chaud.. . .  i      mifères. 
▼eux  :  le  cérébral  <  (.  Oiseaux. 

et  le  sympathique.  J  j^  f^^^ î  Reptiles. 

^1  V  ®  I  Poissons. 

to  !a  un  système  ner-  f .       ,  f  Mollusques  ou  Co- 

S         veux;    entourantj^y"*"»^*'»'^-      n^^JlT"' 
^/     l'œsophage    :    lei  ^  ?„?'?.. 

S  \     sympathique I  Privés  de  cœur.. .  ^  y^rs. 

'  ^   I  ^  f  Echinodermes. 

'^1  I  Solitaires )  Hydre&etPolypes« 

"<  I A   molécules    ner-  1  [  Infusoires. 

veuses  f  zopphy-/  r  Coraux  et  Cérato- ! 

*"•"•: N«^ M^Veset 

V  (^     Eponges. 


La  distinction  entre  les  deux  systèmes  nerveux  est  £u:2e  à 
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8Bifflr;€eltil  qui  éntifoe  à*»  eerVeâU^  lie  se  réiteoi^l^  que  dans 

k» animaux  potLFVtu»  â'tine  boîte  osàease  à  la  tête  ^  d'une  co^ 

hûii»  Tertébrâle  et  étiin  sqneleUé  articulé.  Le  système  nerrèut 

da  grand  sympAthicfue  se  trouve  principaleâi^nt  dansJés  vis^ 

cères  intestitiatist  ;  il  e«t  foiij<mrs  pourvn  de  ganglion^^  ou  dé 

nœud»;  ces  c^ractèi^s  se  iieeonn<»ssent  fafcîlement.  Les  zoo- 

phytes  élaxtt  aeAsibies^  démontrelit  qu'ils  onf  des  molécule^ 

nerveases.  A  k  vérité  ^  fetir  chair  transparente  et  gélatineuse 

JB6  permet  paa  de  n'en  convainci:e  à  Foeil  simple.  Armés  dut 

microscope  j,  nônë  observons  de  petits  grains  dans  le  corps  de 

ces  êtres;  je  suis  très-porté  à  penser  que  ce  sont  des  particules 

Merveuéés.  ti'essei*ce  de  Tanîmalité  réside  dAna  la  sensibilité^ 

«t  celle-ci  dans  faction  nertrelise,  La  molécule  Aeï'Téuse  est 

ainsi  la  racine  de  tout  animal ,  Félémeiiit  de  la  vie  setisitive. 

Des  partie»  évÈ  eùfp9  bumaih ,  ou  d'un  quadrupède^  sont  sen-' 

mbhAy  qnoiqa'on  n*y  voie  pas  de  Açrfs,  m*objectera-t-on. 

Mais  qui  peut  suivre  lés  der«ières  ramifications  d'uu  filet  ner- 

ve&x  ?  qui  peut  les  voir  dé  foeil  co!r|^ore!  ?  Quoi  !  la  nature  né 

peut  pâ»  aïïfer  au-delà  de  notre  Vile?  Pa'rce  que  ilous  ne  voyonâ 

pas  clair  d«tis  les  ténèlrrear,  est*ce  ilne  piieuve  que  le  chat  y  soit 

aveuf»le?  Ce  qtie  le  coi^  ne  peut  sentir^  f  analogie  le  montre  U 

rintefligeftce. 

La  (Hvision  que  noÀs  aVôiis  éf  aBHé  dstns  le  tègne  animal, 
nkffte  encore  le»  pht»  graiidtes  analogies  avec  celles  du  règne 
végétal^  suivant^îa  cla^sificatic»]^  h,  plus  naturelle.  A  mesuré 
qu  oh  approfondit  davantage  f histoire  ih:aturelle  dès  corpi 
organisés^  otk  J  découvre  iiXk  pîus  grand  nombre  d'afitttités  et 
d'alliances  qui  les  uiitsseiit  par  un  fieu  commun,  on  y  observé 
des  nuances  successives  de  dégradation.  Les  dbtan(ïes  s'éva- 
nouissent, les  discordances  se  marient  pai^  des  intermédiaires; 
les  harmonies  se  confondent,  et  la  nature  vivante  ressemble  à 
1U1  cercle  immense  d'êtres  qu'un  seul  lien  enchaiue;  Queléloi- 
gnement  de  Fhomme  dônnnateur  de?  la  terre,  à  ce  vil  insecte^ 
qui  f^mpe  diAttB  la  pous^re  !  Que!  ni'écipice  entre  le  vèr  de 
terre  et  le  chêne  audaK)ieux  qui  cache  sa  tête  dans  les  nues  ( 
Cependafit  on  trbuvé  asseaJ  de  nuance^  ptfur  ï^àittacher  ces  êtreî< 
éi  disparates  à  la  même  chaînée  Ce  qtd  e^st  l'emarquable,  sur-> 
tont ,  ùe  sont  les  affinités  des  animau^t  les  {dus  imparfaits  aveo^ 
led  végétaux  égaletnent  impatEiits;  leir  deux  règnes  organiség 
isembleïitse  toucher ,  ou  même  se  confondre  par  leurs  extré- 
mités ittfih'ieures.  On  dhtitt  que  la  naturel  e^t  paitie'  de  ce  mo- 
dule ^mple ,  de  ce  type  fondamental ,  pour*  s'eleVer  à  ses  pro- 
ductiotrs  les  plus  parfaites.  En  revétissant  ces  êtres  simples , 
d'organes  plus  ou  moins  composés,  elle  a  formé  tourles  autres 
corps  viTiUts.  JSanar^ esgèaesshs  pfuâ  élevées^ et  les  plus  par* 
<•  se 
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faites  9  on  découvre  ce  module  simple  ^  ce  radical  de  rie  qui 
consiste  dans  la  nutrition  et  la  génération  ;  c'est  le  germe  de 
toute  organisation  ;  voilà  pourquoi  il  existe  dans  toutes  les 
plantes  et  dans  tous  les  animaux*  Qu'on  dépouille  l'homme , 
l'arbre ,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel  à  leur  nutrition  et  à. 
leur  génération,;  qu'obtiendra-1>-on  ^  si  ce  n'est  un  être  ample 
soit  animal ,  soit  végétal  ?  un  polype ,  un  fungus ,  voilà  le  fon- 
dement essentiel  ;  tout  le  reste  n  est.qu'un  habillement  super- 
ficiel ,  un  développement  extérieur  ^  une  écorce  variable* 
Li'animalcule  est  la  trame  première  du  plus  superbe  des  ani- 
maux y  la  plantule  est  le  germe  de  tout  végétal. 

Présentons  plus  en  détail  les  principales  analogies  entre  les 
animaux  et  les  plantes ,  en  les  plaçant ,  suivant  l'ordre  le  phu 
naturel ,  sur  deux  lignes  parallèles.  Premièrement ,  nos  troii 
^andes  divisions  correspondent  assez  exactement  à  celles 
qu'un  des  plus  célèbres  botanistes  ,  Bernard  de  Jussieu ,  a  éta- 
blies parmi  les  plantes^  et  qui  sont  adoptées  par  les  plus  sa- 
vans  naturaUstes  ^  comme  plus  conformes  à  la  chaîne  natu- 
relle des  êtres  que  les  autres  mélhodes*  i^.  Nos  zoophytes  se 
i^approchent  extrêmement  des  jplantes  acotylédones  (  c'est-à- 
dire  qui  n'ont  pas  de  feuille  sénunale  dans  leur  graine)  ;  ou  des 
cryptogames.  Celles-ci  sont  àes  plantes-^minuUes ,  comme  les 
zoophytes  sont  des  animaux-planies.  Us  ont ,  comme  elles  , 
un  tissu  simple,  une  organisation  imparfaite ,  et  les  parties  qui 
servent  à  leur  reproduction ,  sont ,  ou  cachées,  ou  nulles.  Ces 
plantes  n'ont  aucune  moelle  visible ,  de  même  les  zoophjirte» 
n'ont  aucun  nerf  qu'on  puisse  appercevoir;  les  organes  vitaux 
de  ces  deux  classes  d'êtres ,  semblent  s'oblitérer  et  se  soustraire 
à  la  vue.  d°.  Les  animaux  à  système  nerveux  unique  ont  beau- 
coup de  ressemblances  avec  les  plantes  monocotylédones 
(  à  une  seule  feuille  séminale  ).  La  moelle  de  celles-ci  est  mê- 
lée entre  les  fibres  végétales ,  comme  le  système  nerveux  des 
animaux  de  cette  classe  est  disséminé  dans  leur  corps  par  les 
ganglions.  Il  n'y  a  point  de  squelette  osseux  dans  les  uns  ;  il 
n'y  a  point  de  vrai  bois  dans  les  autres.  La  circonférence  des 
tiges  des  monocotylédones  est  plus  solide  que  leur  centre  ;  par 
exemple ,  dans  les  graminées^  ïes  joncs,  les  palmiers  ,  &c«  de 
même  les  insectes ,  les  coquillages ,  sont  entoiu^és  de  parties 
solides ,  tandis  que  leur  intérieur,  est  mou*  Les  tiges  noueuses 
des  graminées  ressemblent  .aux  firticulations  des  vers.  L'écla- 
tante parure  des  lihacées,  des  irldées,  des  balisiers,  des  orchi- 
dées ,  soutient  le  parallèle  avec  les  peintures  brillantes  des  pa- 
pillons ,  de  plusieurs  autres  insectes  et  d'une  foule  de  coquil- 
lages. Dans  l'un  et  l'autre  règne,  on  trouve  des  espèces  aqua- 
tiques parmi  ces  classes.  3"*.  Les  animaux  à  deux  ordres  d# 


nerfs  ont  pour  analogues  les  végétaux  dicotylédones  (  à  deux 
feuillos  séminales  ).  Ces  animaux  ont  une  charpente  osseusd 
et  un  système  nerveux  enfermé  dans  son  principe ,  par  une 
boîte  et  un  canal  osseux  (  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  )  ;  les 
végétaux  de  cette  division  se  distinguent  par  un  tissu  ligneux 
assez  solide ,  et  par  une  moelle  centrale  renfermée  dans  un 
canal.  Les  uns  et  les  autres  sont  les  plus  parfaits  de  tous  les 
êtres  vivanSk  La  plupart  des  herbes  dicotylédones  corres- 
pondent aux  reptiles  et  aux  poissons ,  comme  les  arbrisseaux 
el  les  arbres,  aux  quadrupèdes  et  aux  oiseaux.  Voici  le  tableau 
de  ces  analogies. 


CORPS    ORGANISÉS 


SENSIBIiËS^ 
OU 

àiiimauX. 


Animaux-  plantes , 
ou  su)ophites. 


!•  R  I  B  u 


rre. 


Eponges  et  Madrépores. 
^  l  Cératophytes  et  Coraux; 

Infusoîres. 
Polypes  et  Hydres. 
Ecbinodermes. 


INSENSIBLES^ 

0  V 


végétaux* 


Platites'-^nimaux  acotyiédones , 
cryptogames, 

TRIBU      1'** 


.  I  Moisissures  et  Champignons. 
^  lAlguesi 
^  j Hépatiques. 

^  J  Mousses. 
<  /Fougères* 
^  vNayades. 


I 


On  voit  que  ces  êtres  sont  extrêitienient  voisins ,  rtôn^seule- 
ïnent  par  leurs  caractères ,  mais  encore  par  leur  commune 
jhabitation  dans  les  endroits  humides  ou  aquatiques.  Les  végé- 
taux et  les  animaux  se  touchent  tellement  par  cette  extrémité^ 
que  plusieurs  naturalistes  sont  embarrassés  de  poser  la  borné 
qui  les  sépare* 


^\ 
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Mit^tmmà^Ê^ém 


«MM 


AmUâJLVX  à  ajraiémc  nerveux 
unique» 


lÉÉÉiai^ii^ÉÉÉfci— — 


yèaàTAUX  à   unm  seule 
feuille  séminale. 


Kl 


Vers  inteatixkanr. 
aquatiques. 
Insectes  coléoptères  et  hé^ 
niptères. 
hyménoptères  et  né* 

▼ropteres. 
lépidoptères, 
diptères  et  aptères. 


ui  iCrastacés. 
2  t  Malhisqucs  nwJtiyaves. 
•<  I  bivalves. 

^  I  nniralvetf. 

^  *  nus. 


H 


Joncs. 

Cypéroïde^ 

Graminées, 

Aroïdes. 

I  Palmiers. 

Lîliacée*. 

Iridées. 


Balisiers. 
Orckîdéev. 
Horènes. 
.&c. 


sa 


A  mesnre  qu^on  s'avance  dan»  le  tabkfttt  eomparatîf  des 
^mjwyfcX^-»  et  de»  plante»  >  on  trouve  que  leur»  analogie»  sont 
moins  étroite»  et  moin»  prochaines.  La  raison  en  est  sensible, 
car  chaque  règne  marche  graduellement  vers  son  état  de  per- 
fection ,  qui  est  diamétralement  opposé  dan»  les  plantes  et  le» 
animaux,  excepté  à  leur  origine,  ou  ils  se  touchent  On  pour* 
voit  donc  ranger  tous  les  corps  organisés  sur  une  grande  ligne; 
Thomme  seroit  placé  à  sa  première  extrémité ,  et  le»  végétaux 
les  plus  parfaits  à  l'autre  bout.  Les  plantes  cryptogame»  et  sans 
eotylédons,  et  les  asoophytes,  seroient  placés  au  milieu;  le  resta 
des  êtres  prendroit  son  rang  plus  ou  moins  près  d'une  extré* 
mile  y  suivant  leur  phis  oa  moins  grande  perfection  ^^^î^yaU 
au  végétale. 

Plus  les  animaux  sont  simples ,  pitis  leurs  fbncfions  vitales 
acquièrent  de  l'intensité  et  de  l'énergie  ;  ainsi  la  ^néiation, 
la  nutrition., l'irritabilité,  s'augmentent  à  mesure  que  la  coin* 
pHcation  de»  organes  diminue.  La  vie  paroît  égale  et  propor- 
tionnelle dans  tou»  le»  être»  ;  ce  qiae  perd  une  de  leur»  far* 
lies,,  est  régalé  par  uœ  autre. 


ANI 


i^7 


*m      ■  Il       <   ■      I 


AniMAVX  à  duuMe  êysSême 
narveucç» 

T  R  I  9  X7     III*. 


T  K  I  B  U      II  ï*. 


tHiiiiii»     ^mF^r'^'^'W'^ 


■ 


H 
M 


'PoWsons   à   squ«lotto    épi- 
m«ux. 
«Hdaeofptéry'gîeiia. 
bœtichiostèges. 
chondraptérygiens 
JteptîUs  :  Grenouilles. 
Serpens. 
Lézards. 
Tortues. 


jOi^eanz  palmipèdles. 

«cplopaces. 

^allinacé^. 

rapaces  et  pîcoi'des. 

^.oi3illon9, 
•  ^rimpeur^. 
Idiuamifère^  xiétacés. 

griqiLpeura. 


I'.  j  -j  II  »  I 


^■•^ 


»; 

M 

¥k 

te 
M 
cp 

P 


Cbîcojraçées. 
Corymbifère^. 
Crucifères. 

OmbeUif^rea.  * 

Mairasoea,  1 

RanpncuUes.  , 

FapaYéracée*. 

iSoianées.  '*■ 

,  Apocjnées ,  Rtt%iaoé«9. 
Il^ipsftoées,  £4abiées»  &$«  ^ 
la  plu|iart  d£s  herbes. 


<«»  ji  I    «■  w    n    inf»* 


L 


Ho;»^s^ 


JUa  plupart  des  a^rbmtea  eit  • 
flea  ^))rea  ^  Ua 

Câprier?. 

[Bruyères ,  rhododendrons. 
iL^ufmafBuees. 
Orangers ,  Iflhntea. 
Vigiiea,  Érables^ 
Cistes .  Caryophyllées. 
Rosacées. 
Ouourbitacées  • 
Ficoïdea ,  Caotus. 
Euphorbes'. 

Orties ,  Fi|;uîera. 
Mêlastomes. 
Amentacés. 
Térébinthacéea» 
Conifères ,  &ç.    • 


S&3&B3Ï 


Xies  herbes  dicptylAdoiies  correspondent  aux  aimnanx  k 
«ang  rougç  et  frpid  (rpptilss  et  poiâspos  ) ,  tandis  que  les  arbr^ 
et  arbustes  sp»t  ^^nalogues  aux  a^ixaauJc  à  sang  cba<«ï  (  >q:iaxa- 
miferes  et  oisea»x  ). 

NoiA»  ob^rvon3  que  plus  le*  aïoimaux  et  ïes  Tegélaux  ont 
d'orgaoes  mi^tipliçs  et  difierens  »  plus  leurs  facultés  vitale 
sont  étendues  y  plus  leur  conformation  est  parfake  et  leur  vie 
complète.  Rien  de  plus  simple  que  la  conformation  d'un  fun- 
g,us  y  d'un  ssoophyte  ;  rien  aussi  de  plus  borné  dans  ses  fonc- 
iioiiB  vitales.  XÂ  vie  se  proportionne  toujours  &  la  constiiuiioR 
de^  Qorps  organisés.  Uint^îligence  de  cerWûns  animaux  se  me- 


'438  ANI 

pure  presque  toujours  sur  leur  conformation  organique ,  soit 
extérieure ,  soit  intérieure.  En  effet ,  Tame  des  bêles ,  le  prin- 
cipe vital  des  plantes,  n'agissent  que  parle  moyen  des  organes 
des  corps  qu'ils  animent.  Si  Tame  humaine  pouvoit  entrer 
dans  le  corps  d'un  zoophjrte ,  elle  y  seroit  comn^e  empri- 
sonnée dans  toutes  ses  actions,  et  ne  pourroit  produire  rien 
de  plus  que  la  portion  ordinaire  de  vie  de  cet  animal.  Peut- 
être  les  animaux  ont-ils  originairement  la  même  dose  de  vie , 
une  égale  portion  d'ame,  et  ne  difiêrent-ils  que  par  leur  con- 
formation ;  par  exemple ,  il  est  probable  que  tous  les  hommes 
ont  à-peu-près  reçu  des  âmes  semblables  ;  cependant  >  com- 
bien de  diflérences  entre  leur  intelligence ,  leur  habileté ,  leurs 
divers  génies  ?  Et  qu'on  prenne  garde  que  l'instruction  n'en- 
gendre pas  seule  ces  différences  ;  car ,  dans  les  mêmes  écoles , 
sous  les  mêmes  maîtres ,  avec  les  mêmes  soins  y  on  ne  peut  ce- 
pendant pas  rendre  deuit  esprits  parfaitement  égaux ,  malgré 
la  parité  des  circonstances  et  de  l'éducation,  (^j^cz  mon 
Traité  sur  ^éducation  publique  et  privée  des  Français.  Paris , 
an  X,  m-8*.  )  D'où  viennent  donc  ces  différences  ?  Pourquoi 
les  uns  sont-ils  plus  vifs,  d^autres  plus  lents  ?  C'est  sans  doute 
par  la  même  raison  que  les  uns  ont  un' tempérament  bilieux^ 
et  les  autres  phlegmatique  ;:  que  tel  est  grand ,  celui-ci  pe- 
tit, &c.  Or,  si  la  conformation  intime  des  corps  a  tant  de  pou- 
voir dans  la  seule  espèce  Humaine ,  à  combien  plus  forte  rai* 
«on  dans  les  autres  espèces  d'animaux?  L'ame  me  paroit  étr» 
égale  dans  tous ,  et  les  oo:^anes ,  c'est-à-dire ,  les  instrumena 
dont  elle  se  sert  pour  agir  au  dehors ,  différens  daiLS  chaque 
espèce,  et  même  dans  chaque  individu,  car  il  y  a  souvent  au- 
tant de  distance  d'un  cheval  à  un  autre  oheval,  que  d'un 
homme  à  un  autre  homme.  L'ame  ou  la  puissance  vitale 
ne  se  manifeste  donc  au  dehors ,  qu'autant  que  la  consti-^ 
tution  de  l'individu  le  permet.  Ainsi ,  parmi  les  hommes  ,  les 
uns  naissent  propres  à  la  guerre,  les  autres  aux  arts,  &c.  parce 
.i^u'ils  ont  reçu  en  partage,  une  constitution  analogue  à  ces 
sortes  d'occupations.  De  même ,  les  animaux  sont  déterminés 
à  leurs  actions,  parce  qu'ils  sont  conformés  spécialement 
pour  cet  objet.  Le  tigre  n'est  pas  cruel  par  volonté,  mais  par  le 
besoin  de  sa  nature  et  par  sa  constitution.  Si  l'agneau,  doux  et 
timide,  avoït  les  muscles,  les  dents,  les  griffes,  l'estomac,  ra|^>- 
pédt  et  l'organisation  du  loup ,  vous  le  verriez  tout-à-coup  de- 
venir la  terreur  des  campagnes  et  des  troupeaux.  L'anim^J. 
n'est  point  maître,  il  obéit  en  e.^ave  à  sa  constitution  phy- 
sique ,  il  cède  à  ses  penehans ,  il  suit  ses  appétits,  croyant  êtn& 
l'arbitre  de  sa  propre  volqijlé.  C'est  fa  vertu  qui  rend  Thomiue 
^bre;.  c'est  elle  qui  s'oppose  à.  nos  appétits  corporel^ ,  à 
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passions^  pour  suivre  la  seule  raison  ;  c'est  elle  qui  fait  retour- 
ner Régulus  à  Garthage  y  certain  de  son  supplice  ;  c'est  elle 
qui  soutient  la  fierté  de  Louis  ix  dans  les  fers  des  Sarrasins  , 
au  péril  de  sa  vie  ;  voilà  la  liberté  ;  elle  n'appartient  pas  à  la 
béte.  L'homme  se  commande;  l'animal  s'obéit. 

Les  différences  qu'on  observe  dans  l'intelligence  des  ani- 
maux dépendent  ainsi  de  leur  organisation  ^  et  l'on  peut  éta- 
blir à  cet  égard  une  règle  générale.  Plus  les  organes  se  com- 
pliquent, plus  les  fonctions  vitales  se  multiplient,  et^  par  cettQ 
raison,  plus  les  sensations  se  diversifient.  Or,  c'est  cette  diver- 
sité de  sensations  qui ,  exigeant  naturellement  une  infinité  de 
«comparaisons  entr'elles,  agrandit  le  domaine  de  la  pensée;  de 
Aorte  que  plus  on  sent  de  diverses  manières ,  plus  on  compare , 
et  plus  on  a  d'intelligence ,  parce  qu'on  apperçoit  les  objeU  sous 
un  plus  grand  nombre  de  rapports.  Anaxagore  a  dit  que  Tin-^ 
telUgence  de  l'homme  venoit  de  sa  main  ;  en  effet  ^  rien  ne 
nous  donne  une  aussi  grande  quantité  de  sensations  diverses , 
que  le  toucher.  Ce  sens  est  la  première  base  de  toute  intelli- 
gence ;  il  se  trouve  dans  tous  les  animaux,  et  ceux  qui  peuvent 
le  moins  toucher,  sont  communément  les  plus  stupides ,  té- 
moins les  tortues,  les  cochons,  les  rhinocéros  y  &c.  et  tous  les 
êtres  couverts  d'une  peau  épaisse  et  insensible. 

De  plus ,  chaque  organe  des  animaux  a  sa  manière  parti- 
culière de  sentir.  Leei  touchers  des  lèvres ,  du  mamelon , 
du  gland ,  du  doigt,  de  la  langue ,  sont  fort  différens  entr'eux. 
Ensuite  ,  l'état  d'irritation  ,  celui  de  foiblesse ,  le  temps  froid 
ou  chaud,  sec  ou  humide ,  &c.  changent  encore  le  mode  de 
sensation.  (  Voyez  les  articles  Sei^ts  et  Sensibilitjé.  )  Ajoutez 
encore  la  diverse  texture  d'un  organe  dans  chaque  individu , 
texture  qui  rend  la  main  d'un  homme  sensible  à  tel  corps ,  et 
qui  rend  telle  autre  main  incapable  de  la  même  sensation. 

Beaucoup  d'animaux  ont  cinq  sens ,  et  en  particulier  tous 
ceux  de  notre  troisième  tribu,  qui  sont  les  plus  paifaits  ;  ce- 
pendant ,  aucun  d'eux  ne  sent  de  la  même  manière  que  tous 
les  autres.  Il  en  est,  à  cet  égard,  comme  de  la  digestion.  Beau- 
coup d'hommes  vivent  des  mêmes  alimens ,  mais  ils  ne  font 
pas  un  chyle  semblable  ;  leur  estomac  et  leurs  forces  diges- 
lives  ne  sont  pas  les  mêmes.  Le  cerveau  est  à  la  sensation  ce 
que  l'estomac  est  à  l'aUment  ;  tout  dépend  de  la  bonne 
digestion. 

Mais ,  dans  les  animaux  ^  il  faut  bien  distinguer  deux  sources 
^'action  vitale ,  considération  essentielle ,  qui  nous  montrera 
^'importance  des  divisions  que  nous  avons  établies  sur  le  sys-^ 
tême  nerveux. 

J^'«nimai  ^git^  ou  par  ingtinçp,  ou  par  connoUsance,  Dans 
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le  ca$  4e  noaim^t ,  le'eat-^-HÔUre ,  d'mifi  împidsioii  tenle  plijr«« 
«que  et  non  raisoimée,  ranimul  98t  forcé  ae  £ûre  une  choae 
^aufl  iMHivoîr  s'en  défeadre>  au.  péril  de  sa  vie ,  et  sans  avoir  è\k 
instruit.  L'agO£gu  oiainaant  cherche  la  mamelle  de  sa  mère  ^ 
sans  y  être  appris  ;  il  suce  son  l^it  ^  sans  idée ,  sans  instructioa 
de  ce  qu'il  fait.  Une  femme  aime  son  enfant  ^  et  le  défend  au 
péril  de  sa  vie ,  parla  naïve  impulsion  de  la  nature.  L'homme  , 
la  béie,  cherchent  chacun  leur  nourriture  y  ont  faim ,  soif^ 
somm«y ,  ëcc«  sans  qu'on  les  y  instruise.  Un  homme  aime  «ne 
femme ,  par  un  attrait  qui  n'est  point  le  £ruit  du  raisonne* 
mjent.  En  voyant  souffrir  un  malheureux ,  on  ae  s^it  attendri 
et  compatissant ,  quoique  la  raison  nous  piouve  que  nous 
n'avons  pas  de  mal  nous-mêmes.  Enfin  ^  les  animaux  sont 
tous  sujets  aux  pasâcms  y  telles  que  la  colère  ^  la  haine  ,  la  ja-» 
lousîe^  la  vengeance  j  la  peur^  ëcc.  contre  la  voix  du  raisonne^ 
ment.  Voilà  l'instinct;  il  nait  en  même  t^nps  que  ranimai;  S 
est  ancré  dans  sa  propre  vie  y  dans  sa  constitution  ,  dans  sa 
fibre  même.  Il  tend  à  la  conservadon  et  à  la  prc^pagation  de 
l'individu  ;  personne  ne  l'apprend  aux  êtres  vivans.  (  Foye^ 
l'artide  Ihtstikct.  )  Il  est  foiixié  siur  l'organisation  ;  tànÀ  le 
jeune  taureau  sans  cornes  frappe  déjà  de  la  tète  ;  le  poulet  sor* 
tant  de  l'oeuf^  sait  marcher  et  prendre  le  grain  de  bled  qui  lui 
convient.  Le  corps  est  savant  de  luinaoïême  pour  ces  choses 
qui  ne  s'apprennent  pas. 

La  seconde  source  d'action  dans  les  animaux^  est  celle  qm. 
dépend  de  la  connoîssance  et  de  l'instruction.  Par  exemple  ^ 
un  jeune  chien  se  dresse  à  la  chasse  ;  les  vieux  loups  sont  plus 
rusés  que  les  jeunes  ;  les  renards  s'instruisent  à  mettre  en 
usage  différons  stratagèmes  y  niivant  les  occurroices  ;  l'oiseau 
s'apprend  à  siffler  des  airs  agréables  y  &c.  Or  ,  tout  ceci  n'est 
pomt  donné  immédiatement  par  la  nature,  comme  l'instinct  $ 
e'est  le  résultat  de  l'expérience,  de  la  mémoire,  de  l'imagina- 
tion et  du  raiscmi^ement.  Ces  choses  sont  plus  ou  moins  par* 
Sûtes,  suivaht  le  degré  d'étude  et  d'instruction  ;  diles  sont  sus* 
ceptibles  de  perfection  et  d'imperfection  ;  elles  tiennent  à  l'in* 
divldu  et  non  pas  à  l'espèce  :  ce  qui  est  tout  le  contraire  de 
l'instinct,  car  celui-ci  n'est  susceptible,  ni  de  plus,  ni  de 
moins  d'activité  ;  il  ne  s'apprend  point ,  il  n'est  point  parti* 
culier  à  un  individu ,  mais  à  l'espèce  entière ,  il  ne  se  com* 
munique  point  ;  il  est  donné  avec  la  vie  elle-même.  La  science 
ne  se  transmet  point  par  voie  de  génération  ;  elle  n'est  point 
générale  et  infuse,  elle  nous  vient  seulement  du  dehors ^imar- 
tinct  e^  au  dedans  de  nous.  Tout  ce  qui  s'opérera  dans  vous, 
sans  la  participation  de  votre  volonté,  dépendra  de  l'instinct-; 
tout  ce  qui  s'exécutera  d'après  votre  volonté  ^  «era  le  firuk  da 
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k  réflexion  et  de  la  connoissance.  Il  y  a  de  même  ^  dans  toui 
les  atiiiaaux ,  des  action«  qui  se  font  a^ns  yoloaté  et  saiu  con- 
noûsance ,  d'autres  qui  s'opèrent  avec  connoî^sanoe  et  volonté. 
Les  premik*es  apparliennent  au  physique  et  au  aenlinuent  ;  les 
secondes  ^  à  la  raison  et  à  l'esprit. 

Ces  deux  classes  bien  duiinguées  ont  denx  principaux 
sièges.  Tout  ce  qui  vient  de  l'esprit  ou -de  la  connoissanoe  > 
appartient  au  cerveau  ;  tout  ce  qui  est  le  résultat  de  l'instinct, 
émane  de  Tinlérieur  du  corps  ^  dn  cœur  et  des  sens.  Voici 
donc  deux  ordres  de  fonctions.  La  fonction  de  l'esprit  peut 
être  ^suspendue ,  sans  que  l'animai  périsse ,  comme  on  la  voit 
dans  les  hommes  idiots ,  dans  les  animaux  ivres  ou  endor- 
mis ,  &c.  enfin  dans  tous  les  cas  qui  arrêtent  l'entendement 
ou  l'action  du  cerveau.  La  fonction  de  l'instinct  est  perpé- 
tuelle pendant  la  vie^  parce  qu'elle  préside  à  son  existence ,  ou 
plutôt  elle  n'est  que  la  manifestation  de  la  vie  sensitive  elle-^ 
même.  Elle  existe  indépendamment  de  la  fonction  de  l'intel- 
ligence ,  car  une  foule  d^animaux  n^ont  aucune  intelligence  ; 
tek  sont  les  huîtres ,  les  moules  ^  les  zooph3rtes^  beaucoup  de 
veav ,  d'insectes  et  de  coquillages^  qui  n'ont  rien  d'animal 
que  la  sensibilité.  Aussi  tous  ces  êtres  n^ont  pas  de  véritable 
cerveau ,  et   n'ont  qu'un  seul  ordre  de  nerfs ,  qui  a  été 
nommé  sympathique ,  parce  qu'il  établit  un  accord  et  unç 
correspondance  entre  toutes  les  parties  du  corps  vivant.  Or , 
tout  animal  qui  n'a  que  àes  molécules  nerveuses  ou  un  seul 
ordre  de  nerâ  (  c'est-à-dire  »  tous  les  zoophytes ,  les  vers  y  les 
insectes  y  les  crustacés ,  les  coquillages  ou  mollusques  )  ^  est 
jjrivé  de  véritable  cerveau,  siège  de  l  intelligence ,  et  n'a  guère 
^ue  Yinatïnct  seul.  Mais  tous  les  animaux  qui  sont  pourvus 
deê  deux  ordres  de  système  nerveux,  le  S3nnipathique  et  le  cé<- 
rébral ;  tels  que  les  poissons ,  les  reptiles,  les  oiseaux ,  les  mam- 
mifères et  l'homme,  jouissent  de  l'instinct  et  de  l'intelligence^ 
ou  de  l'esprit ,  en  diffèrens  degrés ,  parce  qu'ils  ont  un  véri-p 
table  cerveau.  Voyez  l'article  Cerveau. 

Remarquez^  en  effet,  que  cet  organe  est  le  seul  qui  puisse 
comparer  des  sensations ,  juger  et  déterminer  la  volonté.  Les 
animaux  à  instinct  seulement ,  et  à  système  nerveux  unique  , 
n'ont  pas  de  volonté ,  à  parler  exactement  ;, ils  agissent  par 
une  sorte  de  besoin  où  de  nécessité  ;  ib  n'inventent  et  ne  per- 
fectionnent rien  ;  tout  ce  qu'ils  exécutent  est  purement  orga- 
nique; Us  n'apprennent  nen  ;  ils  naissent  tout  appris.  Prenez 
des  abeilles  qui  n'aient  jamais  vu  de  rayons  de  cire  et  de  miel , 
bientôt  elles  en  feront  de  semblables  qui  ne  seront  ni  plus  ni 
moins  parfaits,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
la  fin  cEbs  siècles.  Toute  la  surprenante  industrie  des  insectes 
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est  le  produit  de  leur  instinct  inné^  inapj^ris  et  naturel.  II  n^j 
a  point  d'intelligence  ou  d'esprit  dans  ces  actions;  c'est  plutôt 
le  résultat  de  leur  organisation  très -ingénieuse  et  très -sage; 
ces  petits  animaux  font  de  très-belles  choses  sans  s'en  douter. 
C'est  ce  que  Buffon  avoit  très-bien  vu,  car  ceux  qui  l'ont  cri- 
tiqué ne  l'ont  certainement  pas  entendu ,  et  je  voudrois  qu'on 
entrât  aussi  dans  ce»  vues  avant  de  les  rejeter  ,  si  l'on  se  croit 
fondé  à  le  faire. 

Puisqu'il  faut  avoir  un  cerveau  pour  réfléchir ,  les  animaux 
qui  n'ont  qu'un  système  nerveux  sympathique  y  n'ont  pas  de 
réflexion ,  d'esprit ,  d'intelligence  ,  à  proprement  parler ,  car 
ils  manquent  de  véritable  cerveau ,  comme  nous  l'avons  vu. 
Des  ganglions  dans  la  tête,  ne  me  paroissent  point  capables  de 
remplacer  un  viscère  aussi  important.  Il  n'y  a  donc  que  les 
animaux  à  double  système  nerveux ,  le  sympathique  et  le  cé- 
rébral (  tels  sont  les  poissons ,  les  reptiles ,  les  oiseaux  et  lés 
mammifères  )  ,  qui  aient  le  don  de  comparer  quelques  sensa* 
tions  et  de  former  quelques  idées ,  suivant  l'étendue  et  la  force 
de  leur  cerveau.  On  peut  donc  classer  les  animaux  en  deux 
tribus  principales  :  i».  animaux  à  instinct  plus  ou  moins  par- 
iait ,  les  zoophytes ,  les  vers ,  les  insectes ,  les  crustacés ,  les 
mollusques  ou  coquillages  ;  2**.  animaux  à  instinct  et  à  intelli- 
gence plus  ou  moins  étendue,  les  poissons,  les  reptiles,  les 
oiseaux  et  les  mammifères.  On  doit  placer  l'homme  dans  une 
classe  à  part ,  à  cause  de  l'étendue  de  son  intelligence  et  de  la 
supériorité  de  raison  qu'il  a  en  partage.  Il  est  nors  de  rang 
dans  la  nature ,  et  son  ame  immortelle  ne  le  laisse  point  con- 
fondre avec  ignominie  dans  la  foule  des  animaux. 

Autant  d'ordres  de  systèmes  nerveux  dans  les  animaux , 
autant  de  sources  de  fonctions  vitales  ;  on  voit  ainsi  combien  . 
est  importante  la  division  que  nous  en  avons  établie.  Le  sys- 
tème cérébral  n'est  créé  que  pour  perfectionner  et  instruire 
l'individu  ;  l'instinct  n'est  fait  que  pour  sentir  et  agir  ;  celui-ci 
se  trouve  dans  tous  les  èt^es  organisés;  il  est  l'expression  exté- 
rieure de  la  puissance  vitale.  Le  système  cérébral  est  seul  ca- 
pable de  perfectionner  les  connoissances  de  l'animal ,  il  n'y  a 
guère  que  les  animaux  pourvus  d'un  squelette  intérieur  y  qui 
en  soient  pourvus.  On  trouve  bie'n  quelques  traces  de  cerveau 
dans  plusieurs  mollusques  ou  coquiUages ,  dans  les  cruBtacés 
et  beaucoup  d'insectes  ;  néanmoins  ils  n'ont  pas  la  faculté  de 
s'instruire ,  comme  les  animaux  à  deux  systèmes  nerveux.  On 
n'a  point  de  preuve  que  des  hmaçons,  des  mouches^  des  sca- 
rabées ,  des  crabes,  des  araignées,  des  abeilles,  &c.  puissent 
apprendre  de  l'homme  ou  des  autres  animaux  à  faire  ce  qus 
la  nature  ne  leur  a  point  enseigné  elle-même*  On  me  citera 
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des  araignées  ,  des  abeilles^  des  puces,  des  mouches  appri- 
voisées, c'est-à-dire ,  enhardies  par  une  longue  sécurité;  mais 
je  ne  vois  point,  pour  cela,  une  preuve  d'esprit  ;  je  ne  trouve 
qu'un  instinct  plus  ou  moins  développé,  et  résultant  de  l'or- 
ganisation vivante.  Au  contraire,  l'animal  pourvu  d'un  cer- 
veau véritable ,  a  plus  ou  moins  d'intelligence,  suivant  sa  con-^ 
iformation  ,  indépendamment  de  son  instinct  inné,  inappris, 
imperfectible.  Mais  à  mesure  que  l'intelligence  est  plus  éten- 
due dans  l'animal,  les  facultés  de  son  instinct  s'obscurcissent. 
Ainsi,  plus  on  a  d'intelligence,  moins  on  a  d'instinct;  et  la 
raison  inverse  est  également  vraie.  L'homme  a  une  intelligence 
supérieure  à  tous  les  animaux  ;  mais  il  a  moins  d'instincfc 
qu'eux.  L'insecte  a  beaucoup  d'instinct  ;  mais  il  est  presque 
dépourvu  d'intelligence.  Les  hommes  qui  ont  peu  réfléchi 
sur  ces  deux  ordres  de  facultés,  les  confondent  très-fréquem- 
ment; mais  voici  leurs  caractères  différenciels.  1°.  L'entende- 
ment ou  l'esprit  est  nul  à  la  naissance  ;  il  se  développe  peu  à 
peu ,  à  l'aide  des  sensations  et  de  l'expérience ,  se  perfectionne 
plus  ou  moins  dans  chaque  individu  ,  ne  passe  point  d'un 
être  à  un  autre  au  même  degré,  varie  suivant  les  circons- 
tances ;  il  a  la  conscience  de  ses  actions ,  etse  délermine  d'après 
des  idées  copiparées.  2°.  L'instinct  naît  tout  formé  avec  chaqu® 
individu ,  est  incapable  de  plus  ou  moins  de  perfection  ,  se 
transmet  toujours  égal  dans  tous  les  êtres  d'une  même  espèce, 
par  la  génération  ,  n'est  point  le  résultat  de  l'expérience ,  ne 
varie  point ,  exécute  toujours  d'une  même  manière  tout  ce 
qu^il  fait,  agit  indépendamment  de  la  volonté,  et  par  une  sorte 
de  besoin ,  de  passion ,  ou  de  nécessité.  (  Consultez  l'articla 
Instinct.  )  Les  seuls  animaux  capables  d'éducation  et  d'ins- 
truction ,  ne  sont  que  les  espèces  pourvues  des  deux  ordres  d» 
systèmes  nerveux.  Plus  la  proportion  du  cerveau ,  indépen- 
damment de  ce  qui  l'environne,  sera  grande  relativement  au 
corps,  plus  l'animal  sera  intelligent.  Le  cerveau  de  la  femme 
est  déjà  plus  petit  que  celui  de  l'homme,  et  celui  du  nègre  plus 
petit  que  celui  de  l'européen  ;  ensuite  viennent  les  tribus  det 
fiinges  et  de  quadrupèdes.  A  mesure  que  le  museau  s'avance  , 
le  orâne  se  rétrécit,  de  sorte  que  l'inclinaison  de  l'angle  de  la 
face  indique  la  dépression  du  front,  la  petitesse  de  la  cervello 
(  Voyez  Cerveau.  )  et  l'affoiblissement  de  l'intelligence. 

L'étendue  de  la  vie  d'un  animal  doit  être  estimée  d'après  1© 
nombre  et  la  différence  de  ses  organes,  puisque  chacun  d'eux 
jouissant  de  sa  vitalité  particulière,  influe  sur  celle  de  l'en- 
semble. Cependant ,  il  paroît  que  la  quantité  de  vie  est  égale- 
dans  les  êtres  de  diverses  classes,  à  proportion  de  leur  organi- 
sation. Chaque  fibre  a  par-tout  un. degré  de  vitalité,  en  rap-N 
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port  arec  rorgàmsaiioQ  de  l'individu  ;  mais  h  genre  et  les  &«• 
cullés  de  cette  vitalité  sont  variables,  suivant  les  fonctions  qui 
lui  sont  attribuées  ;  ainsi  les  muscles,  le  ti^su  cellulaire ,  les  car- 
tilages, &c«  ont  des  faculiés  vitales  qui  leur  sont  propres; 
cependant  elles  concourent  toutes  à  la  vie  générale  de 
l'individu. 

Comme  les  qualités  morales  des  animaux  dépendent ,  ea 
général ,  de  leur  organisation ,  il  s'ensuit  que  les  espèces  les 
plus  imparfaites  auront  moins  de  perfection  morale  que  les 
autres.  Tel  est  encore  ce  qu'on  observe  dans  la  série  des  ani- 
maux ;  car  l'étendue  de  leur  instinct  et  la  force  de  leur  intelU- 
gence  est  en  rapport  exact  avec  leur  conformation.  Lesmoeurs 
des  animaux  carnivores  sont  farouches  et  cruelles^  parce 
qu'ik  sont  armés  pour  détruire.  On  pouiroit  même  assmrer 
que  tout  ce  que  nous  appelons  mœurs  et  in^lânct,  n'est  rien 
autre  chose  que  l'action  naturelle  du  corps  organisé ,  et  qu'il 
ne  peut  agir  autrement.  C'est  par  besoin  ,  c'est  par  nécessité 
que  le  tigre  s'enivre  du  sang  d^s  bêtes ,  et  que  Faigle  dépèce 
les  douces  colombes  dans  les  airs.  Donnez  k  ces  tyrans  de  la 
nature ,  la  conformation  du  cerf  ou  du  pigeon ,  ^tez4eur  ce» 
armes  terribles ,  ces  intestins  destinés  à  vivre  de  chair ,  bientôt 
vous  obtiendrez  des  animaux  tranquilles  qui  vivront  en  paix 
avec  tous  les  êtres.  Ijcs  habitudes  deviennent  d^aUleurs  une 
seconde  nature  p  parce  qu'elles  altèrent  et  changent  k  la  longue 
l'organisation. 

Nous  trailons,  en  leur  lieu,  de  la  drculatiorp ,  de  la  nutri" 
tion,  de  la  respiration,  du  ççsur,  du  sang,  des  sens  et  de  la 
génération  des  animaux.  On  pourra  consulter  ces  articles,  qui 
auroient  trop  agrandi  celuinû.  Noua  avons  encore  mis  à  part 
les  mots,  vie,  sexes ,  instinct,  armes,  engourdissement ,  &c« 
On  trouvera  aussi  ceux  de  métamorphoses,  habitations  et  mi^ 
gratîons ,  4^oi9s  et  chant,  mùuvenf>ens ,  &c.  Enfin ,  les  noms  des 
i:\sL9sesdmmammiferes  ou  des  quadrupèdes  vivipares,  oiseaux., 
reptiles,  serpens,  poissons,  mollusques ,  crustacés ,  insectes, 
vers  et  zoophytes,  donneront  les  notions  les  plus  étendues  sur 
le  règne  animal. 

En  considérant  le»  animaux  entr'eux ,  j'apperçois  encore 
un  nouveau  su|et  assez  important.  I«es  zoopbyles  ,  les  vers  et 
la  plupart  des  inseofees  ont  le  corps  très-pulpeux,  trèsphumide. 
Les  crustacés  et  les  moUnsques  sont  moins  pâteux;  leur  corps 
acquiert  plus  de  consistance.  Les  p(H6sons  et  les  reptiles  ont 
une  constitution  plus  solide  ;  en^  les  oiseaux  et  les  mammi- 
fères ont  un  corps  ferme  et  plus  ou  moijns  dur.  Cette  grada- 
tion très-remarquable  des  classes  des  animaux,  s'observe  aussi 
dans  l'individu.  Les  embryoasd^  divers  animaux  sont  d'uu^ 
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éfmstttancemolIaiMe  coiîrmeles^oophytesrétleitf  vers;  tons  ovf 
à-peti-prèfi  les  mêmes fecuités  vitailes.  Les  foetus^  les  animaux 
dans  îextt  jetiiïe  âge,  ont  une  comple^îcion  moin^ humide  et 
moins  molle.  Ils  ont  du  rapport  avec  les  mollusques.  P]nsuile 
les  animaux  dans  la  jeunesse ,  sont  doués  d^un  corps  flexible 
et  mobile ,  qui  tait  la  nuance  entre  la  solidité  et  la  flaccidité. 
Tels  sont  les  poissons  et  les  reptiles.  Enfin  les  animaux,  dans 
leur  âge  mûr  et  parfait,  sont  d^une  constitution  ferme,  ro- 
buste ,  vigouretise ,  comme  celle  des  oiseaux  et  des  quadru*» 
pèdes.  Ou  conçoit  bien  que  ces  gradations  très-sensibles  dans 
chaque  âge ,  s'arrêtent  à  la  classe  à  laquelle  appartiennent  les 
diflerens  individus.  H  suffît  de  montrer  que  les  animaux  sont 
d'une  consistance  plus  solide  ,  à  mesure  que  leurs  classes  sont 
plus  élevées  dans  1  échelle  de  l'organisation ,  et  que  les  indi-o 
vidus  deviennent  aussi  plus  soUdes  et  plus  durs ,  à  mesure  qu'ils 
avancent  en  âge.  Ainsi  l'extrémité  inférieure  de  l'écheUe  anir- 
xnale  correspond  à  la  jeunesse ,  comme  son  extrémité  supé- 
rieure se  rapporte  à  la  vieillesse  des  individus.  Les  tempéra- 
xnens  présentent  le  même  ordre  de  correspondance  ;  les  der- 
niers animaux  sont  d'un  tempérament  phlegmafique  comme 
Fenfance;  le  caractère  sanguin  correspond  à  la  jeunesse  et  aux 
animaux  plus  élevés  dans  l'échelle;  la  complexion  robuste, 
appelée  bilieuse ,  se  rapporte  à  Tâgè  fait  et  aux  familles  d'ani- 
maux, telles  que  les  reptiles  et  les  oiseaux;  enfin  le  tempéra-^ 
Jnent  sec  ou  mélancolique  accompagne  la  vieillesse  et  les  ani-* 
maux  les  plus  parfaits.  La  gradation  de  l'intelligence  est  la 
même  que  celle  des  âges,  des  tempéramens  et  de  l'échelle  ani- 
inale  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dif  ;  l'intelligence  des  a^i- 
Xnaux  d'un  ordre  inférieur  est  bornée  comme  celle  du  jeune 
âge;  l'esprit  des  animaux  très -composés  et  parfaits  est  étendu 
et  réflécni,  comme  celui  de  l'âge  mûr  et  du  tempéramextt 
mélancolique.  La  longue  série  des  végétaux  nous  présente  de» 
caractères  analogues  dans  la  complexion  de  leurs  différentes 
espèces.  L'échelle  des  animaux  représente  les  phases  de  la  vie 
individuelle;  et  la  natilre  s'est  arrêtée  aux  zoophytes  et  à 
rhomme,  de  même  qu'aux  deux  extrémités  de  la  vie.  On 
pourroit  dire  que  la  matière  organisée  e^t  toujours  jeune  chese 
tes  animaux  lès  plus  simples ,  et  toujours  vieiUe  dans  les 
espèces  les  plus  composées,  et  qu'elle  s'avance  graduellement 
de  la  jeunesse  et  de  la  simplicité ,  à  la  vieillesse  et  à  la  eompli^ 
cation  organiques,  pour  se  détruire  et  recommeneer  le  cérc]^ 
de  la  vie. 

Au  reste ,  les  animaux  que  nous  appelons  imparfaits ,  ont 
autant  de  perfection  que  les  espèces  regardées  comme  les  plus 
parfaites,  parce  que  chaque  animal  est  parfait,  relativement  à 
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ces  foDCtions  et  à  son  genre  de  vie.  Ils  ûe  sont  impailkits  qiis 
par  rapport  à  Thomme.  C'est  une  erreur  de  son  aniour-« 
propre  qui  lui  fait  considérer  comme  imparfait  tout  ce  qui 
8  éloigne  de  sa  nature. 

Seconde  partie*  Après  avoir  considéré  l'animal  en  lui-» 
même  et  relativement  à  ses  différentes  classes ,  examinons  les 
animaux  agissans  sur  le  globe  terrestre ,  étudions  leur  carac- 
tère ,  leur  genre  de  vie ,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes,  dé- 
terminons le  rang  qu'ils  occupent  dans  l'univers  et  les  fonc- 
tions qu'ils  remplissent  dans  le  grand  ensemble  de  la  nature,» 

Nous  ne  remonterons  point  à  l'origine  obscure  des  temp^ 
pour  former  d^  conjectures  sur  leur  création.  De  semblables 
recherches  sont  hypothétiques  et  infructueuses  pour  la  science* 
Nous  dirons  seulement  que  le  règne  végétal  doit  avoir  pré- 
cédé celui  des  animaux ,  parce  qu'il  est  indispensable  à  leur 
nourriture.  Une  terre  dépeuplée  de  végétaux,  ne  pourroil  pas 
donner  l'existence  aux  animaux,  même  les  plus  carnivores, 
puisque  ceux-ci  ne  trouvant  pas  ces  espèces  fécondes  d'her- 
bivores pour  s^en  nourrir,  seroient  forcés  de  s'entre-détniire 
ou  de  périr  affamés. 

Comme  la  nature  marche  sans  cesse  du  simple  au  com- 
posé ,  il  est  probable  que  les  animaux  les  plus  imparfaits  au- 
ront été  créés  avant  les  tribus  plus  élevées  dans  l'échelle  de  lai 
vie.  Sans  doute  les  innombrables  débris  de  coquillages  et  de 
madrépores  dont  la  terre  est  jonchée ,  attestent  l'antiquité  de 
la  création  des  zoophytes  et  des  mollusques  ;  nos  montagnes 
calcaires  en  sont  des  monumens  irrécusables.  A  ces  premiers 
essais  d'une  nature  jeune  encore,  succédèrent  des  familles 
d'êtres  plus  parfaites  ou  plus  composées  ;  celles  des  poissons , 
des  oiseaux ,  des  mammifères,  par  exemple.  Il  semble  mémo 
que  chacune  des  classes  d'animaux  indique  une  sorte  de  sua^ 
pension  dans  la  puissance  créatrice  ^  vne  intermission ,  une 
époque  de  repos  pendant  lequel  la  nature  préparoit  en  silence 
les  germes  de  vie  qui  dévoient  éclore  dans  la  suite  des  siècles  « 
On  pourroit  dénombrer  ainsi  les  époques  de  la  nature  vivante  y 
époques  reculées  dans  la  nuit  des  âges,  et  qui  ont  dû  précé- 
der la  formation  du  getire  humain.  Il  a  pu  se  trouver  un 
temps  où  l'insecte,  le  coquillage ,  le  reptile  immonde ,  ne  re- 
connoissoient  point  de  maîtres  dans  l'univers,  et  se  trouvoienl 
placés  à  la  tête  des  corps  organisés.  Les  tribus  correspondantes 
des  végétaux  ont  sans  doule  été  produites  dans  le  même  ordre 
que  celles  des  animaux.  Qui  sait  si,  dans  l'éternelle  suite  des 
temps ,  le  sceptre  du  monde  ne  passera  point  des  mains  de 
l'homme  dans  celles  d'un  être  plus  parfait  et  plus  digne  de  le 
tenir?  Peut-être  la  race  des  nègres  aujourd'hui  secondaire 
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dans  l'espèce  humaine ,  a-l-çUe  été  jadis  la  reine  de  la  terre , 
avant  que  la  race  blanche  fût  créée.  Les  titres  de  notre  puis- 
sance ne  sont  établis  que  sur  la  foiblesse  des  autres  animaux* 
Si  la  nature  a  successivement  accordé  l'empire  aux  espèces 
qu'elle  créoit  de  plus  en  plus  parfaites  ,  pourquoi  s'arrêteroit- 
elle  aujourd'hui  ?  Nous  ne  connoissons  sa  puissance  que  de- 
puis peu  de  siècles  ;  mais  les  temps  ne  sont  rien  pour  elle. 
ÏNous  passerons;  elle  demeurera  toujours;  elle  n'interrom- 
pra point  sa  marche  éternelle ,  et  nous  céderons  à  la  com- 
mune destinée  de  tout  ce  qui  respire.  -Le  nègre  ,  jadis  roi  des 
animaux^  est  tombé  soifs  le  joug  de  l'Européen;  celui-ci 
courbera  la  tête ,  à  son  tour ,  devant  une  race  plus  puissante 
et  plus  intelligente ,  lorsqu'il  entrera  dans  les  vues  de  la  nature 
d'ordonner  son  existence.  Où  s'arrêtera  sa  création  ?  Qui  po- 
sera les  limites  de  sa  puissance  ?  Elle  ne  relève  que  de  Dieu 
seul  >  et  c'est  sa  main  toute-puissante  qui  la  gouverne. 

La  création  du  règne  animal  a  difFérens  buts  dans  l'écono- 
mie de  la  nature  ;  mais  placés  nous-mêmes  au  premier  anneau 
de  cette  grande  chaîne  de  vie  y  nous  ne  pouvons  pas  en  re- 
connoître  toutes  les  fonctions.  Il  paroît  que  l'animal  est  formé 
pour  devenir  le  centre  de  communication  entre  tous  les  êtres, 
et  pour  établir  l'équilibre  entre  les  corps  vivans.  Sans  les  ani- 
maux herbivores ,  le  règne  végétal  encombreroit  bientôt  la 
surface  de  la  terre,  et  sans  les  carnivores  >  le  règne  animal 
multiplieroit  à  l'infini  ses  diverses  espèces.  La  nature  a  soin 
detabhr  des  proportions  entre  tous  ses  êtres,  de  purger  la 
terre  d'une  foule  d'individus  infirmes  ou  superflus,  de  la 
débarrasser  de  ces  débris  immondes  et  de  ces  excrémens  des 
substances  vivantes  qui  dépareroient  sa  jeunesse  et  sa  beauté. 
Elle  ne  laisse  subsister  que  les  êtres  remplis  de  vigueur  ;  elle 
maintient  une  sorte  d'égalité  ou  d'équilibre  entr'eux ,  et  met 
à  profit  chaque  chose,  afin  que  rien  ne  demeure  inutile,  et 
que  les  substances  qui  se  détruisent ,  aident  à  la  formation  de 
crelles  qui  se  recomposent.  C'est  ainsi  que  la  génération  renou- 
velle ce  que  la  mort  anéantit ,  et  que  la  nutrition  ne  s'opère 
que  parla  destruction. 

Chaque  être  a  sa  fonction  déterminée  dans  l'univers  ;  c'est 
un  grand  gouvernement,  dans  lequel  chacun  d'eux  a  sa 
tâche  à  remplir,  sans  pouvoir  empiéter  sur  les  droits  de  ses 
voisins.  H  s  étabht  un  rapport  constant  entre  la  quantité  de 
l'ouvrage  et  le  nombre  des  ouvriers;  ainsi ,  plus  la  nourriture 
abonde,  plus  les  consommateurs  se  multiplient ,  afin  de  con-  ' 
trebalancer  la  mort  par  la  vie. 

Toutes  les  actions  des  animaux  dérivent  d'un  mobile 
unique^  le /7^mr  physique  ou  moral.  La  douleur  n'est  pa« 
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un  éti*ef  e:£Îâtanf  par  hii-méme  ;  ^le  n'cust  que  le  contriEdre  du 
plaisir ,  de  jnème  que  les  téf^èbres  ne  sont  que  l'absence  de  la 
hktttière ,  au  le  froid  qui  n'est  rien  que  le  défaut  de  la  elialeur. 
Il  n'y  a  donc  {K)int  de  doaleur^  mai»  absence  de  plaieir;  i'in-* 
différence  n'est  que  l'état  tranquille  dasas  lequel  on  n'éprouve 
pas  de  plaisir  sensible  à  nos  organes;  de  même  qu'une  almo-* 
aphère  tempérée  ne  nous  donne  ou  ne  novis  6te  «ocune  cha- 
leur. Ce  que  les  hoïAme»  appellent  douleur  ^  n'est  que  la  ptus 
on  momB  grande  privation  du  plaÎBir  physique  ou  moral. 
Ainsi  ^  non9  ne  sentons  du  pkisîr  de  la  santé ,  qu'en  sortant 
de  maladie ,  eomme  nous  ne  sentons  m^e  chaleur  tempérée, 
qu'en  sortant  d'im  Keu  glacé.  La  douleur  ne  pctrt  donc  pas 
devenir  la  cause  déterminante  des  môHvemens  animaux , 
ptâsqn'elle  n'eixiste  pa»  réellement.  Il  en  est  de  ikéme  de  la 
haine ,  qin  n'est  que  l'opposé  de  l'axnour.  De  néme  que  le 
thermomètre  mesure  les  degrés  de  chaleur  au^'desson»  comme 
au-dessus  de  la  glace ,  on  poin*roî€  cofiïsiraite  un  patkoniètte , 
ou  mesure  àe»  affections  animale» ,  sur  lequel  la  douleur 
équivaudroit  au  degré  de  la  glace  du  thermomètre  ordinaire^ 
et  le  sommet  de  l'échelle  donneroit  les^  degré»  des  plaiàrs  lea 
plus  vifs. 

Mais  le  plaisir  a  troi^  principale»  sources  dan»  les  animaux, 
i*.  le  besoin  de  se  conserver,  3".  cehii  de  se  nourrir,  3®.  ce- 
lui de  se  reproduire.  €hi  peut  donc  ranger  sous  ces  genres 
toutes  les  causes  de  leurs  actions.  Les  mœtmi ,  les  ruses ,  les 
associations ,  l'industrie,  tes  guerres,  les  amours ,  les  facultés 
des  animaux  en  déiî^eÉtt  entièrement ,  parce  qu'dSes  ne  re* 
comioisent  pour  cause  première  que  lé  plaisir  ou  J'éloigne- 
ment  de  la  douleur.  Eviter  k  peifte  n'est,  en  effet,  rien  autre 
<5hose  que  la  recherche  du  plaisir,  qui  se  borne  au  physique 
dans  les  bétes ,  mais  qui  s'étend  au  moral  dans  l'homme.  Chetf 
tons ,  la  doulem*  est  l'empire  de  la  mort  ;  le  plaisir  est  Fempir» 
de  1a  tie. 

La  conservation  des  ajmmfnx  a  l'apport  à  nndivichr  ou  à 
l'espèce;  eHe?  consiste*  datas  l'action  organique  du  corps  vivant 
et  dans  ses  habitudes.  Four  elle  ,  ont  été  fabriquées  les  armes 
défensives ,  les  dards  et  les  cuirasses  des  animaux  ;  pour  elle , 
ont  été  inventées  leurs  ruses ,  leurs  tromperies;  c^'est  pour  se 
défendre  qu'ils  se  mettent  en  société ,  quils  se  préparent  detf 
asyles ,  qtx^  fuient,  émigrent,  se  cachent,  s'ei^urdissent  ott 
fouissent  de  divers  avantages  conservateurs^ 

Le  besoin  de  se  nourrir  engendre  l^s  guerres  panai  les  ani* 
maux;  il  rend  les  uns  féroces,  courageux ,  sanguinaires;  û 
donne  aux  autres  l'industrie  de  la  chasse  ,  la  sagacité  cruelle  ; 
il  orée  les  imtmtiés,  les  antipathies  ;  il  accommoda  les-mûeur» 
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«rxx  tlrcùlisiknoeè  des  climats ,  des  élêmens  et  des  saisons  ;  il 
rend  des  espèces  parasites ,  il  instruit  les  autres  à  mulliplier 
leurs  ressources ,  à  mettre  en  œuvre  toutes  les  finesses  de  l'ins- 
tinct ,  toute  rénergie  de  leurs  plus  violentes  affections. 
•  En@n ,  Fattrait  de  la  reproduction  présente  le  tableau  des 
amours  des  animaux ,  la  tendresse  mutuelle  des  sexes ,  leurs 
voluptés ,  leurs  étreintes;  les  jalousies^  les  combats^  les  unions 
conjugales-,  isoit  passagères ,  soit  constantes  ;  la  gestation  des 
femelles,  àoit  vivipares,  soit  ovipares j  les  animaux  herma- 
phrodites ;beux  dépourvus  d'orçanes  sexuels,  et  qui  se  repro- 
duisent d^  bouture;  ensuite  le  nombre  des  petits,  leur  éduca- 
tion ,  le  tempérament ,  la  jeunesse ,  l'âge  fait ,  la  vieillesse  et  la 
durée  dé  la  vie  de  chaque  espèce.  Voilà* les  principales  consi- 
dérations que  nous  offrent  ces  trois  ordres  d'actions  animales. 

Les  influences^des^cUmalB,  des  lieux,  des  élémens,  des  sai- 
sons ,  doivent  être  examinées  *encoïé  suivattt  la  chaleur  et  le 
froid ,  la  sécheresse  et  l'humidiité ,  la  stérilité  ou  la  fertilité  ;  les 
lieux ,  soit  élevés ,  soit  profonds  ;  les  qiaalités  de  la  terre ,  de 
l'air  et  des  eaux  ;  les  savons  d'hiver  ou  d'été ,  8cc.  apportent 
aussi  des  changemens  remarquables  dans  la  nature  des  ani- 
maux. Il  est  important  sur-tout  de  rechercher  leurs  usage», 
!3ar  rapport  à  l'espèce  humaine*,  leurs  propriétés  salutaires, 
eurs  venins,  leur  instinct  nuisible^  leurs  armes  dangéreuses^, 
les  moyens  de  Ifes  é^ter  ,  de  les  détruire ,  de  les  éloigne^* ,  la 
manière  de  s'en  servir  pour  différens  emplois ,  les  profils  éco- 
nomiques qu'on  peut  en  retirer,  les  travaux  auxquels  on  peut 
les  assujettir ,  la  multiplication  des  espèces  utiles,  &c.  Cet  objet 
n'est  pas  le  moins  essentiel ,  quoiqu^il  soit  encore  peu  avancé. 

Si  l'on  veut  contempler  le  spectacle  des  animaux  vivans, 
il  sera  curieux  d'observer  parmi  les  quadrupèdes  vivipares , 
les  gambades  et  la  folâtre  pétulance  des  singes,  leur  habileté  à 
grimper  sur  les  arbres ,  leur  lubricité ,-  leurs  attroupemens , 
lents  brigandages  concertés ,  leur  caractère  porté  à  la  ven- 
geance et  à  la  destruction.  Ensuite,  les  ailes  membraneuses 
et  le  voltigément  noctiu*ne  des  (chauve-souris ,  leur  engour- 
dissement pendant  l'hiver  ;  l'instinct  suceur' des  vampires ,  la 
Ikideur  de  toute»  ces  espèces ,  les  peaux  des  flancs  des  galéo- 
pithèq^e»  et  des  polatouches ,  qui  soutiennent  ces  quadru- 
pèdes dans  leurs  sauts  de  branches  en  bfanches  ;  la  co/i trac- 
lion  dès  hérissons  en  boules  épineuses,  leur  engourdisse- 
ment; les  mines  souterraines  des  taupes,  les  repaires  mous- 
seux des  ours  pendant  l'I^iver i  les  tannières*  de** blaireaux, 
les  chasses  des  kinkajôus ,  la  mangouste  qui  détruit  les  œufs 
du  crocodile ,  ri nstincï  piscivore  des  loutres,  les  horribles 
puanteurs  qu'âjdial^nt  les  mouffettes  pour  se  débarrasser  do 
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leurs  ennemis  ^  le  caractère  iier  et  noble  do  lion ,  la  férocké 
du  tigi^ ,  de  la  panthère  ^  du  léqpard  ;  la  finesse  de  la  vue  de 
ces  animaux  et  de  eelle.  du  lynx  pendant  la,  nuit,  l'inslinct 
rapace  du  loup  ^  les  hurlemens  nocturne»  de&  chacak  et  det 
hyènes  y  leur  appétit  pour  des  cadavres,  la  sagacité  du  renard , 
tes  odeurs  agréables  des  civettes^  la  pocW  membraneuse  du 
rentre  des  sarigues.^  où  ils  niieU^nt  leurj  petits  >  et.  les.  grands 
sauts  des  Langurooa^;  étonneront  les-  observateturs  ^  ainsi  quai 
rindustrie  extraordinaire  et  les  cabane»  aquatiigHes  des  cas* 
tors  y  la  gentillesse  des  écuneuils^  les  t^rj^ieBSoe^  i^airinottiss,  &c. 
On  trouve  aussi  des  espèces  de  rats*  fext  singulieca  pour  leurs 
moeurs  ;  tels,  sont  le»  lemings^  quiémigrant  et  voyagrat  tou^ 
jours  en  ligne  droite;  les  raU.  de  Sib4Ei6 ^  qpi  amassent  det 
provisions  ;  les  gerboises.^  q^  bondÂasea;^  com^a^  deasaute- 
I^Ues  y  et  qui  se  creusent  des  terriei»  ;  les  loirs  ^  qui  tombent 
^n  lèthaxgie  dans,  rbiver }  et  le&  ondatras  >  ou  rata,  musq^ués^ 
qui  bâtissent  de  petites  butteaan  boixi  de^  eaïuu  Noua  remap* 
quons.  ensuite  Tmstinct  des  quadrupèdes  sans  dteita  ^  tels^qne 
les  fourmiliers  et  les  pa]tgcmns>^  qui  insinuent  leur  langue 
gluaiUe  dans  les  fourmilières;,  nous  voyon&lesta^MM  couvert* 
de  leur  cuirasse  y  se  rouler  eni  bonloir  et  les  .partep^eus;  végéter 
avec  dpul^ur  etmisèi'e  sur  ks^airbrâf ,  où  il^  ^opit  coniBnét 
par  leur  excessive,  lèpteur;  noua  admirons  la  sobviété  des 
chameaux^^.  lejurs  longue^;  qçur^:  dan»  \m  déserta,  bralans^ 
leur  conformation  éti;aiig^  et.  feui^  rumin^^nt  ;,  la  laine  £ne  » 
soyeuse,  et  rousse  des.vigpgnes^l^légcyreté  et  le  bois  des  cerfs^ 
la  rapic^té.diçs  renneaau  mjli^  /dl^S!  neigesi  i^lajres ,,  la  stature 
colossale  des,g^afle4>rél^i^pe.e^  la.\d¥f^i^é.d^gaeeUea^les 
belles  caces  de  chèyrea  et  de  bijebia^  ^ifude^ie  fé^Boce  des 
taureaux, la.  brutalité  de^.  bi^fies.  et  la  nobl^  dém^rcbo  da 
cheval.  No^ua considérons  avef?  étonnen^mtkimass^.énorms 
des  éLéphanai  la  flexibilité  4a  If  ur  trompe^  leur  fouco.et  leurs 
longues  défenses;  la  cprne  d^.rbinoc€aroa>.  l^uir  cuir  imp»* 
nétrable  ;  la  gueule  eilrayan/^  de  rbi|}pppot^n||? ,  Taapect 
bideux  du  sanglier  dli^tbiopis^,^  les  défejçhse»^  ^CQUnhée»  dea 
babiroussas;  enfin  ka  aniipsKpc,  ainphibieiSbi  tels  que  les  pho- 
ques, leur  polygamieet  leurs  sérails;  leti  vaches  ^marines. 
]Â  doux  lamantin  ;  enfin  la^  natatipn  rapide  dea  diauphioa ,  la 
tête  énorme  et  huilettse  des  cacludot»,  uos  dé&nsea longues  et 
droites  des  n^rwhals,  et  l'épouvaoigblA  masse  des  baleines, 
^qt  dignes  .d'attii!er  les  regards  de  totales  heciiBies* 

i^ans  ia, classe  des  oi^eai^^  nous  ne  v^enous  pas  moins  de 
ni0i*veille8.  Ces  ban^e^  de  cliarmana  perroquets,  d*aras  et  da 
perruches ,  ae  mêlant,  sur.  1^. arbres  de  la  zone  tomde ,  aux 
troupes,d^.si«çges,  et  aaxmarrf  lp(».9plit4d««  .dAt.bj:uyai>t.écJu;da 
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fcun  voix;  le  bee  extraordinaire  des  toucans ,  les  pics  ram- 
pant sur  les  arbres ,  les  coucous  déposant  leurs  œuéi  dans  des 
nida  étrangers ,  comme  des  mères  dénaturées  qui  donnent 
leurs  fils  à  dès  nourrices  mercenaires  ;  le  coucou  indicateur, 
qiii  enseigne  aux  Africains  la  demeure  des  ruches  sauvages; 
iea  oiseaux-moucbes^  les  colibris  étincelans  du  feu  des  pier« 
relies  9  et  remarquables  par  leur  petitesse;  le  vol  rapide  des 
Imondelles ,  leurs  m%i»iioa&  aojnudflijs,  et.  le  vol  nocturue 
des  engouleyens ,  offrent  une  foule  d'ob;els.  curieux.  Qui  n# 
connoit  pas  aussi  l'agréable  ramage  des  fauvettes ,  des  ^nwt 
et  des  pjinsons  ?  Q^  peut  égaler  la.voix  de&  cbanlres  du  pruoK 
temps  >  des  rossignols ,  du  merle  moqueur ,_  du  merle  or- 
plîée ,  &c.  ?  Qui  n'admirera  pas  la  magni&que  parure-  dea 
oiseaux  de  paradis  ,  la  submersion  volontaire  du  cincle  au 
fond  des  cataractes ,  les  nids  des.  caciques  suspendus  aux 
arbres  comme  des  girandoles;  les  nichées  eu  société  des  ca*^ 
rouges,  des  anis ,  des  troupiales^  et  l'industrie  de  la  mézangé 
iTemis  dans  la  fabrication  de  son  nid^  &c.  ?  Plusieurs  pies- 
jriècbes  indiquent  aux  oiseaux,  par  des. cris  d -alarme,  l'ap-. 

Ïfoqh&des  éperviers  et  des  milans.;  les  choucas,  les  geais  tur* 
,  ulens,  vivent  de  semences  dans  les  forêts  ;  les  calaos,  les  cor- 
beaux, assistent  au  banquet  funèbre  des  animaux ,  et  se  re^ 
paissent  die  leuro  charognes  infectes ,  ainsi  que  les  vautours  | 
l'aigle  fond  sur  sa  proie  du  haut  des  airs,  et  règne  en  tyran 
sur  les  oiseaux;  le*  condor  y  le  btëmmer-geyer^  se  préoiptent 
comme  la  foudre  sur  les  plus  puissans  animaux  ,  qu'ils  dé- 
pècent tout  vivans,  et  dont  ils  tiimsportent  dans  leur  nid  de% 
lambeaux  palpitans,  pour  accoutumer  leurs  petits  au  sang  et 
au  carnage.  Les  écorcheurs  ou  pie»-grièches  fichent  de  petits 
ciseaux  dans  les  épines ,  pour  s'en  repaître  à  loisir  ;  les 
cïu^uettes  épouvantent  les  ténèbres  par  leur  voix  sinistre  et 
douloureuse,  au  milieu  des  vieilles  tours  en  ruines  ;  les  coqs 
de  bruyère  tombent  en  extase  au  temps  de  l'amour ,.et  se  prai^ 
tiquent  en  hiver  des  routes  sous  la  neige  ;  les  cailles  se  livrent 
des  combats  à  outrance  ;  le  paon  étale  sa  queue^  diaprée  d'or, 
d'azur  et  de  diamans  à  la  lumière  du  jour  et  aux  reflets 
ébJouissans  du  soleil  ;  les  faisans  dorés,  les  argus,  se  parent 
de  leur  briliant  plumage  au  temps  de  l'amour  ;  les  tourte^ 
jT^elles.  se  gardent  une  fidélité  conjugale,  inviolable  ;  le  casoa^ 
^  TautrucJie ,  qui  ne  peuvent  voler,  délaissent  leurs  œufs  sui; 
les  sables  arides  des  pa^  chauds  ;  celles;!  court  avec  la  rapi« 
dité.de  réclair ,  quoique  chargée  d'un  homme  sur  son  dos; 
l'a^mi  qui  s'apprivoise^  et  qui  rend  fréquemment  un  bruit 
moforà.  par  l'anus,  la  voix  retentissante  du  kamichi  sur  les 
tcrr«ÛQui.  y^mmx^  à^  VJi^pAtiqa<9,.h.Qimïoxmêtion  élau«ée  des 
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llamans,  Tinstîncl  mélancolique  et  patient  du  héron ,  le  pîed 
xlans  la  fange  ;  les  phalanges  de  grues  et  de  cigognes  qui  tra- 
versent l'atmosphère  en  longs  triangles ,  la  belle  aigrette  de  1a 
grue  couronnée  ^  la  sotte  sécurité  des  bécasses ,  le  caractère 
querelleur  et  la  colerelte  des  paons  de  mer ,  enfin  les  ibis ,  qui 
purgent  la  terre  des  reptiles ,  se  font  remarquer  par  les  natu- 
ralistes. Les  poules  qui  ont  vaincu  des  poulets ,  devienneut 
insolentes  dans  lein*  triomphe  ;  elles  les  cochent  comme  des 
mâles  ,  pour  les  rabaisser  \  la  foiblesse  des  femelles.  Ainsi 
Sésostris  élevant  des  colonnes  pour  éterniser  la  mémoire  de 
ses  conquêtes ,  marquoit  par  des  parties  mâles  les  monumen» 
de  ses  victoires  sur  dès  peujjles  courageux ,  et,  gravoit  des 
parties  femelles  sur  ceux  des  nalions  timides  et  lâches. 

Des  oiseaux  d*eau  sont  encore  très-singuHers  dans  leurs  ha- 
■  bitu des  naturelles  ;  ainsi  les  pélicans  portent  du  poisson  à  leurs 
petits  dans  la  poché  membraneuse  de  leur  bec  ;  les  cormo- 
rans habiles  pécheurs ,  peuvent  apprendre  à  rapporter  le 
poisson;  les  frégates  rasent  la  surface  des  mers  à  plusieurs 
centaines  de  lieues  au  large  ;  Içs  fous  sont  tellement  stupides 
qu'ils  se  laissent  as«ommer  à  coups  de  bâton  ;  les  noddis  ne 
peuvent  prendre  à  la  ihain  ;  Içs  go^ans  sont  d'une  voracité 
insatiable  et  ils  regorgent  pour  dévorer  de  nouveau  ;  le  lab- 
be  poursuit  les  mouettes  dans  les  airs  à  grands  coups  de  bec , 

{)our  les  faire  dégorger  et  se  saisir  de  la  proie  qu'elles  lui  jet- 
ent;  fatigués  de  voler  au  milieu  des  mers,  lefi  pétrels  se  repo- 
lient  sur  les  ondes  mugissantes  et  vomissent  sur  leurs  ennemis 
une  huile  i*ancc  et  fétide  ;  le  cygne  glisse  légèrement  à  la  sur- 
face des  ondes  et  y  baigne  son  beau  plttmage  blanc  comme  la 
neige  ;  le  plongeon  «'enfonçant  sous  leseaùx,  y  poursuit  leurs 
timides  habitans;  enfin  les  pingouins,  les  manchots  privés  d'ai- 
les, se  traînent  à  peiiie  éur  leitrs  pattes  estropiées,  et  sont 
confinés  sur  les  eatix  dés  mers  polaires  qui  retentissent  de 
leurs  clameurs. 

-  Nous  ne  trouvons  pas  moins  de  curiosités  dans  la  classe 
des  reptiles.  Les  tortues  lentes  et  encroûtées  d'une  épaisse 
écaille ,  sont  remarquables  par  leurs  habitudes ,  leurs  amours, 
leur  engourdissement  en  hiver.  Que  de  choses  extraordinaires 
à  raconter  du  crocodâe ,  du  caméléon ,  des  lézards  iguanes  « 
des  geckos  ,  du  lézard  cracheur,  du  dragon  volant  avec  les 
ailes  membraneuses  de  ses  fiancs  1  Combien  d'objets  dignes 
d'attention  dans  Texamen  des  serpens  à  sonnette  qui  fasci- 
nent ou  épouvantent  les  pêlib  animau^;  dans  leur  venin  ir- 
rémédiable ,  dans  la  mue  des  reptiles,  dans  la  grandeur  im- 
mense des  boas ,  dans  l'histoire  de  la  vipère ,  de  l'aspic  ,  du 
«erpent  d'Ësculape,  du^eén^te,.  du  serpenta-  lunettes  et  des 
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âanses  que  lui  enseignetit  les  Psilles^  &c.  !  Les  difiërens  élato 
âes  grenouilles  ^  des  crapauds  et  des  salamandres  ^  leurs  clian- 
gemens  de  têtards  en  animaux  parfaits  ;  les  crapauds  accou-^ 
ç heurs  ;  la  fécondation  et  la  naissance  des  fiietus^  de  celle  de» 
grenouilles ,  des  crapauds  pipas  qui  êclosent  sur  le  dos  des 
femelles  j  offrent  un  tableau  cuiieux  qui  ne  peut  rebutée 
l'observateur  malgré  Taspect  dégoûtant  de  ces  animaux  e( 
l^horreur  qu'ils  inspirent  ordinairement. 

Si  nous  passons  ensuite  aux  poissons ,  nous  y  trouverons  der 
nouveaux  spectacles.  Ici  le  requin  féroce  porte  le  ravage  eb 
la  mort  au  sein  des  mers^  ensanglante  les  ondes;  le  poisson- 
scie^  le  pantoufiier  fontune  guerre  interminable  aux  plus  fiers^ 
habitans  de  l'Océan.  Les  raies  cachées  daiis  la  vase  attendent 
le  j)assage  de  leur  proie  ;  les  jtorpilles^  l'anguille  de  Surinam , 
le  trembleur^  frappent  leurs  ennemisou  étourdissent  leur  proie 
d'une  décharge  électrique  comme  celle  de  la  bouteille  de 
Leyde.  Les  esturgeons  pénètrent  en  bancs  épais  dans  les  ileu* 
ves  du  nord  ;  les  syngnates  portent  leurs  œufs  sous  les  écaîliea 
de  leur  ventre  où  ils  êclosent  ;  les  cbiens  de  mer  et  les  raie» 
s'accouplent  et  font  des  petits  vivans.  Les  poissonsH;offres  sont 
anguleux  et  couverts  d'une  peau  épaisse^  les  hérissons  de  metr 
sont  entourés  d'épines.  L'horrible  baudroie  guette ,  la  gueule 
béante ,  l'approcne  de  sa  proie  qu'attirent  ses  barbillons ,  et  lor 
crapaud  de  mer  semble  faire  mouvoir  toutes  les  parties  de  son 
corps.  Les  anguilles  sortent  pendant  la  nuit  de  leur  vivier  et 
rampent  dans  les  humides  prairies;  l'éguille  se  cache  dans  le^ 
sable ,  le  loup  marin  fait  la  guerre  aux  crabes  qu'il  broie  tout 
vivans  sous  ses  grosses  dents  ;  l'espadon  perce  aes  ennemis  de> 
ion  bec  pointu  comme  luie  épée.  Les  nombreuses  bandes  da 
merlans,  de  cabeliaux^  de  morues ,  sillonnent  les  mers  et  vont 
nourrir  les  peuples  du  voisinage,  ainsi  que  les  harengs,  les  thon  s^ 
les  maquereaux  j  les  sardines  et  les  aloses  ,.qui  viennent  offnV 
chaque  année  de  nouveaux  tributs  à  l'espèce  humaine  après 
avoir  engraissé  tous  les  monstres  de  l'Océan  ►  Flu»eurs  perce- 
pierres  mettent  bas  des  petits  vivans^  Les  rascasse»  vivent  en 
troupes  et  attaquent  même  les  oiseaux  marins..  Beaucoup  de 
trigles^  de  gasterostées,  d'exocets^,  quelques-  raseasses  et  pé- 
gases ,  ont  des  nageoires  assez  longues  pour  se  soutenir  dans- 
l'air  pendant  quelques  instans^  ce  qui  les  a^  fait  nommer  pois-» 
sons-volana.  C'est  pour  fuir  la  poursuite  in&tigable  des  dora* 
des ,  qu'ils  s'élancent  du  sein  des  ondes  dans  la  région  de  l'air 
où  ils  trouvent  de  nouveaux  ennemis  qui  les  attendent.  Les* 
sucets  ou  rémora  s'attachent  aux  autres  poissons  et  à  la  carène 
des  vaisseaux ,  qui  les  transportent  avec  une  foule  de  vers  efc 
de  coquillages  ^  dans  des  mers  inconnues  et  étrangères  ^  où 
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iii)  fondent  9ès«<floirie8.  Les  soleàj  tes  f^^  les  IttriMib  et 
autres  poissons  applatis^  nage&t  sur  le  côté^  et  rampent  ao 
tànd  des  eaux.  Ce  sont  les  seub  animaux  à  deux  systèmes 
nerveux  et  à^vvrtèbresqui  n'aient  pas  une  conformation  symé* 
trique.  Nous  admirons  aussi  ies  briHantes  coideurs  des  ban* 
doulières^  des  rougets^  des  dorades  et  des  autres  poissons  des 
mers  Ëqiiatoriaies.  Une  espèce  de  bandoulière  à  long  bec 
lance  de  petits  jets-d'<eau  sur  ces  insectes  qui  nagent  à  la  smv 
face  des  eaux  ^  ou  qui  se  tiennent  sur  les  rivages,  afin  de  les 
noyer  et  d^en  faire  sa  pâture.  Le  podsson  doré  de  la  Chiné 
fait  éclater  sa  belle  couleur  au  milieu  des  eaux  pures.  L9  ma* 
lîère  brillante  des  écailles  de  Tabla,  est  ei^ipioyee  à  fabriquer^ 
les  fausses  perles.  Les  brochets  sont  les  tyrans  des  eaux,  qu'ils 
dépeuplent  de  leurs  babilans.  LêC  misgurn  indique  l'appro- 
ehe  de  TiN^ge  en  troublant  les  eaux  et  en  agitant  la  vase. 

Un  grand  nombre  de  mollusques  présentent  encore  un  ta- 
bleau non  moins  étonnant.  Yo)  ez  ces  sèches  qui ,  poursuivies 
par  leurs  ennemis ,  se  dérobent  dans  Tobscurité  en  répandant 
Une  encre  très^npire  qui  les  enveloppe  comme  un  nuage  r 
c'est  avee  celte  liqueur  noire  que  se  piépare  Tencre  de  la 
Chine.  On  prétend  que  certains  poulpes  deviennent  très* 
grands  et  dangereux  pour  les  hommes  qui  nagent  dans  la 
mer  ;  ces  animaux  peuvent  reproduire  leurs  bras  lorsqu'ib 
les  ont  perdus  par  quelque  accident.  L'animal  des  coquiDes 
nommées  argonautes  peut  s'élever  à  la  surface  de  la  mer  et 
To^uer  en  étendant  une  sorte  de  membrane  qui  lui  sert  de 
voiles.  Les  nombreuses  espèces  de  coquillages,  l'éclat  et  la 
disposition  agréable  de  leurs  couleurs,  leurs  formes  variées, 
les  font  rechercher  des  curieux.  Les  moeurs  des  univalves ,  la 

Eourpre  que  fournissent  des  buccins,  la  figure  des  porcelaines, 
i  beatité  des  cônes  ou  cornets,  intéressent  les  observateurs.  Leâ 
bîphores  nagent  à  la  file  les  unes  des  autres  et  sur  deux  rangs 

Esirallèies.  Parmi  les  coquillages  bivalves  on  remarque  sur-tout 
s  hm'tres ,  les  pèlerines ,  les  moules ,  le  byssus  ou  la  soie  des  pin* 
nés-marines,  la  moule  à  perles ,  les  venus,  les  solen  ou  man- 
che-de-couteau  et  le  pied  avec  lequel  ils  s'enfoncent  dans  le  sa* 
hle,  les  dails  ou  pholades  qui  percent  les  rochers  et  s'y  établis- 
sent, les  tarets^ui  rongent  le  boiset  causent  tant  dédommages 
à  la  marine ,  les  conques  analiferes ,  ou  pousse-pieds,  les  glands 
de  mer  et  tant  d'autres  œuvres  étonnantes  de  la  création. 

Maisc'est  principalement  dans  la  classe  des  insectes  qu'éclate 
la  plus  sublime  sagesse  de  la  nature  et  de  l'arbitre  de  l'univers. 
Tout  ce  que  le  génie  le  plus  profond  est  capable  d'inventer  , 
tout  ce  que  l'instinct  peut  opérer  de  plus  mei-veilleux,  tout  ce 
que  l'a&etfe  humaine  a  déplus  étonnant^  ne  ppésente  qu'âne 
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feible  îmagÊriles  actions  de  ces  petits  animaux. lia  nature  n'e^ 
jamais  f:ilus  admirable  que  -dans  ses  plus  imperceptibles  pro- 
ductîofis,  comme  si  elle  se  plaisoit  à  ensevieilîr  ses  trésors  de 
science  et  de  perfection  dans  les  êtres  les  plus  obscurs ,  et  en 
apparence  les  plus  vils^  Il  y  aToit  moins  de  difficulté^  sans 
doute ,  à  former  les  organes  grossiers  d'une  baleine ,  que  le» 
fibres  délicates  ,  les  vaisseaux  subtils  ^  les  sens  les  plus  parfaite 
d\ineinite  ou  d'^un  puceron. Ces  colosses  de  vie  résistent  par 
leur  seule -masse  à  la  destruction  ^  et  subjuguent  leur  proie  sans 
effort;  mais  qui  a  doué  ce  vil  moucheron  d^'une  savante  in- 
dustrie pour  fev^iter  ses  ennemis ,  vaincre  «a  proie ,  se  préparer 
îles  asyles  sârs ,  se  rej»oduire^  et  pour  devenir  citoyen  de  ce 
vaste  monde  ^  jà  ce  n'est  la  supréaie  toule-prussance  ?  L'homme 
«e  croit-4l  en  droit  de  mépnser  ce  que  la  main  de  Dieu  même 
a  pris  la  peine  d^organiser  avec  tant  de  sagesse  et  de  soins  ?  La 
eonformïTtion  delà  moindre  mouche  a  peut-être  dfus  de  pièces 
et  de  ress^:*ts  lËvers  que  le  corps  dé  l^mme }  et  la  puce  ,  le 
pou  f  lespliss  frêles  animaux^  ont  été  créés  pour  se  nourrir  du 
isang  de  ce  maître  de  la  terre  ^  et  lui  apprendre  que  tousles^ 
-être  ont  'les  naémes  droits  devant  la  nature  y  qu^elle  n'»  créé  m 
maffo^sy-niescflaves^  que  tout  naiîtj,  vit  et  meurt  égdieraent. 
Voilà  les  importantes  leçons  qu'elle  nous  a  données  y  et  c'ert 
l'insecte  qui  vient  lui-même  nous  instruire  du  néant  de  nos 
vaines  grandeinrs  ^  à  la  face  de  l'univers. 

Les  crustacés  se  présentait  à  nous  sons  les  Ibrmes  les  plus 
hizarres.  Les  crabes:  tels  que  le  bemard-l'heilnite^  lediogene^ 
«e  saisissent  d'une  coquiïie  univalve  vide  ,  pour  s'y  établir  et 
a'y  meltre  en  sâreté.  De  petits  crabes  comme  les  pinnothères^ 
se  cantonnent  dans  des  coqtiillages  bivalves^  et  y  vivent  en 
commun  avec  ces  mc^usques  aveugles^  auxquels  ils  servent 
de  gardi^is  en  les  avertissant  du  danger.  D'autres  crabes  saisis^ 
par  leurs  pinces  s'enfuient  en  les  laissant  à  leurs  ornerais  ; 

r^lques-uns  sortent  pendant  la  nuit  en  bandes  nombreuses 
fond  des  eaux ,  pour  butiner  dans  la  campagne  où  as  créa- 
ient des  trous  pour  se  cacfher.  On  sait  «que  le  &meux  naviga- 
teur Drake  a  été  attaqué  parcesnombreuxelvoracesanimaiix. 
-Les  crabes-tortues  se  couvrent  le  dos  d'un  corps  marin  spon- 
gieux a.'jppdé  alcyon ,  comme  d'un  coussin  pour  se  garantir 
de  la  dent  ennemie.  Ces' animaux  changent  toutes  les  année» 
d'estomac  et  de  coque ,  et  semblent  se  rajeunir  chaque  prin- 
temps commeles  végétaux  ^  mais  ils  ne  subissent  aucune  méta- 
morphose^ de  même  que  les  araignées;  leurs  mâles  onlTtn 
'double  organe  de  génération  ^  et  la  j^upart  des  lemeUes  por-^ 
>*enl  leurs  œufs  avec  elles. 

J^ie«  de  phisadnûraUe  queles  métanuH'phDses  des  msèctei. 
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Quîpenseroit  que  de  cette  bideuse  chenille. doit  êorttr  un  écb^ 
tant  papillon?  que  ce  ver  doit  se  transformer-en  monche ,  en 
«carabée  ?  Tantôt  une  chrysalide  se  cache  dans  un  globe  de  terre 

Î>our  s'y  changer  à  loisir,  comme  celles  des  scarabées  ,  tantôt 
'autre  attache  quelques  fils  autour,  d'elle  ,  comme  les  cbryso- 
mèles ,  les  mouche/i-à-scie  y  tantôt  elles  sont  rassemblées  dans 
des  cases ,  telles  que  chez  les  abeilles ,  les  guêpes ,  les  termes , 
et  les  fourmis  ;  ici  l'une  s'enveloppe  d'une  soie  brillante^  ainsi 
que  le  ver-à-soie^  là  une  autre  se  suspend  à  un  fil  comme  cer^ 
.taines  chrysalides  de  papillons  >  plus  loin  celles-ci  se  couvrent 
d'une  épaisse  enveloppe  et  se  dérobent  à  la  lumière.  Qui  dé- 
nombrera tous  les  modes  d'existence  et  de  propagation  de  ces 
animaux  ?  Les  pucerons  vivipares  au  printemps ,  sans  le  se- 
cours des  mâles,  sont  ovipares  en  automne  ;  les  gaUinsecles 
immobiles  y  dont  les  œufs  éclosent  dans  le  sein  maternel  qui 
sert  de  pâture  aux  petits  ;  les  cloporl&i  qui  conservent  leurs 
œufs  sous  leurs  anneaux;  les  oestres  qui  enfoncent  les  leurs 
dans  le  nez ,  le  dos  ou  l'anus  des  besUaux  ;  les  sphex  qui  les 
enterrent  dans  une  chenille  qu'ils  tuent  ;  les  abeilles  et  les  four- 
mis qui  abandonnent  le  soin  de  leurs  petits  aux  individus  neu- 
tres ;  les  mouches  à  viande  qui  s'accouplent ,  pondent ,  ^t  voient 
éclbre  leurs  œufs  en  quelques  heures;  enfin,  les  œu&  des  hé- 
merôbes  portés  sur  une  tige  >  ceux  des  nèpes  couronnés  de 
poils  roides ,  ceux  de  la  phalène  neustria  qui  forment  de  jolis 
.anneaux  gris  autour  des  rameaux  des  arbres,  et  ceux  des  arai- 
gnées enfermés  dans  une  bourse  de  soie  argentée,  présentent 
des  observations  dignes  de  fixer  les  ré^gards  les  plus  indifférens. 
^Combien  d'autres  surprises  quand  nous  contemplerons  les 
chenilles  processionnaires  s'avancer  deux  à  deux^  les  che- 
nilles des  bombyx  neustria^  ou  la  livrée  et  càstrenaia,  se  &ire  une 
.tente  de  soie  pour  y  demeurer  ;  les  vers  ou  larves  épaisses  des 
coccinelles  et  de  certaines  mouches  éclore  parmi  les  pucerons 
et  en  faire  leur  proie ,  celles  des  d3rtisquesel  des  hydrophiles  na- 
ger avec  rapidité  dans  les  eaux  et  y  porter  la  terreur  et  le  ravage, 
celles  des  nepes  et  des  mantes  percer  les  insectes  de  leurs  lon- 
gues pattes  antérieures.  Voyez  les  embâches  perfides  des  larves 
.  aquatiques,  des  libellules  ,  avec  leur  large  gueule  armée  d'é- 
normes mâchoires  latérales.  Qui  n'admirera  pas  l'industrie  stn- 
gulière  du  fourmilion  ,  placé  au  fond  de.  sa  trémie  conique  et 
attendant  la  proie  imprudente  qui  glisse  dans  son  précipice  ? 
Considérez  ces  routes  ténébreuses,  ces  mines  profondes  qui 
.sillonnent  les  bois^sous  leur  écorce,  et  décrivent  un  lacis.de 
figures ,  ce  sont  celles  des  scarabées  bostriches.  Le  termes  dé- 
truit intérieurement  vos  meubles,  et  les  creuse  entièrement 
sans  endommager  leur  superficie.  Les  c  wibes,  les  libellules ,  les 
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oicindèlefl^  les  asiles^  race  de  tyrans >  font  une  guerre  cfruelle 
aux  insectes  qulLs  surpassent  par  la  rapidité  de  leur  vol  el  de 
leur  course;  laraignée  cruelle  tend  ses  rets  et  s'élance  avide- 
*ment  sur  sa  proie;  mais  il  survient  un  vengeur ,  Je  sphex  armé 
de  son  aiguillon  arrive ,  attaque  Faraignée^  la  blesse  à  mort ,  y 
dépose  ses  œu&^  et  la  traînant  dans  la  terre  ^  ensevelit  un  bri- 
gand fameux  par  ses  rapines  ,  pour  servir  de  nid  et  de  pâture 
^  ses  petits  ;  tandis  que  les  dermestes ,  les  nicophores ,  les  sta- 
phylins»  les  silphes  accourent  de  toutes  parts  à  l'odeur  d'une 
charogne  lointaine  pour  se  gorger  de  ses  chairs  infectes.  L'a- 
beille ,  la  fourmi ,  les  guêpes  et  d'autres  familles  diligentes 
amassent  des  provisions  pour  l'hiver ,  entretiennent  parmi  elles 
la  paix ,  l'amitié ,  l'abondance  ^  et  un  gouvernement  aristocra- 
tique que  l'ambition  ne  boiileversa  jamais. 

La  nature  a  doiiué  des  armes  défensives  à  d'autres  espèces. 
Tantôt  des  chenilles  velues  excitent  une  vive  inflammation  hr 
la  main  qui  les  touche  ;  telles  sont  celles  des  phalènes  bombyx, 
caja  ou  marte,  villica,  antiqua  ou  étoilée ,  fascellina ,  hera , 
&c.  ^  les  processionnaires  et  celles  du  plantin.  Tantôt  d  autrea 
larves  se  cachent  sous  terre  comme  celles  des  scarabées  y  des 
hannetons^  des  cerfs- volans ,  des  tipules;  celles-«i  nagent  au 
fond  des  eaux,  comme  les  larves  des  demoiselles^  des  dytis- 
ques  ;  les  cassides  se  couvrent  de  leiurs  propres  excrémens  pour 
dégoûter  leurs  ennemis  9  les  grillons  s'échappent  par  de  grands 
sauts  ^  les  cigales  bedaudes  s'enveloppent  d'une  écume  blanche 
qu'elles  rejettent  par  l'anus;  armées  d  unelongue  queue  double, 
les  chenilles  des  bombyx  i>inula  eifurcula  épouvantent  leurs 
ennemis  en  les  menaçant.  Plusieurs  chenilles  ressemblent  à 
un  petit  bout  de  rameau  par  la  manière  dont  elles  se  tiennent. 
Des  chenilles  tordeuses  roulent  en  cornets  des  feuilles  d'arbre 
et  los  maintiennent  avec  de  la  soie  ;  les  teignes  se  fabriquent 
un  fourreau  mobile,  et  les  cynips  vivent  dans  les  excroissances 
des  plantes.  Les  larves  des  ichneumons  naissent  dans  le  corps 
de  quelques  chenilles  vivantes,  et  en  dévorent  les  entrailles 
4Kins  les  faire  périr.  Empreintes  d'une  horrible  puanteur ,  les 
punaises  ,  les  réduves  font  fuir  leurs  ennemis ,  et  la  chenille 
cossus  leur  dégorge  une  liqueur  dégoûtante ,  ainsi  que  les 
.  idlphes  et  les  carabes  ;  le  byrrhua  pUula ,  le  ptinus  pertinax  ,  la 
nitidula  aemintdum ,  et  la  noctua  exoleta ,  contrefont  les  morts 
lorsqu'on  les  touche  ;  le  carabe  détonnant  lâche  une  bordée 
de  vents  sur  s&&  ennemis  prêts  à  le  saisir.  Certains  grillons  et  des 
cigales  étrangères  ressemblent  à  des  feuilles  d'arbres  qui  mar» 
cheroient  ;  la  proscarabée  fait  suinter  de  toutes  9&à  articulations 
une  liqueur  acre  et  empoisonnante. 

Ailleurs,  on  voit  voler  des  libellules  accouplées;  le  mal^ 
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fiaisit  le  eoa  de  la  femelle  avec  sa  queue  4)ii  râice  ^  îtisqu'a  c# 

cju^elle  approche  ses  organesfem^es  fies 'pamesi  sexuelles  pla-* 

rées  à  la  poitrine  du  mâle,  {jes  araignées  y  iR^roces  même  au 

tniUeu  des  plus  douces  affections  de  la  nature  ^  ne  s'approchent 

C|u'aTec  ûirconspettion  pour  s'accoupler^  et  sovxvBnt^diles  ren*** 

contrent  le  carnage  et  la  mort  au  lieu  de  la  jouissance  qu'ellef 

<!herchoient  ;  leurs  mâles  portent  leurs  organes  sexuels  sur  la 

tête;  ceux  des  femelles  «ont  ^aoés  à  la  hase  de  leur  ventre; 

Ijcs  grillons  mâles  attirent  leurs  femelles  à  «rn  rendez- voua 

^àioureux  par  leur -strideur;  ib  chantent  leurs  amours^  et  les 

^cigales  célèhrent  aussi  leurs  noces  par  de  poyevues  auhades. 

lia  femelle  de  Thémérohe  pulsaleur^  trépigne  -sur  le  hois^ 

ponr  avertir  le  mâle  que  Thenre  du  plaisir  est  arrivée  ^  tandis 

que  le  ver  luisant  allume  le  flamheau  nocturne  de  son  hymé* 

•née  au  milieu  des  buissons. S'agit ->â de  Conserveries  fruit» 

^e  l'amour?  les  scarabées  pilulaires  &briquent  une  sphère 

«de  matières  propres  à  noumr  les  larves  quiédoront  des  œu& 

«qu'ils  y  ont  déposés.  Lies  nicrophores^nfoutssent  sous  la  terre 

'les  cadavres  dans  lesquels  ils  ont  plaeé  leurs  œufs;  sons  une 

couche  d'écume  ^  endurcie  au  sdl^ ,  efn  trouve  ceux  des 

manstes  et  des  sauterdles>  et  la  courtilière  creuse  une  exca- 

^ationsouterraine  pour  y  placer  les  siens  ;  ceux  des  homhyx , 

ianesirisy  chryson^œa ,  disparu  ftiaoeUina ,  &c.  sont  cou^ 

*verts  du  poil  délicat  qui  recouvre  oes  papillons  nocturnes. 

l,Vest  dans  un  cylindre  formé  par  une  feuille  roulée  et  fermée 

niix  deux  extrémités ,  que  Tattélabe  du  hoîseder  dépose  ses 

œu^fs.  La  libellule  ou  demoiselle^  va  pondre  les  siens  dans  les 

'eauic  >  en  y  enfonçant  son  ventre  ;  la  mouche-ànscie  fait  iHie 

entaiâe  aux  écorces  des  arbrisseaux  >  pour  y  placer  sa  liguée; 

et  le  cynips  y  perçant  de  son  aiguillon  en  spirale  difierentes 

planteiEt ,  dépose  ses  œufs  dans  la  blessure  y  qui  s'accrof  t  etk 

tumeur  ou  noix  de  galle.  Plus  loin ,  Ttchneumon  enfonce 

ses  oeufs  et  son  aiguillon  dans  une  paisible  cHenille'»  qui 

nourrit  innocemment  dans  son  sein  un  morl^  eimemL  Ici, 

les  spfiex  ,  ou  guêpes  solitaires  y  creusent  une  ibsse  avec  leurs 

pattes  antérieures  y  y  ensevelissent  une  arai^ée  ou  uti  ver 

qu'ib  ont  massacré  y  et  dans  lequel  ils  ont  placé  leurs  oetiâ. 

ils  recouvrent  ensuite  cette  fosse  d'argile.  Une  guêpe  des 

Tochei's  fabrique  son  nid  cylindrique  et  posé  sm*  un  support, 

avec   de  petits  bois  qu'elle  rassemble  comme  du  carton. 

L'abeille  centonculaire  colle ,  en  forme  de  cylindre  ,  des 

feuilles  de  rose  avec  une  résine  tenace  ;  elle  en  remplit  rio^ 

teneur  du  nectar  sucré  des  fleurs  y  et  après  y  avoir  posé  vn 

œuf,  elle  en  ferme  l'ouverture  par  ime  feuille  tatëée  en 

-liisque.  On  coiinoit  la  savante  industrie  des  abeSles  tnndF» 


jitires  ;  âLeSà  ilbhiient  àtix  lai-vtss  âèslin^  %  produire  de» 
lâiâles  ou  des  femelles ,  Une  nourriture  particulière  ,  qui  dé^ 
valoppe  leurs  organes  sexuels  ;  les  autres  larves  »  privées  de 
cet  aliment  substantiel,  n*ont  pas  leurs  sexes  développés  ^  et 
restent  pendant  tbiite  là  vie  neutres  ou  eunuques;  ce  sont  les 
ouvrières,  car  les  inâles  et  lés  Ibmelles  n'ont  aucune  autre 
fonction 
irhoïdal 
cheval 

plaçant  leurs  oDufs  dans  le  dos  des  bestiaux ,  y  font  un  cautèro 
ûui  lés  préserve  souvent  de  hialadies  gravés.  Lç  cynips 
du  sycofïiore  sert  à  la  fécondation  du  figuier ,  en  portant  1^ 
poussière  des  fleurs  mâles  dans  le  sein  des  fleurs  femelles.  Les 
termites ,  ou  foiirmis  blanches  à  leur  état  parfait,  sont  ren<* 
iermées  par  leurs  larves  ou  mulets ,  dans  un  vaste  édifice  « 
labyrinthe  digne  de  Dédale ,  percé  d'une  foule  de  canaux  et 
de  voûtes  sous  lesquels  passent  ces  mulets.  Un  couple  assorti 
de  termites  mâlefls  6t  femelles ,  suffit  pour  produire  et  fonder 
une  nouvelle  colonie.  Emprisonnes  dans  leur  lit  nuptial  aveo 
des  nourritures  abondantes .  ils  y  sont  condamnés  à  un  per- 
pétuel amour.  La  femelle  dexHIent  bien  tôt  enceinte  ;  son  ventre 
s'enfile  énormément,  et  pond  à-la-fois  des  milliers  d'œufs  ^ 
qu'on  répartit  en  diverses  chambres  de  cette  immense  cU^ 
avec  des  nourritures  convenables.  Les  phriganes  à  Tétat  de 
larves ,  se  fabriquent  sous  les  eaux  de  petits  fourreaux  de 
gravier  et  de  bûchettes  ;  l'éphémère  ne  paroit  au  jour  que 

Jour  s'accoupler,  pondre  et  mourir  aussi-tôt ,  sans  prenare 
e  nourriture.  Des  cigales  porte-lanternes  ont  au-devant  de 
leur  tête  une  partie  qui  luit  beaucoup  pendant  la  nuit.  Les 
cousins,  les  mouches  vivipares  ont  aussi  leurs  curiosités. 
Voyez  quelle  force  dans  ce  petit  scarabée  f  Si  l'éléphant  en 
Hvoit  autant  à  proportion  de  sa  masse  ,  il  seroit  capable  d'ar*- 
racher  les  rochers  et  de  bouleverser  les  montagnes.  Les  yeux 
d'une  libellule  sont  formés  de  réseaux  multipliés ,  qui  forment 
des  milliers  d'yeux  réunis.  Voyess-vous  avec  quelle  rapidité^ 
quelle  légèreté  legyrin  décrit  des  cercles  à  la  surface  de  àea  eaux, 
où  les  tipules  exécutent  une  sorte  de  danse  sanS  se  mouiller 
les  pattes  ?  Comment  le  taupin  renversé  se  relève  t-il  par 
tin  brusque  élan  ?  L^  pou  puWeur  frapipe  sur  lé  bois  commi» 
le  ressort  d  une  montre.  jLes  lai'entules ,  les  scorpions ,  les 
blattes  ,  tes  cantharides ,  la  cochenille  et  une  foule  d*autre4 
insectes  curieux ,  méritent  toute  l'attention  de  quiconque  sait 
admirer  la  nature.  Je  m'arrête,  ear  là  fin  des  merveiU^ 
êe  recule  à  mesure  qu'on  avance  dans  cette  carrière. 

Sd  bûûveltes  classés  d'êtres  appellent  notre  attention  sur 
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de  nouveaux  sujets  d'admiration.  Souvent  la  mer  bri&e  penr 
dant  la  nuit  d'un  éclat  phosphorique,  et  ressemble  à  des  onde» 
de  feu.  C'est  une  multitude  de  vermisseaux  qui  luisent  au 
milieu  des  eaux  ;  on  les  appelle  néréides  phosphoriques.  Vous 
coupez  un  autre  ver  (  nais  prohoscidea  ) ,  chaque  partie  re- 
forme un  tout  complet ,  et  son  dernier  anneau  devient  or- 
dinairement un  animal  entier  ,  qui  se  sépare  alors  de  la  tige 
maternelle.  La  douve  du  foie  est  nermaphrodite ,  mais  elle  a 
besoin  de  s'accoupler  avec  un  autre  individu.  Des  vers  soli- 
taires ,  des  ascarides^  des  hydatides  font  leur  demeure  au  sein 
des  animaux^  et  se  gorgent  de  leurs  humeurs;  le  dragon neau 
s'insinue  dans  les  chairs^  et  pénètre  dans  le  tissu  cellulaire 
entre  les  muscles. 

Tous  les  zoophyles  réparent  les  parties  dont  on  les  prive  ; 
îl  suffit  de  couper  les  uns  pour  en  faire  autant  d'individusdif- 
férens.  Combien  de  singularités  frappantes  l'histoire  des  po- 
lypes d'eau-douce  ne  présente-t-elle  pas?  Sans  yeux ,  ils  ap- 
perçoivent  la  lumière  et  vont  la  chercher;  sans  organe  de 
l'odorat,  ils  sentent  au  milieu  des  eaux  leur  proie  vivante; 
qu'on  les  retourne  comme  le  doigt  d'un  gant ,  ik  vivent  et 
digèrent  à  l'ordinaire  ;  qu'on  les  coupe  ,  qu'on  les  hache  en 
morceaux ,  semblables  à  l'hydre  de  Lerne ,  ils  se  multiplient, 
loin  d*en  périr;  ils  semblent  vivre  à  peine  ,  et  ils  ont  plus  de 
vie  que  les  autres  animaux.  Le  même  orifice  leur  sert  de  bouche 
et  d'anus;  ilsvivent  sans  viscères,  sans  organes,  sans  vaisseaux, 
sans  circulation.  Les  actinies  s'épanouissent  comme  une  belle 
fleur  d'anémone;  elles  poussent  des  bourgeons  qui  deviennent 
autant  de  nouvelles  actinies;  elles  sentent  d'avance,  aussi 
bien  que  le  baromètre^  les  chaiigemens  de  l'atmosphère. 
D'autres  animalcules  se  tiennent  dans  les  infusions  animales 
ou  végétales ,  et  ne  peuvent  s'appercevoir  qu*au  microscope. 
Le  rotiiere  peut  reprendre  la  vie  après  l'avoir  perdue ,  par  la 
dessication  pendant  plusieurs  années.  Les  protées  n'ont  au- 
cune forme  de  corps  appropriée  ;  elle  change  à  tout  moment  ; 
les  cercaires  habitent  dans  la  liqueur  sémmale  des  animaux 
parfaits  ;  les  baccillaires  sont  toujours  accolées  ensemble  ;  les 
volvoces  ,  qui  tournent  comme  des  toupies  en   nageant , 
portent  en  même  temps  plusieurs  générations  emboîtées  \e% 
unes  dans  les  autres.  Les  monades  sont  si  petites,  qu'elles 
ne  paroissent,  au  plus  fort  microscope,  que  des  points  im- 
perceptibles, mais  très-vifs  et  très-mobiles.  Enfin,. les  poly- 
piers  sont  en  quelque  sorte  des  ruches  à  polypes  réunis  et 
agglutinés  ensemble.  Ils  prennent  les  formes  les  plus  singu- 
lières ;  tantôt  c^est  une  espèce  d^arbuste  de  matière  cornée  ^ 
limtôt  c'eôt  vjoxi  matière  calcaire  ;  ici  vous  trouvez^  un  corail  » 
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là  une  éponge,  une  coralKne,  une  flustra,  un  madrépore, 
li'un  prend  la  forme  d'un  cerveau ,  celui-ci  d'une  gerbe , 
un  autre  d'un  gâteau  de  cire  ;  les  uns  ont  des  pores  très-fins  ^ 
quelques  autres  ont  des  trous  en  étoile ,  &c.  Enfin ,  la  multi- 
tude des  formes  qu'afFectent  tous  les  animaux,  leur  genre. àé 
vie,  leurs  habitudes^  présentent  le  tableau  le  plus  varié,  le  plus 
fécond  et  le  plus  étonnant  qu'on  puisse  observer  dans  l'univers. 

Si  nous  con^dérons  tous  ces  êtres  vivans  et  végétans  en 
action  sur  le  globe  y  soit  au  fond  de  l'Océan ,  soit  au  milieu 
Aes  airs  ;  si  nous  contemplons  leurs  fonctions  de  vie^  leurs 
amours  ,  leurs  combats  ,  leurs  passions ,  et  le  développement 
de  toutes  leurs  facultés,  quel  spectacle  sera  plus  propre  à  nou» 
ravir  en  admiration  !  Transportons-nous  au  sein  de  ces  vieilles 
forêts  ,  abandonnées  aux  seules  mains  de  la  nature ,  voyons 
la  course  du  cerf,  la  légèreté  de  l'éscureuil ,  les  combats  san-n 
glans  des  ours ,  les  amours  des  animaux  ,  leurs  joies  et  leurs 
terreurs;  écoulons  les  chants  du  loriot  et  la  voix  perçante  de 
Faigl^  qui  le  menace  du  haut  des  airs;  voyons  plus  loin  ce 
teptile ,  qui  se  dresse  en  sifflant ,  là  gueule  béante  et  enflâm-' 
meé ,  devant  un  timide  animal;  cette  rose  solitaire,  prè3 
d'un  rocher  mousseux  ;  ce  narcisse ,  qui  se  mire  dans  le 
cristal  de  la  fontaine ,  et  l'humble  pervenche  qui  (âpisse  le 
flanc  de  la  colline ,  et  les  gouttes  brillantes  de  la  rosée  à  la 
pointe  des  graminées ,  et  le  vent  du  midi,,  qui  balalice  là. 
cime  des  forêts  ;  enfin  ,  tous  ces  concerts ,  toutes  ces  halriio-' 
nies  sauvages  ,  le  premier  éclat  de  l'aurore ,  la  fraîcheur  sa- 
lutaire du  matin,  la  solitude,  pleine  de  charmes  secrets; 
quelles  pensées ,  quelles  douces  dôectiohs' dans  Tapie  ,'^lfc 
laspect  de  cette  nature  vierge,  dans  tbutë  la  jeunesse  3ti  p^n-! 
temps!  Rochersv; 'forêts  ombreuses,  montagnes  désertés  , 
i^Jrailes  fraîches  ei  silencieuses ,  que  vbUS  récélesf  de  délices, 
iViéonnues  aux  humains  !  Qui  vous  parcôtïrra ,  le  fcœ^  plein' 
jdè  grandes  pensées  sur  l'auteur  de  tous  ies  êtres ,  en  admi- 
rant sa  toute -puissance  dans  l'insecte  industrieux  comme 
dans  le  plus  fier  quadrupède  !  Qiteï  h6mtt\é'  verra  saris  émo-  ' 
lion,  du  sotnmet  de  la  montagiié  /f univers  sortir  au  matins 
du  sein  des  lènèbres,,  et  le  ^rand  luminaire  du  monde  s'élàri-t 
cer  à  pas  de  géant  dans  sa  course  démesurée ,  tandis  que' 
toutes  les  généralïoiis  à^écoulenl  comme  un  fleuve  dans  l'oceail*^^ 
de  réternité,  et  que  toiit  passe  sur  la  terre'  comme  lés  ombres 
de  la  nuit?  ...  . 

Tout  s'agite,  tout  fermente ,  se  coiiihatet  s*allîe  ^atiste 
grand  ensemble  de  la  nature.  La  concorde  naît  du's^n  déa 
inimitiés ,  et  l'harmonie  gêné  raie  résulte  de  toutes  les  "Sbc^it^ 
dtfnces  particuliêx^s.  Tous  lea  êtres  ont  leui's  fonctions  à  ren:(<^' 
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plir  dans  cette  immenae  i^publique  de  Vaxitverq  ;  tout  «e  éoor» 
aonne  suivant  le  plan  général ,  et  tend  à  une  fin  commune  ^ 
Car  rieu  n'est  isolé ,  rien  ne  se  perd  ;  le  mouvement  est  par- 
tout ;  il  cbanj^e  et  trauforme  tout  ;  il  est  lame  de  la  matière^  et 
la  source  de  laquelle  découlent  tous  les  êtres* 

Mais  l'homme  rappetas6e  s^  idées  en  les  reportant  toujouim 
sur  lui-mième  ;  il  ne  regarde  pa$^le  g^néral^il  se  lient  tou- 
jours au  particulier;,  se  voyant  au-dessus*  des  animaux^  it 
croit  être  le  but  auquel*  tous  doivent  tendre;  il  ne  considéra 
ta  nature  que  du  côté  q|]i  lui  est  le.  plus. favorable  ;  est-ce  ime 
preuve  de  la  foiblesse  du  genre  humain  ^.qjui  cherche  par- 
tout des  appuis  et  de»  biens >,  tant  il  est  pauvre  et  dénué?* 
£st-ce  une  marque  de  son  orgueil  et  de  sa  puissance  ,  qui 
dénombre  tous  ses: esclaves  et  suppute  ses  richesses  ?  Q^oi  qu'il 
en  soit^.  c'est  le  plus  bel  appanagç  de»  sciences  de  pouvoir 
£i>ur9ir  à  rbpTnuie  le  tableau  de  ses  ressources  dans  la  us^ 
ture  ,  çt  de  lui  indiquer  tous  les  moyens  d'en  faire  usage.  £ii 
eiîet  >  qui  n^  çonnojt  pas  lès.avutitagçs  que  nous  retirona  det 
quacU*ùpédçz^  runiinans  ,  de  leurs- chairs ,.de  leur» peaux-^  da 
Ijeur^  laitages,  laines,  suif,  et  sur^loul les. travaux  de  râgjri- 
çullure?Xej»  boeu|s,,les  buSes  ^lès  c|;iameauxet  dromadaires^ 
les  chèvres  X  brebis  ^  lamas ,.  vigognes ,  rennes;. et  les  autres^ 
telsq,uerecbevar,,r4n^i^lè.  cochon ,.le.  chien^le  lapin,  te 
lîèvr^,  noii^  fQuisti^sent  de  précieuses  ressources.  Les  ce'- 
taçés  ^  cepxnie  UT^aleiae  »  le.  cc^cbalpt ,  nous  oiTjreBt  des  hiiilea;. 
Les  a\itnés  aiiiriiaux  souV.pUiiôlr  dés  ob;.et9  de  curiosiié  quat 
4^utilité.  générale.,  comme,  les  éléphans  et  le^  singes  ;  ou  aou!Ù 
lifilea  daii0  ^ifiiérej^M  vts>,  par  les,  os  ^^  le»  odrne^,  les  peaux  ci 
les  p!0i(s(d'uu  grand  nomore  d'espèceQ  »  le  ihuse,.!»  ciyeUe>i 
les.  béssoardis  et  pliisievJ>*A  autres  substances  animales* 
^  Parmi  le&  oiseaux ,  tM>us  comptons  les  gallinacéis»  la  pcmlc^^ 
Iç  pigeoA  V'^'f^i^^  ^  (es  dindion^,^  les  ïio.ccQ«,  lès  paons  ^Sâk 
perdrix  ^  gélin(>ttei^>  caille»,  outardes  et  autres  espèceai  grani» 
yores  >.  les  oies  etr  canards  Y  pluviers  ^,  vanneaux  ^  bécaasea^, 
rîles  ,.  poules-d'eau,  enjSn^  tous  reux.%ui  peuvent  aeinir  m. 
i^otx'e  nourriture^  Une  £bule  d  oiseâuii  nous,  charment  pav 
leurs  chants  4  ou  nous  plaisent  par  leurs  fàçultéa  imitaiive^.ji 
cpin^e  iea  perroquets  ^  les  fauvettes  |^  les  rossignola.  Noua. 
ayons  Ibns-temps  empïoyé  les  oiseaux^  de  proie  à  la  faucoa- 
iverii^ ,  et  les  Chinois  se  servent  encore  du  coimoran  poiip 
la  pêche,  comme  on  peut  faire  usage  de  la  loutre  parmi nouv 
]>8  ni(}s  de  rhii;ondeUe  salanganti  (nids^'akiyonsjA'émpIaieikt 
en.  médecine.- 

'  .Parafai  les  reptiles  ,  on  tire,  un  assea  bon  piirlides  loartuea> 
^  Ifiuvfi  oeufs ,  de  leur  chajr  ^d^  Vic9M»^d^is»Xiû»B/mfgifç»j. 
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iê$  greaottiUeft  ,  et  même  de  qudque»  léasBûfâs ,  télé'  qud 
l'iguaa« ,  &c.  hu  médecine  en  réclame  quelcpefoû  l'usage^ 
UAsi  ^e  de  la  chair  dsByipèreBk 

La  grande  claaae  des  poissons  présente  le»  ploa  importantea 
xesaouxceffà  l^espèee  humaine^  aoitpar  Fabondance  desnour^ 
nlaœsqa'elle  l»î  aSre,  soit  par  une  foule  d^antres  avantages^^ 
commA  rhuile^  la  eoile^  les  peaux  ^  le  caviar^  &c.  Les  ha- 
reng»^ lea  mcffueBr  i^s  esturgeons^  1^9  thonsr^  cabéliauxy 
limandes'^  ratts&et.miUesatzses  espèce»,  acmt  de»  trésors  iné-^ 
poiiafales  d^almiens  pour  yhomiiie.  il  estsuperilu  d^en  mon- 
ti:erles  scvsadaigœ),  aamss  giànéopsÀement  connus; 

Nou»  trouToiËS  moins*  d'utilité  dîrectjB  dans  la  tribu  dcil 
mollusque»  et>  des  coquillages;  quelques  nourriture»  ^  comme 
ks  buîtfê»^  les-  moulis» ,  leè  daSs,  lés  pouFpes  et  plusieurs^ 
autres;  k  couleur  de  ht  peurpre ,  dont  on  ne  fiit  plus  d'usage  j 
Ik  soie  de»  pinnes^m^rine» ,  dont  on  a  fkit  des  essais  avanta-* 
geujt  ;  des  peijte»,  productions  plu»  brillantes  qu'utiles  ;  de 
précieuse»  i^tilkés  dan»  lés  collection»  de  cbquilles ,  voilà, 
ce  que'  rkomme  a-  retiré  de  cette  classe  ;  mais  u  en  pourroît 
espérer  de  plu»  grands  secours ,  »'il'  y  recherchoit  plutôt 
Futile  que  Pàgréable.  l>el!&  chaux  ^  des  engraiis ,  des  alimeris  ^ 
des  i'emèdes>  des  produits  nécessaires  aux  arts,oflFriroient  do 
nouvelles  source»  de  prospérité  publique  et' d'avantages  paJîn* 
âouli^r». 

lies  cmstacés  peuvent  servi'  d^alimens  légers ,  que  la  mé^, 
decine  prescrit  quelquefois,  et  qui  ne  sont  pa» dédaignés  de  1«! 
pferpaM  des  peuples.  Les  arts  y  trouvent  peu  de  produit» 
avantageux. 

^  Dans  rimmense  tribu  dés  insectes  ,  on,  rencontre  un  grand> 
liombre  de  substances  utile»,  soit  dans  les  arU^  comme  la  cirevi 
là  cochenille  ,  et  sur-tout  lés  soieries  ;  soitpoujr  remèdes,  telst 
q^ue  les  cantharide»,  les  fourmis,  les  cloportes,  lesprosca*^. 
rabés  ;  soit  en  alimens  ,  comme  le  miel  ,  le»  saut^rdle»,  che2> 
lès  Bédouins  ;  les  larves  chez  quelques  peupladq»  nègres ,  6to;> 
soit  en  engrai»,  comme  les  éphémères  ,.  &c  ,  1  * 

Le»  sangsue»  et  le»  ver»  de  terre  n'ont  guère,  diantre  ustfi^> 
qu'en  médecine*  .  .- 

.  Parmi  le»  apopby les:  nous*  trouvons,  le  coraii ,  les  époilgè» 
la  QorjaUine  et  quelque»  aiulre»  objet&>  analogue».  Ainsr,  à'. 
nsesure  que  les  aDimstusssonl  lea  plus  Voisins  de  Fhomme  ik 
lui'préfeifttent  de  plu»  précieux  avantages  ,♦  leur  utilité  décroît^ 
àf-nutsure  qu'ils  dêsoemi^ttt  dan»  Féciielle  de  la  vie.  La  stib-.' 
sUuie^ alin]denta«r& qu'il  en  retire,  est  cfaulant  ra^iïs  nùtrl^^^ 
ftiVA  qi%e  Ge&  àsiiiaiiwâeot.plus  rapprochiM^de-^k  nàtunr  v^-^ 
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gétale.  Au  reste  »  lious  payons  les  avantages  que  nous  (irons 
çiu  règne  animal^  par  un  grand  nombre  d'incommodités; 
une  foule  de  races  malfaisantes  attaque  nos  possessions  ^  ou 
même  ose  s'élever  contre  noui»-mêmes  ;  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux plus  vils  insectes  qui  ne  nous  fassent  souvenir  que 
notre  empire  n'est  fondé  que  sur  l'usurpation ,  et  que  nous 
sommes  leurs  égaux  dans  Tordre  purement  physique.  Tout 
n'est  donc  pas  créé  ]x)ur  l'homme ,  ainsi  qu'on  s'est  plû  à  le 
proclamer  ;  la  nature  entière  ^  depuis  le  vil  moucheron  jus- 
qu'au  hon  et  à  l'aigle  superbe  y  s'élève  hautement  contre 
cet  orgueil  démesure  ;  tous  réclament  leur  entière  indépen- 
dance. Ils  peuvent  vivre  sans  nous ,  et  lioiis  ne  pourrions  pas 
subsister  sans  les  autres  animaux  ;  ils  sont  le  fondement  le 
plus  solide  de  notre  subsistance  journalière ,  car  nous  ne 
sommes  point  nés  avec  les  intestins  du  bœuf  ou  du  lièvre 
pour  vivre  de  végétaux;  notre  constitution  nous  rend  autant 
carnivores  que  frugivores^  et  nous  a  donné  ainsi  la  faculté 
de  subsister  par  toute  la  terre.  Cependant  les  hommes  sont 
plus  carnivores  au  Nord,  où  il  n'y  a  presque  point  de  vé- 
gétaux ,  et  plus  frugivores  au  Midi ,  où  les  plantes  et  les  fruits 
s'ont  plus  substantiels  et  plus  savoureux.  Les  rapports  de 
rhiver  et  de  l'été  sont  semblables ,  pour  nous  ,  à  ceux  des 
climjals.  Au  reste ,  les  animaux  éprouvent ,  aussi  bien  que  les 
plantes ,  ces  influences  de  l'atmosphère  qu'on  attribue  aux 
climats.  Ils  sont  doux  dans  un  payi^  tempéré,  rudes  dans  une 
contrée  âpre  et  sauvage.  L'habitude  de  voir  autour  de  soi  de» 
scènes  perpétuelles,  de  férocité  et  de  carnage ,  4onne  uneleinte 
farouche  au  caractère,  comme  on  en  voit  des  preuves  dans  l'es- 
pèce humaine,  tandis  que  les  affections  douceSf  la  mutuelle  con- 
cordance des  passions  et  des  habitudes  afifbiblit  l'aigreur  des 
sentimens  et  l'âcreté  des  mœurs.  Toutefois  la  nature  des  ca- 
ractères a  sa  source  dans  l'organisation  ,  quoique  les  circon- 
stances extérieures  puissent  influer  sur  eux.  A;insi  le  venin 
des  reptiles  acquiert  d'autant  plus  de  violence  ^  que  le  climat 
qu'ils  habitent  est  plus  chaud.  Souvent  les  espèces  les  plus 
cruelles  en  apparence  s'adoucissent  lorsqu'on  leur  fournit 
vue  noujrritiire  abondante ,  comme  on  en  a  vu  des  exemples 
dans  les  ours ,  les  lions,  les  léopards ,  les  tigres ,  les  hyènes , 
les  crocodiles ,  siûvant  Aristote ,  et  les  autres  quadrupèdes  car- 
nivores. Lorsqu'une  bile  acre  ronge  leurs  intestins  à  jeân , 
leuir  caractère  devient  farouche  par  le  besoin.  Les  animaux 
hierbiroresse  domptent  par  la  faim ,  les  carivivores  par  l'excès 
de  nourriture.  Quelqiies  races  d'animaux  sont  les  parantes 
d'autres  animaux ,  ieUe  est  une  grande  partie  des.  insectes  » 
Ifi»  vers  intestauaux ,  et  quelques  moUus<|ues.  On  peut.dir& 
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ftussi  que  les  souris  >  les  mulots ,  les  moineaux  sont  des  para-* 
sites  pour  Thomme^  et  que  rhomme  lui-même  est  le  premier 
parasite  des  corps  organisés ,  puisqu'il  vit  k  leurs  dépeui^ , 
comme  les  autres  animaux  se  nourrissent  aux  frais  du  règne 
végétal ,  subsistance  première  de  tout  ce  qui  respire. 

Parmi  les  corps  organisés  ^  rien  ne  demeure  dans  le  même 
état  ;  le  changement  est  la  loi  la  plus  constante  de  la  nature  ^ 
et  il  commence  toujours  par  1  extérieur.  Les  formes  inté- 
rieures sont  plus  fixes  ^  parce  qu'elles  sont  à  l'abri  des  chocs 
et  des  frottemens  qu'éprouve  sans  cesse  la  circonférence ,  et 
qu'elles  tiennent  essentiellement  à  la  vie  de  l'individu.  L'im- 

Sortance  d'un  oi^ane  peut  en  quelque  manière  se  mesurer 
'après  son  éloignement  du  centre  de  l'animal^  et  sadispo-*- 
sition  à  la  circonférence.  Il  falloit  ^  en  effet  ^  soustraire  les  par- 
ties les  plus  essentielles^  et  ne  placer  au-nlehors  que  les  parties 
dont  la  mutilation  ne  pouvoit  pas  entraîner  des  suites  mor-» 
telles  pour  l'individu ,  puisque  le  but  fondamental  de  la  na** 
ture  étoit  la  conservation. 

On  apperçoit  des  changcmens  assez  remarquables  à  l'exté- 
rieur des  animaux.  Ainsi  les  couleurs  varient  suivant  les 
climats^  fes  saisons  y  les  degrés  de  lumière.  Plusieurs  quadru- 
pèdes et  oiseaux  blanchissent  pendant  l'hiver ,  et  reprennent 
en  été  leurs  couleurs  ordinaires  ;  les  animaux  de  la  zone  tor— 
ride  sont  communément  décores  de  teintes  plus  éclatantes  que 
ceux  des  zones  sombres  du  Nord.  La  taille  ^  la  force ,  et  lea 
autres  qualités  physiques  des  productions  vivantes  se'  modi- 
-fient  beaucoup  suivant  la  sécheresse  ou  l'humidité  des  con- 
trées y  la  chaleur  ou  le  froid  y  l'élévation  ou  la  dépression  des 
terreins  y  leur  stérilité  ou  leur  fertilité  ;  enfin  y  selon  la  nature 
des  milieux  dans  lesquels  les  animaux  sont  plongés  y  l'air  ou 
l'eau.  Les  changemens  des  âges  ne  sont  pas  moins  importans; 
ainsi  chacun  d'eux  a  sa  constitution  particulière;  la  molle 
foiblesse  de  Tenfance  y  l'ardeur  et  le  feu  du  jeune  âge  y  la  vi- 
gueur de  l'âge  fait  et  la  caducité  de  la  vieillesse  se  remarquent 
dans  toutes  les  espèces  vivantes.  La  durée  de  leur  existence  est 
ordinairement  proportionnée  au  temps  de  leur  accroissement 
et  à  la  modération  de  la  vie.  Le  mammifère  vit  six  où  sept  fois 
autant  de  temps  qu'il  en  met  à  croître  ;  l'oiseau  jouit  d'une 
existence  plus  prolongée  ;  elle  paroh  être  fort  longue  aussi 
chez  les  reptiles  et  les  poissons  qui  croissent  très-lentement. 
Les  mollusques  et  les  crustacés  ne  vivent  guère,  en  général^ 
au-delà  de  sept  à  huit  ans,  excepté  dans  quelques  cas  ;  la  plu- 
part des  insectes  y  sous  leurs  différentes  formes,  périssent  au 
bout  d'une ,  deux ,  trois  ou  quatre  années.  Il  en  est  peut-être 
de  même  des  vers  et  des  zoopbytes  solitaires;  mais  les  poly- 
!•  o  g  •    '    •     • 
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piers  formés  par  dé  petits  animaux  qui  se  succèdent  sans  in-^ 
ierruption ,  ne  meurent  que  par  accident  ;  les  individus 
meurent  sans  cesse  pour  que  l'espèce  subsiste  toujours.  Dans 
les  corps  organisés^  l'individu  n'est  rien^  l'espèce  seule  est 
totit  ;  elle  consiste  dans  la  génération  ;  les  variétés  durables 
des  êtres  sont  ses  maladies  et  ses  tempéramens. 

Tel  est  le  tableau  raccourci  des  ressemblances  et  des  diffé- 
rences du  règne  animal ,  de  ce  règne  devenu  le  premier  an- 
neau de  la  chaîne  des  êtres ,  et  le  lien  de  leur  mutuelle  cor- 
respondance. Par  lui  9  l'aspect  de  la  terre  n'est  plus  indiffé- 
rent aux  regards  de  rhomme  ;  un  peuple  immense  d'animaux 
s'identifie  à  lui  par  la  sensibilité  ^  par  divers  degrés  d'intelli- 
gence et  de  volonté.  La  vie  monotone  des  végétaux  ,  leur  in<- 
sensibilité ,  leur  immobilité  sur  la  terre ^  leur  éternel  silence^ 
les  éloigne  de  nous.  Ils  ne  rendent  pas  affection'  pour  affec- 
tion ;  nullç  passion ,  nulle  caresse ,  nul  sentiment  pour  tout 
ce  qui  les  environne  ;  ils  s'enveloppent  tout  entiers  dans  leur 
e:](istence ,  et  se  sufEisent  à  eux-mêmes.  Ce  sont  les  besoins  mu- 
tuels ,  c'est  l'abandon  réciproque  de  soi  dans  un  autre  sem- 
blable ,  c'est  ce  rapport ,  cette  communauté ,  ceitte  identifi- 
cation de  la  vie  qui  en  fait  le  bonheur.  Sentir  est  unbesoin  ; 
nous  vivons  plus  au  -  dehors  qu'au  -dedans  de  nous-mêmes; 
nous  répandons  notre  sensibihtésur  tout  ce  qui  nous  entoure; 
nous  aimons  à  prêter  du  sentiment  et  des  affections  à  tous  les 
objets  ,  et  nous  demandons  à  la  nature  entière  une  récipro- 
cité d'amour.  L'homme  a  besoin  d'illusion  pour  vivre  heu- 
reux ;  il  anime  par  l'imagination  l'arbre  qui  le  protège  de  ses 
rameaux  ;  il  prête  une  voix  tendre  au  zépbyr^  un  murmure 
plaintif  au  ruisseau^  une  ame  sensible  au'bocage  de  la  forêt; 
u  attendrit  la  roche  solitaire  ,  et  suppose  une  oreille  attentive 
à  l'écho  des  montages  ;  le  chêne  perd  sa  dureté  ;  il  sent ,  il 
respire  sous  la  mam  ;  l'ame  humaine  s'étend  dans  toute  la 
nature  et  en  aspire  de  toutes  parts  le  bonheur.  Cependant^ 
enivrés  de  ces  prestiges ,  nous  descendons  au  tombeau  en 
^ous  entourant  des  spnges  de  la  vie  ;  nous  croyons  deineurer 
encore  sensibles  dans  le  sein  de  la  mort;  les  années  s'écoulent 
et  nous  submergent  pom*  toujours  ;  mais  nous  vivons  d'espé- 
rance ;  l'ima^ation  se  complaît  dans  la  pensée  de  revivro 
dans  la  mémoire  des  hommes  ;  quelques  soupirs  de  Tamitid 
perceroivt  le  silence  étemel  de  la  tombe  ;  des  fleurs  écloses  sur 
notre  dernière  demeure^  et  périssables  cOmme  nous  ,  rap- 
pelleront peut-être  à  nos  descendans  que  nous  leur  avons 
,frayé  cette  route  inévitable  ,  dans  laquelle  ils  s'avanceut 
jphaqujs  jour^  et  que  4oiveQt  parcourir  toute»  les  productioat 
akimées.  (Y.) 
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ANIMAL.  Dsm  les  pays  méridionaux  de  la  Frunce ,  ou 
Ton  élève  beaucoup  de  mulets ,  l'âne  étalon  est  généralement 
désigné  par  le  mot  animal.  L'on  dit  conduire  une  jument  a, 
VanimaL  Voyez  Ane  et  Mulet.  (S.) 

ANIMAL  FLEUR.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  vers  d» 
la  classe  des  Polypes^  qui,  lorsqu'ils  sont  développés^  res- 
semblent à  une  fleur  revêtue  de  ses  pétales  et  de  ses  étamines. 
Ce  nom  est  aujourd'hui  proscrit  de  l'histoire  naturelle.  (£.) 

ANIMAL  DU  MUSC  ou  PORTE-MUSC. ^oy^ip 
Musc.  (S.) 

ANIMALCULE  >  nom  que  les  anciens  naturalistes  français 
ont  donné  aux  animaux  microscopiques  des  infusions. 

Ces  animaux  forment  aujourd'hui  une  division  ,  dont  les  ca-* 
ractères  sont  d'être  infiniment  petits^  vagabonds  ^gélatineux, 
transparens  y  contractiles'^  et  de  se  multiplier  par  une  sectioii 
naturelle  de  leur  corps.  Ils  sont  les  mêmes  sous  le  cercle  po- 
laire et  sous  l'équateur.  Us  multiplient  avec  la  plus  étonnanto 
faciUté^lorsqu'ils  se  trouvent  dans  des  circonstances  favorables. 

Depuis  leur  découverteparLeu^^enhoeck^  il  7  a  cent  ans, 
tout  s'est  animé  ^  tous  les  unides^  hors  les  huiles  et  les  espnto 
ardens  ^  se  sont  trouvés  en  regorger;  toutes  les  espèces  d'infur 
sions^  sur-tout  celles  qui  sont  faites  avec  des  graines^  en  sont 
remplies.  On  ne  peut  boire  un  verre  d'eau  sans  en  avaler  des 
milliers  et  quelquefois  des  millions.  X<a  plus  pur^  même  ei^ 
contient  toujotirs  quelques-uns. 

Ces  êtres  confondent  toutes  les  idées  qu'on  se  fait  sur  l'éco-^ 
nomie  animale.  H  y  en  a  qui  peuvent  souffrir  la  mort,  ou 
même  rester  desséchés  pendant  un  grand  ûombre  d'anuiées, 
et  reprendre  le  mouvement  dès  qu'on  les  a  remis  dan9  leur* 
élément ,  c'est-à-dire  dans  l'eau.  Us  ont  un  mouvement  varié 
qui  s'accélère  ou  se  rallentit  à  leur  gré.  Chaque  espèce  ^e  dis- 
tingué par  des  allures  particulières;  ils  agissent  enfia  comme 
des  animaux  les  plus  parfaits  dans  les  principaux  actes  di» 
l'animalité. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  nature  des  animaux  infia** 
aoires.  Les  nombreux  écrits  qui  ont  été  publiés  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années  pour  prouver  qu'ils  n'étoient  point  des 
animaux,  mais  simplement  des  molécules  organiques^  sont 
oubliés.  Guetard  est  le  dernier  qui  ait  osé  soutenir  cette 
opinion.  En  ce  moment,  les  naturalistes  ne  doutent  plus  du 
rapport  qu'il  y  a  entre  les>  animalcutea  infusoirea  et  les  roH^ 
fèrea,  entre  les  rotifèrea  et  lespofypea,  &c.,  et  allant  toujour» 
du  plus  simple  au  plus  composé  entr'eux  et  l'homme,  Cepen!« 
dant ,  les  métaphysiciens ,  quoique  reconnoissant  cette  vérité  , 
cherchent  encore ,  par  des  suppositions  j  à  les  faire  sortir  d% 
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la  elasse'des  aniinatix>  parce  qu'ik  ne  peuvent  deviner  com-» 
ment  il  en  naît  dans  une  infusion  où  if  n'y  en  avoit  paa  qael« 
qUes  jours  auparavant  ;  ils  ont  recours  à  la  préexistence  ,  à  Tin-* 
deslructibilite  des  germes i  à  la  matière  plastique^  aux  molé« 
cules  organiques,  à  la  vitalité  de  la  matière^  et  aux  autres 
mots  dont  peu  de  personnes  de  bonne^oi  peuvent  compren* 
dre  le  sens.  On  ne  les  suivra  pas  ici  dans  leurs  raisonnemens. 
Un  vrai  naturaliste  avoue  son  ignorance  des  causes  ^  il  se  con- 
tente d'étudier  les  effets ,  et  de  les  combiner  pour  en  tirer  des 
conséquences  positives. 

Des  observateurs  ont  prétendu  que  les  animaux  infusoires 
ie  mangent  réciproquement  Cependant  on  peut  supposer, 
en  considérant  la  simplicité  de  leur  organisation  et  leur  ex- 
•cessive  petitesse ,  que  la  matière  extractive  ^  muqueuse ,  qui  se 
trouve  toujours  dans  les  eaux  qu'ils  habitent  est  suffisante  pour 
leur  nourriture.  Muller  a  vu  rejeter  de  l'estomac  d'un  bra- 
chion  ^  des  animalcules  plus  petitJB  que  lui,  et  ils  étoient  aussi 
pleins  de  vie  que  lorsqu  ils  y  étoient  entrés.  Ainsi ,  puisqu» 
cette  espèce,  qui  est  une  des  plus  grandes  et  des  mieux  or^- 
nisées  de  la  classe ,  ne  peut  digérer  d'animalcules  ,  il  faut 
crôire  que  les  autres  s'en  nourrissent  encore  moins.  Voye^ 

au  mot  FOLYFS. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  Teau  d'une  infusion  qui  contient 
.desr  animalcules^  on  les  fait  mourir;  mais  lorsqu'on  laisse  cette 
même  infusion  exposée  à  l'air  pendant  quelques' jours ,  il  en 
xeparoît  de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  de  mêiàe  lorsqu'on 
laisse  évaporer  cette  eau  natur^ement^  les  animaux  se  des* 
«èchent  ^  perdent  toute  action  vitale;  mais  il  suffit  de  leur 
rendre  de  la  nouvelle  eau^  pour,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, les  voir  reprendre  leurs  mouvemens.  Cependant  il 
faut  le  dirp ,  tous  les  animaux  infusoires  ne  résistent  pas  à 
oett^^  épreuve ,  et  il  isemble  qu'elle  devienne  d'autant  moins 
vraie ,  qu'on  la  répète  sur  ceux  qui  sont  les  plus  voisina  du 
dernier  terme  de  l'animalité,  du  nw>na%  thermes.  Voyez  an 
mot  Mon  Ans. 

On  a  cherché  à  connoitre  si  les  animalcules  varioient  » 
«pécîfiquement ,  à  raison  de  la  différence  des  plantes  ou  des 
autres  substances  qu'on  avoit  employées  à  déterminer  leurs 
productions;  mais  on  n'a  rien  trouvé  de. constant  à  cet  égard* 
n  est  vrai  cependant,  que  certaines  espèces  se  trouvent  plus 
constamment  dans  telle  infusion  que  dans  telle  autre  ;  mais 
aussi  la  même  infusion  en  donne  dans  des  temps  ou  diuia  des 
lieux  différens ,  d'absolument  dissemblables. 

Spallansahi  a  mis  des  influions  bouillies  dans  dea  vases , 
dontlesuiMétoKoat  bçrmétiquQaeatfermés  j  les  autres  à  peine 
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éonrerts^  ëelerfttrlfei' entièrement  dwerts.  Ani  battit  de  quel*, 
que  temps  il  les  observa ,  et  il  trouva  que  tous  avoient  de»' 
animalcules  ;  mais  il  y  en  avoit  d'autant  moins  que  le  vase  à 
qui  elles  appartenoient  étoit  mieux  fermé.  Cetle  expérience^' 
ete'  variée  de  différentes  manières ,  et  a  toujours  réussi»      :    ^ 

La  reproduction  de  ces  animaux  ne  peut  se  &ire  par  la 
génération^  puisqu'ils  n'ont  point  d'organes  propres  àl'opârerl' 
Par  conséquent ,  ce  qu'on  a  pris  dans  quelques-uns  pour  deà 
œufs  ou  des  petit»  vivan»  ^  n'étoient  que  des  bourgeons  isem-^ 
blables  à  ceux  qui  se  produisent  sur  les  FoiiYPEs..  (  Voyez  ce 
mot.  )  n  résulte  encore  dea  expériences  de  Spallamzaxir  et 
autres ,  que  cette  reproduction  se  fait  principalement  par  di«- 
vision  y  c'est-à-dire  que  l'animal  se  fend  ^  en  commençant 
par  sa  partie  antérieure^  ek  se> sépare  bientôt  en  deux  parties 
qui  deviennent  des  animaux  parfaits..  Lorsqu^on  a.  lu'  l'oa- 
vrage  de  ce  savant  physicien^  intitulé  Observations  et  JExpé* 
rienees.  sur  ies  animaleules,  dans  ses  Opuscules  de  physique, 
C'A  ne  peut  plus  faire  d'objections  raisonnable»  contre  ce  fait. 

Leu^wenhoeck  ^  en  faisant  ses  précieuses  recherches,  sur  les 
«nimalculea^^n  découvrit  dans  la  semenbede  l'homme  et  des 
autres  grands. aniniaux..  Aussi-tôt  on  abandonna  les  systèmes 
anciens  sur  la^génération.  On  en  £t  un  nouveau^  qui  £ii com* 
battu  ^  et  ensuite  oublié. Buffon  l'a  renouvelé  dansce»demiers 
temps  y  et  l'a  paré  de»  charmes  de  son  style.  Aujourd'hui ,  il  est 
de  nouveau  abandonné.  Lûinasua^,  et  jphisieurs  autres  savans  ^ 
ont  toujours  rejeté^  non«seulem^it  les.conséquence»de  ce  sy»^ 
tême  y  mais  encore  ses  bases  ;  ils  ont  nié  que  ce  qu'on  voyok 
dans  la  semence  i&i  des  animalcuIe8..Spallanzani^  Bonnet^  et 
autres  observateurs  ditmêma  mérite  >  combattirent  le  sys** 
tême  de  Buffon  et  l'opinion  de  JLinnasus.  On  a  écrit  y  de  pari 
€t  d'autre ,  un  grand  nombre' de  volmnes-,  sazi»  convaincre 
ses  adversaires»  On  convient  assez  généralement  ^  en  ce. mo-*- 
ment^  que  les  vers  spermatiques  de  Leuwenhoeck ,  qu'il 
ne  Êoit  pas.cQnfondraavec  les  animalcules  putradineux  de  la 
semence  9  comme  l'a  fait  Buffon  y  ne  sont  point  de  vérilableft 
animaux ,  et  les  gens  sages,  avouent  leur  ignorance  sur  leur  na« 
tnre  et  sur  le>  rôle  qu'ils  j  ouen  t.  dans  l'acte  dé  la  généralion  » 

LeuiTvenhoeck^/Valisnieri^  Bono^  Ledermuller^.  Baker  ^ 
Buffon^  Needhant^  Spallanzani  et  Bonnet^  ont  observé^  et. 
sur-tout  beaucoup  disserté^  sur  lea-jonimalcuiee  infusoires^ 
maisOthon-FrédérickMuller  est  le  premier  qui  les  ait  étudiés» 
»vec  suite  ^  qui.  les  ait.  décrits  avec  méthode ,.  qui  les  ait  figuré» 
avec  exactitude.  Il  est  véritablement  le  créateur  de  cette  partie» 
de  rhistoire- naturelle.  Il  ne  s'agit  que  de  jeter  un  coup-d'œiL 
»wc  son  ouvtagp  intitula  Animalia  infitsoria^et  de  CQmjf^^raat 
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jon  travftâ  airec  cenx  de  aes  devanciers  >  pour  juger  combien  il 
leur  est  supérieur.  On  y  puise^  et  on.  y  puisera  encore  long-temps 
les  plus  solides  matériaux  des  nouveaux  écrits  sur  cette  matière. 
yX  divise  les  animaux  infusoires  en.quinze  genres ^  dont  les  uns 
ont  des  organes  ciliés  et  rotatoires  autour  de  la  bouche,  et  les 
autres  n'en  ont  point.  Les  premiers,  appelés  rotifèrea  par 
Lamarck,  ne  renferment  que  deux  genres  :  BRACHiOKet 
VoRTiCEiiiiS.  Les  derniers  se  subdivisent  en  animalcules  qui 
•nt  les  organes  extérieurs  et  en  animalcules  qui  n'en  oni 
point*  Ceux  de  cette  première  subdivision  sont  :  les  Hikan* 
TOF3SS ,  les  KsRONEs,  Ics  Trichodes  et  les  Cercairbs.  Ceux 
de  la  seconde  se  partagent  encore  en  cmiinalcules  à  corps 
Tnembraneux  et  en  animalcules  à  corps  épais.  Les  premiers 
sont  :  les  Bursaires  ,  les  Gones  ,  les  Ki«ofoi>es  ,  les  Paramé- 
cies, les  Oyclides  ;  et  les' seconds  :  les  Vibrions,  les  Enchs- 
laDEs ,  les  VoiiVOCES  et  les  Protées«  Voyez  ces  mots.  (B.) 
ANIME,  suc  résineux.  Voyez  Résine  animée.  (S.) 
ANIM£LLES,testicuks  de  bélier  préparés.  Voyez  Mou- 

ÏON.    (S.) 

ANING-A IBA.  Arbre  du  Brésil  figuré  dans  Marcgrave, 
mais  dont  on<  ne  connoit  pas  le  genre.  Il  semble  devoir  faire 
partie  de  la  Emilie  des  Balisiers  ou  de  celle  des  Aroïdes; 
sa  racine  est  bulbeuse  ;  sa  tige  unique ,  cassante  et  géniculée  ; 
ses  feuilles  terminales ,  longuement  pétiolées,  ovales ,  oblongues 
et  lisses;  ses  fleurs  axillaires,  grandes,  monopétales,  d'un 
jaune  pâle,  pourvues  d'une  étamine épaisse  et  jaune;  ses  fruits 
sont  gros  comme  un  œuf  d'autruche,  et  pleins  d'une  pulpe 
blanche  qui  devient  farineuse  et  susceptible  d'être  mangée. 
On  en  fait  usage  dans  les  temps  de  disette  >  mais  l'excès  en  est 
dangereux. 

Les  naturels  du  pays  font  des  i*adeaux  avec  son  bois ,  qui 
est  très-léger,  et  tirent  de  sa  racine  une  huile  qu'ils  emploient 
eôntre  la  goutte.  (B.) 

ANJOUVIN  DES  PROVENÇAUX,  c'est  la  Linotte. 
Woyez  ce  mot.  (  S.  ) 

'  ANIS ,  c'est  la  semence  d'une  plante  ombdlifère  du  genre 
BoccA&E  y  Pimpinelia' amsum  Linn*,  qu'on  cultive  dans 
les  jardins.  Cette  semence  est  employée  en  médecine  y  comme 
stomachique^  cordiale,  digestive,  et  propre  à  chasser  les  vents. 
On  la  couvre  de  sucre  pour  faire  des  petites  dragées^  qui  por- 
tent le  même  nom  ;  on  la  fait  entrer  dans  plusieurs  ratafias  et 
autres  liqueurs ,  dans  certaines  pâtisseries,  et  même, en  Italie, 
dans  le  pain.  On  en  retire ,  par  distillation  et  par  expresâon , 
une  huile  très-odorante  qu'on  emploie  dans  la  pharmacie  ci 
dans  les  boutiques  des  parfumeurs.  Vof.wk  mot  Boucage. 
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A  Pans  ^  on  donne  aussi  le  nom  d'anisk  la  graine  d'ANETS 
ou  de  Fenouil.  Fbyez  le  mot  Aketh.  (B.) 

ANIS  Étoile;  ou  ANIS  de  la  chine,  est  le  fmit 
d*un  arbre  étranger  du  genre  des  Badians  ,  qui  fournit  san» 
doute  aussi  le  bois  connu  sous  le  nom  de  bois  d'émis»  Fbyez  aa 
mot  Badian. 

Kempfer  rapporte  que  le»  Japonais>  regardent  Tarbre.  l).a-* 
dian  comme  sacré  ^  qu  ils  en  brûlent  Fécorce  sur  les  autels  de 
leurs  dieux  ;  en  placent  les  branches  sur  les  tombeaux  de  leur» 
parens,  Sec.  (B.) 

ANISODON>  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  di?» 
Squalb.s>  décrit  par  Latnani  daps  les  actes  de  la  société  Lin- 
néenne  de  Londres  ^  vol.  2.  Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 

•  ASlSOmOMK,  Anisotoma.  royca.LEioDE^(0.) 

ANITRA ,  nom  italien  du  Canari>.  Voyez  cemotr  (S.) 

ANNEAU ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  Oblè^ 
TODONS  de  Linnaeus^  mais  que  Lacépède^a  transporté  dana 
son  nouveau  genre  Holacanthe.  Voyez  ces  deux  mots.(B.) 

ANNEAU  ou  SEGMENT  (  Entomologie) ,  nom  donné 
aux  pièces  qui  forment ,  par  leur  réunion^la  partie,  extérieure 
de  Tabdomen  ,  ou  ventre  des  insectes;^ 

'  Les  anneaux  sont  joints  l'un  à  l'autre  par  une  membrani» 
solide  ,  mais  assez  flexible  pour  leur  permettre  de  glisser  le» 
tms  sur  les  autres ,.  ou  de  s'étendre  en  s'écartant.  Ils  sont  dis- 
posés en  recouvrement ,  de  façon  que  le  second  est  enchâsse 
sous  le  premier  ^  le  troisième  sous  le  second  ,  et  ainsi  des  autres. 

Parle  moyen  desmuscles  qui  ont  leur  attache  au-dessousiL 
des  anneaux  y  l'insecte  pe]jit  les  mouvoir  a  volonté;  il  peut 
alonger  ou  raccourcir  son  ventre,  en  porter  Textrénuté  à 
droite  ou  à  gauche ,  la  relever  ou  l'abaisser. 

On  voit  de  chaque  côté  des  anmaux,  dans  presque  tous  le» 
insecte»  ,  un  petit  point  enfoncé ,  en  forme  de  boutonnière , 
par  où  s'introduit  1  air  nécessaire  à  la  respiration  de  l'animaL 

Quelques  insectes^  tels  que  les  cloportes^  les  jules^  les  scolo-^ 
pendres^&c«.^  ont  tout  leur  corps  composé  d'anneaux  ^.tandis 
que  les  autres  n'en  ont  qu'à  leur  ventre.  Les  crabes^  les 
écrevisses ,  &c.  n'ont  des  anneaux  qu'à  leur  espèce  de  q.ueue.. 
Les  araignées  et  les  mitte»  n'en  ont  point  d'apparens.  (O.) 

ANNEAU  f  nom  que  les  marchands  donnent  à  une  co^* 
quille  du  genre  Porcelaink.  Voyez  ce  mot.YB.) 

ANNEAU  DE  SATURNE.  Cette  planète  présente  uil 
phénomène  qui  est  unique  dans  le  système  du  monde  ;  elle  est- 
environnée  d'uti  anneau  qui  en  est  séparé  de  toutes  part». 

La  largeur  de  cet  anneau  est  égale  à  la  distance  qui  le  aé-^ 
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Sftre  de  Saturne^  et  Tune  et  l'autre  sont  d^environ  le  tiers  du 
îatnètre  de  cette  planète. 

Cet  anneau  a  des  phases  qui  le  font  paroitre  et  disparoître 
alternativement.  Comme  il  est  opaque  ^  il  n'a  de  lumière' que 
celle  qu'il  réfléchit  du  soleil  ;  quand  il  présente  à  la  terre  son 
plan  éclairé ,  nous  le  voyons  ;  quand  il  ne  présente  que  sa 
tranche  qid  est  mince  ^  la  lumière  qu'eUe  renvoie  est  trop 
foible  pour  que  nous  l'appercevions  avec  des  instrumens 
ordinaires  ;  mais  Herschel  avec  ses  immenses  télescopes  ïie 
cesse  point  de  le  voir.  Ce  célèbre  astronome  a  découvert  que 
l'anneau  de  Saturne  est  composé  de  deux -bandes  concen- 
triques^ séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  qu'il  a  jugé 
être  de  huit  cents  lieues. 

Cet  anneau  a^  comme  les  planètes^  un  mouvement  de 
rotation  d'occident  e^  orient  ;  sa  révolution  s'exécute  en  dix 
lieures  autour  d'un  axe  qui  est  perpendiculaire  à  son  plan>  et 
quipasse  par  le  centre  de  Saturi^e. 

(Galilée  apperçut  en  iGoi,  aux  deux  côtés  de  Saturne^ 
deux  corps  qui  lui  paroissoient  en  être  détachés  ;  c'étoienl  les 
deux  extrémités  de  cet  anneau.  Huygens  en  i655  en  recon- 
nut la  véritable  forme.  (  Pat.  )  . 

ANNON.  Thevet  oit  que  c'est  un  oiseau  d'Amérique, 
delà  grosseur  d'un  petit  moineau ,  et  tout  noir  ^  qui ,  lorsqu'il 
est  rassasié  d'insectes^  va  dans  quelque  arbre ,  où  il  ne  fait  que 
Toltiger  de  haut  en  bas  et  de  branche  en  branche  ,  sans  se 
donner  aucun  repos.  (cAop.  45.)  Cette  description  de  Thevet, 
a  laquelle  les  ornithologistes  n'ont  fait  aucune  attention ,  est 
fort  bonne ,  et  elle  convient  parfaitement  au  Jacarini. 
Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

ANNULAIRE ,  nom  donné  par  MouflPet  à  la  chenille  que 
Réaumur  appelle  la  livrée  :  Bomhix  neustria.  (  Li.  ) 

ANO.  Voyez  Hocco.  (S.) 

ANOBIUM. /^oyez  Vrillette.  (O.^ 

ANODE ,  jinoda ,  genre  de  plantes  etabU  par  Cavanilles , 
danAs  la  famille  des  MaIiVacées.  Sq^  caractères  sont  d'avoir 
un  calice  simple  à  cinq  divisions,  une  corolle  de  cinq  pétales; 
les  etamines  réunies  en  tube,  presque  dans  toute  leur  lon- 
gueur; l'ovaire  supérieur  globuleux,  surmonté  d'un  style 
divisé  en  quinze  à  seize  parties,  et  terminé  par  des  stigmates 
en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  hémisphérique  en  dessons,  dépri- 
mée en  dessus,  et  a  plusieurs loses  monospermes. 

Ce  genre  contient  deux  espèces,  figurées  par  Cavanilles^ 
tab.  lo  et  11  de  sa  dissertation  sur  les  Sida  y  toutes  deux  venant 
de  l'Amérique  méridionale ,  et  auAuelles.  Ce  sont  des  herbes 


qui  s'élèvent  à  dexiX  ou  trois  pieds  de  Iiaut^  dont  les  feuilles 
sont  anguleuses ,  les  fleurs  solitaires  et  axiUaires^  et  les  pédon- 
cules non  articulés.  Elles  différent  des  abutilons  par  leur  fruit 
qui  est  à  plusieurs  loges  ;  mais. les  loges  ne  sont  formées  que 
par  une  membrane  si  mince ^  qu'il  faut  être  prévenu  pour  les 
reconnoître.  Aussi  la  plupart  des  botanistes  n'ont-ils  point 
adopté  ce  genre.  J^yez  au  mot  AsuTiiiON.  (B.) 

ANÔDON ,  Arwdon,  nom  donné  par  Klein  à  un  genre  de 
serpent  qui  n'a  pas  de  dents  aux  mâchoires.  On  ne  connoît 
paii  de  serpent  sans  dents  y  et  on  ignore  par  conséquent  sur 
quoi  ce  genre  a  été  établi.  Sans  doute  il  y  a  eu  erreur  d'obser- 
vation de  la  part  de  ce  père  de  l'herpétologie.  (B.  ) 

ANODONTE ,  Anodonta.  Genre  de  coquilles  de  la  classe 
des  BivALV£s  y  dont  le  caractère  est  d'être  régulière^  trans- 
verse; d'avoir  une  charnière  simple^  sans  aucune  dent  ;  troiis 
impressions  musculaires. 

Les  coquilles  de  ce  genre  sont  toutes  fluviatiles^  et  ont  été 
confondues  par  la  plupart  des  auteurs ,  avec  les  moules ,  quoi- 
qu'eues  ayent  des  caractères  plus  que  suiSsans  pour  faire  un 
genre  particulier.  Bruguière  etLamarck  ont  les  premiers  senti 
qu'il  étoit  indispensable  de  les  en  séparer^  et  ce  sont  ceux  qui 
leur  ont  impose  le  nom  sous  lequel  on  les  mentionne  ici. 

La  plupart  des  habitans  des  campagnes  connoissent  les 
coquilles  de  ce  genre  ^  sur-tout  la  plus  grande  ^  la  moule 
d'étang  de  Geoffroy,  dont  on  emploie  presque  par-tout  les 
valves  pour  écrémer  le  lait ,  ce  à  quoi  elles  sont  très-propres, 
par  leur  forme  et  leur  peu  d'épaisseur.  Cette  coquille  est 
demi-transparente  >  nacrée  intérieurement,  d'un  brun  ver- 
dâtre  à  l'extérieur  ,  et  a  souvent  un  demi-pied  de  long. 

L^anatomie  de  l'animal  qui  l'habité  a  été  faite  par  le  savant 
Cuviêr,  et  lui  a  présenté  deux  phénomènes  remarquables  , 
dont  le  second  a ,  depuis  ,  été  reconnu  commun  à  beaucoup 
d'autres  genres  de  bivalves. 

Le  premier  est  que  le  rectum  passe  au  travers  du  cœur ,  et  le 
second  qnue  le  poumon,  c'est-à-dire  les  lames  des  branchies  , 
servent  de  matrice.  Ce  dernier  fait  avoit  été  annoncé  il  y  .a 
plus  de  cent  ans  par  Poupart,  qui  décrit  les  branchies  sous  le 
nom  d'oi^aires ,  parce  que  lorsqu'il  fit  son  observation ,  l'in- 
tervalle des  deux  lames  qui  composent  chacune  d'elles  ^  étoit 
rempli  de  globules  qu'il  prit  pour  des  œufs.  Cuvier  a  trouvé 
dans  l'épaisseur  des  branchies  de  la  moule  d'étang  ,  non  pas 
des  œufs,  mais  de  petites  moules  toutes  écloses  vivantes,  et 
recouvertes  de  leurs  deux  valves.  Chaque  moule  en  contient 
l>ien  desnulliers. 
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Ainsi  donc  TAnodônte  est  vivipare  et  sans  dQute  herma- 
phrodite ,  comme  presque  tous  les  coquillages  hivâlves. 

Celte  coquille  se  trouve  dans  presque  tous  les  étangs  et  le» 
lacs  houeux  du  centre  et  du  nord  de  l'Europe  ;  elles  font  Toh- 
jet  d'un  petit  commerce. 

Les  autres  anodonf es,  au  nomhre  de  sept  à  huit^  sont  moins 
communes  que  celle-ci,  ou  mieux ^ sont  presque  par- tout 
confondues  avec  elle ,  attendu  qu'elles  n'en  différent  que  par 
la  grandeur,  et  d'autres  caractères  aussi  peu  tranchés. 

Toutes  s'enfoncent  dans  la  boue  qm  couvre  le  fond  dô 
leurs  étangs  pendant  l'hiver,  efmême  quelquefois  pendant 
l'été ,  lorsque  ces  étangs  se  dessèchent.  Elles  peuvent  rester 
très-long-tempsisans  manger  et  sans  changer  Feau  qu'elles  ont 
renfermée  avec  elles.  On  s'en  nourrit  dans  quelques  endroits. 

Les  coquilles  de  ce  genre  sont  figurées  pi.  201  e(  suivantes 
de  V Encyclopédie ,  et  pi.  35 ,  n®*  1  et  3 ,  dé  l'ouvrage  de  PoU  ^ 
sur  les  coquillages  des  environs  de  Naples.  (B.) 

ANOLIS,  Anolia.  Les  habitana  de  Saint-Domingue  et  an- 
tres colonies  françaises  de  rAmérique ,  appellent  de  ce  nom, 
de  petits  lézards  qui  entr^at  famiherement  dans  les  maisons, 
se  promènent  sur  les  arbres ,  &c.  Brongniart  et  Latreille  en  ont 
rangé  plusieurs  parmi  les  iguanes  et  les  jeckos  ;  mais  Daudin 
en  a  fait  un  genre  particulier ,  auquel  il  a  donné  pour  earac» 
tère  :  corps  mince  et  alongé ,  sur-tout  la  queue  ;  toute  la  peau 
couverte  de  très-petitea  écailles ,  disposées  sur  des  lignes  trans- 
versales irrégulières,  et  comme  réticulées -sur  la  queue,  qui 
est  longue,  cylindrique  dans  les. uns,  ou  comprimée,  légè- 
rement crétée  à  son  extrémité  ,  et  écailleuse  en  dessus  dans 
les  autres  ;  langue  épaisse ,  courte  et  à  peine  fendue  ;  tête 
alongée ,  amincie  et  couverte  de-pçtites  écailles  nombreuses  ; 
col  et  gorge  pouvant  s'enfler  en  dessous  en  forme  de  goitre  ; 

1)ieds  amincis  ,  alongés ,  à  cinq  doigts  moins  séparés  ^  ayant 
eur  dernière  phalange  élargie  et  munie  en  dessous  d'écaillés 
imbriquées,  formant  des  stries  transversales  comme  aux  jeckos; 
les. ongles  ca:ochus  placés  au  bout  de  la  dernière  phalange. 

Daudin  rapporte  huit  espèces  à  ce  genre,  dont  Vigutme 
bimaculé  peut  être  regardé  comme  le  type..  Voyez  au  mot 
Iguane.  (B.) 

ANONE  ,  nom  donné  par  Loureiro ,  au  genre  appelé 
Hypéranthère  par  les  autres  auteurs.  Voyez  ce  mot.  (BJ 

ANOMALIE.  Ce  mot  gi'ec  signifie  proprement  irrêgûlcH 
rite  ;  anomal ,  irrégulier.  (S.) 

ANOMIE ,  Anomia ,  genre  de  coquilles  de  la  classe  des 
M uiiTi VALVES  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  deux  grandes 
valves  inégales ,  irrégulièl*es  ^  ordinairement  minces  et  fra- 
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giles ,  et  réunies  par  un  Ugament  attaché  à  une  charnière  sans 
dents  ;  un  corps  plus  dur,  plus  épais ^  et  d'une  substance  os- 
seuse^ qui  s'engrène  dans  un  trou  ou  une  échancmre  pres- 
que toujours  située  à  la  base  de  la  valve  inférieure ,  et  qui  est 
fixé  aux  rochers  et  autres  corps  solides  qui  se  trouvent  dans 
la  mer. 

•  Ce  genre ,  daps  Linnseus ,  renfermoit  des  coquilles  qui  dif- 
féroient  beaucoup  les  unes  des  autres  ;  mais  Bruguières ,  et 
après  lui  Lamarck ,  en  ont  retranché  un  certain  nombre 
pour  former  leurs  genres  Pjlacune,  Cranie^  T^RSbratujle, 
CaIaCÉoi^e  et  HyaIiE.  Voyez  ces  mots.  . 

Ainsi  donc  ,  les  anomies  dont  il  est  ici  question  ^  ne  ren- 
fenuent  plus  que  les  coquillages  qui  s'attachent  aux  rochers 
par  le  moyen  d'un  corps  distinct  de  leurs  valves ,  et  cepen- 
dant organisé  comme  elles. 

^  /Quelques  naturalistes  ont  regardé  ce  corps  comme  une  troi- 
sième valve;  d'autres,  comme  un  simple  opercule.  On  est 
embarrassé  pour  prendre  un  parti  dans  cette  question  ,  les 
anomies  faisant  réellement  le  passage  des  bivalves  aux  multi- 
valves.  ' 

Deux  espèces  de  mollusques  que  Poli  appelle  Echion  et 
Criope  {Voyez  ces  mots) ,  habitent  dans  les  anoinies. 

On  connoît  environ  une  douzaine  d'espèces  de  ce  genre , 
dont  la  plupart  se  trouvent  dans  les  mers  d'Europe.  On  en 
inange  une  espèce ,  celle  que  les  naturalistes  français  ont  ap- 
pelée Anomie  PEI4URE  d'oignon,  à  raison  du  peu  d'épaisseur, 
de  la  demi-transparence  ,  et  de  la  couleur  de  ^^  grandes  val- 
ves ,  et  on  regarde  sa  chair  comme  beaucoup  plus  délicate 
que  celle  des  huîtres.  Ses  caractères  sont  d'être  presque  orbi- 
culaire ,  ridé  et  plissé ,  et  (Ravoir  le  sommet  de  la  valve  supé- 
rieure obtus.  Elle  est  figur&e  dans  Dargen^^lle ,  pi.  19^  fig.  C. 
et  dans  V Histoire  naturelle  des  coquillages  ,  faisant  suite  au 
Buffon  ,  édition  de  DéterviUe ,  pi.  7  ,  fig.  1 . 

Poli  l'appelle  cepea  ,  et  la  distingue  de  Vepiphium  de  Lîn- 
ztseus,  avec  laquelle  on  l'avoit  confondue  jusqu'à  lui.  Elle  sert 
de  type  à  son  genre  Echion*  {Voyez  ce  mot)  ,  et  est  figurée 
avec  des  détails  anatomiques  très  -  étendus ,  pi.  5o  ,  n^  1  et 
suiv.  de  son  ouvrage  précité. 

L' Anomie  turbiner  >  Anomia  turbinata ,  qui  a  la  coquille 
conique ,  stiîée  transversalement ,  très  *  entière  ,  et  dont  la 
valve  fixée  est  presque  ronde  ,  épaisse  et  imparfaite.  Elle  se 
trouve  très-abondamment  dans  la  Méditerranée,  attachée^ 
aux  madrépores.  C'est  la.  patelle  anomale  de  Muller.  Elle  sert 
de  type  au  genre  appelé  Criofe  piir  Poli  ;  et  son  animal  est 
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figuré  avec  des  détails  anatomiques^  pi.  3o>  n^  â4  ef  sniv.  de 
$on  ouvrage  précité.  * 

Ij'Anomxe  sQUAMUiiE^  Anonùa  a^uamula ,  a  la  coquille 
orbiculaire  ^  transversalement  et  finement  striée ,  luisante  , 
élargie  vers  la  charnière  ^  et  bossue  avec  les  bords  très-entiers. 
£lle  se  trouve  très*fréquemment  dans  la  Méditerranée ,  et  est 
figurée  avec  des  détaus  anatomiques,  pi.  5o  ^  n?  18  de  l'ou- 
vrage de  Poli. 

Lia  plupart  des  anomies  connues  sont  figurées  pi.  170  et 
^idvantes  de  la  partie  des  ^era  de  Y  Encyclopédie  méthodique. 

On  donne  encore  ,  chez  les  marchands ,  le  nom  d'anomie  k 
plusieurs  coquilles  du  genre  TÉRisRATUi^E.  Voy.ce  mot.  (B.) 

ANOMITËS  9  nom  qu'on  donne  aux  anomies  fossilee  ou 
térébratulea ,  qu'on  nomme  aussi  poulettea  on  bec-de^perro~' 
quei.  Voyez  aux  mots  Anomie  et  TÉRÉBRATUiiE. 

11  paroit  que  les  anomitea  ont  été  ,  avec  les  cornea  à^ammon, 
les  premières  coquilles  qui  aient  habité  l'Océan  ;  car  leurs  co- 
quilles sont  presque  les  seules  qu'on  trouve  dans  les  couches 
calcaires ,  qui  sont  les  plus  anciennes  après  les  primitivea^  Ou 
les  trouve  aussi  dans  des  couches  plus  récentes.  (  Pat.  ) 

ANON ,  petit  de  l'âne  et  de  l'anesse.  On  l'appelle  encore 
vulgairement  ânichon  et  bourriquet;  il  conserve  le  nom  d'ânon 
jusqu'à  trois  ans.  Voyez  Ane.  (S.) 

ANON.  On  appelle  ainsi  sur  quelques  côtes  de  la  France  , 
le  Gade  aigrefin.  Voyez  2l}xs,  mots  Gabe  et  Aigrefin»  (B.J 
'    ANONE.  Voyez  Corossol.  (B.) 

ANONES  y  famille  de  plantes  ainsi  nommée  parLamarck  , 
à  raison  de  ses  rapports  avec  le  genre  du  Corossol  y  que  les 
botanistes  appellent  anona.  Celte  famîQe  a  été  subdivisée- par 
Ventenat  en  deux  antres  ;  savoir  ;  les  T u  l  i fifé r es  et  lea 
irLYFTOSFERMES.  (  Vo\ez  ccfr  mots.  )  Mais  il  se  trouve  dans 
là  réunion  de  LamarcK  ^  quelques  genres  déplus  que  Ven- 
tenat a  mis  de  côté ,.  comme  encore  trop  imparfaitement 
connus.  Ce  sont  ceux  appelés  Ochna^  Sialit^  Durion  et 
Aberème.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ANON YME.  Buffon ,  qui  étoîtfort  éloigné  delà  manie  de» 
venue  si  commune ,  d'imposer  arbitrairement  des  noms  aux 
espèces  d'animaux  nouvellement  découvertes  ^  aima  mieux 
laisser  celle-ci  sous  V anonyme ,  en  attendant  que  l'on  connât 
le  nom  qu'eUe  porte  dans  son  pay&  natal.  L'on  sait  à  présent 
que  c'est  le^ Fennec  des  Arabes.  Voyez  ce  mot.  (S^) 

ANOPEE.  Homère  désigne  sous  ce  nom  Yhirondelle  des 
àheminéea  ou  Vhirondelie  domeatique,  (  Odysa.  liv.  1 .  )  Voyec> 

HiAONIXELLE.  (Î5.) 

ANOSTOME,  nom  spécifique  d'un  poisson  du gçnre 
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Saimokb  9  quLQn  iroure  dans  les  Indes.  Foyêz  9êa  mot  Sal- 

liONE.  (B.) 

ANOUGE.  On  distingue^  par  cette  dénomination^  en 
Provence ,  les  têtes  à  laine  d'un  an.  Voyez  Mouton.  (S.) 

ÀNOULY.  Foy^z  Anolis.  (S.)  ' 

ANRAMATIQUE.  C'est  un  des  noms  dA  Nepenthea  dism 
tillatoria  de  linn.  Voyez  au  mot  Nepenthe.  (B.) 

ANREDERA,  Anredera,  C'est  la  Baselle  a  fruit  visi-» 
4CULEUX  y  dont  Jussieu  a  fait  im  genre ,  auquel  il  a  donné 
pour  caractère  un  calice  divisé  en  deux  parties  cannées  sur 
leur  dos  ;  une  semence  couverte  par  le  calice ,  qui  a  acquis 
.des  ailes  y  et  est  devenu  membraneux.  Voyez  au  mot  Ba^ 

«ELIiE.  (B.) 

ANSAR.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  à  Voie  mâle, 
domestique,  et  celui  d'ansar  bravo  à  Voie  sauuage,  Voyes 
Oie.  (S.)  ^    ■ 

ANSCHUGr.  C'est,  dans  Avicenne,  l'Isis.  VoyezcewLKA.  (S.) 

ANSE ,  petit  golfe ,  dont  le  rivage  est  courbé  en  form» 
d'arc.  Elle  diffère  de  la  baie ,  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  moins 
grande,  et  que  son  entrée  est  à  proportion  plus  large.  (Pat.) 

ANSERINE ,  Chenopodium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in- 
complètes, de  la  pentandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des  Che* 
KOPODEES  ;  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
lancéolées  et  persistantes  ;  cinq  étamines  opposées  aux  divi- 
sions du  calice  ;  un  style  courte  bifide  ou  trifide ,  à  stigmates 
obtus. 

Le  fruit  est  une  semence  orbiculaire,  comprimée  et  ren-? 
fermée'^dans  le  calice  qui  forme  cinq  angles  autour  d'elle. 

Dans  ce  genre,  qui  contient  beaucoup  de  plantes  indigènes^ 
lès  fleurs  soiit  rapprochées  en  paquets  qui  forment  des  pani- 
cules  plus  ou  moins  considérables  ;  les  fleurs  sont  petites ,  de 
peu  d  apparence,  et  les  feuilles  alternes.  Il  se  divise  en  deux 
élections,  en  anserinès  à  feuilles  anguleuses  ou  découpées  ^  et 
en  anserinès  à  feuilles  très-entières. 

Dans  la  première  de  ces  sections  se  trouvent  :' 

L'Anserine  sagitt£E>  Chenopodium  boims  henricus , -plus 
«connue  sous  le  nom  de  bon-henri,  dont  les  caractères  sont  d'avoir 
les  feuilles  triangulaires ,  sagittées  ;  les  épi»  axillaires ,  et  sans 
feuilles.  C'est  une  plante  vivace  qu'on  trouve  autour  des  lieux 
habités  ,  le  long  des  chemins ,  dans  les  vieilles  masures ,  et  dont 
on  mange  les  jeunes  ti&es  en  manière  d'asperges  et  les  feuilles 
«n  guise  d'é  pinards.  Elle  passe  pour  émoUiente,  vulnéraire  et 
déliersiVe.  Elle  lâche  le  ventre  lorsqu'on  en  mange  trop. 

L'Anserine  DBS  MURS  ,  Chenopodium  murale  Lin;a.  , 
vulgairement  la  patte  d'oie,  dont  le  caractère  est  d'avoir  des 
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feuilles  ovales ,  inégalement  dentées ,  le  corymbe  des  fleurs  un 
et  la  tige  rameuse.  Elle  est  commune  sur  les  vieux  murs  et 
le  long  des  chemins.  On  remploie  aux  mêmes  usages  que  la 
précédente.  Elle  est  annuelle.     ' 

L'An  SERINE  VERTE ,  Chenopodium  viride  Linn.  ,  qtii 
a  les  feuilles  rhomboïdales  ^  dentées  par  des  sinuosités ,  les 
rameaux  composés  et  foliée.  C'est  une  des  plantes  les  plus 
communes  dans  les  jardins ,  les  champs  voisins  des  villages, 
et  en  général  dans  tous  les  lieux  cultivés.  Les  bestiaux  ue  la 
mangent  pas,  mais  dans  quelques  endroits  ^  même  aux  envi- 
rons de  Paris,  on  en  ramasse  les  tiges  en  automne  pour  chauf- 
fer le  four,  ce  à  quoi  elles  sont  très-propres.  Elle  est  annuelle. 

L'An  SERINE  BOTRiDE,  qui  a  les  feuilles  oblongues,  si- 
Yiuées ,  les  rameaux  nus  et  nombreux.  Cette  plante  qui  croît 
naturellement  dans  l'Europe  méridionale,  répand  une  odeur 
forte  qui  n'est  pas  désagréable.  Elle  tache  les  mains ,  lorsqu'on 
la  touche,  par  l'efifet  d'une  viscosité  résineuse'^  dont  elle  est 
endtute.  Elle  passe  pour  incisive,  expectorante^  histérique  et 
résolutive.  On  l'appUque  extérieurement  pour  les  douleurs 
de  la  matrice  et  pour  la  distension  du  bas-ventre  des  en&ns  , 
causée  par  des  vents.  On  l'appelle  vulgairement />£me/^^  et  on 
la  cultive  dans  les  jardins.  Elle  est  annuelle. 

L'Anserine  du  Mexique,  Chenopodium  amhrosioïdes 
Linn.,  vulgairement  V ambroisie ,  ou  thé  du  Mexique,  dont 
les  caractères  sont  d'avoir  le»  feuilles  lancéolées ,  dentées,  et 
les  rameaux  foUés,  très-simples.  Elle  répand  une  odeur  forte  ^ 
aromatique,  qui  approche  de  celle  du  cumm.  Elle  est  sudo- 
rifique,  diurétique,  emménagogue,  carminative  et  stoma- 
chique. On  la  prend  en  forme  de  thé  pour  les  crachemens  de 
sang  et  les  maladies  des  femmes  en  couche.  Cette  plante  qui 
vient  du  Mexique  est  actuellement  naturalisée  en  Espagne , 
et  se  cultive  dans  les  jardins.  Elle  a  été  un  moment  en  vogue. 

L'Anserine  vermifuge^  Chenopodium  arUhelmenticum 
Linn. ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  ovales  oblon- 
gues^ dentées ,  et  les  rameaux  sans  feuilles.  C'est  une  plante  ex- 
trêmement commune  dans  toute  l'Amérique^  dans  les  champs 
cultivés  autour  des  maisons  et  sur  la  lisière  des  bois.  Elle  est 
très-odorante  et  extrêmement  estimée  en  Amérique  comme 
vermifuge.  On  la  cultive  en  Europe  dans  quelques  jardins. 
Elle  est  vivace. 

L'Anserine  pourprjêe.  C'est  une  beDe  plante  d'un  port 
agréable ,  remarquable  par  la  couleur  pourpre  des  sommités* 
de  ses  tiges  qui  contraste  avec  le  vert  de  ses  feuilles.  Cette  cou- 
leur est  produite  par  une  poudre  qui  tache  les  doigts  lorsqu'on 
la  touche.  On  la  cultive  au  Jardin  dû  Muséum  d'histoire  nalu- 
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télé  de  Paris ,  où  on  la  regarde  comme  originaire  de  la  Chine. 

Enfin  ,  TAn SERINE  quina,  ou  le  guinoa,  dont  le  caractèro 
est  d'avoir  les  feuilles  triangtdaires  ovales  ^  légèrement  dentées 
et  les  rameaux  très-rapprochés.  Cette  plante  est  cultivée  soi* 
gneusement  au  Pérou.  On  en  mange  les  feuilles  comme  le« 
épinards  ou  l'oseille^  et  la  graine  comme  le  millet.  On  fait  aveo 
celte  dernière  une  espèce  de  bière  très-agréable.  Dombey^ 
à  son  retour  du  Pérou,  ne  cessoit  pas  de  s'étendre  sur  l'excel^ 
lence  de  cette  plante ,  et  sur  l'importance  de  la  naturaliser  en 
France.  Les  graines  qu'il  en  avoit  rapportées  n'ont  pas  levé; 
mais  il  paroit  que  les  Espagnols  en  ont  reçu  depuis  de  meil-^ 
leures,  et  il  est  à  croire  que  le  vœu  de  Dombey  pourra  se  réa- 
liser un  jour. 

Dans  la  seconde  division  des  anserines  on  remarque  ; 

L^Anserine  FETIDE ,  Chenopodiutth  vulvaria  Lônn.,  qui  a 
les  feuilles  entières ,  rhomboïdo-ovales;  les  fleurs  ramassées  et 
axillaires.  Cette  plante  croit  autour  des  maisons,  sur  le  bord 
des  chemins ,  et  répand ,  lorsqu'on  l'écrase ,  une  odeur  nauséar 
bonde,  que  son  nom  latin  indique  par  comparaison.  Elle  passe 
pour  anti-histérique  et  emménagogue.  On  l'emploie  en  lave^ 
mens  et  en  fomentation.  On  la  connoît  vulgairement  sous  I9 
nom  A*ctrroche  puante  et  de  i^ulvaire.  Elle  est  annuelle. 

L'Anserike  a  BAiiAi ,  Oienopùdium  scoparium  Linn. , 
dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  linéaires  lancéolées , 
ciliées  en  leurs  bords ,  et  les  fleurs  en  paquets  axillaires.  Cette 
plante  ,  originaire  des  parties  méridionales  de  l'Europe  et 
même  de  l'Inde ,  se  cultive  dans  quelques  jardins,  à  cause  de 
l'élégance  de  son  port  et  de  l'épaisseur  de  ses  touffes.  On  s'en, 
sert  habituellement  en  Italie  pour  faire  des  balais. 

Li'Anserine  maritime  ,  Chenopodium  maritimum  Linn. , 
dont  les  caractères  sont  d^avoir  les  feuilles  linéaires  et  char- 
nues, et  les  fleurs  en  bouquets  axiilaires.  Elle  croît  sur  les 
bords  de  la  mer  en  Europe,  a  toute  l'apparence  des  soudes,  et 
fournit,  comme  eUes,  de  l'alkali  minerai  par  sa  combustion^ 
On  l'appelle  vulgairement  la  hlancJiette,  Elle  est  annuelle. 

Le  caractère  générique  des  anserinea  a  été  figuré  par  La« 
marck,  pi.  181  de  ses  Illustration^  des  Genres.  (£.) 

ANSI-MUGER,  nom  perisan  du  grand  aigle,  Voyea 
AïoiiE.  (S.) 

ANTA.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  de  l'Amérique  méri« 
dionale  ,  appellent  le  Tapir  anta,  danta ,  ent ,  ante  et  dante» 
Voyez  Tapir.  (S.) 

ANTACËA.  On  a  anciennement  donné  ce  nom  à  tous 
les  poissons  qui  ont  le  museau  long,  pointu ,  et  la  bouche  en 
dessous ,  principalement  à  des  squales  et  à  des  scombres.  Ce 
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mot  n'est  plus  en  u«ige  depuis  qu'on  a  établi  des  genres  ri- 
goureusement caractérisés  dans  cette  classe  de  la  zoologie. 
Voyez  au  mot  Ictiologie.  (B.) 

ANTALE.  Coquille  de  la  famille  des  tuyaux  ;  c'est  laDex- 
TAiiE  ENTAiiB.  Dargenville  l'a  figurée  pL  3,  fig.  K.  K.  Voyez 
au  mot  Dentale.  (B.  ) 

ANTAMBA.  ce  L'antamba  de  Madagascar^  dit  Flacconr , 
-»  est  une  béte  grande  comme  un  chien  ,  qui  a  la  tête  ronde; 
3)  et  ^  au  rapport  des  nègres  ^  elle  a  la  ressemblance  d'un  léo- 
»  pard  :  elle  dévore  les  nommes  et  le  bétail ,  et  ne  se  trouve 
»  que  dans  les  endroits  les  plus  déserts  de  rîle.D  (  Voyags  à 
Madagascar ,  tome  / ,  page  454.  )  Cet  animal  est ,  suivant  toute 
apparence ,  le  LioFARD.  Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

ANTANAIRE,  la  même  chose  qu'AwTENois.  Voyez  oe 
mot.  (S.) 

ANTELEE ,  Antelaea  ,  genre  de  plantes  étabir  d'une 
manière  incomplète  par  Gaertner.  Il  a  pour  fruit  un  drupe 
bacciforme  à  trois  loges  y  avec  une  grande  cavité  vers  le  som- 
met. L'arbre  qui  produit  ce  fruit  croît  à  Java.  (B.  ) 

ANTëNAIRË  y  Antenaria ,  genre  de  plantes  de  la  syn" 
génésie  polygamie  nécessaire ,  et  de  la  famille  des  Cortm- 
BiFERES ,  établi  par  Gaartner^  pour  placerquelques  plantes  des 
genres  Cotonière  et  Gnaphale  de  Linnœus ,  qu'il  a  sup- 
primés. Ses  caractères  sont  d'avoir  un  calice  arrondi ,  imbri- 
qué d'écaillés  scarieuses  y  obtuses  et  inégales  ;  des  fleurons  her- 
maphrodites et  femelles  mêlés  ensemble  siu*  le  disque  ;  des 
semences  en  aigrettes  sessiles^  simples  et  pédiceUées.  Voyez  au 
mot  Gnaphale. 

La  plus  belle  espèce  de  ce  genre  est  I'Antenaire  i^eon- 
ToroDE  ,  Filago  l&ontopodium  y  vulgairement  pied  de  lion , 
qui  croît  sur  les  Hautes- Alpes  y  et  dont  les  fleurs  sont  entourées 
de  bractées,  couvertes  4'un  duvet  blanc  trè^-dense.  Elle  passe 
pour  astringente.  (B.) 

ANTEN  ALE.  Oiseau  de  mer  que  l'on  trouve  près  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  et  que  je  crois  étrel'ALBATRos.  {Voyet 
ce  mot.)  Suivant  quelques  anciens  voyageurs,  le  duvet  de  cet 
oiseau  est  un  remède  contre  les  indigestions  et  les  foiblesses 
d'estomac.  (S.) 

ANTENNE  [Entomologie)  y  nom  donné  aux  espèces  de 

Setites  cornes  mobiles,  articulées  ,  ordinairement  au  nombre 
e  deux ,  et  très-rarement  de  quatre  y  qui  se  trouvent  placées 
à  la  partie  antérieure  ou  latérale  de  la  tête  des  insectes. 

De  tous  les  animaux ,  les  insectes  sont  les  seuls  qui  soient 
pourvus  d'antennes  ;  les  autres  n'ont  rien  qu'on  puisse  com- 
parer à  ces  parties,  Dansla  classe  des  yexs,  on  pourrait  pceadrs 
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pour  des  antennes,  les  cornes  ou  tentacules  des  limaçons  et 
de  la  pluparl:  des  coquillages ,  si  on  ne  faisoit  attention  que 
ces  cornes  sont  toujours  d'une  seule  pièce.  Quelques  insectes 
sont  cependant  privés  de  ces  parties  ;  mais  elles  sont  alors 
remplacées  par  les  antennules  qui  sont  ordinairement  plus 
longues ,  et  pai*oissent  servir  aux  mêmes  usages. 

.Tous  les  insectes  parfaits  qui  ont  six  pattes,  sont  aussi  pour- 
vus de  deux  antennes..  Ceux  qui  n'ont  point  à^antennes  ,  tels 
que  les  araignées ,  les  scorpions,  &c. ,  ou  qui  en  ont  ^us  de 
deux ,  tels  que  les  crabes ,  les  écrevisses ,  &c. ,  ont  ^ussi  cons- 
tamment plus  de  six  pattes. 

Les  antennes  ne  sont  pas  un  caractère  essentiel  et  propre  à 
tous  les  insectes  ,  puisque  quelques-uns  en  manquent  :  on  le 
trouveroit  plutôt  dans  le  nombre  des  pattes  articulées ,  qui  est 
au  moins  de  six. 

La  plupart  des  larves  n'ont  point  d'antennes,  et  celles  qui 
en  sont  pourvues,  les  ont  bien  difîerentes  de  ce  qu'elles  se-t 
ront  dans  l'insecte  parfait.  Il  faut  en  excepter  pourtant  les 
orthoptères  et  la  plupart  des  hémiptères,  auxquels  ces  parties  ne 
présentent  aucune  difiérence  dans  les  deux  états. 

On  ne  connoît  point  encore  le  véritable  usage  àes  antennes. 
Serviroient-elles  a  sonder  le  terrein  ,  à  palper  ou  odorer  les 
alimens?Seroient-elles  propres  à  un  sens  qui  ne  se  trouve  pas 
en  nous ,  et  dont  nous  ne  pouvons  pas  par  conséquent  avoir 
ridée  ?ou ,  enfin ,  ne  seroient-elles  qu'un  simple  ornement? 
Bonnet  soupçonne  qu'elles  sont  le  siège  de  l'odorat. 

Il  est  très-difficile  de  »e  convaincre  du  véritable  usage  des 
antennes ,  puisqu'on  ne  voit  rien  de  constant  dans  ces  par- 
ties. La  plupart  des  insectes  les  portent  en  avant  lorsqu'ils 
marchent  ou  qu'ils  prennent  des  alimens  ;  d'autres,  au  con- 
traire, les  portent  souvent  en  arrière ,  ou  appliquées  tout  1© 
long  delà  partie  supérieure  de  leur  corps  (les  capricornes )> 
ou  cachées  dans  une  rainure  qui  se  trouve  à  la  partie  infé- 
rieure et  latérale  du  corcelet  (les  taupins).  Les  sphex  et  les 
ichneumons  les  portent  en  avant ,  et  les  agitent  continuelle- 
ment lorsqu'ils  se  reposent  ou  qu'ils  saisissent  leur  proie.  Les 
uns  ont  leurs  antennes  très^longues  ,  les  autres  les  ont  très- 
courtes  et  à  peine  sensibles  :  quelques-uns  n'en  ont  point.  Il 
semble  que  si  les  antennes  étoient  destinées  à  sonder  et  tâter 
le  terrein ,  tous  les  insectes  les  porteroîent  en  avant  lorsqu'ils 
marchent.  Seroient-elles  l'organe  de  l'odorat,  et  les  anten- 
nules, celui  du  tact  ?  Quel  que  soit  l'usage  des  antennes,  ces 
parties  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  à  la  vie  de  l'insecte  , 
puisque  si  on  ks  lui  coupe  ,  ou  s'il  les  perd  par  une  cause 

j.  H  h 
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quelconque ,  il  vît  néanmoins  ,  et  ne  paroit  pas  souffirir  de 
leur  privation. 

Les  antennes  des  mâles  di£fièrent  souvent  beaucoup  de  celles 
de  la  femelle  :  c'est  principalement  dans  les. premiers  qu'elles 
sont  figurées  en  peigne  ,  en  aigrette ,  en  plumet  ou  en  pana- 
che f  tandis  que  celles  de  la  femelle  ont  seulement  la  forme 
d'un  filet  mince  et  délié.  Les  lames  des  antennes  du  foulon 
sont  très-grandes  dans  le  mâle  ,  et  très-courles  dans  la  fe- 
melle^ celles  de  la  cérocome  ont  une  figure  irrégulière  ,  très- 
bizarre  dans  le  mâle  ;  elles  sont  simples  et  en  filet  dans  la 
femelle. 

Presque  tous  les  entomologistes  se  sont  attachés ,  plus  ou 
moins  ^  à  tirer  des  antennes  un  des  principaux  caractères 
pour  la  formation  (Jes  genres  ;  elles  doivent  être  considérées 
relativement  à  leur  nombre ,  à  leur  situation ,  à  leur  propor-* 
tion  ,  à  leur  figure  ,  à  leurs  articles,  à  leur'  direction  ,  à  leur 
pointe ,  et  à  leur  connexion.  (  O.  )   » 

ANTENNULE ,  ou  PALPE,  ou  TENTACULE ,  nom 
donné  à  de  petits  filets  mobiles^'  articulés,  ressemblant  en 
quelque  sorte  à  de  petites  antennes  ,  qui  se  trouvent  sur  les 
côtés  de  la  bouche  de  la  plus  grande  partie  des  insectes.  Elles 
sont  au  nombre  de  deux ,  de  quatre  ou  de  six,  et  manquent 
dans  les  hémiptères  et  quelques  aptères. 

Les  antennules  font  partie  de  La -bouche  des  insectes; 
elles  ont  leur  insertion  à  la  partie  externe  des  mâchoires , 
et  à  côté  de  la  lèvre  inférieure;  elles  accompagnent  aussi 
la  trompe  de  la  plupart  des  diptères,  à  la  base  de  laquelle  elles 
sont  insérées. 

On  a  donné  pareillement  le  nom  à' antennules ,  et  pins 
particulièrement  celui  de  barbillons  ^  aux  deux  pièoes  asses 
grosses  et  velues  qui  se  trouvent  à  côté  de  la  trompe  des  pa- 
pillons et  qui  la  cachent  entièrement  lorsqu'elle  est  roulée 
en  spirale. 

Les  antermules  ne  9oni 'point  absolument  nécessaires  à  U 
vie  de  l'insecte ,  puisqu'il  ne  paroit  pas  beaucoup  souffirîr  de 
leur  privation.  Leur  usage ,  ainsi  que  celui  des  antennes  ,  n'est 
point  encore  assez  bien  connu.  Elles  semblent  destinées  i 
palper  et  reconnoitre  les  alimens;  car  lorsque  l'insecte  mange, 
il  agite  ces  parties,  il  les  porte  dessus  ses  alimens,  et  seniblf 
vouloir  les  reconnoitre. 

Mais  si  les  insectes  sont  doués  à~peu-près  des  mêmes  sens 
que  les  autres  animaux^  s'ils  jouissent  du  sens  de  l'odorat j 
pourquoi  les  antennules  n'en  seroient-^lles  pas  le  siège  ,|iizi^ 
que  nous  ne  pouvons  découvrir  à  ces  petits  animaux ,  aucun 
autre  organe  où  ce  sens  puisse  résidoi'V  1j^  insectes  doivent 
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avoir  le  sens  de  Todorât  très-exquis.  Ils  sont  attires  de  très- 
loin  par  Todeur  des  chairs  en  putréfaction ,  par  les  fientes 
des  animaux,  &c.  Quelques-uns  accourent  en  foule  sur  une 
espèce  d'arum,donl  l'odeur  approche  beaucoup  de  celle  des 
/chairs  putréfiées.  On  sait  aussi  que  Todeur  que  répand  le 
miel  exposé  au  feu ,  attire  les  abeilles  de  toute  part.  Et  qui 
sat  t  si  les  femelles  des  insectes  n'exhaleroient  pas  une  odeur  aussi 
propre  à  attirer  les  i^âles ,  que  celle  des  animaux  en  rut  ?  Ou 
n*â  qu'à  fixer  une  phalène,  un  papillon ,  et  tout  autre  insecte 
femelle ,  avant  qu'il  ait  pu  s'accoupler ,  on  verra  bientôt 
accourir  quelque  mâle.  Si  donc  les  insectes  ont  l'odorat  très- 
•  exquis  ,  et  si  nous  ne  voyons  aucun  autre  organe  dans  le- 
quel ce  sens  puisse  résider^  nous  sommes  fondés  à  soupçon- 
ner les  antennules  ou  les  antennes  comme  le  siège  de  ce  sens. 

Tous  les  insectes  sont  pourvus  ou  d'antennes  sans  aniennu- 
les,  ou  d'antennules  sans  antennes ,  ou  enfin ,  et  ceux-ci  sont 
en  plus  grand  nombre ,  d'antennes  et  d'ant ennuies  en  même 
temps.  Aucun  ne  manque  à-la-fois  de  ces  deux  parties. 

Ceux  qui  ont  des  antennes  et  point  d*anténnules ,  sont  les 
hémiptères  ;  l'hippobosque ,  parmi  les  diptères  ;  la  puce,  le  pou, 
k  ricin ,  parmi  les  aptères.  Tous  sont  pourvus  d'une  trompe  > 
et  tous  vivent  ou  du  sang  des  animaux ,  ou  du  suc  même  des 

})lantes.  Ceuy  qui  ont  des  antennules  et  point  d'antennes, sont 
'araignée, le  faucheur,  le  scorpion ,  la  mitte,  etc.  Ceux-ci  se 
nourrissent  d'insectes  et  d'autres  animaux ,  dont  ils  sucent  le 
sang  ou  même  qu'ils  dévorent  :  un  petit  nombre  de  mittes.  re- 
tirent le  suc  de  différentes  substances ,  soit  animales,  soit  vé- 
gétales. Parmi  les  insectes  pourvus  d'antennes  et  d'antennules, 
on  trouve  ceux  qui  vivent  de  plusieurs  substances  différentes , 
qui  fréquentent  presque  toutes  les  fleurs,  qui  rongent  les  feuil- 
les, les  fleurs,  les  fruits,  l'écorce ,  le  bois  de  différens  végétaux, 
qui  retirent  indifféremment  les  sucs  mielleux  contenus  dans 
toutes  les  fleiu's,  etc.  Cependant  quelques-uns  occupés  seule- 
ment à  s'accoupler  et  à  se  reproduire,  ne  prennent  aucune 
nourriture  dans  leur  dernier  état. 

On  remarque  beaucoup  de  différence  dans  la  manière  de 
vivre  entr^  les  insectes  qui  sont  pourvus  d'aniennes  et  d'an-^ 
tennules  en  même  temps ,  et  ceux  qui  manquent  de  l'une  de 
ces  deux  parties.  Ces  derniers  vivent  plus  long-temps  dans  leur 
dernier  état  que  les  autres  ;  ils  survivent  quelque  temps  à  leur 
-accouplement  ;  tous  prennent  de  la  nourriture;  presque  tous 
«ont  carnassiers ,  dévorent  ou  sucent  d'autres  animaux  :  le 
plus  petit  nombre  se  contente  du  suc  des  plantes.  Ils  sont 
presque  toujours  fixés  aux  mêmes  lieux  ;  ils  n'abandonnent 
T>as  les  plantes  et  les  animaux  sur  lesquels  ils  sont  n^s,  et  qui 
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leur  servent  de  nou^ilure  ;  ils  ne  paroissent  pas  attirés  par  les 


doilés. 

D  y  a  trèa-peu  de  larves  qui  aient  des  antennes  et  des  anr^ 
tennulès ,  aussi  la  plupart  n'ont-elles  besoin  ni  de  palper ,  ni 
de  sentir  leurs  alimens.  La  chenille,  par  exemple,  attachée 
à  la  plante  qui  l'a  vue  naître,  ne  1  abandonne  pas  tant 
qu'elle  lui  fournit  de  quoi  manger,  ou  si  elle  l'abandonne, 
elle  cherche  quelquefois  pendant  très-long-temps,  pour  re- 
trouver la  nourriture  qui  lui  convient  :  il  n'y  a  que  quelques 
chenilles  qui  s'accommodent  indifféremment  de   plusieurs 

I liantes  diflërentes,  qui  aiment  à  conrir.  Il  en  est  de  même  des 
arves  des  coléoptères  ;  elles  sont  fixées  à  la  plante ,  aux  racines, 
aux  bois ,  aux  pelleteries  dont  elles  se  nourrissent.  Celles  des 
hyménoptères ,  ou  vivent  à-peu-pi'ès  comme  les  chenilles 
(les  tentrèdes);  ou  sont  nourries  par  les  insecies  parfaits 
(  les  abeilles  )  ;  ou  trouvent  dans  leur  nid  la  provision  que  la 
mère  y  a  faite ,  (  les  andrènes  ;  )  ou  enfin  vivent  aux  dépens 
d'une  autre  larve  (les  ichneumons  ).  Les  larves  des  mou- 
ches, des  syrphes,  et  de  la  plupart  des  diptères  ne  quit- 
tent pas  les  fruits  ou  les  cadavres  où  elles  sont  nées.  Celles 
des  oestres  restent  toujours  dans  le  cuir  ou  dans  le  fonde- 
ment des  boeufs  et  des  chevaux.  Celle  du  fourmilion  attend , 
au  fond  de  sa  fosse  ,  qu'une  fourmi  s'y  précipite.  Mais  les 
larves  des  hydrophiles,  des  ditiques,  des  libellules  et  de 
quelques  autres ,  obligées  de  courir  çà  et  là  pour  attraper 
leur  proie ,  obligées  de  faire  la  guerre  aux  autres  insectes , 
obligées  de  se  nourrir  d'une  proie  qui  fuit  et  sait  échapper  à 
l'ennemi ,  sont  pourvues  d'antennes  ou  d'antennules ,  ou  de 
toute  autre  partie  qui  en  tient  lieu.  Nous  ne  parlerons  point 
de  celles  des  orthoptères  ,  qui  se  nourrissent  et  de  plantes  et 
d'autres  insectes,  et  qui,  semblables  à  Finsecte  parfait^  «ont 
munies  des  mêmes  parties. 

Les  antennulefi  sont  composées  de  plusieurs  articles ,  et  le 
nombre  de  ces  articles  varie  dans  les  différentes  espèces  :  il 
est  le  plus  souvent  de  deux  ,  de  trois ,  de  quatre  ou  de  cinq  , 
rarement  de  six,  et  jamais  d'un  nombre  au-dessus.  On  les 
divise  en  antérieures,  moyennes  ou  intermédiaires,  et  posté- 
rieures lorsqu'elles  sont  au  nombre  de  six  ;  et  seulement  en 
antérieures  et  en  postérieures  lorsqu'il  n'y  en  a  que  quatre. 
Les  premières  sont  insérées  à  la  partie  extérieure  des  niàchoi- 
res  dans  ceux  qvii  en  ont,  et  aux  pièces  extérieures  de  la 
trompe  dans  ceux  qui  n'ont  point  de  mâchoires.  Lea  posl^ 
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lienreÂ  prennent  naissance  à  la  lèrre  inférieure  ou   aux 
pièces  moyennes  de  la  trompe. 

Les  antennules,  comme  les  antennes^  avec  lesquelles  elles. 
ontla  plus  grande  analogie  et  la  plus  grande  ressemblance, 
ont  servi  aux  entomologistes ,  dé  principaux  caractères  pour 
l^tablissement  des  genres.  On  les  considère  relativement  à  leur 
nombre,  à  leur  situation  y  à  leur  figure^  à  leurs  articles,  à 
leur  pointe  y  et  à  leur  proportion.  (O.) 

ANTENOIS,  et  quelquefois  ANTANS,  ANTANOIS  ^ 
ANTANAIRES.  Ce  sont  les  jeun«s  animaux  domestiques , 
qui  n'ont  pas  plus  d'un  an.  Un  mouton ,  un  veau  antenois^ 
Poyez  Mouton  et  Bcbuf. 

La  dénomination  antanaire  est  plus  particulièrement  ré- 
servée aux  oiseaux  de  fauconnerie  ,  dont  lepennage  n'ayant 
point  éprouvé  de  mue  est  le  même  que  celui  de  l'année  pré— 
cédente;  ce  mot  vient  d'antan ,  année  précédente.  (S.) 

ANTHELMIA.  Foyez  au  mot  Spigel.  (B.) 

ANTHERK,  Av>thera ,  petite  bourse  ou  capsulé  portée 
par  le  filet  de  l'étamine ,  et  qui  s 'ouvrant  au  moment  de  la. 
fécondation,  l'épand  la  poussière  {pollen)  prolifique.  ^iPSajer 
le  motFiiEUJB..  (IX) 

ANTHERIC  ,  Anthericujiv y  genre  àe  plantes  de  l'hexan- 
drie monc^nie ,  et  de  la  famÛle  des  LiiiiACEES-^  dont  le 
caractère  consiste  en  un^  corolle  de- six  pétales  oblongs^  très*- 
ouverta;  six.  étamines  dont  les  fiiamens  sont  veli^  ^^uxl  ovaire 
supérieur  arrondi,  chargé  d'unstyle  à  stigmate  presque  simple;. 
.  Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  qui  s'ouvre  par  troi* 
battans  ,  et  qui  renferme  des  semences  anguleuses  Cette  cap-* 
suie  est  entourée  par  la  corolle ,  qui  subsiste  après- s'être  flé- 
trie. Voyez  Illustrations  de  Lamarck ,  plv  1^40. 

Ce  genre,,  dans  Linnasus,  renfermoit  trois  divisions,  qui 
ont  servi  à  Lamarck  pour  former  trois  genres.  Il  a  donné 
au  prerâier  le  non*  de  P h AliANOÈRE  ^Phalungium ,. 
d'après  Tournefort ,  et  l'a  composé  des  anthérics  à  filaniens, 
des  étamines  glabres.  Il  a  conservé  au  second  le  nont  d'AN- 
7H£Rics ,  et  lui  a  donné-  pour  earactère»  c'eux  énoncé»  plush 
haut.  Enfin  il  a  renouvelé  le  nom  du  Narthbcjs  ,  Narthe^ 
ôium, pour  une  seule  plante,  Vantheriaum  calyculatumljinn», 
qui  s  éloigne  considérablement  des  autre»  anthérics.  Voyez 
mots.. 

Les  anthérica  se  trouvent  donc  réduit»  à  un  petit  nombre 
d'espèces ^ presque  toutes  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  efc 
remarquables  par  leurs  feuilles  grasses  ou^  épaisses.  On  en 
cultive  dans  quelques  ^dins  de  botanique  ;  mai»  elles  ne  pré- 
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bcntent  rien  de  remarquable  :  ainsi ,  il  est  superflu  de  les  men- 
tionner ici.  La  plupaiït  sont  vivaces. 

Dans  ce  genre ,  ainsi  réformé,  Lamarck  a  conservé  l'an- 
thericum  osaifragum  de  Linn.,  qu'il  appelle  TAnthéric  des 
MARAIS.  Cette  plante,  qui  a  tout-à-fait  le  port  de  la  narthecé  , 
mais  qui  s^en  éloigne  par  la  fructification ,  n'a  aucunement 
l'apparence  d'un  anthéric  ;  ses  feuilles  sont  linéaires ,  appla- 
ties ,  sèches  comme  celles  des  graminées  et  striées  dans  Leur 
longueur;  ses  tiges  forment  une  hampe  à  épi  lâche  >  garni 
dans  toute  sa  largeur  d'écaillés  vaginales  obtuses  ;  elle  croît 
dans  les  marais  du  nord  de  l'Europe.  On  croit  en  Suède  que 
lorsque  les  moutons  en  mangent  une  certaine  quantité,  ils 
engraissent  d'abprd  beaucoup ,  mais  que  Tannée  suivante  il 
naît  dans  leur  foie  des  vers  qui  les  font  mourir.  On  reconnoît 
là  les  hydatides  qui  se  produisent  lorsque  les  moutons  paissent 
long- temps  dans  des  pays  marécageux. 

Le  nom  à^ossifragurn  vient  de  Tiaée  qu'on  a.dans  une  autre 
partie  de  la  $uède ,  que  lorsque  les  bestiaux  en  mangent ,  leurs 
os  s'amollissent  au  point  qu'ils  ne  peuvent  plusse  soutenir  sur 
leurs  jambes.  (B.) 

ANTHERURE,  Antherura  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Loureiro ,  dans  la  pentandrie  monogynie ,  mais  que  Schreber 
croit  qu'il  faut  réunir  avec  les  Psychotbes,  Il  offre  pour  ca- 
raclèrea,  un  calice  inférieur  tubuleux,  persistant,  et  à  quatre 
divisions  aiguës  ;  une  çproUe  supépeure  mbnopélale  ,  en 
roue ,  divisée  en  cinq  parties  ;  cinq  étamines ,  à  anthères  eau-» 
dées  ;  un  ovaire  surmonté  d'un  style  à  sigmaste  simple. 

Le  fruit  a  une  baie  ovale,  sillonnée ,  unilocul^re  et  di- 
sperme ,  formée  par  le  calice  qui  s'est  accru. 
.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce ,  qui  est  un  arbrisseau 
rougeâtre ,  à  feuillea  opposées ,  ovales ,  lancédiées,  très-entières,, 
très-peu  pétiolées  et  à  Heurs  blanches ,  portées  sur  de  grandes 
grappes  presque  terminales. 

XJarUhérure  croît  dans  les  Jieux  incultes  de  la  Cochinchine, 
Ses  feuilles  sont  regardées  comme  stimulantes^  On  en  met  dans 
les  oreilles  pour  les  maux  de  dents;  sur  les  tumeurs  pour  les 
faire  résoudre.  On  respire  la  vapeur  de  leur  décoction ,  pour 
faire  couler  la  pituite.  Voyez  au  mot  Fsichotre.  (B.) 

ANTHERYLIE,  ArUherylium^  genre  de  plantes  établi 
par  Rohr,  et  dont  les  caractères  sont  d'avoir  un  caUce  divisé 
en  quatre  parties  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ;  une  vingtaine 
d'étamines  inséréed  au  ci^lice  ;  un  ovaire  supérieur ,  d'où  s'é- 
lève un  style  simple  |  une  capsule  à  une  loge,  à  troi&  valves  et  à 
plusieurs  semences. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  ;  c'est  un  arbre  à 
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rheatix  létra^ones ^  à  feuilles  opposée» ,  ovale»  ,  émarginéez» , 
e(  armées  à  la  base  de  leur  pétiole  d'une  large  épine  ;  à  fleurs 
disposées  en  petits  bouquets  axillaires. 

Cet  arbre  vient  de  Vue  Saint-Thomas  ^  et  a  été  figuré  par 
Vahl.(B.) 

ANTJEIIA ,  nouveau  genre  d'insectes ,  qui  appartient  à  la. 
première  section  de  Torare  des  Coljéopt£hes. 

Fabricius  ayant  divisé  le  genre  Carabe  en  plusieurs,  a 
donné  le  nom  d'ANXHiA  à  l'un  de  ces  genres  ;  il  le  compose 
de  certaines  espèces ,  qu'il  croit  diflPérer  des  carabes  propre- 
ment dits^  par  la  bouche  et  par  la  forme  générale  du  corps. 

Lies  anthias  sont  d'assez  grands  insectes ,  dont  le  corp» 
est  oblong^  glabre; la  tête  est  grande ,  ovale ^  plane;  le  cha- 
peron est  avancé,  arrondi^  entier;  la  partie  antérieure  de 
la  lèvre  inférieure  est  avancée,  cornée,  courbée,  entière; 
lés  palpes  sont  au  nombre  de  six  ;  le  dernier  article  est  cylin*- 
drique,  obtus  ;  les  yeux  sont  grands,  arrondis  ;  les  antenne» 
sont  sétacées ,  plus  longues  que  le  corcelet  :•  elles  sont  insérée» 
'dans  une  fossette  située  en  avant  des  yeux.  Le  corcelet  e»t 
plane,  atténué  postérieurement,  plus  étroit  que  les  élytres;  û- 
n'y  a  point  d'écusson  ;  les  élytres  sont  dures ,  coriaces  ,  de  la 
longueur  de  Tabdomen ,  à  peine  recourbée»  :  elles  sont  réu- 
nies dans  quelques  espèces.  Le»  patt^s  sont  longues;  les  cuisses 
comprimées;  les  jambes  sillonnées,  épineuse»;  les  tarses  de 
toutes  les  pattes  sont  composés  de  cinq  articles» 

Ce  genre  comprend  une  quinzaine  d'espèces  ,^ qui,  pres- 
que toutes ,  habitent  l'Afrique.  Les  plus  connues  sont  : 

L'Anthia  maxillaire  {Anthia  maxiUoHa),  Elle^st-très* 
grande  et  entièrement  noire  ;  les  mandibule»  sont  arquées , 
oointiies ,  de  la  longueur  de  la  tète  dans  les  mâle»,  plus  courte»- 
dans  les  femelles.  Dans  les  deux  sexes ,  le  corcelet  est  bilobé 
postérieurement. 

L'Anthia  six -tache»  {Anthia  sex-guifata^Wle  est 
moins  grande  que  la  précédente  ;  les  élytres  sont  lisses,  réu- 
nies ,  noires,  avec  deux  grandes  taches  ^rmée»par  uti  duvet 
blanchâtre. 

Ces  deux  espèces  se  trouvent  au  Cap  de  Bonne -Espé- 
rance. (O.). 

ASTHlASf.  C^st  dans  Bloch  ,  le  nom  latin  d'un  genre  de 
poisson,  appelé  barbier  en  français. 

Lacépéde  l'a  réuni  avec  les  lutjans  du  même  auteur,  et  ce 
mot  est  devenu  un  nom  spécifique.  Voy,  au  mot  Ltif^AN.  (B,) 

ANTHICUS.  Paikull ,  dans  sa  Fauna  »uecica,  a  donné  ce 
nom  à  des  insectes  appelés  notoxes  par  Geoffroy ,  et  qui  sont 
de»  méloé»  et  deâ  atiéfabeë  de  Linnseus.  Fabriciu»^  aan»Bon 
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Systema  eieutheratorum ,  en  adoptant  le  genre  ÀNtmcirs  de 
Paikull,  y  Téuniiles pselaphus  d'Herbst  (qui  aoniàe^ staphy^ 
lins  de  Linnseus).  Il  conserve  néanmoins  le  genre  Notoxus  , 
dans  lequel  il  Êiit  entrer  les  noioxas  mollis,  viokxceus  et  chi^ 
nensis  de  ses  premiers  ouvrages.  Voyez  Notoxb.  (O.) 

ANTHISTÏRIE,  Anthistiria,  genre  de  plantés  établi  pour 
séparer  des  barbons  et  des  sparthes  y  quelques  espèces  qui  ne 
conviennent  pas  complètement  avec  les  autres.  H  offre  pour 
caractères  des  fleurs  polygames  ;  six  mâles  verlicillées  y  dont 
deux  sont  pédicellées  ;  toutes  composées  d'une  baie  calicinaie^ 
d'une  ou  deux  valves  et  d'une  baie  florale  de  deux  valves;  une 
Iiermaphrodile  centrale  à  baie  calicinale  de  deux  valves^  sans 
baie  florale^  et  pourvue  d'une  longue  arête  tortue  qui  naît  du 
•fond  du  calice. 

Ce  genre  contient  cinq  à  six  espèces^  auxquelles  on  doit 
.donner  pour  type  I'Anthistirie  gi*a.uque  ,  qui  est  figuré 
pi.  a55  de  la  Flore  atlantique ,  par  Desfontaines.  C'est  une 
graminée  vivace  >  rameuse),  à  tiges  comprimées  ^  à  panicule 
Hche,  et  à  arête  velue  à  la  base,  qu'on  trouve  sur  les  collines 
sablonneuses  de  la  côte  de  Barbarie.  (£.) 

ANTHOCÈRE  ,  Anihoceros ,  genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famiUe  des  Algues,  dont  le  caractère  est  d'avoir, 
les  fleurs  monoïques  ou  dioïques  ;  les  mâles ,  à  six  divisions  et 
urcéolçes  y  sont  à  demi  plongées  dans  les  expansions  places  et 
lobées  qui  constituent  la  plante  :  et  les  femelles  forment  une 
.gaine  sessijie ,  cylindrique^  entière  ou  dentée  à  son  limbe ,  por- 
tant une  capsule  longue ,  siliquiforme ,  bivalve  et  polysperme. 
I^es  semence^  sont  attachées  par  le  moyen  de  filets  courts  y  à 
un  axe  central  et  filiforme. 

Ce  qu'on  appelle  ici  fleurs  mâles,  a  été  pns  pendant  long- 
temps pour  les  fleurs  femelles  ,  et  réciproquement  ;  mais 
Hedv(^ig  ,  dans  son  superbe  ouvrage  sur  les  pkintes  cryptoga- 
xniques,  a  fixé  les  idées  à  cet  égard. 

Jjesanthocèrea  ressemblent  à  des  lichens  de- couleur  verte.  îl 
faut  voir  la  plante  en  fleur  ou  la  bien  connoître  pdur  la  dis- 
tinguer des  blasies  ou  des  hépatiques.  On  en  connoit  trois  ea- 
Sèces ,  loutçs  propres  aux  montagnes  humides  et  ombragées 
e  l'Europe  ,  et  dont  l'aspect  est  fort  peu  différent.  Ce  sont  de 


que  1  espèce  qui  y 
que  l'on  a  prise  pour  I'Anthocâre  unie  d'Europe^  est  une 
espèce  distincte  et  nouvelle.  Noyez  Illustration  des  Genres, 
pi.  876  ou  la  fructification  des  anthocères  est  figurée*  (B») 
ANTHODON^  Anthodon,  arbrisseau  grimpant^  à  t^ 
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ti^rameuse  ,ii  feuilles  opposées ,  pétiolées ,  oblongues,  aiguès, 
dentées  et  luisantes;  à  fleurs  petites,  jaunes,  disposées  en  pa- 
nicules,  plusieurs  fois  dichotomes ,  et  accompagnées  de  bractées 
ovales  ;  lequel  forme  un  genre  dans  la  triandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  , 
presque  rondes ,  dentées ,  ciliées  et  caduques  ;  une  corolle     , 
de  cinq  pétales  inégaux  ,  dentés  ,  ciliés  et  ouveris  ;  un  tube 
très-court,  entourant  le  germe  ;  trois  étamines;  un  ovaire  su- 
périeur à  style  court  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Uantliodonse  rapproche  beaucoup  des  BÉJUCOS  et  de« 
To  N  s  £  L  liE  s.  Il  se  trouve  dans  les  Cordilières ,  et  est  figuré 
pi.  74  de  la  Fhre  du  Pérou,  (B.) 

XHHHOlASEi^Antholiza,  genre  de  plantes  de  la  triandrie 
monogynie ,  et  de  la  famille  des  I9 idées  ,  dont  le  caractère  est 
d'avoir  une  spathe  bivalve  en  place  de  calice  ;  une  corolle  mo- 
nopétale tubulée  dans  sa  partie  inférieure,  et  labiée  en  son  limbe, 
partagée  en  six  découpures,  dont  quelques-unes  sont  recour- 
bées et  forment  une  lèvre  inférieure  courte ,  et  une  lèvi'e  su- 
périeure droite  et  longue  ;  trois  étamirjes  insérées  sur  la  co- 
rolle et  placées  sur  sa  division  supérieure;  un  ovaire  inférieur 
d'où  s'élève  un  long  style  terminé  par  un  stigmate  trifide  :  une 
capsule. arrondie,  trigone^  triloculaire ,  renfermant  plusieurs 
semences. 

Ce  genre  est  si  peu  distingué  de  celui  des  glayeuls  que  plu- 
sieurs botanistes,  et  tn  dernier  lieu  Lamarck  et  Yentenat, 
l'y  ont  réuni.  (  Voyez  au  mot  Glayeul.  )  Le  seul  caractère 
dlstinclif ,  observe  Lamarck  ,  qui  puisse  autoriser  la  conser- 
vation du  genre  Antholise  ,  c'est  que  la  lèvre  inférieure  de 
la  corolle  est  courte  et  ordinairement  réfléchie  ;  mais  il  eat 
bien  des  cas  ou  on  ne  peut  le  réconnoître,  puisqu'il  n'est  que 
proportionnel. 

Ce  genre  contient  cinq  à  six  espèce»,  toutes  du  Cap  de 
Bonne -Espérance,  et  rares  en  Europe,  même  dans  les}ar^ 
dins  de  botanique. 

Quelques-unes  des  antholisea  deLinn.  ont  servi  à  Lamarck 
pour  faire  xxn  nouveau  genre  sous  le  nom  de  Mérianelle. 
Foyez  ce  mot. 

ANTHOPHAGE,  Jiuhophagua  ,  nom  donné  par 
M.  Gravenhorst  à  un  genre  d'infectes  que  Latreille  avoit 
nommé  auparavant  Lesté ve.  F'oyez  ce  mot.  (O.) 

ANTHORE.  C'est  une  des  espèces  à* aconit ,  celle  que  l'on 
croit  être  le  contre-poison  des  autres.  On  emploie  sa  racine 
contré  les  vers  ;  mais  on  ne  doit  en  faire  usage  qu'avec  pru- 
dence. Voyez  au  mot  Aconit.  (B.) 
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ANTHOS9  nom  du  Verdier  ches  les  ftncîeiia  Grec& 
Voyei  Vjîr.dier.  (S.) 

ANTHOSPERME ,  Anthospermum ,  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Kubiacees^  sur  les  caractères  duquel  les  bota- 
nistes ne  soiit  pas  encore  d'accord,  Linnseus  et  Lamarck  ont 
observé  que  la  première ,  et  la  plus  connue  des  eq^èces  qui 
le  composent^  TAnthospërme  d'Ethiopie,  a  dc^  fleurs 
mâles  et  des  fleurs  hermaphrodites  ^  et  point  de  corolle.  Jus* 
sieu  et  Ventenat  ont  observé  qu'eJle  étoit  hermaphrodile,  et 
pourvue  d'une  corolle  monopetale  quadrifide.  Il  est  piobable 
qu'ils  ont  tous  bien  vu  ^  et  que  la  fructification  de  cet  arbre 
varie  dans  les  parties  en  litige.  Elle  ne  varie  pas  dans  le 
nombre  des  étamines ,  toujours  fixé  à  quatre  y  m  des  pistils  y 
toujours  doubles ,  ni  dans  les  fruits  ovoïdes,  et  qui  se  divisent 
en  deux  semences. 

Ce  genre  ne  comprend  que  trois  espèces  ,  dont  deux  sont 
des  sous-arbrisseaux  originaires  d'Afrique,  et  sur-tout  du  Gap 
de  Bonne-Espérance.  Leurs  feuilles  sont  linéaires  ,  verticillées  ; 
leurs  fleurs  axillaires.  Uiie  seule  ,  celle  déjà  citée,  est  cultivée 
dans  nos  jardins  de  botanique. 

Un  des  Anthospermes  ,  I'Anthospxbme  GAiiOPitiE  de 
Thunberg ,  a  été  établi  en  titre  de  genre  sous  le  nom  de  Ga*- 
X.OPINE.  Ployez  ce  mot.   (E.)  , 

ANTHRACITE,KOHLEN-BLENDE,ou  CHARBON 
INCOMBUSTIBLE ,  substance  minérale  d'une  couleur  grise 
noirâtre,  composée  de  feuillets  flexibles,  qui  ont  un  eciat 
presque  métaUique. 

JJanthracit^  ne  s'est  trouvée  que  dans  des  roches  primi* 
tîves  ,  où  f^Ue  est  disposée  par  vemes  et  rognon»  •  et  quelque<«> 
fois  disséminée,  comme  la  horn-blende». 

La  matière  dont  ce  singulier  minéral  est  presque  totale^ 
ment  formé  ,  est  la  même  que  celle  du  diamant  :  c'est  le 
carbone  pur,  mais  dont  le  mode  d'agrégation  change  beau- 
coup les  caraolères  extérieurs  et  les  propriétés.  J'ai  déjà  fail 
celte  remarque  sur  Y  alumine ,  ou  argile  .pure  ,  matière  vile 
dans  son  état  terreux ,  mais  qui  devient  très-précieuse  lors- 
que >  par  un  arrai^gement  particulier  de  ses  molécules  ,  et 
par  d  autres  modifications  qui  nous  sont  inconnues  ,  «Ile 
formé  les  plus  belles pierk^s  qui  existent ,  telles  que  le  ruhis> 
le  saphir  et  la  topaze  d'Orient* 

Le  carbone  ,  qui  constitue  essentiellement  Vanlhracite , 
est  quelquefois  mâéou  combiné  avec  une  assez  grande  quan- 
tité de  silice  et  un  peu  de  fer.  Vauquelin  en  a  analj^  une 
variété  qui  lui  a  donné  68  parties  de  carbone  >  3o  de  silice  ei 
lieux  de  fer. 
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Fleurîau  de  Bellevwe  a  trouvé  accidentellement,  lur  les 
levées  de  Sardam  ,  en  Hollande ,  de»  blocs  d^une  roche  gra- 
nitoïde  ;  qu'jl  présume  avoir  été  apportée  de  Norwège  ,  con- 
tenant, de  Vant/iraelU  en  lames  disséminées  abondamment 
dans  cette  roche.  D'après  quelques  essais.,  Vaiiquelin  jugea 
que  c'ëtoit.  ixn  carbure  siliceo'-^alumineux  ,  ou  eombiiiaiftèn 
du  carboné-av^c  la.wlice  et  Talumine  :  il  y  avoit  à  peine  quel- 
ques traces  de  fer.  {Journ,  des  Mines ,  n®  63.  ) 

Jens-£smark,  dans  son  Voyage  en  Hongrie,  dit  que  Van^ 
thracUe  se  trouve  fréquemment  dans  les  montagnes  de  Schem- 
nilz  ;  et  Deborn ,  qui  décrit'  ce  minéral  sous  le  nom  de  plom- 
bagine  charbonneuse  ou  antraùhoUte  ,  dit  que  ,  d'après  l'ana- 
lyse ,  il  contient  qo  parues  -d^  carbone ,  5  d'Q|lUxnih<9 ,  3  de 
fer  et  2  de  àïice.  {GataL  L  11 ,  p.  9^6*) 

Uanthracite  se  trouve  dans  beaucoup  de  montagnes  pri* 
mitives  ;  dans  la  Tarantaiee  y-ptè^  de  Moûtier-;  dans  la  mon- 
tage des  Z?iaZ>/^r&/«.,. en  Valais;  à  Saint-Symphorien'^  près  de 
Lyon.  (Pat.) 

ANTHRAX  ,  Anthrax ,  genre  ^d'insectes  de  Tordre  des 
Diptères,  établi  par&opoli.  Caractères  :  Antennes  écartées, 
très-coviirlfes  i  de  trois  .articles  globuleux  ^  le  dernier  finissant 
on  pointe. i^ide ;  trompe  fort  courte,  membraneuse,  hila- 
biée ^, .nç  paroisaant; . pas  dans  le  repos;  suçoir  de  quatre 
pièces ,  donl:  d^ux  adhérentes  aux 'palpes  ;  corps  c^wt ,  large  , 
déprimé,  soiAYent  soyeux  ou  itelu  ;  tête  presque glob^euse  , 
occupé9  pa^". les '.yeux»,  entre  lesquels  sont  lésTtrois  «petits 
yeux  lisses  ;  âilesftrès>-écartées  ,  larges  ,  trianj^ulaires^  abdo- 
men déprimé ,  de  la  largeur  du  corcelet  ,  très-n^btu^  ;  pattes 
menues,  deuxpelottes  très  «petites. 

.  Ces  insectes  ont  été.décrits^  dans  WJUncyclopédie  Métho-^ 
dique  i  sous  le  nom  de  «»^mo^/«  >v  Linnseus- et  Geoffroy  les 
ont  placés  parmi  les  moucheffi  Dans  ses  premiers  ouvrages , 
M-  Fabriçiusen  a  fait  rni  genre,  sous  le  nom  d^'fiiBio; 
mais  dans  'mm  dernier  ouvrs 
deux;  d'une  parde 
celui  de  Midas. 

On  ne  conncult  point  les  larves  des  anthrax;  on  trouve  l'in* 
secte  parfait^  pendant  la  belle  saison ,  dans  les  endroits  garnis 
de  fleurs ,  où  auprès  des  murs  situés  au  midi.  \\»  Voleiit  avec 
beaucoup  de  légèreté ,  sur-itoutiorsqué  le  soldl  brille  ;  on  les 
voit  planer  dans  l'air ,  ensuite.^  poser, sur  les  plantes  ,  et  ce 
n'est  qu'avec  beaucoup  d'^adrésse  et  de  célérité  qu'on  peut  les 
saisir.  Les  uns  ont  les  ailes  trarisparentetf  0t  «ans  couleurs  ; 
les  autres  les  ont  opaques  et: très-colorées»  Pannî  eux  on 
remarque  les  espèces  suivantes: 


rnier  ouvrage  il  a  séparé  nsè  genre  en 
des*  espèces  il  a  fait  ce  genre  ^  eï  de  l'autre 
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Anthrax  morio^  uénùhrax  rnorio  fab.*  Il  a  environ 
six  lignes  de  long,  le  corps  noir  ^  velu,  avec  deux  tache» 
blanches ,  formées  par  des  poils  à  l'extrémité  de  Fabdomen  ; 
les  ailes  d'un  brun  noirâtre ,  avec  l'extrémité  blanche  trans- 
parente ;  les  pattes  noires. 

On  le  trouve  en  Europe,  aux  environs  de  Fans. 
.   Anthrax  varie  ,  Anthrcus  i^aria  Fab.  Il  est  de  la 
grandeur  du  précédent;  il  a  le  corps  brun ,  velu  ,  avec  de» 
pçils  ferrugineux  sur  les  côtés  du  corcelet ,  et  des  taches  blan- 
ches sur  Tabdomen  ;  les  ailes  blanches ,  avec  des  points  noirs. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris ,  sur  les  fleurs. 
.  Anthrax  maure,  jinùhrax  mauraTah,  Il  est  de  la 
grandeur  du  précédent ,  noir,  velu  ;  il  a  le  corcelet  bordé 
de  poils  blancs  ,  roux  et  noirs ,  l'abdomen  avec  des  bandes 
transversales  blanches  ;  les  ailes  noires,  opaques  jusque  vers  le 
miUeu,  blanches  et  transparentes  à  l'extrémi^  les  pattes  noires. 
Lia  partie  transparente  de  l'aile  est  sinuée. 

On  le  trouve  en  Europe  sur  les  fleurs.  ÇL.) 

ANTHRENE ,  Anthrenua ,  genre  d'msecies  de  la  pre- 
luière  section  de  l'ordre  des  Coléoptères. 

Les  anthrènes  sont  de  très  -  petits  insectes  à  deux  ailes 
membraneuses ,  cachées  sous  des  étuis  diu^  ;  dont  le  corps 
est  ovale,  presque  globuleux;  dont  les  antennes  sont  courtes, 
droites ,  terminées  par  une  espèce  de  masse  ovale ,  solide ,  un 
peu  comprimée;  dont  la  bouche  est  munie  de  deux  mandi- 
bules ,  de  deux  mâchoires  et  de  quatre  antennules  inégales, 
filiformes  ;  et  enfin  dont  les  tarses  ont  cinq  articles  presque 
coniques ,  terminés  par  deux  petits  crochets.  Ces  insecte» 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  genres  du  dermeste,  d» 
hyrrhe  et  du  aphericUe  ;  ils  en  difpèrent  par  les  antennes.  Ije» 
antennules  présentent  encore  quelques  diflérences,  mais 
difficiles  à  appercevoir ,  à  cause  de  leur  petitesse. 

On  trouve  les  anthrènes  souvent  en  grande  quantité  sur  les 
fleurs ,  occupés  à  sucer  la  liqueur  mielleuse  ^qui  y  est  cou* 
tenue  :  on  les  rencontre  aussi  quelquefois  dans  les  maisons. 
Ils  tiennent  leurs  pattes  retu'ées  et  appliquées- contre  le  oorp» 
lorsqu'on  les  prend ,  et  ccmaervent  cette  position  après  leur 
mort. 

La  larve  a  une  tète  écailleuse ,  et  garnie  de  deux  espèce» 
d'antennes  coniques  très^courtes,  une  bouche  munie  de  deux 
mâchoires  assez  fortes,  le  corps  composé  de  douze  ou  treize- 
anneaux  peu  distincts,  et  six  pattes  écailleuaes,  assez  longues^ 
terminées  par  un  petit  crochet  courbé. 

Ces  larves  sont  très-petites  ;  les  plus  grandes  n'ont  guère 
plus  de  deux  lignes  lorsqi('elles  ont  pris  tout  leur  accroisse* 
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ment;  tout  leur  corps  est  plus  ou  moins  couvert  de  poils, 
disposés  en  faisceaux  ^  en  paquets ,  ou  en  aigrettes  ^  princi- 
palement sur  les  côtés.  Il  est  terminé  par  deux  espèces  de 
houppe ,  que  la  larve  redresse ,  soulève  et  écarte  lorsqu'on 
la  touche  un  peu  rudement ,  et  qu'elle  applique  de  nouveau 
sur  le  corps ,  lorsqu'on  cesse  de  l'inquiéter. 

Degéer  a  observé  que  tous  les  poQs  du  corps  et  de  la  tête 
ne  sont  pas  simples,  mais  sont  comme  hérissés,  dans  toute 
leur  étendue  ,  de  petites  pointes  courte» ,  en  forme  d'épines^ 
à-peu-près  comme  les  poils  de  quelques  chenilles  velues. 
Ceux  qui  forment ^es  aigrettes  ou  les  houpes,  ne  ressemblent 
point  à  ceux  qui  couvrent  les  autres  parties  du  corps.  Chaque 
poil  est  composé  d'une  suite  de  petites  parties  coniques  ou 
triangulaires ,  mises  bout  à  bout,  et  dont  la  base  est  extrê- 
mement déliée.  Le  poil  est  terminé  par  un  gros  bouton ,  ovr 
niasse  ovale ,  alongée  ,  presque  conique ,  portée  sur  lîn  filet 
très^mince.  ce  II  est  difficile ,  ajoute  cet  entomologiste,  de  savoir 
7>  l'usage  de  ces  jolies  aigrettes ,  et^pour  quelle  raison  les  larveà 
y)  les  redressent  et  iàs  étalent  quand  on  les  touche.  Est-ce  que 
»  leur  but  seroit  d'effrayer  Ieiu*s  ennemis  ,  ou  de  leur  causer 
y>  quelque  mal  à  nous  inconnu  ?  Elles  semblent  élever  les 
))  poils ,  à-peu-près  comme  les  porcs-^pics  redressent  leurs 
»  piquans ,  quand  on  les  fâche  ou  qu'on  les  approche  ». 

Les  larves  des  anthrènes  ressemblent  un  peu  à  celles  des 
dermestea  ;  mais  elles  en  sont  suffisamment  distinctes  par  les 
houppes  qu'elles  ont  à  la  partie  postérieure  du  corps.  Elles 
habitent  les  cadavres  dépouillés  de  leurs  chairs,  les  pelleteries 
et  toutes  les  matières  animales  desséchées.  Elles  attaquent  les 
insectes  morts,  les  oiseaux  et  les  autres  animaux  préparés  ; 
elles  détruisent  tôt  ou  tard  les  collections  qui  ne  sont  pas 
exactement  fermées;  elles  se  nourrissent  du  corps  même  de 
l'animal,  ou  elles  rongent  les  plumes,  les  poils,  et  les  ré- 
duisent en  poussière;  elles  mangent  et  consument  presque 
entièrement  les  insectes,  ne  laissant  que  les  ailes,  les  élylres 
et  les  pattes.  Les  fumigations  de  tabac ,  la  vapeur  de  soufre  > 
le  camphre  et  les  préparations  arsenicales  les  éloignent ,  mais 
les  font  rarement  périr,  sur-tout  lorsqu'elles  sont  dans  le 
corps  de  l'animal^  ou  ces  vapeurs  pénètrent  difficilement  et 
en  petite  quantité.  Une  chaleur  assez  considérable ,  telle  que 
celle  de  cinquante  degrés ,  suffit  pour  les  &ire  périr;  mais 
le  plus  sûr ,  c'est  de  fermer ,  avec  le  plus  grand  soin  ,  les 
collections. 

Ces  larves  passent  près  d'un  an  dana  cet  état.  Jolies  se  mon«^ 
trent  indifféremment  dans  toutes  les  saisons  de  l'année;  mais 
lu  temps  où  elles  sont  en  plus  grand  nombre^  et  QÙ  elles  &nt 
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Je  plus  de  dégâts  y  c'est  vers  la  fin  de  Tété  y  lorsqu'elles  ont 
acquis  presque  toute  leur  grosseur.  Elles  passent  l'hiver  ^  ou 
dans  rétat  de  larve  »  ou  dans  celui  de  nymphe;  et  l'insecte 
patfait  ne  se  montre  ordinairement  qu^au  printemps  ;  on  en 
voit  cependant  dans  toutes  les  saisons^  mais  en  moindre 
quantité. 

jLa  larve  ,  en  grossissant  y  change  plusieurs  fois  de  peau  ; 
mais  ce  qui  est  fort  singulier^  elle  ne  quitte  pas  sa  peau  de 
larve  lorsqu'elle  passe  à  l'état  de  nymphe  ;  la  peau  se  fend 
seulement  tout  le  long  du  dos  ;  les  bords  de  la  fente  s'éloignent 
Tun  de  l'autre ,  et  laissent  une  ouverture  qui  doit  faciliter  la 
sortie  de  l'insecte  parfait.  Il  faut  néanmoins  observer  que 
cette  peau  de  larve  n'est  plus  adhérente  à  celle  de  nymphe  ; 
celle-ci  ,  dégagée  de  toute  part  y  s'ouvre  tout  le  long  du  dos^ 
à  l'endroit  où  est  déjà  ouverte  la  peau  de  larve  y  et  l'insecte 
•tort  par  cette  ouverture  ^  laissant  l'une  dans  l'autre  les  deux 
peaux  qu'il  quitte ,  celle  de  nymphe  et  celle  de  larve. 

On  observe  dans  la  nymphe  toutes  les  parties  de  l'insecte 
ailé  ;  elle  appartient  à  la  troisième  espèce  de  nymphes. 

On  a  observé  que  les  larves  des  anthrènes  etoient  quelque- 
fois attaquées  par  une  petite  espèce  d'ichneumon  y  qui  les 
pique  et  y  dépose  un  œuf,  d'où  sort  bientôt  une  petite  larve 
qui  se  nourrit  aux  dépens  de  l'autre.  La  larve  de  Vanthrène 
,  continue  à  vivre  ;  elle  passe  même  à  l'état  de  nymphe;  mais 
elle  y  périt  toujours. 

Parmi  cinq  ou  six  espèces  à'anthrènes  connues  y  on  dis- 
tingue I'Anthrene  onde  ,  d'un  noir  foncé  ,  dont  les  élvtre» 
ont  leur  suture  roussâtre  y  avec  trois  bandes  grises  ;  et  1  An- 
THRÈNE  DESTRUCTEUR  y  d'un  bruu*  obscur,  et  dont  la  larve 
est  l'ennemi  le  plus  redoutable  qu'aient  à  craindre  les  natu- 
ralistes. 

Nous  observerons  que  la  copieur  des  anthrènes  est  due  i 
une  espèce  de  poussière  colorée,  très-facile  à  détacher ,  faite  en 
forme  de  petites  écailles  triangulaires  ,  à-peuprès  semblables 
à  celles  qui  couvrent  les  ailes  des  papillons ,  et  implantées 
sur  tout  le  corps  de  ces  insectes  par  le  sommet  ou  la  pointe 
du  triangle  :  le  haut  est  arrondi  ou  légèrement  dentelé.  Le 
moindre  frottement  suffit  poiu*  les  faire  disparoitre  ;  aussi 
arrive-t~il  souvent  que  lorsqu'on  prend  l'insecte ,  oa  em- 
porte ces  petites  écailles  y  on  le  décolore ,  et  il  paroît  alors 
irès-lisse  et  entièrement  noir.  (O.) 

ANTHROPOLITES.  royez  Antropolites.  (Pat.) 

ANTHROPOPHAGES  ou  MANGEURS  p'HOMMES. 
Cest  un  des  plus  tristes  états  de  l'espèce  humaine  y  que  celui 
«les- peuplades  abandonnées  à  leur  indépendance  et  livrées 
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âsoïB  loix  et  sans  frein  k  toules  les  passion»^  à  tous  les  besoins, 
La  terre^  d'abord  sans  culture^  n'oÔ're  qu'une  rare  subsistance 
qu'il  faut  payer  de  sueurs  et  de  fatigues  ;  rien  encore  n'a  im<- 
posé  le  joug  de  la  civilisation  aux  hommes.  Chaque  individu  se 
regarde  comme  roi  de  la  terre  et  ne  reconnoît  d'autre  empire 
que  celui  de  la  force.  S'égalant  aux  animaux  des  foréls  qu'il  tue 
pour  son  besoin  ^  il  s'imagine  que  chaque  êlrea  le  même  droit 
sur  la  vie  de  son  semblable  ;  il  fonde  tous  ses  titres  sur  la  loi 
de  la  nécessité  9  parce  qu'il  n'en  connoît  aucune  autre. 

Cependant^  l'instinct  naturel  qui  l'attire  vers  sa  femelle  pour 
propager  son  espèce  ,  met  une  borne  à  sa  férocité  ;  il  épargne 
celle  dont  il  reçut  les  premiers  témoignages  d^amour  ;  ses  plai«<^ 
sirs  la  lui  rendent  chère ^  et  la  douce  amitié  he  des  cœurs  in^ 
domptés  qui  ne  connoissent  que  les  besoins  physiques.  Une 
famille  naissante  sortie  du  sein  d'une  épouse^  et  partageant 
ses  caresses ,  embrassant  son  père  de  ses  mains  en&ntines  , 
adoucit  encore  le  caractère  féroce  des  premiers  hommes.  Le 
sauvage  aime  d'autant  mieux  sa  famille^  qu'il  n'a  nulle  autre 
afiection  sur  la  terre. 

C'est  pour  défendre  une  famille  si  chère  ,  c^est  pour  main** 
tenir  une  indépendance  plus  chère  que  sa  vie^  et  supérieure 
même  aux  plus  doux  sentimens  de  l'amour^  que  l'homme 
sauvage  s'expose  aux  plus  grands  dangers.  La  rareté  des  sub- 
sistances fait  sortir  de  la  concurrence  de  la  chasse  une  source 
d'inimitiés.  L'arme  aiguisée  contre  le  cerf  fugitif,  est  tournée 
contre  le  sein  de  l'homme^  et  la  terre  est  bientôt  rougie  du 
sang  de  ses  enfans.  La  haine  d'un  ennemi ,  la  soif  de  la  ven« 
geance  ^  le  besoin  de  nourriture  au  milieu  des  vastes  forêts 
dépeuplées  d'habitans^  l'ignorance  et  la  férocité  réunies^  sur* 
montèrent  facilement  le  sentiment  de  répugnance  qui  dut, 
«'élever  au  cœur  de  l'homme  la  première  îbis  qu'il  approcha 
de  sa  bouche  la  chair  palpitante  de  son  semblable.  Les  pre- 
miers crimes  sont  ceux  qui  coûtent  le  plus  ;  on  s'endurcit  aux 
attentats ,  et  il  suffit  que  cette  habitude  soit  contractée  ,  pour 
qu'elle  se  propage,  soit  par  des  représailles,  soit  par  le  besoin. 

£n  effet ,  on  sait  que  la  nécessité  a  plusieurs  fois  contraint 
les  hommes  à  s'entre-dévorer  dans  l'excès  de  la  disette.  Au 
siège  de  Jérusalem  par  Vespasien ,  des  femmes  dévorèrent 
leurs  enfans.  On  connoît  l'épisode  du  dixième  chant  de  la 
Jlenriade ;  de  pareilles  horreurs  arrivèrent  aussi  dans  la  ville 
de  Saucerre,  et  se  sont  renouvelées  quelquefois  sur  des  vaisseau  .t:: 
surpris  par  la  famine  dans  les  vastes  solitudes  de  l'Océan.  De^ 
Esquimaux ,  des  Gaspésiens,  des  Cabères  et  autres  Américains 
barbares  ont  été  forcés  de  manger  leurs  enfans  dans  de  longues 
^minea.  {Fb^.  Ellis,  Leclerq,  GumiUa  et  autres  voyageurs  ci^i^ 
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dans  mon  HUt,  nat.  du  Gerire  Humain ,  tom.  â ,  pag.  48.)  On 
prétend  aussi  que  la  chair  humaine  a  un  goût  agréable ,  ce 
qui  a  pu  contribuer  à  perpétuer  l'anthropophagie.  Dutertre^ 
Histoire  des  Antilles  ^  tom.  5  ;  Lér  y  ,  Voy,  cliàp.  1 3  ;  Lettres 
édifi,  tom.  9,  chap.  9 ,  affirment  que  les  Chiriguanes ,  peuple 
montagnard  voisin  du  Pérou  ,  et  d'autres  Américains^  font 
subir  la  castration  à  leurs  prisonniers  de  guerre ,  afin  de  les 
faire  engraisser  et  s'en  nourrir  ensuite.  Je  ne  répéterai  pas 
toutes  les  horribles  absurdités  rapportées  dans  les  relations 
des  voyageurs  ;  trop  souvent  ils  les  ont  exagérées  ou  même 
inventées^  pour  donner  à  leur  récit  l'intérêt  qui  nait  de  la  cu- 
riosité et  de  la  terreur. 

Il  est  certain  que  l'excès  de  la  gourmandise  a  porté  certains 
liommes  à  manger  de  ia  rhair  humaine ,  comme  Galien  le 
rapporte  (  De  Aliment,  facult.  &c.)  de  quelques  Romains  du 
temps  de  l'enipereur  Commode.  On  sait  que  Vedius  Pollion 
faisoit  jeter  ses  esclaves  dans  des  viviers  pleins  d'anguilles  afin 
de  goûter  delà  chairhumaine  sous  une  nouvelle  forme.  (Pline^ 
Histoire  naturelle,  liv.  11  ^  chap.  s3.  )  D'autres  sont  devenus 
anthropophages  par  quelque  cas  particulier.  Selon  Greilmann 
(Zur  Bohem) ,  on  exécuta  plus  de  cent  Bohémiens  anthropo* 
phagesen  1  ^85  ;  et  l'on  a  observé  quelques  exemples  d  anihro- 
popnagie  dans  le  cours  de  la  révolution  française. 

M.  Meiner  prétend  que  la  chair  humaine  paroit  meilleure 
que  celle  des  animaux ,  au  goût  des  Cannibales.  (  Diss,  Hist, 
Acti  acad.  Gotting,  tom.  8  ,  p.  3b.  )  Labat  nous  assure  que 
les  Caraïbes  aiment  moins  la  chair  du  nègre  que  celle  de 
l'Européen  ,et  moins  celle  du  Français  que  celle  de  l'Anglais; 
car  elle  est  plus  coriace  ,  à  ce  qu'ils  assurent.  Lies  Sumatra- 
nais  disent  que  la  plante  des  pieds  el  la  paume  des  mains  sont 
un  manger  délicat:  Léonard  Fioraventi  s'étoit  imaginé  que 
cette  horiible  coutume  avoit  engendré  la  maladie  vénérienne, 
el^  Bacon  de  Vérulam  avoit  adopté  cette  opinion  ^  réfutée  vic- 
torieusement depuis  par  Astruc' 

On  a  trouvé  cependant  des  peuplades  anthropophages  qui 
ne  manquoient  pas  de  nourritures.  (Cook  et  Forster,  i^oy.  2% 
tom.  3 ,  pag.  1 63 ,  trad.fran.  in-ij^.  ;  Banctroft ,  Guian.  pag.  369  ; 
ïlobertson ,  Hist.  amériq,  liv.  6 ,  pag.  385  ;  Sonnerat ,  VoytigB 
ind.  tom.  â ,  liv.  4 ,  pag.  102  )  ;  et  l'on'  ne  peut  pas  douter  que 
la  vengeance  n'ait  porté  les  hommes  barbares  à  dévorer  leurs 
ennemis^  car  ils  ne  se  mangent  pas  entr'eux.  Les  Battes ,  peu- 
ple de  Sumatra  >  ont  avoué  à  des  Européens  qu'ils  ne  se  por- 
toientàcette  barbarie^  que  par  esprit  de  ressentiment  et  nulle» 
ment  à  cause  delà  faim.  (Marsden,^£«/orjo^iSui7xa^a,  p.  5oi 
4t  sq.  )  Les  femmes  même^  dit  Dalertre  {Hist.  de^AntiU.  U  %, 
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^>ag.  406  ) ,  semblables  à  des  furies  enragées ,  excitent  la  jeu- 
nesse au  meurtre  et  à  la  vengeance;  elles  donnent  le  pang  des 
prisonniers  de  guerre  à  sucer  à  leurs  enfaiis.  (  Hec,  de  voy,  au- 
Nord  y  lom.  3,  pag.  507.  )  La, vengeance  est  un  sentiment  si 
violent  chez  les  hommes  barbares  >  qu^il  passe  même  pour  un 
devqir,  pour  une  sanctification ^  Chez  les  Morlaqu^^^s^  le  mot 
osvela  y  vengeance  ,  dérive  du  verbe  osvetiti ,  se  sanctifier  ; 
aussi  leur  ressentiment  se  perpétue  dans  les  familles  d'â'ge  en 
âge.  (Fortis,  Voyage  dàlmat.  tom.  i ,  pag.  8q  sq,) 

Il  n'est  aucune  nation  sur  la  terre  qui  n'ait  élé  anthropo- 
phage ,  parce  que  toutes  ont  passé  successivement  de  l'élat 
sauvage  a  l'état  de  barbarie  dans  lequel  l'anthropophagie  est 
comme  endémique.  Cette  coutume  est  déjà  le  signe  a  un  com- 
mencement de  civilisation ,  puisqu'il  indique  un  état  de  guerre 
nationale ,  et  l'établissement  des  droits  de  représailles  ,  tandis 
que  1  homme  dans  l'état  de  nature ,  est  isolé,  sauvage  et  crain- 
tif, comme  la  brûle  dans  les  forêts.  D'ailleurs,  l'anthropo- 
phagie  se  lie  naturellement  avec  la  coutume  des  sacrinces 
humains  ;  car ,  lorsque  les  premiers  législateurs  prohibèrent 
l'anthropophagie,  elle  fut  en  quelque  sorte  réservée  à  la  Di- 
vinité ,  qu'ils  représentèrent  à  des  peuples  farouches  et  in- 
domptés comme  un  être  terrible  qu'on  ne  pouvoit  appaiser  que 
par  le  sang  humain.  Les  premiers  dieux  des  hommes  furent 
des  Dieux  de  colère  et  de  terreur ,  et  les  sauvages  n'adorent 
leurs  fétiches  qu'autant  qu'ils  les  craignent. 

.  Les  nations  aujourd'hui  les  plus  policées  furent  jadis  an  tliro- 

pophages  ;  Pelloulier  l'assure  de  tous  les  peuples  Celtes  (^Hist. 

des  Celtes,  t.  p.  1 ,  235 — 342)  et  Germains,  (  V.oyez  Cluvérius , 

German»  antiq,  )  On  trouve  même  dans  les  capitulaires  de 

Charlemagne  {Edit.  d'Heinecc.  p.  382) ,  que  ce  grand  prince 

fut  obligé  d'établir  des  peines  contre  ce  crime,  assez  commun 

parmi  des  gens  qu'on  regardoit  alors  comme  sorciers^  !t)ans 

une  guerre  contre  les  Russes  en  1 740 ,  les  tar tares  sucèrent  le 

sang  de   ceux  qu'ils  avoient  tués.  Tous  les  Européens  des- 

^  cendent  d'une  race  scythique  ,  originairement  anlhiopo- 

phage.  Un  ancien  Scholiaste  de  Pindare  l'assure  de  même 

.  des  peuples  de  l'Atlique  dans  des  temps  reculés ,  etPausanias 

^le  rapporte  de^  premières  peuplades  grecques,  qui  devinrent 

.  dans  la  suite ,  la  nation  la  plus  policée  de  l'ancien  univers.  Il 

n'est  donc  pa^  étonnant  que  les  autres  nations  de  la  terre 

aient  aussi  dévoré  des  hommes.  Hine ,  Slrabon ,  Porphyre , 

témomient  que  les  Sc3rthes  etoient  anthropophages  ;  Martiâ- 

nus  Ckpella  nous  l'affirme  pour  plusieui's  peuples  asiatiques 

et  européens.   Hérodote  et  Arien  assurent  la  même  chose 

d'un  grand  nombre  d'indiens.  Nous  Usons  dans  Strabon,  quQ 

1.  ^  li 
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les  Massagètes  étoient  adonnés  à  cette  affi^nse  coutUBie^ 
et  Tile-Live  prétend  qu'Annibal  voolat  y  accoutumer  les 
8ûMat&  carthaginois  qu^il  conduisoit  en  Italie.-  On  trouve  dans 
la  Condamine  \Voya,  à  lariv.dea  Amaz,  i745^pag.  84.  0197), 

'  Garcilasso  de  la  Vega^Lopez  de  Gomara  y  le  vertueux  évêque 
Barthélemi  de  las  Casas ,  Charlevoix^  Dutertre,  Gumilla^ 

'I^iso.n  i  Champlain ,  Lapotherie»  Lahontan,  &c.,  des  exem- 
ples d'anthropophagie  observés  chéries  Américains.  Pauw, 
Robertson  et  Carli  ont  montré  qu'aucun  peuple  des  vastes 
contrées  du  Nouveau-Monde  ,  ne  fut  exempt  de  cette  bar- 
barie.' On  ne  récusera  pas;  le  témoignage  de  Cook  ;  de  Forster, 
de  Marion  et  DuClesmeur ,  dé  Neuhoff ,  Marsden  ^'Forest , 
qui  l'affirment  de  presque  tous  les  insulaires  de  l'Océan  indien. 
En  Afrique  ,  que  n'a  - 1  -  on  pas  raconté  de  la.  barbarie 
des  Éthiopiens^  des  CaSres»  des: Galles,  des'Jaggas,  &c.7 
Consultez  Liïdolf^Labat^  Vincent^  Leblanc^  le  père  Jar- 

'ric  ,  Mocquet,'  Cavazzi,  Lôbos ,  Marmol ,  Norris  ,  Sneli- 
grave  %  Oldendorp  et  une  foule  d'autres  voyageurs  y  vous  n^ 

^  trouverez  que  des  preuves  'de  cette  atrocité  y  dont  les  anciei)» 

'  auteurs  avoient  déjà  fait  mention. 

Faites  attention  que  tous  ces  peuples  ont  en  même  temps 

^fiacrifié  des  hommes  à  leurs  Dieux.  Les  Romains  »  -dans  leurs 
grandes  défaites  >  immoloient  des 'hommes  et  des'&mmss 
aux  Divinités  infernales.  Les' Esclavons  faisoient  dans  leni» 
sacrifices  des  aspersions  de  sang,  humain.  :Les  Carthaginois 
offroient  leurs  enfans  au  Dieu  Môloch.'Lër  Druides  sacri* 

.'fioientles  étrangers  au  Dieu  Tbeutalès;  tout  le  monde  con* 
noît  le  sacrifice  d'Iphigénie,  et  celui 'de  la- fille  de  Jephté. 
Eusèbe,  Diodore  de  Sicile  y  Justin  y  TertuUien  ;Lactance«  les 
reprochent  à  plusieurs  nations  anciennes;  Jafolonëki  Ta  prouvé 
pour  les  Arabes 9  et  PeUoulier  pour  les  Celtes;  eiifin  y  G^uaios 

^  a  démontré  qu'aucun  peuple  n'avoit  été  à  l'abri  de  cette 
cruauté.  Qu'est-ce  que  l'inquisition  ;  sjnon  une  semblable 

^barbarie?  Nous  sommes  les  descend  ans  des  anthippo|>hage3. 

Dàmpier  et  Atkins  n'ont  observé  dans  Je  cours  iae  leurs 

voyages^  aucun  exemple  d'anthropophagie  ^çtils  oi|t  douté  de 

*  l'existence  de  cette  coutume  ;  mais  Cook  et  Forster  sont  trop 
digneÀ  deibi^  et  ils  en  ont  vu  des  preuves  trop  convaincantes 

'à  Ta  nouvelle  Zéiande^  pour  quon  puisse  balancer  à  Fad- 
mettre.  Voilà  ce  qu'est  le  genre  humain  ;  il  a  été  aussi  \mn  en. 

^inal  qu'en  bien. 

'La  répugnance  de  l'homme  pour  la  ch^ir  de  son-seiifblable 
est  peut-^tre  plus  fondée  sur  les  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses que  dans  la  nature.  Le  loup  mange  du  lonp^  l'araignée 

'wvore  raraigaée  ;  et  wn  grand  iiom,I]re  d'animaux  daméia» 


/     A  N  T  499 

espèce  s'entre-dévorent;  cependant  la  nature  n*a  pas  pu  éta** 
i>iir  une  guerre  contre  elle-même ,  et  des  combats  qui  ten« 
droient  à  l'anéantissement  des  espèces.  Elle  a  donné  de  la 
répugnance  à  beaucoup  d'animaux  pour  la  chair  de  leur 
semblable  :  néanmoins,  cette  répugnance  est  foible  y  incer-» 
taine^  et  souvent  ^éconnue^  Nos  institutions ,  nos  mœurs 
Font  affermie  parmi  nous  ;  et  quoique  Aes  hommes  endurcis 
puissent  quelquefois  s'y  soustraire  >  l'anthropophagie  sera  tou- 
jours un  objet  d'horreur  et  d'exécration  pour  les  nations  civi^ 
lisées.  {Voyez  mon  Jlistoire  naturelle  du  Genre  Humain,  t  3  , 
p.  40—48.)  (V). 

ANTSYLLIDE,  Anthyllis.  Genre  de  plantes  à  fleura 
polyjpétalées  ,  de  la  diadelphie  monogynie  ,  et  de  la  famille 
•déaIiJÈauMiN£TJSE8  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calico 
monophylle ,  oval ,  oblong ,  ou  campanule  ,  souvent  renfla 
•dans  sa  partie  moyenne  ^  et  étroit  à  son  entrée  y  velu^  persis- 
tant^ à  cinq  dents  inégales;  une  corolle  papilionacée ,  com- 
posée d'un  éte]!xdardplus  long  que  les  autres  pétales^  de  deux 
ailes  oblongues  et  pdus  courtes ,  d'une  carène  comprimée; 
dix  étamines  dont  les.filets  sont  réunis  en  gaine  ;  un  ovaire 
oblong  chargé  d'un  style  simple ,  un  peu  redressé ,  et  terminé 
par  un  stigmate  obfas. 

Le  fruit  est  une  gousse  fort  petite ,  renfermée  dans  le  calice^ 
et  qui  contient  tine  ou  deux  seraenceé;' 
'  iCe  genre  ^  tel  qu'A  vient  d'être  exposé^  comprend  »  outre 
le  genre  anthyHis  de  Liniiseus  ,  celui'  ebenm  du  même 
auteur  ;  genres  queLiamark  a  réunis  comme  ne  différant  pas 
assez.  En  effet  ^  les  ebenus  ;  qui  ne  sont  point  les  plantes  con- 
nues vulgairement  sous  ce  nom ,  avoieht  pour  unique  carac- 
tère distinctif  les  divisions  du  calice^  terminées  par  des  arêtes 
plumeuses  et  les  semences  velues. 

Les  cmthyUides  comprennent  des  plantes  herbacées  et  dea 
arbrisseaux  dont  les  fleurs  sont  ramassées  en  paquets  termi- 
'  iiaiix  ou  axSlaires  ;  les  feiulles  ternées  ou  allées  avec  une  im- 
paire^ et  toujours  stipulées,  .r-      .   M 

Parmi  les  espèces  herbacées  que  comprend  ce  genre ,  il  faut 
ici  citer  TAnthyllide'  vuÎNiRAiRB ,  plante  vivace  que  l'on 
trouve  dans  les  pré^  montageux  de  l'£urope.  Elle  passe  pour 
vulnéraire  à  un  haut  degré.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les 
feuiUes  pinnées ,  inégales  ;  les  têtes  des  fleurs  doubles^  et  les 
iiges  couchées.  •  / 

L'ÂNTHYiiiiinE  DE  MONTAGNE  ,  qui  a  pour  caractère  des 
feuilles  pinnées  égales  ;  les  têtes  de  fleursterminales  d'un  seul 
«ôté  et  obliques. 

Cette  plante  qui  vient  sur  les  montagnes  sèches  des  partiéa 
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méridionales  de  l'Europe ,  a  les  mêmes  propriétés  que  la  tiro» 
cédente^  et  est  assez  beUe  pour  être  quelquefois  cultivée  dans 
les  jardins  d'ornement. 

Parmi  les  espèces  dont  les  tiges  sont  ligneuses,  se  distin^^* 
guent  FANtHYiiiilDE  de  Crète  ,  qui  étoit  Yebenua  cretiea 
de  Liinnseus.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  quinnées^ 
velues  ;  les  fleurs  en  épis  très-serrés,  et  les  arêtes  du  calice  plu- 
meuses.  On  a  cru  long-temps  que  c'étoit  le  vrai  ébène  ,  mais 
on  sait  aujourd'hui  que  le  bois»  noir  que  les  tabletiers  em-^ 
ploient  sous  ce  nom  ,  provient  d'un  FijAQUe minier.  (  Vojex 
ce  mot.)  \I anthyllide  de  Crètv  vient  naturellement  dam 
nie  dé  ce  nom.  C'est  un  arbusle  d'un  port  très-agréable,  et 
qui  mériteroit  d!élre  employé  à  la  décoration  des  jardins, 
mais  il  ne  peut  venir  en  pleine  terre  que  dans  les  parties  le» 
plus  méridionales  de  la  France. 

On  trouve  encore  dé  remarquables  dans  cette  di^'ision  , 
l'ANïHYiiLiDE  HÉRissoNNE  ,  petit  arbuste  extrêmement épt- 
neux  et  ramassé  en  boule,  dont  les  fleurs  sont  nombreuses  et 
les  feuilles  rares  ;  il  est  naturel  à  r£spagne:  et  l'ANTfliLLiOK 
SARBE  DE  Jupiter  ,  qui  croit  dans  les  départemens  méri- 
dionaux et  passe  pour  apériûve. 

Les  caractères  des  anthyllidesoni  été  figurés  par  Lamarck^ 
pi.  6i  5  de  ses  Illustrations  des  Genres.  (J.) 

ANTIBARILLET.  Coquille  terrestre  très-petite,  dont 
la  spire  est  tournée  à  gauche.  Geoflroi  lui  a  donné  ce  nom. 
par  opposidon  au  barillet  qui  lui  ressemble  beaucoup ,  mais 
qui  est  tourné  à  droite.  C'est  un  Bulime  de  Bruguière,et 
un  Maillot  deLamarck.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

AMTICHORE ,  Antichorus.  Petite  plante  herbacée  ,  an-- 
nuelle ,  qui  forme  un  genre  dans  Toc tand rie  monogynie ,  €i 
dans  la  famille  des  Tilliacées.  Son  caractère  consiste  en  un 
calice  de  quatre  feuilles  caduques  ;  une  coroUe  de  quatre  pé- 
tales ;  une  capsule  supérieure ,  alongée  ,  divisée  intérieure- 
ment en  quatre  loges  qui  s'ouvrent  en  quatre  battans  et  4|ui 
renferment  quantité  de  petites  graines  disposées  les  unes  aur 
les  autres.  Cette  plante  ,  dont  les  tiges  sont  couchées  sar  la 
terre ,  les  feuilles  alternes ,  ovales  et  dentées  ,  les  fleurs  axil-* 
•  laires  et  jaunes^  croit  natureUement  en  Arabie ,  et  s'y  mange  ^ 
au  rapport  de  Forskal ,  comme  la  Coretts  ,  avec  laquelle 
elle  a  de  grands  rapports.  Voyez  au  mot  Corette.  (B.  ) 

ANTIDESME  ,  Jntidesma.  Genre  de  plantes  de  la  dioé- 
cie  pentagynie,  qui  offre  pour  caractères  un  calice  trèa-petH 
à  cinq  divisions  et  point  de  corolles;  cinq  étamines  à  anthè* 
res  biades ,  aux  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  supérieur  chargé  de 
einq  styles  bifides  à  la  fleur  femelle. 
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Le  finit  est  une  baie  ovale,  hérissée ,  qui  contient  une  seule, 
«emence. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces,  qui  toutes  sont  des  arbres. 
Le  premier,!' An TiDESME  alexitère  ,  est  d'une  grandeur 
moyenne ,  a  les  feuilles  ovales  ,  pblongues  ;  les  fleurs  en  épis , 
et  les  baies  alongées ,  rouges  et  acides.  Son  écorce  sert  à  faire 
des  cordes  ;  ses  fruits  se  mangent ,  et  ses  feuilles  passent  poiur 
l'antidote  de  la  morsure  des  serpens.  Il  croît  au  Malabar. 

Le  second  est  I'Antidesme  de  Madagascar.,  dont  les 
feuilles  sont  ovales ,  oblongues  ,  et  ont  à  la  jonction  de  leurs 
principales  nervures ,  des  callpsitées  perforées  ;  les  fleurs  en 
épis  solitaires ,  et  le  fruit  ovale.  Lamarck  croit  que  c'est  l'^m- 
poufoutc/ii  dont  parle.Flaccourt, 

.  Le  troisième  est  I'Antidesme  de  Ceilan  ,  dont  les  feuiUes 
sont  ovales ,  aiguës;  les  fleurs  en  épis  gémeaux  ,  et  les  fruits 
cylindriques.  Il  est  regardé  comme  l'antidote  de  la  morsure 
des  serpensu 

Le  quatrième  est  I'Antidesme  sauvage,  qui  croit  au 
Malabar  ^  et  dont  le  fruit  couronné  par  les  styles ,  n'est  bon 
à  rien. 

Les  caractères  de  ce  genre  ont  éié  figurés  par  Lamarck  > 
pi.  8 1  a  de  ses  Illustrations  de  Botanique, 

Jj'antidesme  de  Brown  forme  aujourd'hui  le  genre  Fx-» 
CHAMNIE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ANTIGONE.  Dénomination  spécifique  imposée  par  Lin- 
nseus  à  la  grue  des  Indes.  Voyez  Grue.  (  S.  ) 
.  ANTILOPE.  Genre  de  quadrupèdes,  destiné  par  M.  Pallas, 
i  comprendre  àes  animaux  appelés  communément  Ga- 
:pEh^^»  (Voyez  .ce  mot.)  Les  caractères  sont  :  deux  cornes  sur. 
la  tête ,  permanentes  >  creuses.,  cylindriques  et  dirigées  vers  le 
haut  dans  la,  partie,  voisine  de  leur  base  ;  la  taille  svebe  ,  la 
queue  co.urte ,  l^s  jambes  élevées,  et  le  poil  ras.  Ce  genre  ap-^ 
partient  à  la  seconde  section  des  Rmninans ,  c'est-à-dire  à  Isi 
action  qui  coniprend  les  Rianinan^  auxquels. les  dents,  cani- 
nes manquent.  Voyez  RuMiNAisrs...(  S..)< 

ANTIMOINE ,  métal  blanc  ,  brillant  et  trè*fragile.  Quand 
il  est  pm?^  bjl^n  fondu,  et  qu'on  l'a  Laissé  refroidir  lentement^ 
«a  surface  est  convexe ,  et  présente  une  belle  étoile  à  six  l'ayons 
l^rancbutt;  phénomène  qui  a  paru  merveilleux  aux  anciens 
chimistes.,  qui  en  ont  tiré  des  inductions,  plua  ou  moins 
étranges.  C'est  le  produit  d'un  arrangement  symétrique  > 
qui  se  fait  remarquer  dans  toutes,  les  substances  métalliques,, 
tuais  d'une  manière  moins  sensible  que  dans  l'antimoine.. 

Le  tissu  de  ce  métal  est  lamelleux ,  et  l'on  observe  que  plus 
il  est  pur ,_  et  plus  les  lames  qu*il  ofiire  danç  sa  cassure  sont 
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larges  et  Ijrilkinfés.  Quelquefois  son  intérieur  prèsèikë  àea 
prismes  polygones  parallèlement  pints  les  uns  aux  autres; 
c'est  en  miniature  le  même  arrangement  qu*on  observe  en 
grand  dans  les  chaussées  basaltiques. 

Mongez  obtint  le  premier^  en  1781 ,  des  çristalljsatidns  ré- 
gulières d'antimoine  par  la  fusion  ;  c'étoient  des  pyramides 
isolées ,  composées  de  cubes  implantés  les  uns  sur  les  aiitres. 

L'antimoine  est  un  des  métaux  lés  plus  légers;  sa  j^siaiiitéur 
^spécifique ,  suivant  Bergman ,  est  dé  6860  ;  celiii'dù'  com- 
merce estencore  au-dessous. 

Allié  avec  les  métaux  mous^  Tantimoinè  Teiir  donne  de  là 
Toideui*  ^  de  Télasticité;  il  les  rend  sonores  et' susceptibles  d'un 
beau  poli^  mais  très-cassans.  Il  entre  dans  lé  taétai  dés  cloches 
et  des  miroirs  de  télescoj^es;  mais  sa  pliis  grande  consomma- 
tion se  fait  pour  les  caractères  d'imprimerie,  qui  sont  un  mé^ 
lange  d'antimoine  et  de  plomh. 

La  médecine  fait  un  usage  journalier  des  préparâtîdns  an- 
timoniales ^  sur-tout  de  celle  qu'on  liôinmë  tdrtré  émétiqùe  ou 
tartre  stibié,  qui  est  uu  tariritè  d'antimoine  et' dé  potasse;  le 
kermès  minéral,  qui  est  un  oxide  d'antimoine  sulfuré  rouge  , 
nommé  autrefois jdoi^oJi:^  des  Chartreux^  l'antimoine  diapho-^ 
rétique,  qui  est  un  oxide  blano  de  ce  métal ,  obtenu  par  sa  dé- 
tonnaition;  avec  le  nitrç;  le  beurre  d'antimoine  où  mùricUe 
d'antimoine  sublimé ,  qu'on  obtient  par  la  âistjllatîon  d'iiii 
laélange.de  dopze  parties  d'antimoine  avec  tfénte-deûx  parties 
de  sublimé  corrosif.  . 

t  La  nature  présente  le  plus  ordinairement  dans  les  mines 
l'antimoine  à  l'état  de  sulfure ,  c'est-à-dire,  combiné  avec  lé 
soufre,  et  mêlé  avec  des  matières  terreuses  ou  pierreuscà». 
l'oUr  le  séparer  de  celles-ci,. on  |>ile  ^^ssièremént'  té  mîné^ 
3râi  ;  on  ie  met  dans  un  grand  pot  percé  âû  fond  dé  ]^lii8ienn 
trous;  on  place  ce  pot  sur  un  autre  qui  est  destiné  à  recevoir 
le  métal.  Ôii  chauâele  pot  i^upérieur,  et  le  méfol  conte  dans 
celui  qui  est  au-des9ous.  Il  n'est  pas  piir  ;  il  est  comixiné  àTCo 
le  soufre  dans  la  proporBçm  d'environ  lé  tiers  de  sdn  ^ids; 
c'est  ce  qu'on  nommé  imtinioihe  crud, 

.  Pour  le  téduire  à  l'état  dé  r égide  ou  de  métal  ptnr,  on  fe 
iraite  avec  dés  matières  ifaà  ont  plus  d'affinité  avec  le  édtSxé 
que  n'en  a  l'antimoine  Im-m^m'e  t  tel  que  lé  fer,  qin,  dans  îii 


surface.  C'est  ce  qu^n  appeloit  régule  d'antimoine  martial 
ftuquel  les  alchimistes  âttribuoient  des  propriétés  parficulièfes* 
JDans  Tusage  ordinaire  et  dans  les  travaux  en  |prajid  ^  c'eîf 
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par  le  grillage  qu'on  enlève  la  plus  grande  partie. du  soufre^ 
et  l'on  achevé  d'en  'débarrasser  Tantimoine  y  en  le  faisant 
fondre  avec  partie  égale  de  fiiux  noir^  el  un  peu  d^huile  ou' 
de  savon  y  qui  ramènent  à  l'état  métallique  la  portion  d'anti« 
moine  qui  s'étoit  oxidée  dans  le  grillage« 

Quand  on  tient  l'antimoine  fondu  sur  un  féu  un  peu  vit, 
et  aVec  le'cohtact  dé  l'air  ^  il  s'enflamme  et  se  vblatiHse  sous  \% 
ferme  d\me  fumée  blanche  et  épaisse  «  qui  ise* condense  en' 
flocons  de  petites  aiguilles  d'un  blanc  éclatant  ^  qu'on  nomme 
fieurs  argentines  d'antimoine.  En  passant  ainsi  à  Pétatd'oxide^ 
ce  métal  absorbe  de  vingt  à  trentedeux  pour  cent  d^oxigène. 

Quand  on  lé  fait  fondre  au  chalumeau^  il  répand  uner' 
odeur  de  phosphore ,  et  le  bouton  prend  une  forme  polyèdre^ . 
comme  le  phosphate  de  pl6mb. 

J'ai  vu  faire  à  Vauquelin  une  fort  jolie  expérience  atec  tB' 
métal  ;  il  fbndoit  au  chalumeau  un  globule  d^antimoine ,  et 
lorsqu'il  étoit  rouge-blanc  ^  il  le  jetoit  brusquement  sur  la  table, 
ïiC  globule  se  dlvisoit  en  une  multitude  de  molécules  enflam* 
méeaqui  couroient  de  toutes  part^  en  jetant  beaucoup  de  lu- 
mière^ et  laissant  sur  leilr  passage  des  traces  blanches  de  .leur 
oxide. 

Comme  l'àntimome  est  singulièrement  inflammable ,  dd 
même  que  le  zinc ,  c'est 'avec  un  mélange  de  ces  deux  métaux 
qu'on  produit  lès  étoiles  et  tout' ce  qu'il  y  a  i^®  plus  brillant 
dans  les  feux  d'artifice.    . 

Si  l*on  projette  de  Tantimoine  en  poudre  dans  le  gaz  mu- 
riatique  oxigéné  ,.il'y  brûle  ^  comme  rarsenic ^  mais  avec  en-^ 
eore  plus  d'éclat  et  de  rapidité. 

Il  n'y  a  point  de  substance  métallique  sur  laquelle  les  an<« 
ciens  chimistes  aient  fait  autant  de  recherches  et  d  expériencer 
que  sur  l'antimoine  ;  leurs  travaux  sur  cette  matière  sont  im- 
menses; Les  alchimistes  sur-tout  l'ont  tourmenté  dans  tous  lèa 
0ens  imaginaires.  Tous  ceux  qu'on  a  regajrdéis  comme  les  pluar 
Iiabiles  et  comme  les  vrais  adeptes  ,  l'ont  unanimement  pria 
pour  la  base  de  leurs  préparations  philosophales. 

L'un  de  leursr  traités  les  plus  curieux ,  est  celui  de  £asil(» 
Valentin ,  intitulé  Cwrrus  triumphalis  antimoniii 

Quand  on  prend  la  peine  de  déchiffrer  les  hyérogliphes  et 
k  langage  énigmatique  dès  disciples  d'Hermès^  et  quand  on 
compare  leurs  écrits^  on  voit  que,  sous  àes  noms  el  des  em-* 
Blêmes  plus  ou  moins  difierens ,  ils  ont  toujours  exprimé  le« 
mêmes  choses  ;  qu'ils  ont  à-pen-près  suivi  les  mêmes  procé--. 
dés,  et  sur-tout  eniployé  les  mênje^iinatériaux.  5  i  rien  pou  voit 
donner  quelque  confiance  à  un  art  regardé  comme  chimé-* 
rique^  ce  seroit  sans  doute  cette  unanimité  dans  les  opinions 
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de  ceux  qui  5'y  sont  appliqués  sajis  se  çomm,unîquer  leur» 
idées. 

Autant  que  j'en  puis  Juger,  après  les  avoir  étudiés  à  un 
certain  point ,  il  me  paroît  que  leurs,  nombreux  et  obscur^ 
volumes  pourroient  se  réduire  au  simple  exposé  suivant. 

Ils  commencent  par  préparer  le  régule  martial,  c'esl-à-» 
dire  l'antimoine  purifié  par  le  fer ,  auquel  ils  joignent  du 
cuivre. 

Ils  mêlent  cet  antimoine  avec  du  sublimé  corrosif  et  de  l'ar- 
gent ;  ils  subliment  le  mélange,  et  obtiennent  un  beurre  d  an- 
Umqine  lunaire;  c'est  cette  matière  qui  est  proprement  leur 
pierre  philosophale.  Pour  la  préparer ,  ils  emploient  de  pré- 
férence l'argent  natif  ou  la  mine  d'argent  rouge;  quelques- 
lyis  y  ajoutent  un  peu  d*or  natif. 

Ils,  font  sublimer  huit  à  dix  fois  ce  beurre  d'antimoine  lu- 
naire ,  en  le  remêlant  chaque  foi^avec  \es  fèces  ou  le  résidu.. 

Le  tout  ensuite  est  mis  dans  un  vaisseau  de  verre  de  forme 
ovale,  qu'ils  appellent  Vceufphilo^ophigue^qvà  doit  être  une 
douzaine  de  fois  plus  grand  qu'il  ne  faut  pour  contenir  la. 
matière  qu'ils  y  renferment  :  ils  bouchent  ce  vase  herméd^ 
quement,  et  l'exposent;  à,  une  chaleur  modérée,  comme  celle 
d'une  lampe  ou  d'un  bain  de  sable ,  qui  soit  seulçment  ca-. 
pable  de  tenir  la  matière  dans  uu  état  de  sublimation  et  de. 
circulation  continuelle. 

Cette  opération  dure  plusieurs  mois  sans  inlerruptipu  ;  pen^ 
dant  ce  temps-là ,  on  voit  la  matière  prendre  différentes  cou- 
leurs :  enfin  la  circulation  cesse ,  et  tout  se  fixe  «ous  la  forme 
d'une  poudre  rouge.  Alors  l'opération  est  finie  ,  les  travaux 
sont  à  leur  terme ,  et  le  temps  deç  jouissances  commence. 

Quand  on  veut  opérer  la  transmutation  des  métaux,  on. 
prend  la  matière  rouge,  qui  est  h^poudre  de  projection  ,  et  ron 
en  jette  quelques  parcelles  sui'  un  métal  quelconque  en  fusion ,, 
mais  principalement  sur  du  mercure  bouillant.  Aussi-tôt  £1  se 
fait  une  combinaison  des  deux  substances;  le  mercure  devient 
î.olideet  prend  une  couleur  jaune.  On  le  fond;  oix  a  de  Tor,. 
et  l'on  a  atteint  le  but  philosophique. 

-.  J'ignore  si  l'on  obtient ,  en  effet,  de  l'or  par  ce  moyen  ;  je 
n'ai  pas  été  tenté  d'en  faire  l'essai;  mais  ce  qui  paroît  certain^ 
c'est  qu'avec  des  procédés  très-lents,  des  digestions ,  des  cir- 
culations lonff-temps  continuées ,  on  peut  opérer  des  comhi— 
naisons  très-différenteç  de  celles  que  produisent  nos  expé- 
]|iences  instantanées. 

.  Mais  ce  seroit  sur-tout  de  la  rencontre  et  de  la  combinai- 
son de  différens  fluides  gazeux ,  soit  entr'eux ,  soit  avec 
d'autres  §ubslauces  disposées  dans  des  appareils  convenable»^ 
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qu'on  pourroît  espérer  des  découvertes  vraiment  intéres- 
santes. Etudions  et  imitons  la  marche  de  la  nature ,  si  nous 
voulons  arriver  à  quelque  chose  qui  ressemble  à  ses  pro- 
ductions. 

Autant  l'antimoine  est  utile ,  autant  la  nature  en  a  été  libé- 
rale; on  en  trouve  des  mines  dans  presque  toutes  les  contrées; 
de  l'Europe.  La  France  en  possède  un  grand  nombre;  le» 
plus  abondantestsont  dans  l'Auvergne^  notamment  à  Massiac. 

Vajiïétés   des   Minerais   d'Aktimoine. 

j^ntimoine  natif, 

U antimoine  natif  eA  blaujc  à-peu-près  comme  l'antimoin» 
du  comnierce;  les  lames  en  sont  plus  petites.  Il  est  extrême- 
ment rare  d'en  trouver.  Il  s'est  présenté  pour  la  première  foia. 
dans  là  mine  d'argent  de  Sahlà  ou  Sahlberg  en  Suède.  Swal> 
en  donna  la  descriptÎQn  dans  les  Actes  de  l'académie  de 
Stockholm,  enirj^S. 

•  Cet  antimoine  natif  a  eela  de  particulier ^  V^'^  s'amalgame 
facilement  avec  le  mercure ,  ce  que  ne  fait  point  l'antimoine 
fondu.  H  paroît  certain ,  en  général^  que  la  îiisiQn  fait  perdre 
aux  métaux  natifs  des  principes  qu'ils  contenoient  et  qui  nou».« 
sont  inconnus. 

Romé-Delisle  avoit  reçu  du  comte  de  Bom ,  de  l'antimoine 
natif  qui  venoit  d'être  découvert  à  Bergstadel  en  Bohême;  il 
avoit  pour  gangue  un  spath  calcaire^  et  se  trouvoit  mêlé  avec 
de  l'arsenic  • 

En  1780^  le  savant  inspecteur  des  mines^  Schreiber/o,  dé-  ' 
couvert  de  l'antimoine  natif  dans  la  mine  des  Chalanches , 
près  d'AUemont  en  Dauphiné^  dans  une  gangue  quartzeuse.. 
Il  est  également  mêlé  d'arsenic.  Il  est  à  petites  lames  et  d'un 
l^l^nc  d'eirgent, 

Oxide  natif  pur  c^antimoinek 

Mongez  a  observé  sur  ranlimoine  natif  des  Chalanches  > 
une  poussière  blanche^  composée  d'aîgtiilles  microscopiques^ 
et  qui  est  un  pur  oxide  d'antimoine. 

'  Suivant  Lamétherie  9  cet  oxide ,  qui  se  trouve  dans  la  même 
mine ,  coloré  en  jfaune ,  doit  probablement  cette  couleur  ai) 
fer.  Peut-être  aussi ,  ajoute-t-il ,  les  couleurs  de  l'oxide  d^an-* 
timoine  varient-elles^  comme  dans  les  autres  oxides  mélal-^ 
Kques ,  suivant  le  degré  d'oxidation. 

J'ai  rapporté  des  mines  de  Daourie ,  voisines  du  fleuve 
Amour  ^  des  échantillons  i»  sulfure  d'antimoine  en  grand» 


5jo6;  A.  N  T 

faisceaux ^dontles rayons,  en  partie  décomposas ^  sont  cou- 
verts d'un  oxide  jaunâtre.  Dans  les  essais  qu'on  a  faits  en  grand 
de  cet  antimoine,  on  a  reconnu(qu'0.esi  aurifère;  sa  gangue 
est  quartzeuse. 

.  Ch.  Coquebert  y  dans  sonilf (^mo»r«  sz^r  les  mines,  é^  Espagne 
{Journ^  des  Min.  n^  xxix^  ),,  dit  qiie  rantimoine  de  GaSce 
est  tellement;  oxidé ,  qu'on  pournut  le  meeonnoitre  ,  sans  sa 
contexture  fibreuse  et  sa  pesanteur. 

Hoppensack  dit  que  les  filons  d'antimoine  d*Estramadour» 
et  de  CastiUe  contiennent  de  1'^;  sur  quoi,  Ch.  Coquebert 
ôbsenre  a  que  ce  fait  de  Y  union  de  l'or  et  de  l'antimoine  dans 
3>  les  mêmes  filons ,  est  remarquàlde,  -dki  ce  qu'il  a  été  observé 
»  de  même  en  Hongrie ,  en  Transylvanie  et  en  Sibérie  i». 

On  diroit  que  lanature  elle-méaio  air  touln  indiquer  aux 
chevblieulrs  w  la  pierre  phil€>s5phfid0,  •la^matièD&  sop  laïqueUe 
ik  dévoient  e&setitieUement  diri^  Ièuni>tr»vaiQiX$^tlW  peut- 
dir^  qu'ik  ont  été  fidèles  à*  son  ibè^ratkm. 

Sulfure  d'antimoinèt 

XiO  sulfure  d'antimoihe  eèt  le  nifriëi1Èu>ol*diilaiFd  de  œ^iiié- 
tel  ;  if^  prési^iltë  sotis'  diffîa*éhle6  formes,  tantôt  en  masses 
cotiipâctes  cPûil  t&fU  ffbreii^  otl  grénlu,  tantôt  en  faisoeaux  de 
'i^y&ùà'  cBvéï^gehs'  composée'  dé  Ikmes  ap^qtiées  longitudîna- 
lement  les  unes  contre  les.  autres  :  sa  couleiu^  est  celle  du- 
plonili'fraîcliémëht  cotrpê. 

Ihiis  k  mfne  de  Massîà&y  éA\  Auvergne  ,  ces  fiiisoeaux 
ôtif  jusqu'à  Èépt  à  fitàt^  ^ucés-  de  Ibngueu^ ,  eft  otil  pour 
gangue  un.spaui  pesant,  ou  sulfate  de  baryte ,  dont  les-  cria-^ 
taux  ônf  plusiiéiiVs  pc^tices  de*  cKamètk^  ;  la  préèi^ise  coUectioii 
dé  Bësson ,  inspëctém^  des'  ixiihes',  en  otfVe  de  nM^nffîqaes 
échantittbns. 

La  niine  de  LuhUhé,  dans  le  iiiéme  pavs,  pléMftitei  losol'- 
fîire  d'antimoine  en  prismes  réunis  parallelemeni  à  lettlr  axe, 
et  formant  des  cylindres  striés. 

Dans  la  mine  de  Felsœbanya  en  Hongrie ,  le  sulfure  d'an- 
timmne  esQ  on  mstaeloA»,  dont  l'intécieuF  est  décompose  et 
aous  uzie  forme  terreuse*. 

Celui  des  maremmes  Afi  Sîenâe  en  Toscane ,.  est ,  au  con-« 
isnit^,  ^  qinUes  polyèl^es  d^une  grandeur  ettraordinaire. 
Elles  sont  en  forme  d'obélisqufs ,  et  diminuent  insensiblement 
de  diamètre  de  la  bsise  au  sommet.  Ces  obélisques  ont  cûiq[  à 
six  faces  planes,  et  quelquefois  davantage.  J^en  ai  vu  de  giçan-* 
tesques  dans  la  collection  du  oélèbre!  Psdlas  ;  ik  avoient  quiiUEO^ 
i  seiste  pouces  de  longueur  sur  sept  à  huit  de  circonférence  ; 
d'autres  quilles  moins  graod^  tes  çr^N^oieiitaa  diy^.ieos. 
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Antùttoine  en  plûmes. 

L'une  des  plus  curieuses  variétés  de  sulfure  d^antinîGfineV 
est  celle  qu'bii  trouve  à  Peîsœbânya  ,  et  qti*on  hoininé  dnti-' 
moine  en  plumes';  ce  sont  dés  filets  plcfe  fins  que  dès  cheveux  ^ 
souples  et  élastiques,  qm  tàîxîssentles cavités  d'ûii  quartz  ca-^ 
verneùx  comfuâemënt  cristsulisé.  a 

On  en  a  trouvé  dans  la  même  mine .  qui  éf  oit  embelli  des' 
plus  Brillantes  couleurs'  d'iris.  Ces  morceaux  S($nt  devenus 
fort  rares. 

Deborii^attribiie  cette  Jolîë  variété  à'une  circonstance  accî- 
(ientelle.  Comme  Fon  emploie  dans  rèxploîUtiôîi  de  cette* 
ifaine  lé  feu'pbiu*  rainollit  là  roclie^  ilést  arrivé  que  là  dlialeur 
en  pénétrant  dans  le  filon  ouse  irovcvoiïVàhtimomè  énpîùm£s, 
Ta  modifié  de  maniéré  à  ptiésenter  les  nuancés  variées  qui  en 
rendent  les  écKantillôns  précieux. 


le 
trouver 

Il  pàfoit  que  cet  antimoine ,àv6ii  éprouvé  une  modification! 
analo^é  â  celle  d'une  lame  d*aciei*,qid  prend  également  de»' 
coulèiii^  d'iris  qùahdf  oh  la  chàùfie  modérément  sur  des 


qua 
charbons. 


On  trouvé  à  Malazha  en  Hongrie  et  à  Braunsdàrff''eTi 


Saxe  y  un  antimoine  en  plumées  rouges  ,  qui  est  probablement 
une  autre  modification  de  ï'antimoiné  en  plumes  girisès  qui' 
se  trouve  souvent  sur  les  méinés  échantillons.  Rome-Delisl©' 
regarde  cet  antimoine  rôûge  comme  im  fermés  minéral 
natif,        , 

Ces  difiefentés  variétés  d'antimoine  eh  plumés  sont  ordi- 
nairement  jointes  à  de  la  ihmé  d'argent^  et' en  contiennent 
éUes-mémés. 

Mûriate  d'antimmné. 

Debom  dit  qu'on  a  trouvé  à  Przibram  en  Bohême  >  un 
minerai  d'antimoine  d'ujoie  couleur  blanche  nacrée^  cristal'* 
lise  en  lamés  rectangolait'es^  avec  blende  et  galène;  et  à  Mà^ 
laizha  en  Hohg!rie^  une  autre 'mine  blanche  d^antimoine,- 
ihais  en  filets  capillaires^  disposée  en  étoiles'^  sur'uné 'argili;^ 
duréiegriite^  avec  antimoine  gri^  et  antimoine  rouge.  Ces  deux 
variétés  blanches  ont  paru ,  dfaprès  les  essais  qui  en  ont  et» 
faits ,  être  une  combinaison  d'oxide  d'antimoine  et  d'acide 
inurilitiqtie. 

L'éntmioiue  des  Chàlanches  en.  aiguilles  bltuzehes  et  fine»/ 
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aembl^rbles  à  la  Kéolithe^  est  réuni  par  ce  célèbre  minérailo^ 
paie  avec  les  muriates  d'antimoine  de  JPrzibram  et  de  Ma-- 
iazka,  (  Pat,  ) 

ANTINOMPAREILLE  ,  bulime  de  Brugmere  ^  ainsi 
nommé  par  Geoffroy  ,  parce  qu'il  est  gauche^  et  ressemble 
à, une  autre  coquille  du  môme  genre ,  qui  est  tournée  dans  lé 
sens  ordinaire.  D'Areenville  Ta  figurée  pi.  aS ,  fig.  1 7.  Fbyes 
au  mot  BujLiME.  (B.; 

ANTIPATK,. ^niipafes,  genre  de  vers  de  la  famille  de» 
Polypiers  corajLligenes^  dont  te  caractère  est  d'avoir  une^ 
tige  simple  ou  rameuse ,  épatée  et  fixée  à  sa  base ,  d'une  sub- 
stance cornée  et  noirâtre  ,  ordinairement  hérissée  de  petite» 
épines ,  et  recouverte  d'une  croûte  gélatineuse^  polypifere, 
qui  disparoît  par  le  dessèchement. 

Ce  genre  diffère  fort  peu  des  gorgonnes ,  avec  lesquelles 
il  a  été  long-temps  confondu.  Les  espèces  qu'fl  contient,  crois- 
sent dans  la  mer ,  s'attachent  aux  rochers  par  leur  base ,  et 
«ont  branchues.  Leur  substance  intérieure  e%X  cornée  com- 
me dans  les  gorgonnes ,  mais  leur  ééorce  extérieure  est  gé 
latin euse^  tandis  qu'elle  est.  calcaire  dans  les  dernières.  Cett9 
gélatine  est  plus  épaisse  sur  le  bout  des  rameaux  que  sur  le» 
branches  ou  sur  les  tiges  ',  et  sert  de  logement  aux  polypes 
qui  ont  formé  le  tout. 

L'écorce  des  antipaùes  étant  susceptible.de  putréfaction > 
ne  peut  se  conserver  comme  celle  des  gorgonnes  ;  mais  on  voit 
souvent  des  croûtes  muqueuses  sur  quelques  parties  de  leur 
surface ,  qui  proviennent  de  son  dessèchement,  etquisnfiîsenC 
pour  établir  l'analogie  des  espèces  avec  celles  qui  forment  ce 
genre. 

Les  antipates,  ou  mieux  leur  partie  intérieure,  sont  asses 
communes  dans  les  collections,,  qu'elles  ornent  par  l'élégance 
de  leurs  ramifications.  La  plupart  ont  été  décrites  comme  des 
plantes  par  les  anciens  botanistes ,  et  viennent  de' la  Méditer- 
ranée ou  de  la  mer  des  Indes.  Il  paroît  qu'elles  se  trouvent  de 
préférence  dans  les  eaux  tranquilles.  Voyez  aux  mots  GoR-^ 
eoNKE  et  Polypier.  (  B.  ) 

*  ANTIPODES.  On  donne  ce^nom  aux  peuples  et  anac  con-* 
trées  qui  sont  sur  deux  points  du  giobe  terrestre ,  diamétrale—^ 
sient  opposés.  Il  y  a  pour  les  uns  autant  de  latitude*  seplen*-^ 
trionale,  que  de- latiliYde  méridionale  pour  les  autre»,  et  ils 
sont  séparés,  soit  à  Test,  soit  à  l'ouest,  par  180  degrés  de  lon- 
gitude. Quand  il  est  midichee  les  ùns^  il  est  miniût  chez  lea 
Autres.  *' 

Pour  trouver  les  antipodes  de  Paris ,  par  exemple,  il  îsxsX 
«anipler,  àdroile  ou 4  gauche^  180  degrés  de  longitude^  et 
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ijuaûâ  on  y  est  parvenu ,  compter  autant  de  degrés  de  latitude 
du  côlé  du  pôle  aiistral  ou  antarctique ,  qu'on  en  compte  pour 
Paris  du  côté  du  pôle  arctique,  c'est-à-dire ,  48  degrés  5o  mi- 
nutes 10  secondes;  et  l'on  âera  sur  le  point  qui  forme  les  an- 
tipodes de  Paris  ;  ce  point  se  trouve  dans  la  mer  du  Sud  ^  près 
de  la  Nouvelle-Zélande.  (  Pat.  ) 

A.'JSTITB.AGVE y  jéntitragus ,  nom  donné  par  Gasrtncr 
aux  plan  les  appelées  Crypsides  par  les  autres  auteurs.  Toyei 
au  mot  Crypside.  (B.) 

ANTLIATES ,  huitième  classe  du  système  entomologîgue 
de  Fabricius ,  qui  comprend  tous  les  in&ectes  à  deux  ailei 
nues,  membraneuses,  veinées,  que  nous  plaçons  dans  l'Or- 
dre des  Diptères  ,  et  qui  renferme  encore  trois  genres  de 
l'ordre  dies  Aptères  ,  ceux  du  pou ,  de  la  miite  et  âxLpycnoga^ 
non,  (O.) 

ANTOFLES  DE  GIROFLE.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  dans  le  commerce  des  épiceries ,  aux  girofles  qui  sont 
restés  sur  les  arbres  après  la  récolte.  Ces  fruits  oubliés  conti- 
nuent à  grossir,  deviennent  presqu'aussi  gros  que  le  pouce 
et  exhalent  une  odeur  snave.  Les  Hollandais  les  appellent  mér£« 
de  girofle.  Voyez  GiROFiiE.  (S.) 

ANTRIBE,  Antribus ,  genre  d'insectes  de  la  troisième 
section  de  l'ordre  des  Coléoptères. 

Les  antrihes  sont  de  petits  insectes  ovales  on  presque  ai*-, 
rondis,  convexes  en  dessus ,  applatis  en  dessous,  dont,  le  cor* 
celet  et  les  âytres  ont  un  léger  rebord,  dont  les  antennes  sont 
courtes,  en  masse ,  avec  le  premier  article  trè»-gro6  et  alongé; 
les  autres  grenus  et  arrondis ,  et.les  trois  derniers  en  maaèe 
perfoliée ,  dont  la  bouche  est  munie  de  mandibules,  de  mâ- 
choires ,  de  lèvres,  et  de  quatre  antennules  inégales  et  filifor- 
mes; dont  les  tarses  sont  composés  de  quatre  articles  plats  et 
garnis  de  pelotes  en  de^ssous. 

Les  antrihes  paroissent  appartenir  à  la  famille  des  Chrt- 
^OMÈLEs.  Si  les  antennes  siiffisent  pour  les  distinguer  des  al- 
tises,des  galéruques  et  des  chrysomèles,  la  forme  des  an* 
tennules  empêche  de  lés  confondre  avec  les  érolyles,  et  le 
nombre  des  articles  des  larses,  avec  les  sphéridies  et  les  niti- 
dules. 

Les  antrihes  fréquentent  les  plantes  et  sur  -  tout  les  fleurs. 
On  les  trouve  souvent  en  très-grande  quantité  sur  les  fleurs 
composées  et  sur  plusieurs  autres.  Ces  insectes  sont  si  petits , 

ue  leurs  larves  auront  facilement  échappé  aux  recherche» 

es  naturalistes  ,  et  nous  ne  les  connoissons  pas. 

Parmi  onze  espèces  connues,  on  distingue  Yantribe  te^^ 
iacé,  d'un«  coideur  fauve   briquetée;  Yantribe  puce  ^  en- 
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tièremetit  noir  et  à  éljtres  plus  courtes  que  l'abdomen  ;  le 
bimaciiié  d'un  non*  très-luisant^  avec  une  tache  d^in  rouge 
brun  vers  rextrémîté  de  chaque  élytre  ;  et  le  pédiculaire , 
qui  ne  dififçre  du  précédent  qu'en  ce  qu'il  est  entièrement 
noir.  (O.) 

ANTRIBUS ,  nom  donné  par  Fabrîcins  aux  insectçs  décrits 
dans  V Encyclopédie  méthodique ,  sous  celuï  de  Macrocjs-* 
PHALE.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

v\.NTROPOLIi;iS5  ;  nom  qu'pn  donne  à  de  prétendues 
pétrifications  d'os  humains  \  inais  il  çst  au  moins  iiouceux 
..qu'on  en  ait  trouvé  qui  fussent  en  ^^ei pétrifiés.  Cçux  qu'on 
^a  donnés  pour  tels^  ne  sont  que  de  simples  incrustations  qui 
^'ontpoiut  bhangé  la  nature  des, parties  .animales  :  change- 
ment qui  seul  caractérise  \a.  pétrification  proprement  dite. 

Il.paroît, également  certain  ^  que  jamais  qii  n'a  trouvé  de 

débris  de  corps  .humains  dans  les  coucHes  solides  de  la  terre, 

.mais  ^ulement  d^ns  les  çouçhj^^mfubles,  Voyez.FQ98jiiiBS  et 

,  PETRIFICATION.   (PaT.) 

AJîTJiRQIHJMpAÇHlTE.  Les  pryctQgraphe^  ont  appe- 
lé ainsi  lea  pétrifications  de  crint^ç^.  Ce  nqm  est  abandonné 
depuis  .que  l'hi^oire  'des  fossiles  s'e^t  appuyée  sur  celle  des 
animaux  vivans  auxquels  ils ,  correspondent. ,  Voyez  au  mot 
.  CaysTAçé.  (B.) 

ANTRE ,  ourBOTYNOE.  ^c«  Aubohe  BOsiAi,».  (&) 
•ASTVBÈ,  jintura,  gehre.de  plantes  établi  par  Forskal, 
«  mais  qui  est. le  même  que  celui  dès  Calaos  ,  Qxrissa  edulit 
liin.  ^o^tfs  le  mot  CaIiAC.  (B.) 

ANUS  (  Entomologie  ) ,  nom  donné  à  l'ouverture  placée 
i  la  partie  postérieure  du  corps- des  insectes  ,  et  destinée  à  la 
sortie  des  excrémians ,  des  parties  'de  la  génération  ,  des 
œufs ,  de  l'aiguillon ,  &c. 

D^ns  presque  tous  les  insectes^  il  n'y  a  qu'une  seule  ouver- 
ture pour  les  excrémens  et  les  parties  de  la  génération.  Lors- 
que le  mâle  s'accGuple  avec  la  femelle  ^  il  introduit  dans  l'a- 
nus  de  cellerci ,  là  partie  qui  constitué  soii  sexe  ;  mais  à  peu 
de  distance  de  l'ouverture ,  il  y  a  intérieurement  deux  es- 
pèces de  canaujc^  dont  l'un  aboutit  aux  intestins,  et  l'autre 
aux  ovaires.  Quelques  jnsectes  cependant ,  tels  que  les  cra- 
*  bes,  les  araignées  et  les  libellules^  ont  leurs  parties  génitales  à 
d'autres  endroits  du  corps. 

n  y  a  des  araignées,  dont  Vanus  placé  à  la  partie  inférieure 
du  ventre^  forme  une  saillie  de  plus  d'une  ligne,  figurée  en 
cône  tronqué. 

On  entend  quelquefois  par  le  nom  d'anus,  les  parties  qui 
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Inhsont  Tokînes ,  comme  par  exemple ,  tout  ce  qtki est  à  lex- 
trémité  du  ventre.  (O,)  ^ 

ANVOYE.  On  donne  ce  nom  4ans  une  partie  de  1a 
France  ,  à  TAnguis  oii.VBT.*^o)rç2  ce  mot.  (B.)* 

AODON,  Aodon,  genre  étabH  par  t|acépè,de,  pour  placer 
trois  espèces  de  poissons ,  de  i'ordre  des  C^tilaginbûx  ,  qui 
ont  cinq  ouvertures  branchiales,  de  chaque  côté  4,u  corps,  et 
des  mâciioires  sans  dents. 

Ces  poissons  avoientété  réunis  ausrSQt7AiiSs  {Voy.  ce  motj  , 
■par  Forskal  et  Brunich,  qui,  les  premiers,  les  ont  fait  con- 
noître,  mais  comme  ToBserveLacépède,. le  défaut  total  d,© 
dents  mis  en  opposition  avec'  Ijbs  idents  très-grandes ,  très-for- 
tes et  très-nombreuses,  qui  se  remarquent  dans' les  squales, 
nécessite  leur  séparation. 

L'AoJDON  MASSADA  a  les  nageoires  pectorales  très^Iongues. 

L'AoDON  KUjtf Ali  ,a  les  nageoires  pectorales  courtes  "et 
'quatre  barbillons  auprès  de  Touverture  de'  la  bouche. 

Ils  se  trouvent  tou»  deux  ilans  la'  Mer-Rouge  où  ils  ont  été  - 
observés  par  Forskal.  ^ 

L' Aodon  cornu  a  un  long  appendice  au-dessus  de  chaque 
œU.  On  ne  connoît  que  la  tête  de  cette  espèce.  £lie  a  été  d^ 
crite  par  Brunich. 

On  ne  sait  rien  sur  les  mœurs  de  ces  poissons.  (B.) 

AORTE ,  du  qpiot  grec  aoriè  qui  signifie  vahseflu ,  sac  y  etcv 
artère  qui  s'élève  directement  du  ventricule  gauche  du  cœur  ^ 
et  de-là  se  partage  pour  distribuer  le  sang  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps.  On  l'appelle  aussi  la  grande  artère ,  et  on  la 
divise  ordinairement  en  aorte  ascendante  et  t^orte  descen^ 
dante.  (S.) 

AOUACA  C'est  un  nom  de  pays  du  fruit  du  LAURisk 
AVOCAT.  Foyez  au  mot  Laurier.  (B.) 

AOUARA.  Voyez  au  mot  Avoira.  (B.) 

AOUARÉ.  Les  naturels  de  la  Guiâne  donnent  ce  nom  au 
sarigue ,  suivant  Barrère  (  HisL  natur.  de  la  France  équi^ 
noxiale  ).  Le  même  auteur  applique  à  ce  quadrupède  le  sur- 
nom de  puant,  qui  convient  mieux  à  la  mouffette.  Voyez  Sa-^ 
RiGUE  et  Mouffette.  (S.) 

AOURAOUCHI.  C'est  une  espèce  d'huile  concrète  qu'oix 
tire  du  fruit  d'un  muscadier  du  Brésil,  appelé  Ibicuiba,  en. 
le  faisant  bouiUir  dans  l'eau.  Il  en  vient  assez  fréquemment: 
en  Europe,  comme  objet  de  curiosité.  (  Voyez  au  mot  Ici- 
QUiER  ) ,  genre  qui  pourroit  fort  bien  avoir  été  confondu 
avec  les  muscadiers ,  et  dont  une  espèce  porte  un  nom  fort 
▼oisin  de  celui-ci.  (  B.  ) 

AOURNIERf  nom  qu'on  donne  dans  les  parties  méridio^ 
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.  Haies  de  la  France  à  une  variété  de  Cornouillbr.  Ployez  s^ 
mot  CoRNouiiiLEîa.  (  B.  ) 

AOUROU.  (lies  sauvages  de  la  Giiiane  donnent  ce  nom , 
suivant  Banpère,  au  Couricaca»  F'oye'z  ce  mot  (  S.  ) 

AOUROU-COUQAOU ,  espèce  Ae  perroquet  amazone, 
.qui  se  trouve  à  la  Guiane  et  au  Brésil.  Voyez  le  mot  Ama- 
zones PERROQUETS.  (S.) 

APACTE,  Apactis ,  a  Are  du  Japon  qui  a  les  feuilles 
alternes 5  ovales^  pétiolées  et  dentelées  à  leur  sommet ^  elles 
fleiu^  disposées  en  grappes  terminales.  Il  forme  un  genre  mr- 
ticulier ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  quatre  pétales,  créne- 
lés; point  de  calice;  douze  ou  quinze  etamines;  im  ovaire 
flupérieur ,  terminé  par  un  style  à  stîgmale  trifide. 

Le  .fruit  est  un  drupe  oval  et  monosperme. 

Ce  genre  a  été  appelé  iS^îxi^  par  Loureiro.  (  B.  ) 

APAL  ACHIN ,  espèce  de  houx  dont  on  boit  Finfusion  en 
guise  de  thé,  dans  quelques  parties  de  rAmérique  seplenlrio- 
iide.  C'est  VIlex  oassine  de  Linnaeus.  Voyez  au  mot  Ho  uz.  (B.) 


FIN      DU      TOMI:      ]PR£IVtl£R. 
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